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LE  CONTRE-ALIZÉ 


Une  controverse  récente,  qui  eut  son  écho  à  la  Conférence  Météo- 
rologique d'Innsbruck,  en  septembre  1905,  a  posé  à  nouveau  devant 
l'opinion  du  monde  savant  la  question  de  l'existence  régulière  du 
contre-alizé  de  l'hémisphère  Nord.  Le  contre-alizé,  ou  vent  de  retour 
de  l'air  entraîné  des  tropiques  à  l'équateur  par  l'alizé,  joue  un  rôle 
trop  capital  dans  toutes  les  théories  de  la  circulation  générale  de 
l'atmosphère  pour  qu'on  n'attendît  pas.  je  ne  dirai  pas  avec  anxiété, 
mais  avec  curiosité,  la  solution  de  la  controverse.  Elle  est  terminée 
aujourd'hui,  non  seulement  par  la  reconnaissance  positive  de  l'exis- 
tence du  contre-alizé  classique,  mais  par  la  découverte  d'une  foule  de 
faits  qui,  s'ils  ne  fournissent  pas  encore  l'explication  soientilique 
définitive  de  toutes  les  difficultés  auxquelles  se  heurtent  les  théories 
de  la  circulation  générale,  jettent  du  moins  sur  ces  questions  une  vive 
lumière.  Elle  est  terminée  par  les  derniers  mémoires  qu'a  publiés 
M""  Léon  Teisserenc  de  Bort  ',  où  il  a  exposé  les  résultats  des  sondages 

\.  n.  Hergesell,  Sur  les  ascensions  de  cerfs-i'olants  exécutées  sur  la  Mrtlih'r- 
ranée  el  sur  l'Océan  Atlantique  à  bord  du  i/acht  de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco, 
en  -1904  (C.  R.  Ac.  Se,  CXL,  1903,  p.  331-:}33r,  —  lo.,  L'exploration  de  l'altnosp/ière 
libre  au-dessus  de  l'Océan  Atlantique,  au  \ord  des  régions  tropicales,  à  bord  du 
yacht  de  S.  A.  S.  le  l'rince  de  Monaco,  en  iQOÔ  (Ihid.,  C.WA,  1905.  p.  78S-';91^  ;  — 
lu..  Sur  les  vents  locaux  du  voisinage  des  îles  Canaries  [Ihid.,  CXLII,  1906,  p.  1360- 
1363)  ;  —  LwvHENCE  RoTcii  et  Léox  Teisskkenc  de  Bort,  Sur  les  preuves  directes  de 
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aériens  entrepris  par  lui,  avec  la  collaboration  de  son  collègue  et 
ami,  M""  A.  Lawrence  Rotch.  Il  y  a  là  un  exemple  d'activité,  d'initia- 
tive, de  désintéressement  et  aussi  de  clairvoyance,  qui  honore  trop  la 
science  française,  associée  à  la  science  américaine,  pour  qu'on  ne 
le  signale  pas  hautement.  .T'emprunte  à  une  communication  de 
M""  Lawrence  Rotch  à  l'Académie  Américaine  des  Arts  et  des  Sciences^ 
le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles  ont  été  entrepris  les  der- 
niers sondages. 

«  L'auteur,  après  avoir  fait  les  premières  observations  météoro- 
logiques sur  rOcéan,  avec  des  cerfs-volants  entraînés  par  un  bateau  à 
vapeur  transatlantique,  en  1901,  concluait  qu'un  vaisseau  naviguant 
à  volonté  pourrait  fournir  des  données  météorologiques  obtenues 
avec  des  cerfs-volants  fonctionnant  indépendamment  des  vents  natu- 
rels. Il  suggérait  l'application  de  cette  méthode  à  l'exploration  de 
l'atmosphère  dans  la  région  des  alizés,  au  Congrès  de  Glasgow  de 
l'Association  Rritannique,  en  1901,  et  au  Congrès  d'Aéronautique 
scientitique  de  Berlin,  en  190"2.  En  vue  d'organiser  une  telle  expédi- 
tion, on  fit  appel  au  concours  de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco,  en 
190-2,  et  de  l'Institution  Carnegie,  en  1903,  mais  sans  obtenir  le 
concours  sollicité.  Cependant,  le  professeur  Hergesell,  président  de 
la  Commission  internationale  d'Aéronautique  scientifique,  réussit  à 
intéresser  à  ce  projet  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco,  et,  sur  son  yacht 
la  u  Princessi'  Alice  »,  durant  l'été  de  1904,  des  lancers  de  cerfs-volants 
furent  faits  dans  la  région  comprise  entre  l'Espagne,  les  Açores  et 
les  Canaries.  Quoiqu'on  ait  atteint  plusieurs  fois  une  hauteur  dépas- 
sant celle  du  Pic  de  Ténérife,  le  courant  de  SW,  qui  a  été  décrit  sur 
cette  montagne,  n'a  pas  été  trouvé.  Se  fondant  là-dessus,  le  profes- 
seur Hergesell  déclare  qu'il  pense  que  ce  courant  est  dû  à  l'infiuence 
perturbatrice  de  l'Ile  et  que,  dans  la  région  explorée,  l'échange  de 
l'air  se  fait  }»ar  un  courant  de  NW,  qui  a  été  observé.  » 

C'est  pour  contrôler  cette  conclusion  inattendue  que  M""  Teisserenc 
de  Bort  et  .VP  Rotcb  ont  organisé  plusieurs  campagnes  successives  de 
sondages  par  cerfs-volants  et  ballons  libres,  en  équipant,  d'abord,  en 
juillet  et  août  1905,  le  yacht  à  vapeur  «  Otriria  »,  qui,  parti  do  la  Médi- 
terranée, est  allf'  par  Madère,  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap  Vert  jus- 
qu'à 10"  lat.  N  et  30''  long.  W  Paris,  puis  est  rentré  par  les  Açores  et 

l'existence  du  contre-alizé  Uôiil.,  CXLI,  1905,  p.  C05-C08)  ;  —  lu.  Ii..,  liésullala  des 
sondfifjes  aériena  dans  la  ié;jion  des  alizés  [Ibid.,  CXLII,  lOOfi,  p.  'J18-',(21)  ;  —  In. 
II).,  Caraclères  de  la  circulation  altnospitérique  intertropicale  l/iid.,  CXLIV,  1907, 
p.  m-lTt  ;  —  Tbisseue.nc  ue  Bout,  Sur  la  récente  croisière  scient i/igue  de  V  <<  (ttnri.i  » 
l/jid.,  CXIJil,  lîtOd,  p.  417;.  Il  faut  y  joindre,  sur  ccrtiins  points,  des  reiiseif^ne- 
ments  résultant  de  documents  encore  inédits,  et  qui  ont  été  couuuuniqucs  à  l'au- 
teur de  «et  article. 

1.  A.  Lawhknce  Rotch,  liesults  of  tke  l'ranro-American  expédition  to  ex/ilore 
the  atinospfirre  in  the  tropics  i l'roceedin;/s  a/'  tke  Aincricon  Acudeinij  of  Arts  and 
Sciences,  XIII,  14  th  Dec,  lOOGj. 
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la  Corogne  au  Havre.  En  l!t06  et  en  1907,  les  deux  météorologistes 
français  et  américain  ont  équipé  1'"  Olaria  »  pour  deux  non vi-lles cam- 
pagnes d'exploration.  Ils  les  ont  faites  entièrement  à  leurs  Irais. 

En  1905  et  1906,  le  prince  de  Monaco  et  M""  Ilergesell  ont,  de  leur 
côté,  fait  deux  croisières,  l'une  dans  l'Atlantique  Nord,  l'autre  dans 
les  régions  arctiques  jusqu'à  80"  lat.  N.  Le  prince  en  a  exposé  les 
résultats,  ou  plutôt  les  méthodes,  sans  insister  sur  la  question  du 
contre-alizé,  dans  une  conférence  à  la  Société  de  Géographie  d'Edim- 
bourg, le  17  janvier  1907'. 

Nous  rappellerons,  d'abord,  quelles  étaient  les  preuves  antérieures 
que  l'on  possédait  de  l'existence  du  contre-alizé.  Nous  indiquerons 
ensuite  quelle  idée  on  s'était  faite  de  la  circulation  générale,  et  queUe 
place  y  tient  le  contre-alizé.  Nous  décrirons  les  mesures  de  M. M"  Teis- 
serenc  de  Bort  et  Rotch.  Enfin,  nous  donnerons,  d'après  M""  Teisserenc 
de  Bort,  l'explication  de  diverses  particularités  que  les  observations 
ont  révélées. 

I 

Le  vent  au  Pic  de  Teyde,  à  Ténérife,  dans  l'archipel  des  Canaries 
(28°  lat.  Nj,  a  attiré  l'attention  des  premiers  navigateurs  et  météoro- 
logistes qui  se  sont  préoccupés  de  la  circulation  générale.  Le  pic  do 
Teyde  a  3  713  m.  d'altitude;  à  son  sommet  souffle  toujours  un  vent 
de  SW,  qui  est  le  contre-alizé.  Comme  le  pic  est  à  la  limite  extérieure 
des  alizés,  et  comme  cette  limite  se  déplace  avec  les  saisons,  les 
vents  de  NE  et  ceux  de  SW  sont  alternativement  prédominants  à  sa 
base.  Au  sommet  du  pic,  les  vents  de  SW  persistent  toujours. 

L'opposition  des  vents  à  des  altitudes  différentes,  et  cela  en  toute 
saison,  a  été  notée,  dans  des  conditions  de  rigueur  irréprochables, 
lors  de  la  grande  enquête  sur  la  marche  des  nuages  supérieurs  et 
inférieurs  aux  divers  points  du  globe,  qui  s'est  poursuivie  du  l''  mai 
1896  à  la  fin  de  1897,  sous  la  direction  de  la  Commission  des  Nuages, 
émanée  du  Comité  météorologique  international,  et  composée  de 
MM"  Riggenbach,  Ilildebrandsson  et  Teisserenc  de  Bort.  Au  grand 
ouvrage  publié  en  commun  par  ces  deux  derniers  savants  sur  Les 
Bases  de  la  Mi;t(''0)'olo(/ie  di/iuniiique-  nous  empruntons,  en  particulier, 
les  résultats  suivants,  résumant  :20  ans  d'observations  à  l'ile  Mau- 
rice. Cette  ile  est  très  bien  située  pour  les  observations,  en  pleine 
zone  torride,  et  surtout  au  milieu  de  l'Océan  (20°  lat.  S\  On  a  noté 
la  direction  moyenne  des  cirrus,  c'est-à-dire  des  nuages  supérieurs 

1.  \l.  S.  U.  YWF.Viwyr.r.  ovMoîiKCO,  Meteorological  Researchrs  in  tlic  lligh  Almos^ 
phere  {Sco/tish  Geo</.  Maif.,  XXIll.  1007,  p.  ir3-I2'2,  8  (ig.  phot.-. 

2.  H.  HiLDEHUANDSsoN  et  Lkox  Teisseuent  de  Hokt,  Lfs  Hases  de  la  Mé/éorologie 
dynamique.  Ilislori(jHe.  Élat  de  nos  connaissances  J\iris,  Gautliier-Villars,  2  vol., 
1896-1907;  à  suivre. 
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(8  000  m.  d'altitude  moyenne)  et  la  direction  des  vents  inférieurs. 
Voici  les  nombres  : 

Direction  des  Direction  dos 

Mois.  nuages  supérieurs.         vents  inférieurs. 

Janvier N8-2°AV  SSl^E 

Février NSûMV  S80°E 

Mars .\83MV  S78°E 

Avril XeS^W  S72°E 

Mai NôlMY  S64''E 

Juin NGO-W  Sei-'E 

Juillet X43°W  S6o''E 

Août Xl.ioAV  Se-^E 

Septembre X20»W  S71°E 

Octobre X48''W  SlS-E 

Xovembre NlûMV  S  82°  E 

Décembre X78°AV  E 

Ces  variations  annuelles  apparaissent  sur  le  diagramme  (fig.  1) 

que  nous  empruntons  à 
l'ouvrage  cité  '.  Chaque  mois 
est  figuré  par  une  flèche, 
toujours  de  longueur  con- 
stante, de  direction  identi- 
que à  celle  du  vent  inférieur 
ou  supérieur  considéré.  Les 
flèches  sont  portées  l'une  à 
la  suite  de  l'autre  à  partir 
d'octobre.  Ce  diagramme 
permettra  de  se  faire  une 
idée  concrète  de  la  marche 
des  vents  en  une  station  si- 
tuée dans  l'hémisphère  Sud, 
assez  loin  de  toute  masse 
continentale,  et  à  20"  de  la- 
titude. Deux  remarques 
s'imposent  à  l'attention. 
Pour  les  mois  d'octobre  à 
mars  (printemps  et  été  de 
l'ile  Maurice),  la  composante 
iS'-S  des  vents,  soit  supé- 
rieurs, soit  inférieurs,  est 
plus  petite,  par  rapport  à  la 
composante  E-\V,  (jue  iteii- 


I  I  .  I.  —  Opposition  des  vents  inférieurs  et  des 
naages  supérieurs  au  cours  do  i'annéo  ù  l'île 
Maurice. 


dant  les  mois  d'avril  à  septembre,  oùîréquateur  thermique  passe  dans 
riiémisphère  Nord  et  s'éloigne  du  point  d'observation  ;  l'influence  de 
la  rotation  terrestre  apparaît  ainsi^manifeste.  En  second  lieu,  à  Mau- 

1.    II.   IllLDEBI\ANt)SSO>'  Ct    LtO.\],TKISSEIlE.NC  DE   BoUT,   OUVr.   Cité,  II,  pi.    .\.\1X. 
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ricc,  on  voit  (juo  les  alizés  sont,  avant  tout,  des  vents  d'E,  et  cela 
toute  Tannée,  tandis  que  le  contre-alizé,  en  hiver  (août  et  septembre  , 
n'est  pas  loin  d'être  un  simple  vent  de  N. 

L'existence  d'un  double  courant  atmosphérique,  au  inoins  dans 
les  réirions  troi)icales,  paraissait  donc  bien  vérifiée,  lorsque  se  pro- 
duisit l'aflirmation  du  professeur  Hergesell,  qui  provoqua  les  nou- 
velles recherches.  Il  était  essentiel  de  les  entreprendre  en  pleine 
mer,  pour  éviter  les  déviations  possibles  provenant  de  la  présence  des 
îles  ou  des  continents. 

II 

Pour  comprendre  mieux  encore  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  son- 
dages systématiques  de  la  haule  atmosphère  au-dessus  des  océans,  il 
est  bon  de  revenir  un  instant  aux  discussions  théoriques  qui  ont  suriri 
relativement  à  ce  grand  problème  de  la  circulation  générale,  et  de 
rappeler  (juel  est  le  débat  essentiel  entre  les  météorologistes'. 

La  circulation  générale  de  l'atmosphère  résulte  de  deux  causes  : 
les  inégalités  de  température  entre  les  zones  terrestres  et  la  rotation 
de  la  terre.  Mais  l'importance  relative  attribuée  à  ces  deux  causes  a 
varié  suivant  les  (époques  et  suivant  les  météorologistes.  Sans  mécon- 
naître l'elTet  complémentaire  de  déviation  dû  à  la  rotation  terrestre, 
puisque  au  contraire  ils  l'ont  introduite  les  premiers  dans  l'explication 
des  alizés,  E.  Ilalley-  et  G.  Iladley^  donnent  comme  cause  essentielle 
à  l'attraction  des  vents  des  tropiques  vers  l'équateur  réchauffement 
plus  grand  par  les  rayons  solaires  des  régions  équatoriales.  W.  Ferrel. 
ensuite,  et  surtout  après  lui  II.  von  Ilelmholtz  font  passer  au  tout 
premier  plan  la  rotation  terrestre  :  Ilelmholtz  montre  même  par  le 
calcul  que,  sur  un  globe  poli,  uniformément  échauffé,  mais  en  rota- 
tion, la  distribution  des  pressions  suivrait  les  mêmes  règles  que  la 
distribution  réelle  des  pressions  barométriques  sur  notre  globe,  le 
long  d'un  méridien,  entre  le  pôle  et  l'équateur.  Mais  il  semble  bien 
que  Ferrel  et  Ilelmholtz  soient  allés  trop  loin,  et  leurs  calculs,  (jui 
donnent,  à  la  vérité,  une  image  très  grossière,  quoique  ressemblante, 
de  la  circulation  réelle,  conduisent  à  des  dilférences  de  pression  entre 
l'équateur  et  les  tropiques  au  voisinage  du  sol  qui  seraient  égales  à 
quatre  ou  cinq  fois  les  différences  trouvées  sur  noire  globe.  De  nos 

1.  On  consultera  avec  profit,  pour  cet  historique.  M.  I^uili.oi  in.  Mr»ioires  oii</i- 
naux  sicr  la  circulation  (/luiérale  de  ialmosphère  jParis,  Carre  X.  Naud.  l'.HIO  .  où 
sont,  en  particulier, très  nettement  exposées  les  tlïéories  de  \V.  Fehuel  et  de  II.  von 
Helmiioltz. 

2.  E.  Halley,  An  historical  accounl  of  Ihe  trade  winds  and  monsoons  i^Philoso- 
phical  Transactions,  XXVI.  If.SC.-lGST,  p.  i:.3-iC8). 

3.  G.  Hai>lev,  Conccrninrj  t/ie  cause  of  tfie  ijeneral  trade  winds  Jbid.,  XXIX, 
n.^'i-n3G,  p.  58-G2). 
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jours,  M""  Teisserenc  de  Bort  a  bien  fait  voir  que  la  cause  essentielle 
du  minimum  de  pression  à  l'équatcur  est  la  cause  thermique,  non  la 
cause  dynamique.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  à  une 
carte  des  isobares  moyennes  au  sol,  en  été,  et  de  remarquer  que 
ces  isobares  sont  beaucoup  plus  serrées  au-dessus  des  continents 
qu'au-dessus  des  océans,  c'est-à-dire  que  le  gradient  barométrique, 
ou  la  variation  de  la  pression  barométrique  par  degré,  est  beaucoup 
plus  fort  là  où  la  chaleur  solaire  a  un  effet  plus  considérable  et  aussi 
là  où  les  vents  sont  le  plus  faibles. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  cause  dynamique  n'intervienne  pas,  et 
que  le  maximum  de  pression  de  35°  ne  soit  pas  dû  en  partie  à  l'exis- 
tence d'une  zone  de  vents  d'E  entre  les  tropiques  et  l'équateur  et  de 
vents  d'W  entre  les  tropiques  et  les  pôles,  comme  Ferrel  l'avait  indi- 
qué. Ce  qui  reste,  en  définitive,  le  principal  titre  de  gloire  de  Ferrel, 
c'est  d'avoir  vu  très  nettement  le  rôle  de  la  force  centrifuge  composée 
qui  entraîne  tout  courant  fluide  sur  le  globe,  vers  sa  droite  dans 
l'hémisphère  Nord,  vers  sa  gauche  dans  l'hémisphère  Sud  ;  d'avoir 
expliqué  par  elle  le  sens  de  rotation  des  cyclones  dans  les  deux 
hémisphères,  et  d'avoir  enfin,  pour  l'évaluation  de  cette  force,  sub- 
stitué un  calcul  correct  au  raisonnement  incorrect  de  Hadley,  qui 
peut  être  utile  comme  moyen  mnémotechnique,  mais  qui  conduit  à 
une  erreur  encore  trop  répandue;  d'avoir  vu,  enfin,  que  la  force 
déviatrice,  la  force  centrifuge  composée,  dépend  bien  de  la  vitesse  du 
courant  fluide  et  de  la  latitude  du  lieu  où  il  se  trouve,  mais  est  indé- 
pendante de  la  direction  de  ce  courant  et  conserve  la  même  intensité, 
que  le  courant  marche  du  N  au  S,  suivant  un  méridien,  ou  qu'il 
marche  de  l'E  à  l'W,  suivant  un  parallèle. 

La  preuve  que,  dans  la  distribution  superficielle  des  pressions,  c'est 
réchauffement  inégal  du  sol  qui  joue  le  rôle  le  plus  important,  c'est 
qu'à  une  hauteur  suffisante  au-dessus  du  sol  les  phénomènes  se  sim- 
plifient. Dans  un  mémoire  déjà  ancien,  dont  certaines  parties  restent 
un  peu  obscures,  mais  qui  contient  de  véritables  divinations,  M""  Teis- 
serenc de  Bort  essayait  de  construire  a  priori  le  système  des  isobares 
de  toute  la  terre  à  une  altitude  de  4  000  m.  au-dessus  du  soP.  Pour 
déduire  des  isobares  réelles  au  sol,  considérées  en  janvier  et  en 
juillet,  les  isobares  à  une  altitude  de  4  000  m.,  il  retranchait  en 
chaque  point  du  sol  le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  presse  sur  le  sol 
en  ce  point,  jusqu'à  la  hauteur  de  4  000  m.  On  conçoit,  sans  qu'il  y 
ait  lieu  d'insister  plus  longuement,  qu'au-dessus  des  régions  les 
plus  chaudes,  la  couche  d'air  comprise  entre  4  000  m.  et  le  sol  soit 
la  plus  légère,  et  que,  pour  passer  de  la  pression  au  sol  à  la  pres- 

1.  L.  Teisserenc  de  Bout,  Élude  sur  la  synthèse  de  la  reparti/ion  des  pressions 
ù  la  sur/ace  du  f/loùe  {Annales  liureau  Central  Met.  de  France,  année  1887.  I, 
p.  G.  1-23). 
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sion  à  4000  m.,  il  faille  y  enlovor  un  moindre  poids  d'air  que  là  où 
la  température  du  sol  et  de  l'air  est  plus  froide.  C'est  ainsi  que  la 
pression  moyenne  à  l'équateur  on  janvier  étant  758  mm.,  la  pression 
au-dessus  de  ce  pointa  4  000  m.  se  trouve  être  473  mm.,  tandis  que 
la  pression  à  4  000  m.  au-dessus  du  35"  lat.  N  est  d'environ  40S  rnm., 
la  pression  au  sol  en  ce  point  étant  762,4  mm.'. 

Si  l'on  considérait  la  variation  de  la  pression  à  4  000  m.  sui- 
vant un  méridien  entre  l'équateur  et  le  pôle,  on  trouverait  uno  dimi- 
nution régulière  de  pression  allant,  par  exemple,  en  janvier,  de 
473  mm.  à  l'équateur  jusqu'à  418  mm.  au  pôle  Nord  sans 
maximum  à  35°  ni  minimum  vers  65°,  comme  à  la  surface  du 
sol.  Le  résultat  essentiel  est  que  la  distribution  des  pressions  se  sim- 
plilie  si  l'on  monte  assez  haut.  On  peut  donc  partir  de  cette  distribu- 
tion régulière  de  la  pression,  ne  présentant  ni  maximum  ni  minimum 
entre  l'équateur  et  le  pôle  à  grande  hauteur  ;  et,  après  coup,  en  intro- 
duisant au-dessous  de  cette  distribution  régulière  une  terre  inéga- 
lement échauffée  en  ses  divers  points,  on  trouve,  entre  le  poids  des 
colonnes  d'air,  dans  leur  partie  basse,  des  différences  assez  grandes 
pour  faire  apparaître  le  maximum  de  35°  et  le  minimum  de  65°.  Le 
maximum  de  35°  a  son  explication  toute  naturelle  :  la  pression  à 
4  000  m.  reste  à  peu  près  constante,  tout  en  diminuant  légèrement  de 
l'équateur  jusqu'au  delà  du  tropique;  d'autre  part,  la  densité  de  lair 
entre  4  000  m.  et  le  sol  va  en  augmentant  assez  vite  quand  on  s'éloigne 
de  l'équateur,  parce  que  cet  air  devient  plus  froid  ;  il  arrive  donc  un 
moment  où,  en  ajoutant  le  poids  de  cette  colonne  à  la  pression  exis- 
tant déjà  au-dessus,  on  trouve  pour  le  total  une  valeur  maximum. 

En  s'avançant  plus  loin  vers  le  N,  la  pression  à  4  000  m.  diminue 
trop  vite  pour  qu'elle  puisse  être  compensée  par  l'augmentation  de 
poids  de  la  colonne  inférieure,  de  plus  en  plus  froide.  Un  minimum 
s'établit  au  sol  vers  65°.  Le  pôle  est  bien  le  point  au-dessus  duquel,  à 
4  000  m.,  on  a  la  pression  minimum,  mais  la  colonne  d'air  au-dessus 
du  pôle  est  froide  et  pesante,  et  l'on  y  retrouve,  au  niveau  du  sol.  une 
pression  totale  plus  forte  qu'elle  n'esta  65°. 

Quant  à  la  raison  des  inégalités  de  pression  à  diverses  latitudes, 
à  4000  m.  et  au-dessus,  c'est  bien  la  raison  dynamique  :  c'est  bien  la 
rotation  terrestre,  comme  Ferrel  et  Helmholtz  Tavaiont  vu. 

1.  Voici,  (l'aprùs  J.  IIann  [Lehrbuch  der  Meleorolor/ie,  Zweite,  bearbcilele  Auflaf/e. 
Leipzig,  lOOfi,  p.  136),  la  valeur  moyenne  annuelle  de  la  pression  sur  les  différents 
parallèles,  de  80'^  lat.  N  à  50"  lat.  S  : 
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D'une  part,  il  y  a  aplatissement  vers  le  pôle  des  «  surfaces  de 
niveau  »  *  dans  tout  fluide  en  rotation.  C'est  l'effet  de  la  force  centri- 
fuge simple,  qui  a  produit  l'aplatissement  du  globe  terrestre  lorsque 
la  terre  n'était  pas  encore  à  l'état  solide.  D'autre  part,  dans  la  région 
comprise  entre  le  pôle  et  un  «  parallèle  de  calme  »,  l'air  étant  animé 
d'un  mouvement  général  d'W  en  E,  la  force  centrifuge  composée  de 
Ferrel  a  pour  effet  de  rejeter  encore  l'air  vers  le  S,  et,  par  consé- 
quent, d'exagérer  la  pente  vers  le  N  des  surfaces  de  niveau.  Entre  le 
parallèle  de  calme  (20°  aux  hautes  altitudes)  et  l'équateur,  l'air  se 
déplaçant  d'E  enW,  la  force  centrifuge  composée  exerce,  au  contraire, 
une  action  qui  se  retranche  de  celle  de  la  force  centrifuge  simple  : 
elle  a  pour  efîet  de  diminuer  la  pente  des  surfaces  de  niveau,  qui 
reste  néanmoins  toujours  dirigée  de  l'équateur  vers  les  pôles  aux 
hautes  altitudes. 

Ce  que  dit  M""  Teisserenc  de  Bort,  c'est  que,  quelle  que  soit  la 
réalité  de  cette  action,  elle  est  masquée  à  la  surface  du  sol  par  l'in- 
fluence prépondérante,  dans  les  couches  inférieures,  de  l'inégale  répar- 
tition de  la  chaleur.  Et  une  autre  différence  fondamentale  entre  la 
distribution  de  M""  Teisserenc  de  Bort  et  celle  de  Ferrel,  est  que  le  cal- 
cul des  vitesses  relatives  vers  l'E  ou  vers  l'W  acquises  par  le  vent  qui 
passe  d'une  latitude  à  une  autre,  n'est  plus  fondé  sur  le  même  principe. 

La  circulation,  telle  qu'a  essayé  de  la  reconstituer  a  priori  M""  Teis- 
serenc de  Bort,  en  partant  de  la  distribution  des  pressions  à  -4  000  m. 
de  hauteur,  a  donc  comme  caractère  fondamental  la  division  de 
l'atmosphère  en  deux  régions  par  une  surface  idéale  qui  se  raccorde 
au  sol  vers  35°  de  latitude,  monte  obliquement  à  partir  de  ce  parallèle 
en  se  rapprochant  de  l'équateur,  atteint  l'altitude  de  4  000  m.  vers  la 
latitude  de  20°,  et,  à  partir  de  là,  se  relève  pour  monter  presque  ver- 
ticalement. Du  côté  équatorial  et  au-dessous  de  cette  surface  soufflent 
des  vents  d'E;  du  côté  polaire  et  au-dessus,  des  vents  d'W.  L'alizé, 
qui  est  constamment  au-dessous,  reste  un  vent  d'E;  le  contre-alizé, 
après  avoir  été  dans  ses  débuts  un  vent  à  composante  E,  traverse 
cette  surface  vers  20°  de  latitude,  en  marchant  du  S  au  N,  puis,  pas- 
sant dans  l'autre  région,  y  tourne  vers  l'W,  et  dévie  de  plus  en  plus 
par  la  rotation  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  exactement  vent  d'W.  Mais 
si  l'on  considère,  non  plus  cette  surface  oblique  s'élevant  à  partir  du 

1.  Rappelons  qu'une  «  surface  de  niveau  »  dans  un  fluide  est  une  surface  sur 
laquelle  une  molécule  de  ce  lluide  peut  se  déplacer  librement,  sans  avoir  à  vaincre 
aucune  force  ni  sans  être  entraînée  par  aucune  force.  La  surface  libre  d'un  liquide 
est  nécessairement  une  surface  de  niveau.  Les  surfaces  de  niveau  dans  le  cas  d'un 
liquide  pesant  au  repos  sont  des  plans  horizontaux.  Les  surfaces  de  niveau  dans 
une  atmosphère  entourant  un  globe  comme  la  terre  seraient  des  sphères  concen- 
triques, si  la  terre  était  au  repos.  La  rotation  terrestre  aplatit  vers  les  pôles  et 
renfle  vers  l'équateur  ces  surfaces  de  niveau,  <|ue  vient  déformer  encore  le  mouve- 
ment relatif  de  l'air. 
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parallèle  de  35",  en  se  rapprochant  de  l'équateur,  mais  une  surface 
verticale,  s'élevant  du  sol  à  partir  du  parallèle  de  35",  il  semble  que 
cette  surface  (qui  se  déplace  naturellement  d'une  saison  à  l'autre, 
comme  la  limite  des  alizés)  constitue  une  barrière  où  s'arrêtent  les 
vents  venus  du  N  et  du  S,  empêchant  le  mélange  des  zones  d'air 
situées  de  part  et  d'autre. 

Dans  les  idées  précédemment  admises,  et  dans  celles  de  Ferrel 
notamment,  il  y  avait,  au  moins  par  en  haut,  continuité  à  travers 
cette  barrière,  et  le  contre-alizé  de  SW,  descendant  à  mesure  qu'il 
avançait  vers  le  N,  venait  atterrir  pour  devenir  vent  de  SW  dans 
nos  latitudes.  Ce  sont  ces  idées  qui  inspiraient  De  Tastes  et  Duclaux 
lorsqu'ils  donnaient  aux  vents  de  SW,  chauds  et  humides,  de  nos 
régions  le  nom  de  «  courant  équatorial  ». 

Mais  que  l'on  parte  de  ces  idées  théoriques  ou  des  idées  actuelles 
inspirées  par  l'enquête  de  la  Commission  des  Nuages,  que  le  contre- 
alizé  soit  tout  à  fait  distinct  des  vents  de  SW  de  nos  régions,  ou  qu'il 
soit  la  source  de  ces  vents,  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'affirmation 
brutale  de  la  non-existence  du  contre-alizé  (^ailleurs  qu'en  certains 
points  spéciaux  de  la  zone  tropicale  Nord)  était  bien  faite  pour 
troubler  et  désorienter  tous  les  météorologistes. 


III 

Par  quelles  méthodes  a-t-on  atteint  l'atmosphère  supérieure? 
D'abord,  l'observation  des  nuages  a  donné  des  résultats  intéressants. 
On  a  appliqué  les  méthodes  classiques  de  triangulation,  donnant  à  la 
fois  la  vitesse  et  la  hauteur  moyennes,  fondées  sur  l'observation  simul- 
tanée au  théodolite  d'un  même  point  d'un  nuage  en  deux  stations  qui 
sont  les  extrémités  d'une  base  exactement  mesurée  et  qui  sont  reliées 
par  le  téléphone:  nulle  part  ces  méthodes  n'ont  été  plus  complète- 
ment et  plus  parfaitement  appliquées  qu'à  l'Observatoire  de  Météoro- 
logie dynamique  de  M^  Teisserenc  de  Bort,  à  Trappes.  Ce  sont  ces 
méthodes  qui,  appliquées  en  1896  et  tS97,  sous  la  direction  de  la 
Commission  des  Nuages,  ont  renouvelé  nos  idées  sur  la  circulation 
générale. 

Mais,  quand  on  a  voulu  étudier  plus  en  détail,  plus  haut  et  par 
tous  les  types  de  ItMiips,  l'atmosphère  libre,  on  a  eu  recours,  d'une 
part  aux  cerfs-volants,  d'autre  part  aux  ballons-sondes  et  aux  ballons- 
pilotes. 

Les  cerfs-volants,  généralement  du  type  cellulaire  de  Ilargrave, 
ont  été  systématiquement  employés  par  M'"  Rotch,  à  Blue  Hill,  près 
Boston,  et  par  M""  Teisserenc  de  Bort,  à  Trappes.  L'emploi  de  cette  mé- 
thode s'est  généralisé,  et,  en  Allemagne,  où  l'on  a  établi  un  Observatoire 
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spécial,  richement  doté,  à  Lindenberg,  près  Beeskow,  non  loin  de 
Francfort-sur-l'Oder,  l'on  procède  journellement  à  des  lancers  de 
cerfs-volants  et  de  ballons-sondes,  suivant  la  méthode  avec  laquelle  le 
directeur  du  nouvel  Observatoire,  M""  Assmann,  est  venu  se  familia- 
riser, au  cours  d'une  mission,  à  l'Observatoire  de  Trappes  K 

Sans  insister  sur  des  détails  d'expériences  qui  commencent  à  èlre 
classiques,  décrivons  plus  spécialement  les  méthodes  qui  ont  été 
employées  en  mer. 

C'est  en  1901  que  M""  Rotch  a  indiqué  la  possibilité  de  lancer  des 
cerfs-volants  en  bateau,  dans  une  région  de  calme,  en  créant,  par  le 
mouvement  de  ce  bateau,  un  vent  artificiel.  M""  Rotch  a  essayé  sa  mé- 
thode en  août  1901  dans  la  baie  de  Massachusetts.  Avec  un  vent  de 
SE.  par  régime  anticyclonique,  de  10  à  16  km.  à  l'heure,  insuffisant 
pour  élever  le  cerf-volant,  il  suffisait  de  marcher  contre  le  vent  avec 
un  bateau  faisant  16  km.  à  l'heure  pour  arriver  à  enregistrer  des 
observations  à  1  km.de  haut-. 

Les  cerfs-volants  ont  été  employés  sur  la  «  Priiicessr  Alice  »,  avec 
un  fil  de  1:200  m.,  et  aussi  sur  1'  «  Otaria  ».  Mais  les  cerfs-volants 
n'ont  dépassé  qu'exceptionnellement  ioOO  m.  C'est  avec  des  ballons- 
sondes  qu'on  est  allé  beaucoup  plus  haut. 

En  mer,  on  a  recours  en  général  à  un  système  de  deux  ballons  en 
caoutchouc,  le  plus  gonflé  relié  à  l'autre  par  une  corde  de  50  m.  de 
long,  l'autre,  moins  gonflé,  portant  l'appareil  enregistreur  de  pression, 
température  et  humidité  relative,  auquel  est  suspendu  un  flotteur 
par  une  corde  qui  a  également  50  m.  de  long.  Le  balluu  le  plus  gonfli' 
est  celui  qui  détermine  la  hauteur  d'ascension  :  il  est  réglé  pour  écla- 
ter à  une  hauteur  définie.  Au  moment  où  il  éclate,  l'autre  ballon 
devient  alors  un  simple  parachute,  qui  ralentit  la  chute  de  l'enregis- 
treur et  qui,  grâce  à  la  distance  du  flotteur  au  ballon,  maintient  cet 
enregistreur  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  Le  ballon 
reste  ainsi  visible  parfois  jusqu'à  une  distance  de  13  à  16  km.  Il  y  a 
naturellement  quelques  ballons  perdus  en  mer,  mais  on  en  a  retrouvé 
le  plus  grand  nombre. 

Cependant  la  difficulté  est  telle  qu'on  a  cherché  à  recourir  à  d(>s 
méthodes  encore  plus  simples,  impuissantes,  il  est  vrai,  à  renseigner 
sur  la  pression,  la  température  et  l'humidité  en  hauteur,  mais  sufli- 

1.  Plusieurs  nations  ont  imité  cet  exemple,  et  actuellement  le  Service  Météoro- 
logique beige  lance  fré(|ueuiiiicnt.  de  lObservafoire  dL'ccle,  des  halluns-sondes 
dont  les  enveloppes  sont  constituées  avec  un  soin  et  une  habileté  vraiment  excep- 
tionnels, puisqu'un  des  ballons-sondes  récemment  lancés  a  atteint  la  hauteur  de 
près  de  2ti  km.;  malheureusement,  cette  ascension,  en  partie  elFectuée  pendant  le 
jour,  n'apporte  pas  de  renseignement  qui  soit  à  l'abri  de  toute  critique  sur  la  tem- 
pérature réelle  de  l'air  à  ces  hauteurs. 

2.  A.  L. Rotch,  ANew  Field  for  Kiles  in  Meleorology  [Science,  X.  S.,  XIV.  l!tiii. 
p.  412-413;. 
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sanU's  pour  doniior  de  précieuses  indications  sur  la  direction  des  cou- 
rants supérieurs  :  c'est  la  iiu'thodo  des  ballons-pilotos.  Ce  sont  de 
petits  ballons,  dont  le  diamètre  n'excède  pas  1  m.,  et  qu'onlàche  à  un 
moment  donné  sans  leur  adjoindre  aucun  instrument.  On  vise  le 
Ijallon  au  théodolito,  à  intervalles  réfjruliers  d'unf  minute  ou  d'unf 
dcini-minute,  autant  que  possible  en  recourant  à  deux  observateurs 
placés  aux  deux  bouts  d'une  base,  et  en  opérant  ainsi  une  véritabb- 
triangulation,  comme  s'il  s'agissait  de  l'étudo  des  nuagos.  Dans  les 
croisières  de  1'  «  Otaria  »,  on  a  lancé  ainsi  des  ballons-pilotos  aux 
Açores,  à  Madère,  à  Ténérife  et  aux  îles  du  Cap-Viut.  Cf  qui  liinitH 
l'emploi  (le  la  méthode  des  ballons-pilotes,  c'est  que,  pour  quo  cette 
triangulation  soit  correcte,  il  faut  opérer  sur  le  bord  d'un  continent 
ou  sur  une  île,  et  qu'on  a  difficilement  l'exactitude  requise  en  opé- 
rant en  pleine  mer. 


IV 


Quels  sont  maintenant  les  résultats  obtenus? 

Nous  citerons  d'abord  quelques-uns  des  résultats  des  sondages 
aériens  entre  les  tropiques,  dans  la  cami)agne  de  1'  «  Otaria  »  en  1905. 

<(  17  Juillet.  Ténérife.  —  Vent  de  ^'E.  jusqu'à  400  m.  ;  NW,  jusqu'à 
3500  m.;  WSW,  au-dessus,  jusqu'à  7500  m. 

«  10  août.  Ténérife.  —  NE,  jusqu'à  3  100  m.:  ESE  et  S,  jusqu'à 
3500  m.;  SSW,  au-dessus,  jusqu'à  5880  m. 

«  /.'i  août.  En  mer,  près  l'île  Pal  ma  (Canaries  K  —  NE,  jusqu'à 
5(100  m.;  NW,  jusqu'à  3400  m.;  WSW,  de  3  400  à  4-200  m.;  SW, 
au-dessus,  jusqu'à  0  500  m. 

((  -jy  juillet.  Saint-Vincent  {Cap-Vert).  —  NE,  jusqu'à  3400  m.: 
variable,  jusqu'à  5  100  m.;  SSE  à  SE,  au-dessus,  jusqu'à  10  900  m. 

((  29  juillet.  Saint-Vincent  {Cap- Vert).  —  NE,  jusqu'à  600  m.: 
variable  et  NW,  jusqu'à  1900  m.;  SW  et  SSW,  jusqu'à  7  500  m.;  ESE 
et  NE,  jusqu'à  1 1  700  m.;  S,  au-dessus,  jusqu'à  13(300  m.'.  » 

11  est  aisé  de  voir  que,  toujours,  on  a  trouvé  à  une  hauteur  sufli- 
sante  ces  vents  à  composante  S  qui  constituent  le  contre-alizé.  Ce 
vent  a  une  faible  composante  W,  il  lui  arrive  même  d'avoir  une 
composante  E  à  la  latitude  des  îles  du  Cap-Vert;  il  est  franchement 
SW  et  même  WSW  à  la  latitude  des  Canaries. 

M""  Ilergesell  objectait  à  ces  résultats  que  l'exploration  portait  tou- 
jours sur  des  archipels  qui  n'étaient  pas  très  éloignés  du  continent,  et 

1.  Lawhence  Rotcii  et  Lkox  Teissereno.  de  Bort  C.  li.  .ic-  ^c  CWA.  l'M)5. 
p.  605-608  .  —  Voir  aussi  11.  Hmumies.  La  Conférence  météorologique  d'iniisl^ruck 
{Ln  Géographie,  XIII,  1906,  p.  132;. 
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il  pensait  que  le  voisinage  de  ce  continent  pouvait  introduire  une  per- 
turbation assez  grave  dans  le  régime  des  vents  des  régions  explorées. 

Dans  la  campagne  de  190iî,  1'  «  Olaria  »  a  exploré  à  nouveau 
l'Atlantique  Nord,  en  s'éloignant  cette  fois  vers  l'Amérique  :  à  la  lati- 
tude des  Canaries,  on  a  poussé  jusqu'à  37°  long.  W.  On  a,  d'autre 
part,  étendu  l'exploration  au  delà  de  l'équateur,  jusqu'aux  parages  de 
l'île  de  l'Ascension,  c'est-à-dire  jusque  vers  8°  lat.  S.  A  côté  des  obser- 
vations sur  la  vitesse  et  la  direction  des  vents,  on  a  fait  une  foule 
d'observations  intéressantes  sur  la  variation  de  la  température  de  l'air 
dans  la  verticale.  Partout  on  a  retrouvé,  à  une  bauteur  suffisante,  les 
courants  aériens  à  composante  S  (dans  l'bémisphère  Nord),  c'est-à-dire 
le  contre-alizé. 

Au-dessus  de  l'alizé  du  NE,  on  observe  ordinairement  des  courants 
de  directions  différentes;  la  plupart  du  temps,  ils  viennent  du  N,  mais 
ils  peuvent  alterner  avec  d'autres  vents.  En  s'élevant  davantage,  en 
trouve  les  vents  à  composante  S,  qui  forment  le  contre-alizé  ;  ces 
courants  commencent  à  une  altitude  moindre  au  voisinage  de  l'équa- 
teur, où  on  les  retrouve  en  moyenne  au-dessous  de  2  000  m.,  alors 
qu'au  tropique  ils  se  rencontrent  vers  2  500  m.,  et  quelques  centaines 
de  mètres  plus  haut  à  la  latitude  de  Ténérife. 

La  direction  du  contre-alizé  varie  nettement  avec  la  latitude.  Il  est 
du  SE  près  de  l'équateur,  puis  devient  du  S  et  enfin  du  SW.  Il  finit  en 
vent  d'W  à  la  latitude  des  Açores. 

Dans  les  parages  de  l'Ascension,  on  retrouve,  au-dessus  de  l'alizé 
de  SE,  les  vents  à  composante  N  du  contre-alizé  austral,  avec  quelques 
couches  intercalaires  de  vents  de  SW,  correspondant  aux  vents  de 
NW  de  notre  hémisphère  '. 

Reste  à  expliquer  comment  il  se  fait  qu'on  trouve  le  contre-alizé 
près  de  l'équateur  dès  1  700  m.  d'altitude,  et  qu'en  s'avangant  vers 
le  N,  on  le  rencontre  de  plus  en  plus  haut,  alors  que  la  disposition  des 
surfaces  d'égale  pression,  au  moins  entre  l'équateur  et  le  tropique, 
nécessiterait  le  contraire. 

On  se  souvient  que  le  contre-alizé  souffle  du  S  vers  20"  de  latitude 
à  4000  m.  ;  au  delà,  vers  le  N,  il  tourne  de  plus  en  plus  vers  l'W,  el, 
fjuand  il  a  une  composante  W  notable,  il  en  résulte  une  force  qui  tend 
à  le  l'aire  appuyer  sur  sa  droite  et  à  le  ramener  ainsi  vers  l'éciuateur. 
Or,  près  du  sol,  de  l'équateur  j.usqu'à  35°  de  latitude,  la  pente  des 
surfaces  isobares  est  tournée  vers  l'équateur.  La  surface  isobare 
ne  devient  horizontale,  c'est-à-dire  parallèle  à  la  surface  des  océans, 
que  vers  3  500  m.  A  4  000  m.  et  au  delà,  la  pente  est  tournée 
vers  le  p(Mc  et  va  toujours  s'exagérant  à  mesure  qu'on  s'élève  en 

\.  L.  RoTcii  rr  L.  TEissEiiHNr:  \m  Bout  (C.  li.  Ac.  Se,  CXLIV,  1907,  p.  772;  — 
L.  RoTcii  ot  !..  TEissF.itF.NC  DE  BoKT  {Annualfe  delà  Société  Météorologique  de  France, 
55«  année,  10!i",  p.  10(i). 


LE  CONTRE-ALIZl^.  '  13 

hauteur.  Devenu,  à  partir  de  20%  vent  de  S,  puis  de  SW,  le  contre- 
alizé  ne  pourra  continuer  sa  marche  vers  le  N  qu'autant  que  la  lorce 
qui  le  ramènerait  vers  l'équateur  sera  contre-balancée  par  une  force  de 
direction  contraire  et  d'intensité  suffisante,  provenant  de  la  pente 
vers  le  pôle  des  surfaces  isobares.  Cette  force  n'existant  pas  aux  basses 
altitudes,  on  n'y  trouvera  pas  le  conlre-alizé.  On  le  trouvera  de  plus 
en  plus  haut,  en  allant  vers  le  N,  puisque  la  force  qui  le  ramènerait 
vers  l'équateur  augmente  précisément  d'intensité  à  mesure  qu'on  va 
vers  le  N,  et  doit  être  compensée  par  une  pente  de  plus  en  plus  forlf 
des  surfaces  isobares,  condition  qui  ne  se  trouve  remplie  que  de  plus 
en  plus  haut  dans  l'atmosphère. 

Pour  la  direction  SE  du  contre-alizé  entre  l'équateur  et  la  lalitude 
de  20°,  l'explication  est  plus  délicate.  Il  semble  bien  que  des  masses 
d'air  venues  de  l'hémisphère  S  conservent,  après  avoir  traversé  l'équa- 
teur, une  vitesse  assez  grande  pour  souffler  à  contre-pression  et 
remonter  la  pente  des  surfaces  isobares  tant  que  celle-ci  reste  faillie. 
L'un  des  résultats  importants  des  sondages  aériens  dans  la  région 
tropicale  est  qu'on  y  a  retrouvé,  entre  il  km.  et  15  à  17  km.,  la 
couche  isotherme  découverte  simultanément  par  M""  Teisserenc  de 
Bort  et  par  M""  Assmann  au-dessus  des  régions  tempérées.  Ce  sont  les 
plus  grandes  hauteurs  auxquelles  on  ait  pu  mesurer  des  tempéra- 
tures de  l'air  avec  certitude.  Les  mouvements  verticaux  s'arrêtent 
donc  à  11  km.  et  ne  montent  pas  plus  haut  ;  alors  la  température  ne 
décroit  plus  quand  on  s'élève.  La  limite  à  laquelle  s'arrête  le  mouve- 
ment ascensionnel  est  un  peu  plus  éloignée  du  sol  là  où  il  y  a  des 
mouvements  verticaux  ascendants  bien  nets,  par  exemple  au-dessus 
des  dépressions  barométriques  de  nos  régions.  La  couche  isotherme 
ne  commence  alors  que  vers  12  km.,  au  lieu  de  11.  A  l'équateur,  où 
réchauffement  du  sol  produit  le  mouvement  ascensionnel  le  plus 
intense  qu'il  y  ait  à  la  surface  du  globe,  la  couche  isotherme  ne  com- 
mence qu'à  14  km.  K 

En  résumé,  le  contre-alizé  classique  existe  réellement,  et  il  existe 
en  pleine  mer,  loin  de  toute  influence  perturbatrice  continentale. 
D'abord  vent  de  SE  près  de  l'équateur  dans  l'hémisphère  Nord,  il 
tourne  peu  à  peu  au  S,  au  SW,  puis  à  l'W,  accusant  l'eflet  de  la  rota- 
tion terrestre.  Et  l'ensemble  des  résultats  obtenus  par  l'observation 
directe  se  trouve  en  remarquable  accord  avec  les  idées,  à  certains 

1.  n  ne  faudrait  pas  croire,  comme  on  s'est  peut-être  trop  plu  à  le  répéfer.  que 
CCS  ascensions  de  cerfs-volants  et  de  ballons-sondes  puissent,  à  supposer  qu  elles 
soient  poursuivies  d'une  manière  presque  continue,  nous  apporter  des  renseijine- 
ments  utilisables  pour  la  prévision  du  temps.  Les  Observatoires  de  montagne  n'ont 
pas  donné  tout  ce  qu'on  en  attendait  à  ce  point  de  vue.  Voir  le  discours  de 
M'  IIann  à  l'ouverture  de  la  Conférence  des  Directeurs  d'innsbruck  Benc/it 
ilber  die  internationale  Diveklorenconferenz  in  Innsbruck,  Septembev  S90-'>^  \\  ien. 
llof-und  Slaatsdruckerei,  1000,  p.  11). 
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égards  audacieuses,  exposées  dès  1887  par  M"'  Teisserenc  de  Bort 
dans  son  Étude  sur  la  synthèse  de  la  répartition  des  pressions  à  la  sur- 
face du  globe. 


En  résumé,  les  nouvelles  observations  sur  les  vents  dans  les  régions 
tropicales  viennent  corroborer  les  conclusions  que  MM"  Hilde- 
brandsson  et  Teisserenc  de  Bort  avaient  déduites  des  observations  de 
nuages,  et  qu'ils  avaient  énoncées  ainsi  dans  Les  Bases  de  la  Mrlro- 
rolofjie  dynamique. 

['^  Au-dessus  de  l'équateur  thermique  et  des  «  calmes  équnlo- 
riaux  »,  existe  pendant  toute  Tannée  un  courant  aérien  d'E,  qui 
semble  avoir  à  de  grandes  hauteurs  une  très  grande  vitesse  (40  m.  pa.i 
seconde). 

2°  Au-dessus  des  alizés,  il  règne  un  contre-alizé,  de  SW  dans  Ihé- 
misphère  boréal,  de  NW  dans  l'hémisphère  austral. 

3°  Ce  contre-alizé  ne  dépasse  pas,  du  côté  du  pùle,  la  limite  de 
l'alizé;  il  est  dévié  de  plus  en  plus  à  droite,  en  s'éloignant  de  l'cMpia- 
teur,  dans  l'hémisphère  boréal,  et  à  gauche  dans  l'hémisphère  austral, 
pour  devenir  un  courant  d'W  au-dessus  de  la  crête  du  maximum 
barométrique,  où  il  descend  pour  alimenter  l'alizé. 

4°  Des  hautes  pressions  des  tropiques,  la  pression  de  l'air  diminue 
en  moyenne  continûment  vers  les  pôles,  au  moins  jusqu'au  delà  des 
cercles  polaires.  Aussi  l'air  des  zones  tempérées  est-il  entraîné  dans 
un  vaste  «  tourbillon  polaire  »  tournant  de  l'W  vers  l'E.  Ce  mouve- 
ment tournant  semble  être  de  la  même  nature  qu'un  cyclone  ordi- 
naire :  l'air  des  couches  inférieures  s'approche  du  centre  et  celui  des 
couches  supérieures  s'en  éloigne  de  plus  en  plus,  jusqu'aux  régions 
les  plus  hautes. 

5"  Les  nappes  d'air  supérieures  des  zones  tempérées  s'étendent 
au-dessus  des  hautes  pressions  des  tropiques  pour  y  descendre. 

6°  Les  irrégularités  qu'on  trouve  à  la  surface  de  la  terre,  surtout 
dans  les  régions  de  moussons  en  Asie,  disparaissent  en  général  déjà 
à  la  hauteur  des  nuages  inférieurs  ou  intenn(''diaires. 

7°  Il  faut  abandonner  complètement  l'idée  d'une  circulation  eiilre 
les  tropi(jues  et  le  pôle,  admise  jusqu'à  présent  selon  Ferrel  ri  J. 
Thomson  '. 

Un  point  reste  particulièrement  obscur.  Comment,  dans  la  régi(»n 
dite  «  des  calm(!S  tropicaux  «,  en  réaliU';  dans  la  région  des  pressions 
rnaxima  voisines  de  35°,  et  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmo- 
sphère, comment  se  fait  l'ari-ivi-e  des  vents  de  NW,  (h-vcnns  vents 

1.    II.    lIlLIiF.IIHANOSSO.N  ct  L.  TEISSERENC    IiK  UoHT,   OUVP.  cilé,  11.  p.  2'i\. 
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(lAV,  i);irlis  du  pôle  N,  et  celle  des  vents  de  SW,  devenus  également 
vents  d'W,  partis  de  réquateur?  Coninienl  se  fait  la  descente  de  cet 
air  dans  les  couclies  inléiieiires,  et  son  dt'part,  sous  forme  de  vent 
de  S  vers  les  laliludes  tempérées,  sous  forme  d'alizé-  vers  l'équateur? 
11  semble  qu'il  y  ait  là  une  barrière  que  ne  francbissent  pas  les  vents 
de  S  et  de  N,  mais  contre  laquelle  ils  se  beurtent,  pour  repartir,  en 
quelque  sorte  dos  à  dos,  vers  les  régions  d'où  ils  venaient.  La  façon 
dont  se  mêlent  les  coucbes  d'air  près  de  cette  barrière,  la  trajectoire 
réelle  des  molécules  d'air  venues  de  régions  tempérées  ou  de  l'écjua- 
teur,  ne  sont  nullement  connues.  On  a  même  des  raisons  de  douter 
qu'il  y  ait  transport  réel  des  masses  d'air  d'une  latitude  à  une  autre 
latitude  très  éloignée. 

Ferrel  et  Helmholtz  avaient  calculé  la  vitesse  que  prendraient, 
perpendiculairement  au  méridien,  des  masses  d'air  parties  d'un  paral- 
lèle de  calme  et  transportées  vers  l'équateur  ou  les  latitudes  temijé- 
ri*es.  Ils  avaient  trouvé  des  vitesses  de  l'ordre  de  160  m.  par  seconde 
et  des  pentes  de  surfaces  isobares  en  rapport  avec  ces  vitesses 
énormes.  En  présence  de  l'écart  que  ces  nombres  présentent  avec 
ceux  ([u'a^donnés  l'observation,  llelmlioltz  s't'-tait  demandé  tout  d'abord 
si  le  frottement  de  l'air  ne  suffirait  pas  à  explitjuer  la  diminution  de 
vitesse;  mais  il  a  montré  qu'il  n'en  était  rien.  C'est  alors  qu'il  a  pro- 
l)Osé  une  autre  bypotbèse,  celle  d'une  division  de  l'atmosplière  ter- 
restre en  plusieurs  anneaux  indépendants,  dans  cbacun  desquels 
régnerait  1'  «  équilibre  convectif»;  c'est-à-dire  que  cbaque  anneau 
limité  à  deux  parallèles  aurait,  sur  son  bord  N,  des  vents  d'W.  sur 
son  bord  S,  des  vents  d'E  (dans  l'hémispbère  boréal  ,  et,  en  son 
milieu,  une  région  de  calmes.  Helmholtz  a  discuté  avec  le  i)lus  grand 
soin  les  phénomènes  qui  se  passeraient  à  la  surface  de  contact  de 
deux  anneaux  contigus,  où  les  couches  d'air  seraient  animées  de 
vitesses  différentes;  et  il  y  a  grand  parti  à  tirer  de  ces  remarques, 
applicables  aux  cas  de  discontinuitt's  qui  se  rencontrent  constamment 
dans  la  réalité,  où  des  couches  de  vents  contigus  transportent  des 
masses  d'air  dans  des  directions  et  avec  des  vitesses  diirérentes.  Mais 
il  semble  bien  ipie  nulle  part,  ni  dans  notre  hémisphère,  ni  dans  l'hé- 
misphère austral,  on  ne  trouve  trace  de  ces  anneaux  complets,  cmisli- 
tuant  autant  de  ceintures  fermées  autour  ilu  globe,  entre  les(iuelles 
se  diviserait  l'atmosphère  terrestre. 

Ce  qui  est  à  retenir  de  cette  concejition  dune  division  de  l'atmo- 
sphère en  anneaux  limités  en  latitude,  et  ce  (jue  M'^  Teisserenc  »le 
Bort  en  a  retenu,  c'est  qu'il  est  impossible  d'admettre  le  transport 
pur  et  simple  de  grandes  masses  d'air  d'une  latitude  à  une  autre  lati- 
tude très  dilïérente,  d'admettre  la  circulation  suivant  le  méridien 
entre  l'équateur  et  le  pôle,  même  entre  l'éciuateur  et  les  laliludes 
tempérées,  parce  que  cela  conduirait    à   des  vitesses   de  vents  d  E 
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et  d'W  hors  de  proportion  avec  [les  vitesses  réellement  observées. 
Les  vitesses  de  vents  d'E  supérieurs,  au-dessus  des  calmes  équa- 
toriaux,  sont  de  40  m.  environ.  Et  c'est  ce  qui  conduit  M""  Teisserenc 
de  Bort  à  la  conception  des  vents  «  lieux  géométriques  »  des  points 
de  l'atmosphère  où  l'air  a  un  même  mouvement  en  vitesse  et  en  direc- 
tion, mais  non  «  courants  »,  au  sens  où  l'on  parle  du  «  courant  »  d'un 
fleuve  entraînant  jusqu'à  la  mer,  quelle  que  soit  sa  longueur,  l'eau  de 
sa  source.  Suivant  cette  théorie,  l'air  entraîné  sur  quelques  degrés  de 
latitude  pourrait  ensuite,  par  des  mouvements  verticaux  ou  latéraux, 
être  rejeté  hors  du  courant,  tout  en  communiquant  sa  vitesse  à  une 
masse  d'air  contiguë,  de  manière  à  réaliser  d'un  bout  à  l'autre  une 
transmission  de  mouvement  sans  transmission  intégrale  de  matière. 

Bernard  Brunhes, 

Directeur  de  l'Observatoire  du  Puy  de  Dôme. 
Professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand. 
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LE  NORRLAND 

d'après  un  ouvrage  récent 


A.  G.  II(')GiiOM,  Non'land,  Naturbeskrifning  [Physiographie  du  Norrland]  'Sorr- 
lilndskt  HandhihUolek,  I  [Choix  d'ouvrages  relatifs  au  Norrland,  II  .  Uppsala  & 
Stockholm,  Almqvist  &  Wiksell,  190G.  In-8,  xvi  -j-  413  p.,  174  fig.  phot.,  diagr. 
et  cartes,  6  pi.  cartes,  13  pi.  phot.  6  kr. 

Bien  que  le  Norrland  constitue  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la 
superficie  de  la  Suède,  la  connaissance  de  cette  vaste  région  a  été 
jusqu'à  présent  assez  négligée  en  comparaison  de  l'intérêt  accordé  à 
la  partie  méridionale  du  pays.  Aussi  la  nature  et  la  vie  industrielle  de 
cette  contrée  ont-elles  été  souvent  mal  comprises.  Cependant,  au 
cours  de  ces  vingt  ou  trente  dernières  années,  on  s'est  aperçu  de 
plus  en  plus  que  le  Norrland  est  un  pays  d'avenir,  qui  joue  dès  à  pré- 
sent un  rôle  capital  dans  la  vie  industrielle  de  la  Suède.  Ainsi,  dans 
l'exportation  des  bois  de  commerce,  qui  font  avec  les  minerais  de 
fer  la  richesse  de  la  Suède,  la  première  place  revient  au  Norrland;  le 
long  des  côtes,  ainsi  que  dans  la  partie  silurienne  du  Jumtland,  on 
trouve  en  outre  des  terrains  très  favorables  à  la  culture.  Aussi  Tac- 
croissement  de  la  population  est-il  beaucoup  plus  fort  dans  le  Norrland 
que  dans  le  reste  de  la  Suéde.  Afin  de  répandre  autant  que  possible 
la  connaissance  de  cette  contrée,  on  a  formé  le  dessein  de  publier, 
sous  le  titre  de  Norrlandskt  Handbibliotek,  une  série  d'ouvrages  relatifs 
à  la  nature,  à  la  vie  industrielle  et  à  la  culture  du  Norrland,  série 
dont  le  livre  de  M' Ilogbom  constitue  la  première  partie.  Rien  quà 
voir  ce  volume,  on  se  rend  compte  du  caractère  monumental  de 
l'œuvre  projetée  :  c'est,  en  effet,  la  description  à  la  fois  la  plus 
solide  et  la  plus  détaillée  qui  ait  été  faite  jusqu'à  ce  jour  de  la  Suède 
ou  de  l'une  quelcomiue  de  ses  parties.  Le  nom  de  son  auteur,  déjà 
bien  connu  de  nos  lecteurs*,  nous  est  un  sûr  garant  de  sa  haute 
valeur  scientilîque. 

Après  avoir    donné,  dans   l'Introduction,  un  aperçu   général  de 
l'histoire  de  la  découverte  du  Norrland  et  de  st^s  richesses,  Tauteur 

1.  Voir  A.  (î.   lIiH.iioM,  Sur   In  /ectoniqiie   et    l'orographie  de  la   Scandinavie 
{Annales  de  Gcopraphie,  XI,  1902,  p,  11"-133,  3  flg.  ;  carte  geol.,  pi.  v\ 
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passe,  dans  le  chapitre  premier,  à  la  description  géologique  de  cette 
région.  Ainsi  qu'il  ressort  de  la  carte  jointe  à  ce  chapitre,  on  peut 
distinguer,  dans  la  formation  des  difîérentes  espèces  de  roches  du 
Norrland,  trois  âges  géologiques  principaux.  A  l'E  d'une  ligne  passant 
à  peu  près  par  la  pointe  S  du  Stor  Sjo  en  Jiimtland  et  aboutissant  à  la 
partie  centrale  du  Torne  Trâsk,  s'étend  la  région  des  roches  archéennes. 
Immédiatement  à  l'W  de  cette  région,  on  trouve  une  mince  zone  de 
roches  cambro-siluriennes,  laquelle  s'élargit  pourtant  considérable- 
ment dans  le  Jâmtland,  où  elle  forme  un  vaste  plateau  central,  de 
constitution  silurienne.  Plus  à  l'W,  apparaissent  les  roches  qui  con- 
courent à  la  formation  de  l'ensemble  montagneux  qui  s'étend  le  long 
de   la  frontière    suédo-norvégienne.   Ces   roches    sont   ou  précam- 
briennes,  c'est-à-dire  appartenant  au  groupe  dit  de  Sève,  ou  cambro- 
siluriennes  ;  ces  dernières  diffèrent  toutefois  tellement  de  la  zone  que 
nous  venons  de  décrire,  qu'on  les  a  rangées  dans  un  groupe  à  part, 
dit  groupe  de  Kôli.  Dans  la  région  archéenne,  on  rencontre  en  outre 
des  roches  éruptives  de  formation  moins  ancienne,  telles  que  les 
régions  montagneuses  situées  aux  environs  de  Ragunda  en  Jamlland 
ou  le  long  des  côtes  de  l'Angermanland  et  du  Medelpad,  etc.  Du  côté 
norvégien  du  faîte   Scandinave,  apparaît  une  région  de  haut  relief 
comprenant    des    rochers   escarpés,  dont  les    plissements   étendus 
suivent  la  chaîne  alpestre  dans  le  sens  de  sa  longueur,  tandis  que,  du 
côté  suédois,  la  stratification  de  ces  roches  se  présente  le  plus  sou- 
vent sous  forme  horizontale  ou  légèrement  ondulée.  II    ne  faudrait 
cependant  pas  en  conclure  que  les  bouleversements  qui  ont  donné 
naissance  à  la  chaîne  Scandinave  se  sont  accomplis,  à  l'E,  avec  moins 
de  force  :  bien  au  contraire,  on  s'aperçoit,  en  y  regardant  de  plus  près, 
que  les  perturbations  et  les  failles,  qui,  dans  la  région  montagneuse 
du   Norrland,  ont   dérangé  l'ordre   des   strates,   ont   été    tellement 
violentes  qu'aucune  autre  chaîne  de  montagnes  connue  jusqu'à  pré- 
sent n'offre  rien  de  semblable.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  sont 
les  renversements,  qui  ont  soulevé  tant  de  questions  encore  contro- 
versées et  dont  l'action  s'est  surtout  exercée  sur  les  roches  apparte- 
nant au  groupe  dit  de  Sève.  Par  suite  de  la  pression  à  laquelle  elles 
ont  été  soumises,  —  pression  qui  a  agi  perpendiculairement  à  l'axe 
longitudinal  de  la  chaîne,  —  ces  roches  ont  été  surélevées  de  façon  à 
recouvrir,  sous  forme  de  calottes  immenses  ot  sur  une  étendue  de 
plusieurs  milles  carrés,  les  couches  récentes  déformation  silurienne. 
Ou  estime  (}ue  la  calotte  ainsi  formée,  dont  l'Âreskulan  et  le  plateau 
d'Olferdal,  dans  le  Jâmtland,  n'otlrcnt   ([ue  des  i)arlics  moins  consi- 
dérables épaignées  par  la  dénudation,  a  eu  une  largeur  de  plus  de 
120  km.  Plus  au  N,  ces  renversements  sont  de  dimensions  beaucoup 
plus  petites.  Par  contre,  on  y  trouve  de  grandes  masses  éruptives, 
qui  se  composent  pour  la  plus  grande  partie  de  gabbro  et  qui,  par 
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suite  lie  la  résistance  plus  grande  qu'elles  ont  opposée  à  la  dénuda- 
tion,  s'élèvent  à  plus  de  1000  m.  au-dessus  des  plateaux,  légèrement 
dénudés,  formés  par  les  couches  renversées.  Ces  formations  ont  donné 
naissance  aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  Suède,  tels  le  Sarjokt 
jiikko  et  le  Kehnekaise  (2  123  m.). 

Dans  le  deuxième  chapitre  de  son  livre,  l'auteur  traite  de  la  consti- 
tution des  terrains  de  revêtement  actuels.  Les  traits  gt-néraux  de  la 
topographie  du  Norrland  sont  orientés  du  N\V  au  SE.  Selon  toute 
vraisemblance,  la  zone  occupée  par  la  chaîne  Scandinave  a  dû  former 
déjà,  à  l'époque  où  cette  région  commença  à  émerger  de  la  mer  silu- 
rienne, la  partie  la  plus  élevée  de  la  presqu'île  Scandinave.  11  est  donc 
fort  probable  que,  dès  lors,  dans  le  Nord  de  la  Suède,  la  déclivité  des 
terrains  alla  s'accentuant  vers  le  SE,  en  suivant  la  direction  que  pré- 
sentent, de  nos  jours,  les  grandes  vallées  de  cette  région.  Par  suite, 
les  systèmes  fluviaux  se  sont  développés  perpendiculairement  à  la 
ligne  de  partage  des  eaux.  Dans  toute  la  partie  occidentale  du  Norrland. 
les  fleuves  prennent  très  souvent  leur  source  dans  des  centres  mon- 
tagneux relativement  bas  et  formés,  pour  la  plupart,  de  schistes, 
pour  franchir  ensuite,  plus  à  l'E,  un  massif  plus  élevé,  formé  de 
quartzites  et  de  roches  éruptives  présentant  une  forte  résistance.  Ce 
fait  tient  sans  doute  à  ce  que  le  lit  de  ces  fleuves  se  trouvait,  à  l'ori- 
gine, à  un  niveau  supérieur  au  niveau  actuel  :  l'érosion  a  donc  pu 
suivre  la  marche  inégale  de  la  dénudation.  La  dureté  et  la  structure 
variables  des  différentes  roches  ont  exercé,  dans  le  Norrland,  une 
grande  influence  sur  la  configuration  du  sol,  tandis  que,  de  l'avis  de 
M""  Hogbom,  les  dislocations  ne  jouèrent  qu'un  rôle  assez  faible,  par 
rapport  à  celui  qu'elles  ont  joué  dans  la  topographie  du  reste  de  la 
Suède. 

Les  chapitres  m,  iv  et  v  sont  respectivement  consacrés  aux  sols 
meubles,  aux  marécages  et  aux  terrains  où  ils  se  trouvent.  Notons 
que  M""  Hogbom  pense  qu'on  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  trouvé  en 
Suède  de  formations  qui  puissent,  d'une  façon  absolument  certaine, 
être  considérées  comme  inlerglaciaires.  Nous  signalons  aussi  à  l'atten- 
tion des  lecteurs  une  description  très  détaillée  des  ditférentes  espèces 
de  moraines  (y  compris  les  driiin/iiis),  ainsi  que  des  lormations  fluvio- 
glaciaires et  des  couches  de  sédiments  abandonnées  par  la  mer 
à  l'issue  de  la  période  glaciaire,  souvent  modifiées  par  la  suite,  ou 
profondément  entaillées  par  les  fleuves.  Les  dépôts  morainiques 
occupent  l'étendue  la  plus  considérable;  à  l'intérieur  du  Norrland.  ils 
forment  un  revêtement  continu  (|ui  ne  laisse  que  çà  et  là  la  roche 
à  découvert'.  Les  dépôts  d'origine  fluvio-glaciaire  forment  souvent  des 

i.  Sur  les  drumlins,  voir  A.  G.  UocHOM^^Slintien  in  nortisc/iwedischen  Drumliti.t 
laudschaflen  H.  Ceol.  I.  Univ.  Upsala,  VI.  1902-l!»03.  p.  i:;;-i;t;»;  profils,  pi.  vu: 
carte,  pi.  viii;  voir  AT'  Iiil)lio;jraj)hie  I90ô,  n°  48G  11  . 
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«  âsar  »,  c'est-à-dire  des  traînées  de  sable  et  de  cailloux  très  visibles; 
toutefois,  ce  n'est  que  plus  au  S,  vers  la  mer,  que  ces  àsar  atteignent 
un  développement  permettant  de  les  comparer  à  ceux  qui  se  trouvent 
aux  environs  du  lac  Malar.  Quant  aux  marécages,  l'auteur  pense 
qu'ils  n'occupent  pas  moins  de  30  p.  100  de  la  superficie  totale  du 
Norrland,  en  dehors  des  montagnes.  Cependant,  ils  sont  peu  profonds, 
ne  mesurant  guère,  en  moyenne,  que  l'",50  de  profondeur.  On  dis- 
tingue, d"après  le  relief  du  sol,  les  marais  lacustres,  formés  par 
d'anciens  lacs  envahis  par  la  végétation,  et  les  marais  situés  dans  la 
plaine,  sur  les  plateaux  ou  dans  les  vallées  ;  ces  derniers  doivent  leur 
existence  aux  tourbières  qui  se  sont  formées  aux  endroits  bas  ou  sans 
pente;  viennent  enfin  les  marais  «  suspendus  »,  situés  sur  les  ver- 
sants des  montagnes  ou  des  collines.  Les  dépôts  morainiques  formant 
un  revêtement  presque  imperméable,  les  tourbières  y  gagnent  rapi- 
dement du  terrain  ;  dès  à  présent,  on  peut  dire  que,  dans  ces  endroits, 
la  moitié  de  la  surface  boisée  s'est  envasée,  et,  par  suite,  est  devenue 
d'un  rendement  presque  nul. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  l'intéressante  question  du  soulèvement 
séculaire  du  sol.  On  a  calculé  que  ce  soulèvement  atteint  I  m.  par 
siècle  dans  les  parties  Nord  et  Sud  du  littoral,  tandis  qu'il  est  de  1",50 
dans  la  partie  centrale  de  la  région  qui  nous  occupe.  Le  point  culmi- 
nant de  la  limite  marine  formée  pendant  la  période  post-glaciaire 
a  été  observé  sur  le  Skuluberg,  dans  l'Angermanland,  à  une  altitude 
de  284  m.  Au  sujet  des  causes  qui  ont  déterminé  le  soulèvement  en 
question.  M""  Hogbom  fait  sienne  la  théorie  suivant  laquelle  ce  phé- 
nomène tiendrait  à  la  diminution  de  la  surcharge  pesant  sur  la  croûte 
terrestre,  phénomène  amené  par  la  fonte  successive  des  glaces.  Quant 
à  l'importance  de  ce  changement  de  niveau,  il  y  a  une  singulière 
anomalie,  comme  l'a  montré  M""  Hogbom,  dans  le  fait  qu'un  minimum 
de  soulèvement  s'étend  le  long  de  la  zone  médiane  du  Norrland,  ce 
qui  dépend  sans  doute  de  cette  circonstance  que  la  ligne  de  partage 
des  glaces  s'est  trouvée  précisément  dans  cette  région. 

Les  fleuves  et  les  lacs,  qui  jouent  dans  la  géographie  un  rùle  si 
considérable,  sont  traités  au  chapitre  vu.  Parmi  les  changements 
caractéristiques  qu'ont  subis  ces  fleuves  par  suite  des  dépôts  de  la 
période  glaciaire,  il  faut  signaler  surtout  la  formation  des  rapides  et 
des  chutes.  Celles-ci  en  ont,  il  est  vrai,  rendu  impossible  la  naviga- 
tion, mais,  en  revanche,  elles  ont  fourni  à  l'industrie  un  immense 
réservoir  d'énergie  à  bon  marché.  Si  l'on  ne  s'en  lient  qu'à  la  ((uan- 
tité  d'eau  disponible  pendant  toute  l'année,  on  arrive,  pour  les 
chutes  d'eau  du  Norrland,  à  un  total  dépassant  un  million  de  che- 
vaux. Cependant,  il  est  à  remarquer  que  le  débit  des  principaux 
cours  d'eau  du  Norrland  est  de  quinze  à  trente  fois  plus  giand  au 
printemps  (jucn  hiver;  on  pourrait  donc,  en  consiruisant  des  réscr- 
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voirs,  arriver  aisément  à  réaliser  un  cliidre  bien  sup«^rieur.  Les  lacs 
occupent  environ  6  p.  100  de  la  superficie  du  Norrland.  Au  point  de 
vue  génétique,  ces  lacs  sont  ou  des  bassins  creusés  dans  la  roche  en 
place,  ou  des  nappes  d'eau  dues  à  l'action  d'un  barrage.  Les  premiers 
doivent  leur  formation,  soit  aux  dislocations,  soit  à  l'érosion  de  la 
()ériode  glaciaire,  tandis  que  les  seconds  ont  été  formés  par  les  ter- 
rains meubles,  qui  ou  bien  ont  bouché  certaines  vallées,  ou  bien  se 
sont  déposés  inégalement,  de  manière  à  former  des  dépressions 
remplies  d'eau.  M""  IlOgbom  qualifie  d'erronée  la  théorie  très  répandue 
suivant  laquelle  la  plupart  des  lacs  de  la  Suède  seraient  des  excava- 
tions dans  la  roche,  et  il  cherche  à  établir  que,  au  moins  dans  le 
Norrland,  la  presque  totalité  des  lacs,  —  même  les  lacs  les  plus 
profonds  de  la  région  montagneuse,  tels  que  le  Hornafvan  (profond 
de  221  m.),  —  doivent  leur  formation  à  l'endiguement  causé,  le  plus 
souvent,  par  les  dépôts  fluvio-glaciaires. 

Le  climat  du  Norrland  (chap.  viii)  tient  à  la  fois  du  climat  mari- 
time de  l'Atlantique  Nord  et  du  climat  continental  russo-sibérien. 
Le  faîte  Scandinave  marque  les  limites  naturelles  du  premier,  et,  de 
même,  le  second  est  borné  par  le  golfe  de  Botnie;  ces  limites,  toute- 
fois, ne  sont  pas  absolues.  C'est  pourquoi  les  variations,  souvent 
excessives,  de  ces  deux  climats  ne  se  font  pas  sentir  dans  le  Norrland  ; 
mais,  en  même  temps,  les  conditions  météorologiques  du  Norrland 
sont  extrêmement  inconstantes  et  diffèrent  très  sensiblement  d'une 
année  à  l'autre.  Aussi  des  changements  subits  de  température  se  pro- 
duisent-ils souvent  dans  ces  parages,  suivant  que  la  pression  atmo- 
sphérique qui  caractérise  ces  différentes  zones  climatologiques  se 
déplace  d'un  côté  ou  de  l'autre.  La  température  moyenne  du  Norrland 
est  bien  supérieure  à  la  normale  de  cette  latitude  :  ainsi,  au  mois  de 
janvier,  la  diflërence  est  de  10°,  et,  en  juillet,  de  i^".  Le  climat  mari- 
time a  donc  le  dessus  en  hiver,  tandis  que,  l'été,  c'est  le  climat  conti- 
nental qui  l'emporte.  Un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  cartes  nous 
renseignent  sur  la  température  et  la  pression  atmosphérique.  La 
quantité  d'eau  tombée  varie  énormément  d'un  point  à  l'autre,  le" 
hauts  sommets  interceptant  l'humidité  des  vents  venus  de  l'Atlan- 
tique :  elle  s'élève,  au  voisinage  de  ces  sommets,  jusqu'à  3  m., 
alors  qu'on  ne  noie,  dans  les  parties  situées  plus  au  centre  du  Norrland 
septentrional,  que  350  mm.  Dans  ces  dernières  régions,  la  plus  grande 
quantité  d'eau  tombe  pendant  l'été. 

Les  chapitres  ix  et  x,  relatifs  à  la  végétation  et  à  la  vie  animale  du 
Norrland,  sont  écrits,  eux  aussi,  entièrement  de  la  main  de  M'  Ih'gbom. 
Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  la  plus  grande  partie  du 
Norrland  appartient  à  la  région  des  Conifères.  La  région  des  plantes 
alpines  et  du  Bouleau  forme  à  l'extrême  Ouest  une  bande  large  de 
quehiues  dizaines  de  kilomètres;  au  S,  un  coin  appartient  à  la  région 
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du  Chêne.  Dans  le  Harjedal,  qui  forme  le  massif  montagneux  le  plus 
méridional  du  Norrland),  la  limite  supérieure  du  bouleau  est  à  900  m. 
d'altitude,  tandis  que,  à  l'extrême  Nord  (Rostojaure,  69°  lat.  N),  cette 
limite  n'est  qu'à  550  m.  d'altitude.  Pour  M''  Hogbom,  les  indices 
d'un  mouvement  de  recul  vers  le  S,  que  certains  auteurs  ont  cru 
constater  pour  la  limite  supérieure  des  arbres,  —  indices  qui  prou- 
veraient, d'après  eux,  une  altération  de  climat,  —  ne  sont  pas  con- 
cluants. La  végétation  des  différentes  régions,  ainsi  que  les  divers  types 
de  forêts  et  leur  évolution,  sont  décrits  avec  beaucoup  de  détails  ;  il 
en  est  de  même  pour  la  végétation  des  marécages  et  pour  celle 
qui  couvre  les  nappes  d'eau.  En  ce  qui  concerne  l'immigration  des 
végétaux,  M""  Hogbom  présente  une  théorie  nouvelle.  Certains  végé- 
taux, tels  que  l'Orme  et  le  Coudrier,  qu'on  trouve  sur  quelques  points 
du  Norrland,  doivent  être  considérés  comme  des  survivants  d'une 
période  marquée  par  un  climat  plus  doux,  à  savoir  le  commen- 
cement de  l'ère  à  Littorina. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  cette  période  était  caractérisée, 
pendant  les  mois  d'été,  par  une  température  moyenne  supérieure 
de  2°, 5  à  celle  que  l'on  observe  de  nos  jours;  mais  M"^  Hogbom  pense 
que  les  différences  qu'on  a  constatées  pour  la  flore,  au  lieu  de 
dépendre  de  la  douceur  des  étés,  tiendraient  plutôt  à  un  prolon- 
gement de  la  période  de  végétation  (avec  des  automnes  plus  doux), 
accompagné  d'une  élévation  considérable  de  la  température  des 
hivers.  Par  là  s'expliquerait  aussi  pourquoi,  pendant  cette  période, 
un  grand  nombre  de  plantes  alpines  allaient  plus  loin  vers  le  S  ou 
vers  le  SE,  ce  qui  s'accorderait  mal  avec  l'hypothèse  d'une  tempéra- 
ture d'été  plus  élevée  qu'à  l'heure  actuelle.  Toujours  au  point  de  vue 
de  la  géographie  botanique,  il  est  intéressant  de  constater  qu'un  grand 
nombre  de  plantes  qui  n'existent  pas  dans  le  reste  du  Norrland  sont 
communes  aux  régions  montagneuses  et  aux  régions  voisines  de  la 
mer.  M"^  Hogbom  suppose  que  ces  plantes  occupaient  à  l'origine  une 
région  à  peu  près  continue,  et  que  la  séparation  constatée  de  nos 
jours  est  due  à  divers  changements  géographicjues  et  climatiques 
suivis  de  l'invasion  de  nouveaux  éléments  végétaux. 

Au  chapitre  x,  nous  trouvons  un  exposé  rapide  de  la  vie  animale 
du  Norrland,  exposé  qui  fait  suite  à  la  partie  botanico-géographique 
de  la  même  région.  L'histoire  de  l'immigration  de  la  faune  est 
encore  très  imparfaitement  connue,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
poissons  d'eau  douce.  Leur  répartition  actuelle  ne  s'explique  point 
par  les  conditions  naturelles  (jue  présente  de  nos  jours  cette  contn'e. 
11  semble  qu'elle  soit  due  à  des  changements  géograi)hiques  survenus 
après  l'issue  de  la  période  glaciaire.  Particulièrement  importante  a 
été  l'inlluence  delà  mer  à  ^ncjy/u.v  sur  l'immigration  de  la  faune 
lacustre. 
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Le  chapitre  xi  traite  de  l'influence  de  l'homme  sur  la  nature  du 
Norrland.  Les  effets  en  sont  encore  relativement  peu  sensibles,  étant 
donné  ({ue  les  terrains  cultivés  ne  forment  que  i,'-2'6  p.  100  de  la  super- 
ficie totale.  La  composition  des  forêts  a  été,  dans  une  certaine 
mesure,  inlluoncée  par  le  procédé  de  culture  primitif  connu  sous  le 
nom  d'écobuage.  Ce  procédé  donnait  lieu  bien  souvent  à  des  incen- 
dies de  forêts  et  favorisait  par  là  l'extension  du  Pin,  contre-balancée, 
d'ailleurs,  par  l'invasion  progressive  du  Sapin.  D'après  M'  Ilfigbom, 
les  coupes  pratiquées  en  vue  de  l'exploitation  forestière  n'ont  exercé 
aucune  influence  sur  le  climat. 

Le  chapitre  xii  contient  un  aperçu  géographique  des  différentes 
zones  qu'il  conviendrait  désormais  de  discerner  dans  le  Norrland*. 

Il  est  évident  que  ce  résumé  succinct  de  l'ouvrage  de  M""  Ilogbom 
ne  saurait  donner  qu'une  idée  assez  incomplète  de  son  contenu  si 
riche  et  si  varié,  ainsi  que  des  explications  souvent  fort  originales 
fournies  par  l'auteur  sur  la  nature  du  Norrland.  A  la  fm  de  chaque 
chapitre,  on  trouvera  une  liste  bibliograi)hi(|ue  n'indiquant  en  géné- 
ral, il  est  vrai,  que  les  ouvrages  publiés  en  langue  suédoise;  toute- 
fois, plusieurs  traductions  françaises,  allemandes  ou  anglaises  y 
figurent  aussi,  ce  qui  permettra  aux  personnes  ne  connaissant  pas 
la  langue  des  ouvrages  originaux  de  se  faire  une  idée  de  la  nature 
du  Norrland,  ainsi  que  des  nombreux  problèmes  qu'elle  soulève. 
Malheureusement,  le  livre  de  M''  H(igbom  manque  d'index,  inconvé- 
nient auquel  on  a  toutefois  paré  dans  une  certaine  mesure  en  don- 
nant un  aperçu  assez  complet  des  matières  traitées  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  de  celte  édition  est 
excellente;  les  cartes  et  les  illustrations  sont  particulièrement  soi- 
gnées. 

Peh  Stoli'e. 


1.  Pour  (le  plus  amples  ivnseignements  sur  ce  chapitre,  voir  A.  G.  Hoorom,  Oui 
7iorra  Sverir/e  sâsom  Jord/jru/islaiid  [La  Suède  du  Nord  au  point  de  vue  agricole]. 
(Ymer,  XXII,  1902,  p.  305-300;  carte  et  cartons,  pi.  xiii:  voir  XII'  Bibliographie 
190-2,  n°  426,. 
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LE  RECENSEMENT  DE  1906  EN  ALGÉRIE 
ET  EN  TUNISIE 


A  l'exemple  de  ce  qui  a  lieu  en  France,  et  sensiblement  à  la  même 
date,  il  est  procédé  tous  les  cinq  ans,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  au 
dénombrement  de  la  population.  Mais,  tandis  que  dans  la  métropole 
les  recensements  quinquennaux  ne  nous  réservent  guère  de  surprises, 
ils  présentent  un  grand  intérêt  dans  l'Afrique  du  Nord,  où  l'on  a  affaire 
à  des  groupes  coloniaux  en  voie  de  formation,  et  la  publication  des 
résultats  est  attendue  avec  une  certaine  curiosité  par  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ces  questions. 

I 

La  population  totale  de  l'Algérie  ^  d'après  le  recensement  de  1906, 
s  élève  à  3  231850  liab.,  y  compris  l'armée.  Si  l'on  déduit  de  ce 
chiffre  la  population  comptée  à  part  (armée,  élèves  internes  des 
lycées  et  collèges,  malades,  hospitalisés,  détenus,  etc.),  soit 
73  799  individus,  sur  lesquels  environ  oo  000  hommes  de  troupes 
européennes  et  indigènes,  il  reste  pour  la  population  municipale 
.'•  158  051  individus.  Au  recensement  antérieur-,  celui  de  1901,  la  popu- 
lation, armée  non  comprise,  était  de  4  801-475  liab.,  et  la  jiopula- 
tion  municipale  de  4  785  144.  L'augmentation,  pendant  la  dernière 
période  quinquennale,  serait  donc  de  430  375  unités'',  et  de  372  907 
pour  la  population  municipale. 

Il  convient  de  remarquer  que  l'Algérie  du  dénombrement  de  190(i 

1.  Pour  fAl^'érie,  \oir  Bulle/ in  Officiel  du  Gouverticinenl  Grncml  de  l'Alf/érie, 
1907,  n"  1S4:;,  p.  6o3-714;  —  Hlalislique  fjihiérale  de  l'Ali/crie,  (innée  I90.'>,  Annexe 
(Alfîer,  190C,  in-8)  ;  —  Exposé  de  lu  situa/ion  f/énérale  des  Territoires  du  Sud,  année 
1!)0G  (Alger,  1907,  in-8),  p.  22-2G;  —  V.  Demontks,  Le  pruple  algérien.  Essais  de  dé- 
mofiruphie  alr/érienne  (Alf,'er,  1900,  in-8;  voir  XVI'  Itihtioi/nip/iie  lOUfi,  n°  793  F). 

2.  Nous  donnons  pour  le  recensement  (te  1901  les  ctiillres  rectifiés  par  le 
décret  du  0  septembre  1!)02,  tels  qu'ils  rij,'urcnt  au  Taldeuu  des  Communes  de 
l'Alf/érie  de  1902;  ces  chilln.'s  comprennent  les  f|uclque  02  000  liab.  de  rivxlréme- 
Sud  oranais  et  du  ïouut.  Ils  dillerent  léf,'èrement  ilc  ceux  donnés  dans  la  Chronique 


des  Annales  île  déof/raphie,  XI,  1902,  p.  91-92. 
3.  Ce  chillre  se  réduit  à  37d  000,  si  l'on  déduit  tii 


ÎJuOOO  hommes  de  troupes  environ, 
non  recensés  en  1901. 
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n'est  pins  tout  à  fait  cr-Uo  du  (h'-nombroment  do  1901.  Elk*  s'est 
augmentât!  de  vastes  «'tendues  désertiques,  qui,  jointes  à  la  partie  mé- 
ridionale des  anciens  Territoires  de  commandement,  constituent  main- 
tenant les  Territoires  du  Sud.  Mais,  comme  les  régions  nouvellement 
occupées  sont  à  peu  pn-s  vides  d'habitants  et  n'ont  été  que  très  im- 
parfaitement recensées,  le  chiffre  de  la  population  de  l'Algérie  n'en  est 
pas  sensiblement  accru.  Ce  sont  surtout  les  circonscriptions  adminis- 
tratives qui  ont  été  modiliées.  L'Algérie  du  Nord,  pour  199  970  kmq., 
a  -4  785  759  hab.  ;  le  territoire  civil  compte  dans  ce  total  pour 
155  609  kmq.  et  4  660  617  hab.;  ce  qui  reste  des  anciens  Territoires  de 
commandement,  appelés  à  être  graduellement  absorbés  dans  le  terri- 
toire civil,  a  seulement  44  361  kmq.  et  2;25  14!2  hab.  Quant  aux  Terri- 
toires du  Sud,  pour  "2  700  000  kmq.  environ,  ils  n'ont  que  446  091  hab.  : 
superficie  et  chiffre  de  population  ne  sont  d'ailleurs  qu'approximatifs 
pour  ces  territoires.  En  raison  de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  de 
procéder  dans  ces  régions  à  l'établissement  de  bulletins  individuels, 
surtout  pour  les  populations  éparses,  il  avait  été  décidé  que  le  dénom- 
brement de  la  population  indigène  y  serait  effectué  par  fraction  ou  par 
ksar,  au  moyen  de  listes  nominatives  fournies  par  les  chefs  indigènes, 
vérifiées  et  contrôlées  par  les  autorités  locales'. 

Les  nouvelles  divisions  administratives  permettent  de  voir  à  quel 
point  les  habitants  de  l'Algérie,  tant  indigènes  qu'Européens,  sont 
groupés  dans  le  Tell,  dans  l'étroite  bande  fertile,  arrosée  et  cultivable 
qui  longe  la  Méditerranée.  Les  200  000  kmq.  de  l'Algérie  du  Nord 
ont  une  densité  moyenne  de.  "23  hab..  au  kUonjètre  carré  ;  cette 
moyenne  elle-même  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  la  répartition  : 
la  densité,  inférieure  à  i  dans  toute  la  région  des  steppes,  dépasse  100 
en  Kabylie.  Mais  la  population  de  l'Algérie  est  loin,  comme  on  sait, 
de  former  un  tout  homogène  ;  pour  les  questions  de  densité  comme 
pour  toutes  les  autres  questions  démographiciues,  il  convient  de 
considérer  à  part  chacun  des  groupes  qui  la  composent. 

Le  recensement  de  1906  enregistre  une  population  municipale - 
de  4  477  788  indigènes  musulmans,  dont  4  447  149  sont  sujets  français, 
et  30  639  étrangers,  Marocains  ou  Tunisiens.  Ils  étaient  4  15'ii  884  en 
1901;  c'est  une  augmentation  de  324  904,  Il  est  très  satisfaisant  de 
voir  (jue  la  population  indigène  ne  tend  nullement  à  disparaître  ;  il 
est  même  satisfaisant  qu'elle  s'accroisse;  cependant,  cette  multipli- 
cation si  rapide  n'est  pas  sans  provoquer  quehiues  inciuiétudes  pour 
les  années  de  mauvaises  récoltes.  La  population  indigène  s'accroît  le 
plus  vite  précisément  là  où  elle  est  le  plus  dense,  c'est-à-dire  dans  les 


1.  E.rpose  de  la  si f nation  des  Terri/oires  du  Siuf,  p.  2"2. 

2.  Les   chillVes  tionnés  dans  les  pages  (pii  suivent  s'appliquent  à  la  population 
municipale  et  comprennent  les  Territoii'es  du  Sud. 
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Kabyliesdu  Djurjura  et  des  Babors.  L'arrondssement  de  Tizi-Ouzou, 
a  maintenant  416  1S2  hab.,  dont  407  506  indigènes,  pour  3689  kmq. 
(densité  :  113);  la  commune  mixte  du  Djurjura,  63  705  hab.,  dont 
63  549  indigènes,  pour  332  kmq.  (densité  :  191).  La  soupape  de  sûreté 
de  l'émigration  répand,  il  est  vrai,  les  Kabyles  sur  les  deux  tiers  du 
territoire  de  l'Algérie,  mais  c'est  peut-être  un  palliatif  insuffisant. 
Comme  la  montré  M"^  Démontés',  la  densité  indigène  et  la  densité 
européenne  sont  généralement  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre  :  la 
première  va  en  croissant  d'W  en  E,  la  seconde  d'E  en  W.  Les  indi- 
gènes sont  surtout  nombreux  dans  les  provinces  de  Constantine  et 
d'Alger,  les  Européens  dans  la  province  d'Oran  ;  dans  un  seul  arron- 
dissement, celui  d'Oran,  les  Européens  l'emportent  en  nombre  sur 
les  indigènes  (155  650  Européens,  contre  l-26-2!t2  indigènes). 

La  population  européenne  compte  680  "263  individus  (dont  5  353 
seulement  dans  les  Territoires  du  Sud),  au  lieu  de  632  260  en  1901, 
soit  un  accroissement  de  48  000.  Le  recensement  de  1906  décompose 
cette  population  comme  il  suit  : 

Français  d'origine  nés  en  France  et  en  Algérie 278  976 

Étrangers  naturalisés  par  décrets 21096 

—  parla  loi  de  1889  définitivement 97  950 

—  —           sous  condition  suspensive.      50  798 
Israélites  naturalisés  par  le  décret  de  1870 17  290 

—         nés  de  parents  naturalisés  par  le  décret  de  1870  .    .   .  47  3o.j 

Espagnols 117  475 

Italiens 33  153 

Anglo-Maltais 6  217 

Autres 9  353 

Total.   .   .   .     680  263 

Il  convient  d'abord  de  mettre  à  part  les  Israélites,  qui  sont  Euro- 
péens et  Français  au  point  de  vue  politique,  par  la  naturalisation  que 
leur  a  conférée  le  décret  de  1870,  mais  indigènes  au  point  de  vue 
ethnique,  par  la  naissance  et  l'origine.  Ils  se  font  remarquer  par  une 
extrême  rapidité  d'accroissement,  plus  rapide  même  que  celle  des 
indigènes  musulmans;  de  57  046  en  1901,  ils  ont  passé  à  6i645 
en  1906. 

Restent  les  Français,  les  naturalisés  et  les  étrangers.  C'est  surtout 
en  ce  (jui  concerne  ces  trois  groupes  et  leur  importance  relative  que 
le  recensement  de  1906  apporte  des  renseignements  importants.  On 
sait  comment  la  question  se  pose.  Avant  1889,  l'étranger  né  en  France 
devenait  Français  si,  dans  l'année  de  sa  majorité,  il  réclamait  celte 
qualité  ;  la  loi  de  1889  a  renversé  les  termes  de  l'option  :  elle  présume, 
chez  tous  ceux  qui  ne  déclarent  pas  une  intention  contraire,  la  volonté 
de  devenir  Français  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  naturalisation  automa- 

V.  Démontés,  ouvr.  cité,  p.  136  et  suiv. 
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tique.  Une  notable  fraction  de  la  population  étrangère  a  été  ainsi 
ajoutée  au  groupe  français.  Le  recensement  de  1906  nous  fait  connaître 
l'importance  de  cette  fraction;  il  distingue  21  696  étrangers  naturalisés 
français  par  décrets,  97  950  naturalisés  définitivement  par  la  loi  de 
1889,  soit  119  6^6  naturalisés,  auxquels  on  peut  joindre  ceux  que  le 
recensement  appelle  les  naturalisés  sous  condition  suspensive,  c'est- 
à-dire  les  individus  mineurs  d'origine  étrangère  nés  en  Algérie,  qui  ne 
deviendront  définitivement  des  Français  qu'à  leur  majorité,  si  à  cette 
époque  ils  sont  encore  domiciliés  dans  la  colonie  et  ne  déclinent 
pas  la  nationalité  française  :  ils  sont  50  798  ',  ce  qui,  si  on  les  compte 
avec  les  naturalisés,  porte  le  nombre  de  ces  derniers  à  170 -ii!.  Il 
y  a,  en  outre,  166  198  étrangers,  dont  117  4^75  Espagnols.  Si  l'on  ajoute 
les  naturalisés  aux  Français,  on  a  398  622  Français  (et  môme  449  420 
avec  les  naturalisés  sous  condition  suspensive),  contre  216  996  étran- 
gers (et  même  seulement  166198,  si  l'on  adopte  la  manière  de  compter 
du  recensement).  Si,  au  contraire,  on  ajoute  les  naturalisés  aux  étran- 
gers, ils  sont  836  642,  contre  278  976  Français.  Aux  environs  de  1891, 
il  y  avait  à  peu  près  équilibre  entre  les  Français  et  les  étrangers-; 
depuis  lors,  l'équilibre  est  rompu,  en  apparence  au  profit  des  Fran- 
çais, en  réalité  au  profit  des  étrangers.  Les  Français  d'origine  eux- 
mêmes  sont  fortement  imprégnés  de  sang  étranger  par  les  mariages 
mixtes;  ces  mariages,  qui  ont  lieu  surtout  entre  Français  et  femmes 
espagnoles,  atteignent  une  proportion  de  20  à  21  p.  100-^  et  sont  en 
général  les  plus  féconds^.  Dans  un  avenir  assez  rapproché,  les 
deux  tiers  des  enfants  de  l'Algérie  auront  du  sang  étranger  dans  les 
veines. 

La  proportion  d'étrangers  et  de  naturalisés  apparaît  encore  plus 
forte  si  l'on  considère  le  département  d"Oran,  qui  est,  comme  on  sait, 
celui  où  les  Espagnols  sont  le  plus  nombreux.  On  y  trouve  seulement 
85  792  Français  d'origine,  contre  77  470  naturalisés  (dont  24  970  sous 
condition  suspensive)  et  86  227  étrangers;  les  trois  groupes  sont  donc 
sensiblement  d'égale  force  numérique.  Dans  l'arrondissement  dOran, 
on  compte  40  937  Français  d'origine,  48  878  naturalisés  (dont  16  982 
sous  condition  suspensive),  52  676  étrangers  ;  dans  l'arrondissement 
de  Bel-Abbès,  11  029  Français  d'origine,  11  790  naturalisés  dont  3123 
sous  condition  suspensive),  13  445  étrangers.  A  Oran-ville,  il  y  a 
21906  Français,  27  570  naturalisés  (dont  10199  sous  condition  sus- 
pensive) et  25  256  étrangers  ;  à  Mers-el-Kebir,  230  Français,  1  483  natu- 
ralisés (dont  456  sous  condition  suspensive),  920  étrangers;  à  Saint- 

1.  Il  y  a  dans  cette  catégorie  32  353  individus  dorigine  espagnole,  1-2 -iil  d'ori- 
gine italienne,  i  716  dorigine  maltaise  et  1  508  d'origine  diverse  européenne. 

2.  V.  Démontés,  ouvr.  cité,  p.  25  et  suiv. 

3.  Ibid.,  p.  225. 

4.  Ibid.,i).  304. 
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Denis-du-Sig,  78-2  Français,  3  521  naturalisés  (dont  1298  sous  condi- 
tion suspensive),  2  358  étrangers. 

Tout  a  été  dit  sur  les  inconvénients  de  la  loi  de  1889  et  sur  le 
«  péril  étranger  »  ;  il  ne  faut  ni  le  nier  ni  l'exagérer.  Nous  ne  voulons 
ni  ne  pouvons  nous  passer  du  concours  des  étrangers  pour  la  mise  en 
valeur  de  l'Algérie  ;  il  n'est  pas  à  souhaiter  qu'ils  restent  groupés  en 
nationalités  distinctes  :  la  naturalisation  est  doncla  seule  solution  qui 
s'offre.  Peut-être  aurait-il  convenu  de  mieux  ménager  les  transi- 
tions et  de  graduer,  comme  on  l'a  plusieurs  fois  proposé,  l'acces- 
sion à  la  cité  française;  mais  il  est  aussi  impossible  de  revenir  sur 
la  loi  de  1889  que  sur  le  décret  de  1870  qui  a  naturalisé  les  Israélites 
indigènes.  Il  faut  s'efforcer  de  nous  assimiler  tous  ces  Néo-Français, 
et  il  n'est  nullement  impossible  d'y  parvenir.  Il  faut  aussi,  com.me 
nous  l'avons  dit  ici  môme  \  contre-balancer  l'afflux  étranger  en  encou- 
rageant de  toutes  les  manières  l'immigration  et  la  colonisation 
françaises,  avant  qu'il  y  ait  saturation  et  que  le  nouveau  peuple  algé- 
rien ait  acquis  ses  caractères  définitifs. 

Nous  nous  abstiendrons  de  comparer  en  détail  les  résultats  du 
dénombrement  de  1906  à  ceux  du  dénombrement  de  1901,  en  ce  qui 
concerne  les  différentes  catégories  d'Européens.  En  1901,  les  natura- 
lisés avaient  été  très  incomplètement  et  très  inexactement  recensés  ; 
comme,  par  ailleurs,  la  population  comptée  à  part  avait  été  répartie 
dans  les  différentes  colonnes  de  la  population  municipale  détaillée,  il 
est  difficile  de  connaître  l'accroissement  réel.  Nous  estimons  cei)endant 
que,  tout  compte  fait,  les  Européens,  défalcation  faite  des  Israélites, 
ont  augmenté  de  40  000  têtes  environ,  passant  de  575  206  à  615  618 -. 
Il  serait  tout  à  fait  vain  d'essayer  de  répartir  cette  augmentation  entre 
les  Français,  les  naturalisés  et  les  étrangers. 

Divers  symptômes  semblent  indiquer  que  la  période  de  formation, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'enfance  du  peuple  algérien,  est  à  peu 
près  terminée,  et  que  ses  caractères  d(''mograpliiques  sont  sur  le 
point  de  se  fixer.  Les  statistiques  actuellement  publiées^  n'indiquent 
pas  la  proportion  de  Français  nés  en  Algérie  et  de  F'rancais  nés  en 
France;  mais,  depuis  1891,  peut-être  même  depuis  1886,  les  Algé- 
riens sont  les  plus  nombreux  *.  D'ailleurs,  d'une  manière  générale, 
depuis  1896,  la  part  de  la  natalité  est  devenue  plus  forte  que  celb^ 
de  l'immigration  dans  l'accroissement  de  la  population  europc'enne. 

1.  Augustin  Beknaiui,  La  colon Isalioti  et  le  peujdemeni  di'  l'Alf/éric  d'ii/irès  une 
enquête  récente  (Annales  de  Céof/rnphie,  \\\,   1907,  p.  H-20-.3;u;). 

2.  Au  lieu  du  cliitlru  provisoire  de  619000  (voir  AiMiusri.N  l!EitNAni>,  art.  cité, 
p.  334,  note  \). 

3.  Les  répartitions  statistiques  relatives  au  sexe,  à  l'àpe,  à  l'ét.it  rivil  et  à  ta 
profession  des  individus  recensés  fi','ureront  dans  la  Statistique  f/éncrule  de 
l'Algérie  en  l!>OG,  qui  n'a  pas  encore  i)aru. 

4.  V.  Demo.ntks,  ouvr.  cité,  p.  T^. 
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On  devait  s'y  attendre  :  à  mesure  qu'un  peuplement  colonial  grossit, 
la  part  de  l'immigration,  même  lorsque  celle-ci  maintient  son  apport, 
s'abaisse  relativement  à  la  masse'.  Peut-être  les  grands  travaux 
publics,  notamment  les  constructions  de  chemins  de  fer  qui  vont 
être  entreprises  en  Algérie  sur  les  fonds  d'emprunt,  amèneront-ils  un 
renforcement  de  l'immigration  dans  les  années  qui  vontvenii-.  L'excé- 
dent des  naissances  sur  les  décès  existe  depuis  i85(i  dans  la  popula- 
tion européenne;  cet  excédent  est  de  plus  en  plus  fort,  mais  son 
augmentation  est  due  surtout  à  un  abaissement  de  la  mortalité,  car 
dans  ces  dernières  années  la  natalité  algérienne  elle-même  tend  à 
diminuer.  Son  taux,  d'après  M'"  Démontés-,  tendrait  à  se  fixer  aux 
environs  de  29  p.  1000,  taux  intermédiaire  entre  celui  de  l'Espa^-ne 
{35  ou  36)  et  celui  de  la  France  (22).  Le  taux  de  la  mortalité*  est 
descendu  à  20  ou  21  p.  1  000.  Enfin,  tandis  qu'à  l'origine  de  toutes  les 
colonies  le  sexe  masculin  l'emporte  sur  le  sexe  féminin,  parce  que 
l'immigration  amène  surtout  des  hommes,  l'équilibre  numérique  des 
sexes ^  a  été  atteint  en  Algérie  vraisemblablement  aux  environs 
de  1901. 

Le  recensement  de  1906  —  et  c'est  ce  qui  en  fait  l'intérêt  —  saisit 
les  divers  groupes  de  la  population  algérienne  au  moment  précis  où 
ils  tendent  vers  la  fusion,  mais  demeurent  encore  distincts,  ce  qui  ne 
sera  plus  le  cas  dans  quelques  dizaines  d'années.  Il  y  a  fusion  ethni- 
que, fusion  économique,  fusion  morale;  un  peuple  nouveau  se  forme, 
le  peuple  algérien  ^ 

II 

On  n'avait  jusqu'ici  recensé  en  Tunisie  que  la  population  française: 
en  1906,  les  opérations  ont  porté  sur  l'élément  européen  tout  entier, 
français  et  étranger.  Par  un  scrupule  assurément  excessif,  les  indi- 
gènes ont  encore  été  laissés  en  dehors.  Sans  doute,  pour  des  raisons 

1.  Gouvernement  général  de  l'Algkiue,  Dikection  de  l'Aghicultihe,  du  Commekce 
ET  de  la  Colonisation,  Emjuête  sur  Les  Rdsul/als  de  la  Colonisation  Officielle  de 
1811  à  IS95.  Rapport  ...  par  .M'  de  Peyehimhokf  (-Uger,  1906),  I,  p.  204. 

2.  V.  Démontés,  ouvr.  cité,  p.  2oO. 

3.  Ihid.,  p.  323. 

4.  I/)id.,  p.  2o0. 

Ji.  Il  y  a  en  Algérie  6  villes  de  plus  de  20  000  hab.,  dont  2  de  plus  de 
100  000  hab.  Ces  villes  sont  les  suivantes  : 

Km-opiens  Indi^rnos  Total 

Algor lOô  DOS  32  Xii  lis  HO 

Oran siWi  16  .'Oti  100  4'.)".) 

ConstaïUinc ,'5  310  21  IDG  .U>  800 

l'ôllP 2S  l-.'O  7  884  ;UUK»4 

Sidi-Bol-Abl)ès IS  197  0  •.'07  'Jl  lOt 

Tlcmccn ti  CiU  14  507  24  060 

Viennent  ensuite  :  Mostaganem  (19  528  hab.).  Mascara  tl8  9S9\  Biida  (i6S66\ 
Philippeville  (1G539\  Sétif  (i2  261\  Bougie  (10  419^  Ces  chifl'res  ne  comprennent 
(jue  la  population  agglomérée  au  chef-lieu  de  la  commune. 
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diverses,  ils  n'aiment  guère  les  recensements;  cependant,  les  Tuni- 
siens sont  depuis  assez  longtemps  sous  le  protectorat  français  pour 
qu'une  recherche  aussi  simple,  si  elle  est  conduite  avec  prudence, 
n'éveille  aucune  susceptibilité  et  ne  présente  aucun  inconvénient. 
Tout  au  moins  aurait-on  pu  se  procurer  des  données  approximatives  en 
employant  le  système  pratiqué  par  l'Algérie  dans  les  Territoires  du 
Sud,  et  en  faisant  dresser  des  listes  par  les  cheikhs,  les  caïds  et  les 
contrôleurs.  La  population  indigène  musulmane  de  la  Tunisie  est 
estimée,  tout  à  fait  arbitrairement,  à  1  600  000  individus.  Mais  nous 
n'avons  de  chiffre  positif  que  pour  le  nombre  des  assujettis  à  la 
«  medjba  »,  qui  est  de  317181  en  1906  ^  Les  Israélites  sont  au 
nombre  de  6i  170,  dont  43000  à  Tunis  ^  En  revanche,  le  recensement 
donne  des  renseignements  très  complets  sur  la  population  euro- 
péenne ;  les  conclusions  qui  s'en  dégagent  sont  mises  en  lumière 
dans  un  excellent  rapport  de  M""  J.  Bartholomé,  directeur  de  l'Agri- 
culture, du  Commerce  et  de  la  Colonisation  ^ 

Le  dénombrement  de  1906  a  constaté  en  Tunisie  la  présence 
d'une  population  européenne  civile  de  128  895  personnes.  Si  l'on 
déduit  les  2  297  Européens  des  Territoires  du  Sud  et  du  contrôle  de 
Gafsa,  on  a  126  598  Européens  pour  une  superficie  de  66  380  kmq.; 
le  département  de  Constantine  a  148  847  Européens,  dont  il  faut 
déduire  17  367  Israélites,  soit  une  densité  assez  analogue*.  Sur  ces 
128  89.3  Européens,  on  compte  34  610  Français,  dont  2157  naturalisés 
seulement,  et  94  285  étrangers,  dont  81156  Italiens,  10  330  Maltais, 
683  Grecs,  600  Espagnols,  1516  Européens  de  nationalités  diverses. 
La  circonscription  de  Tunis  renferme  à  elle  seule  plus  de  60  p.  100 
du  total  des  Européens  :  78  519,  dont  61497  pour  Tunis-ville;  vient 
ensuite  la  circonscription  de  Bizerte  avec  14  487  Européens  (7  585  à 
Bizerte-ville),  celle  de  Sousse  avec  8  131,  celle  de  Sfax  avec  6  711.  Au 
point  de  vue  des  sexes,  la  prédominance  masculine  est  la  règle  en 
Tunisie  (52  hommes  pour  48  femmes),  pour  l'ensemble  des  Euro- 
péens ainsi  que  pour  chacune  des  principales  colonies;  mais  lécar 
diminue,  et  l'équilibre  des  sexes,  de  même  qu'en  Algérie,  tend  àt 
s'établir.  .\u  point  de  vue  des  professions,  55  368  Européens  vivent 

1.  MrxiSTÈiiE  DES  Aff.\ires  étrangères,  Rapport  au  Président  de  la  République 
sur  la  ailuatioii  de  la  Tunisie  en  1906,  Statistique  t/éne'rale  de  la  Tunisie  {1906  , 
Tunis,  1907,  p.  i56-4ol.  La  «  medjba  »,  ou  c.i[)itation,  frappe  :  1°  tous  les  sujets  indi- 
gènes milles  du  Bey,  sauf  ceux  nés  et  résidant  à  Tunis,  Sousse,  Rairouan,  Monastii- 
et  Sfax:  2"  les  Musulmans  étrangers  établis  sur  le  territoire  de  la  lU'f,'ence.  On 
estime  f|ue,  pour  avoir  le  cliillre  approximatif  de  la  population  nmsulmaûe,  il  faut 
multiplier  par  ;j  le  nombre  des  imposés  à  la  «  medjba  ». 

2.  liuppori  tiu  Président...,  p.  458-461. 

3.  Voir  Bulletin  de  la  Direction  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de  la  Coloni- 
sation lie  lu  l{é;/ence  de  Tunis,  2°  trim.  190T,  n"  4!),  p.  167-22;). 

4.  II  est  vrai  (]u'en  Tunisie  il  faut  tenir  compte  de  la  f,TOsse  ville  de  Tunis, 
qui  entre  pour  une  part  très  forte  dans  la  densité. 
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de  l'industrie  fc'est-à-dire,  en  fait,  des  entreprises  de  mines  ou 
de  travaux  publics,  22  805  du  commerce,  17  561  de  l'agriculture. 
52  p.  100  sont  illettrés  (i2  p.  100,  si  l'on  défalque  les  enfants  de  moins 
de  dix  ans).  La  proportion  des  étrangers  parlant  français  est  de 
36  p.  iOO,  et  un  nombre  sans  cesse  croissant  d'enfants  étrangers  fré- 
quente nos  écoles. 

Les  Français  torment  seulement  27  p.  100  du  total  de  la  popu- 
lation européenne;  ils  sont  passés  de  10  030  en  1891  à  24  201  en  1901 
et  Si  610  en  1906;  la  progression  au  cours  des  cinq  dernières  années 
est  un  peu  plus  élevée  que  durant  les  périodes  quinquennales  anté- 
rieures, sans  être  cependant  entièrement  satisfaisante,  car  la  part  de 
rimmigration  métropolitaine  demeure  assez  faible,  et  l'accroissement 
est  dû  surtout  aux  Algériens  et  aux  Tunisiens  eux-mêmes.  Au  point 
de  vue  de  Torigine,  9  239  Français  sont  nés  en  Tunisie,  5  251  en  Algé- 
rie, 18  439  en  France,  au  lieu  de  14  026  en  1901,  soit  une  augmenta- 
tion de  4  413  unités  (moyenne  annuelle  :  883i.  Abstraction  faite  du 
département  de  la  Seine  (426j,  ils  proviennent  surtout  des  départe- 
ments du  Midi  et  notamment  du  Sud-Est  (Corse,  570).  Le  contrôle  de 
Tunis  a  18  626  Franrais  1 14  222  à  Tunis-villes  celui  de  Rizerte  4  611. 
L'accroissement  atteint  5  833  unités  pour  la  circonscription  de  Tunis, 
au  lieu  de  3  126  pour  la  période  quinquennale  précédente;  il  descend 
àl  052  pour  celle  de  Rizerte,  au  lieu  de  2  625  de  1896  à  1901.  Au  point 
de  vue  des  professions,  la  colonie  française  compte  8  499  fonction- 
naires, 6  513  industriels,  5  830  commerçants,  4  443  agriculteurs. 

De  mênip  que  la  nouveauté  du  recensement  de  1906  en  Algérie  est 
de  faire  connaître  le  chiffre  des  naturalisés.  Tinnovation  en  Tunisie 
est  de  donner  pour  la  première  fois  le  chiffre  des  étrangers  et  en  par- 
ticulier des  Italiens.  Le  contrôle  institué  par  le  décret  de  1898  sur  la 
police  des  étrangers  obligeait  ceux-ci  à  faire  une  déclaration  en  arri- 
vant en  Tunisie;  ce  sont  ces  déclarations,  centralisées  à  la  Direction 
de  la  Sûreté,  qui  avaient  fourni  à  M""  G.  Loth  les  documents  dont  il  a 
fait  usage'.  Ce  contrôle  permettait  de  chiffrer  l'immigration  étrangère 
en  Tunisie,  mais  ne  renseignait  qu'imparfaitement  sur  l'exode  corres- 
pondant et  ne  faisait  pas  connaître  les  enfants  nés  postérieurement  à 
la  liche  de  leurs  parents.  Même  si  l'on  admet,  ce  qui  est  vraisemblable. 
qu'il  s'est  produit  au  recensement  un  plus  grand  nombre  d'omissions 
pour  la  population  étrangère  que  pour  la  population  française,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  le  nombre  des  étrangers  présents  dans  la 
Régence  aurait  tendance  à  diminuer  ou  tout  au  plus  à  rester  slalion- 
naire.  Malgré  tout,  les  Français  sont   un   contre  trois   étrangers  en 


î.  Gaston  Loth,   Le  peuplement  italien  en  Tunisie  et  en  Algérie    Paris,  190."i. 
-8  .  —  Voir  Augustin  Behnakd,  Le  peuplement  italien  en   Tunisie  et  en  Algérie 
par  Gaston  Loth  [Annales  de  Géographie,  XIV,  1905,  p.  16"-no  . 
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Tunisie,  alors  que,  même  dans  la  province  d'Oran  et  en  déduisant  les 
naturalisés,  ils  sont  un  contre  deux.  A  noter  que  37  632  étrangers  sur 
94  285  sont  nés  en  Tunisie,  en  Algérie  ou  en  France. 

Les  Italiens,  comme  on  sait,  forment  la  grande  majorité  de  la 
colonie  étrangère  :  ils  sont  81156.  Dès  1903,  M""  Loth  évaluait  leur 
nombre  à  80  000,  évaluation  inférieure  à  celle  de  certains  auteurs,  et 
la  statistique  officielle  les  portait  à  89000  en  1905  '.  Peut-être  n'avait- 
on  pas  tenu  assez  de  compte  de  la  population  flottante,  qui  vient  et 
s'en  retourne.  52  076  Italiens  sont  dans  la  circonscription  de  Tunis, 
dont  40  606  à  Tunis-ville.  45  049,  soit  55  p.  100  du  total,  sont  origi- 
naires de  Sicile;  viennent  ensuite  la  Sardaigne  (2  927),  Naples  (1  370), 
la  Toscane  (1334).  Au  point  de  vue  des  professions,  on  compte 
44  594  industriels  (c'est-à-dire  ouvriers  ou  terrassiers),  12  241  com- 
merçants, 12193  agriculteurs. 

Les  Maltais  sont  au  nombre  de  10  330,  dont  1  867  seulement  nés  à 
Malte;  il  y  a  parmi  eux  3  768  industriels,  3  742  commerçants,  600  agri- 
culteurs. Les  autres  éléments  européens  sont  en  nombres  négligeables  -. 

Et  voici  qu'après  s'être  plaint  du  «  péril  sicilien  »,  on  se  plaint 
maintenant  que  la  main-d'œuvre  se  fait  plus  rare  et  plus  chère,  au 
moment  même  où  on  en  a  grand  besoin  pour  les  travaux  publics,  les 
exploitations  de  phosphates  et  les  mines.  Les  Italiens  viennent  en 
moins  grand  nombre,  et  les  Tripolitains  ou  Soudanais  ont  été  chassés 
par  la  «medjba».  Cela  prouve  que  le  concours  de  l'élément  étranger 
nous  est  nécessaire,  aussi  bien  en  Tunisie  qu'en  Algérie  ;  il  faut  donc 
s'efforcer,  non  de  décourager  l'immigration  étrangère,  mais  d'accroître 
par  tous  les  moyens  l'immigration  française,  qui  lui  sert  de  contre- 
poids. Peut-être  aussi  pourrait-on  attirer  des  Espagnols  en  Tunisie,  où 
leur  présence  n'aurait  pas  plus  d'inconvénients  que  celle  des  Italiens 
dans  la  province  d'Oran  ^ 

1.  Rappoi'l  sur  la  siluation  de  la  Tunisie  en  1906,  p.  398-399.  —  Voir  Ministeho 
DEGLi  Afkaui  Esteri,  CoMMi&SARiAïo  dell'  Emicha/ione,  Eini^razioue  e  colonie,  liac- 
colta  di  rapporti  dei  RR.  Agenti  diploniatici  e  consolari.  Vol.  II.  Asia-Africa- 
Oceania  (Roiiia,  1906;  voir  XVl'  Bibliof/raphie  1900,  n»  596). 

2.  D'après  les  renseignenieats  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M"'  Victoh 
Sehues,  contrôleur  civil  attaché  à  la  Résidence,  la  population  des  principales  villes 
de  la  Tunisie  est  estimée  comme  suit  : 

Musulmans.  Israélites.  Européens.  Total. 

Tunis 100  000  43  000  01  107  X'0llil7 

Sfa.\ 00  000  2  703  0  300  (i9  0l!9 

Sousso 12  454  3  131  .'1241  20  829 

Bizcrtc y  .'iOO  1  009  7  585  18  094 

Sur  la  |)opulalion  de  Tuni';,  voir  Cii.  Monciucouht,  La  rér/cnce  de  Tunis  (Annales 
de  déof/ru/j/tie,  XIJl,  190i,  p.  145-170;.  .M"^  .Mo.nchicolut  attribuait  à  Tunis,  en  1!)01, 
n.'iOOO  liab.,  dont  80 '."iO  .Musulmans,  39  250  Israélites  et  55  000  Européens. 

3.  Quant  au  Miiroc,  «  tierce  |)artie  »  de  la  lîerbérie.  où  il  ne  sauniit  s'agir  de  re- 
censement, les  judicieuses  considérations  du  capitaine  N.  Laiiiias,  La  jiojiuldiion  du 
.Maroc  {LaGrof/ra/>hie,  XIII,  1900,  p.  337-348)  ramcncnt  très  justement,  selon  nous, 
l'évaluation  île  la  populatiou  imligène  à  4  ou  5  millions  de  .Musulmans,  aux(|uels 
il  faut  ajouter  environ  300  000  Israélites  et  8  000  Européens,  dont  7  000  à  Tanger. 
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On  peut  remarquer  en  terminant  que  la  situation  ethnographique 
(Je  l'Algérie-Tunisi*;  n'est  pas  sans  pri-senter  une  certaine  analogie 
avec  celle  de  l'^iiique  australe,  où  les  Cafres  jouent  le  rôle  des  Ber- 
bères, les  Afrikanders  celui  des  Hispano-Italiens,  les  Anglais  celui 
des  Français.  Los  proportions  semblent  à  peu  près  les  mêmes  : 
environ  5  millions  d'indigènes  pour  1  million  d'Européens,  et  les 
Anglais,  qui  dominent  au  point  de  vue  politique  et  social,  sont  cer- 
tainement moins  nombreux  que  les  Afrikanders  et  les  Boers,  proba- 
blement dans  la  proportion  de  un  contre  deux*. 

En  somme,  le  grand  nombre  des  étrangers  dans  l'Afrique  du  Nord 
ne  nous  paraît  pas  constituer  une  menace  pour  la  prépondérance 
française,  qui  s'appuie  sur  la  domination  politique  et  militaire,  sur  le 
rôle  social  et  intellectuel,  sur  la  richesse  mobilière  et  immobilière. 
Le  peuple  algéro-tunisien  du  xx''  siècle  ne  sera  qu'en  partie  français 
par  le  sang,  mais,  s'il  le  demeure  par  la  langue,  les  idées  et  les  insti- 
tutions, ce  sera  l'essentiel. 

Augustin  Bernard. 


1.  Le  recensement  de  l'Afrique  australe  de  1904  ne  distingue  que  les  blancs  et 
les  hommes  de  couleur,  ce  qui  est  moins  précis,  mais  peut-être  plus  politique,  que 
la  méthode  employée  dans  l'Afrique  du  Nord  en  190G. 


.\NN.    DE    GKOG.   XVll"^    AN.NKF. 
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ÉTUDES  SUR  LE  SAHARA  ET  LE  SOUDAN 

(Carte,  Pl.  I) 


J'ai  déjà  donné,  dans  un  certain  nombre  de  notes  S  quelques  indica- 
tions géographiques  et  géologiques  sur  la  partie  du  Sahara  et  du  Sou- 
dan que  j'ai  eu  l'occasion  de  parcourir  en  1905  et  en  1906.  Quelques 
renseignements,  d'origines  diverses,  sont  venus  se  joindre  à  ce  que 
j'avais  vu  par  moi-même  et  m'ont  permis  de  présenter  à  la  Société 
Géologique  de  France-  une  note  sur  les  grands  traits  de  la  strati- 
graphie et  de  la  tectonique  des  régions  que  j'avais  visitées.  Le  présent 
s.ravail  est  un  essai  de  coordination,  sans  doute  provisoire,  des  faits 
acquis  sur  la  géographie  des  mêmes  régions. 

I.  —  OROGRAPHIE. 

La  courbe  hypsométrique  de  oOO  m.,  que  les  données  actuelles 
permettent  de  tracer  avec  une  certitude  suffisante  (pl.  i),  délimite, 
dans  le  Sahara  central,  une  région  élevée  que  la  dépression  du  Bodélé 
et  du  Borkou  isole  des  hautes  terres  de  l'Afrique  orientale. 

Cette  région  n'est  pas  homogène  et  porte  plusieurs  massifs  vérita- 
blement montagneux;  vers  le  SE,  quelques  sommets  du  Tibesti 
atteignent  2  700  m.  (Nachtigal)';  au  S,  les  pics  culminants  de   l'Aïr 

1.  R.  Chldeac,  Sur  la  r/éologie  du  Sa/tara  (C.  R.Ac.  Se,  CXM.  190;i,  p.o66-561); 

—  Nouvelles  observations  sur  la  f/éolof/ie  du  Sahara  [IbuL,  CXLII,  1906,  p.  241-243); 

—  D'Iférouane  à  Zinder  (Ibid.,  p.  530-531 1;  —  De  Zinder  au  Tchad  [Ibid.,  CXLIIl, 
1906,  p.  193-195);  —  Le  Lutétien  au  Soudan  et  au  Sahara  {Ibid.,  CXLIV,  1901, 
p.  811-813);  —  La  Géologie  du  Sahara  central  {Ibid.,  p.  1385-1387);  —  Sur  les 
roches  alcalines  de  l'Afrique  centrale  {Ibid.,  CXLV,  1901,  p.  82-85);  —  Exploration 
de  .M.  CiiLDEAU  dans  le  Sahara  {La  Géographie,  Xlll,  1906,  p.  52-54;  croquis, 
fig.  15);  —  Exploration  de  M.  R.  Ciiudkau  dans  le  Sahara  Ibid.,  p.  304-308;  des- 
sins, i'iii.  84-90);  —  D'Alger  à  Tombouctou  par  l'Ahaggar,  l'Aïr  et  le  Tchad  {Ibid., 
XV,  1907,  p.  261-270;  carte  à  1  :  6  000  000,  pl.2  [m]);  —  L\iir  et  la  région  de  Zinder 
{Ibid.,  p.  321-336;  carte  géol.  à  1  :  1250000,  pl.  iv);  —  Dln  Zize  à  In  Azaoua 
(Ibid.,  p.  401-420;  carte  péol.  à  1  :  1250000,  pl.  V;  ;  —  Sur  l'Ethnographie  du 
Sahara  et  du  Soudan  L'Anthropologie,  XVIll,  1907,  p.  138-146).  —  Nous  avons 
mis  à  contribiifion  dans  cet  article  les  résultats  des  rectierches  de  M'  K.-K.  Galtieh, 
notamment  ses  Etudes  saliariennes  {Annales  de  Géographie,  X\'l,  1907,  p.  40-69, 
117-138;  carte  à  1  :  1000  000,  pl.  i;  phot.,  pl.  m,  m  bis). 

2.  R.  CiiuuEAL',  Excurs'ion  Géologique  nu  Sahara  et  au  Soudan  {Bull.  Soc.  Géol. 
de  Fr.,  i\'  sér.,  VII,  1907,  p.  319-346,  2  fig.  dont  carte  géol.  à  1  :  8  000  000;  coupes, 
pl.  XI). 

3. 11  n'y  a  rien  à  dire  de  nouveau  sur  le  Tibesti,  qui  n'a  pas  été  vu  depuis  Nacii- 

TIOAL. 
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<>iit  une  altitude  voisine  de  1700  m.  (Ad'ar  Timgué;  ;  au  SW, 
les  plus  hauts  sommets  de  l'Ad'ar  des  Ifor'ass  arrivent  à  peine  à 
1  000  m.  (Ras  Taoudart).  Vers  le  Centre,  l'Atakor  n'Ahagjrar  est  un 
plateau  <iue  surmontent  quelques  aiguilles  dont  la  plus  haute,  l'IIa- 
man,  atteint  SïSOO  m.  Une  partie  du  Tassili'  des  Azdjer,  adossée  à 
l'Atakor,  est  à  une  altitude  supérieure  à  1  000  m.,  altitude  que  l'on 
retrouve  au  S  du  Mouydir,  dans  l'Ifetessen.  Il  convient  aussi  de 
mentionner,  vers  l'W,  le  massif  volcanique  d'In  Zize  (800  m.  ,  qui 
domine  de  300  m.  la  pénéplaine  voisine. 

Ces  parties  hautes  du  Saliara  sont  assez  compactes  vers  le  N,  où 


FiG.  1.  —  Cro(juis  liypsométriquc  de  l'Afruiuo  scptciitrionalo  et  ceinralo. 

la  ligne  de  500  m.  décrit  une  courbe  convexe  presque  régulière.  Vers 
le  S,  elles  présentent  deux  échancrures  profondes  que  sépare  l'Air  ; 
la  plus  orientale  correspond  au  bassin  de  Bilma;  l'autre,  à  quelques 
affluents  du  Niger  dont  le  plus  important  semble  être  leTaffassassot. 

Les  hautes  terres  de  l'Afrique  Mineure,  celles  du  Cameroun,  de  la 
Guinée  et  du  Fouta  Djallon  délimitent,  de  part  et  d'autre  du  Plateau 
central  saharien,  deux  zones  moins  élevées  où  seules  quelques  régions 
isolées  (Tademaïl,  El  Eglab,  Mounio,  Ad'ar  de  Tahoua,etc.)  atteignent 
et  dépassent  légèrement  l'allitude  de  500  m. 

Pour  le  tracé  des  courbes  de  500  m.  et  de  i  000  m.,  les  données 
barométriques  sont  assez  nombreuses  et  assez  concordantes.  La 
courbe  de  200  m.  est  beaucoup  plus  douteuse  :  il  semble  pourtant 
bien  acquis  que  le  Sud  du  Touat  et  Taoudenni  sont  à  une  altitude  in- 

1.  l'assili,  plateau  acciilontê,  coupé  do  canyons. 
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férieure  à  200  m.  ;  au  S  du  Tibesti,  le  Bodélé,  d'après  les  détermina- 
tions concordantes  de  Nachtigal  et  du  cap*"  Mangin,  est  d'une  centaine 
de  mètres  au-dessous  du  Tchad  :  aucune  donnée  positive  ne  permet 
de  savoir  comment  cette  dépression  se  continue  vers  TE. 

Que  si,  laissant  de  côté  les  données  purement  numériques  de 
rhypsométrie,  nous  cherchons  à  préciser  1'  «  architecture  du  sol  »  du 
Sahara  central,  nous  retrouvons  avec  des  modifications  insigni- 
fiantes le  schéma  donné  naguère  par  Duveyrier' :  la  partie  culmi- 
nante. l'Atakor^n'Ahaggar  (ou  la  Coudiat).  formée  en  majeure  partie  de 
terrains  cristallins- i^Archéen,  Silurien  métamorphique),  est  flanquée 
de  deux  longues  bandes  de  plateaux  que  constituent  les  grès  dévoniens  : 
au  N.  l'Achegrad,  TAhnet,  le  Mouydir  et  le  Tassili  des  Azdjer;  au  S, 
le  Timetrin,  le  Tassili  tan  Ad'ar  et  le  Tassili  tan  Ahaggar. 

Cette  symétrie  ne  se  retrouve  pas  dans  les  [ceintures  plus  exté- 
rieures. Vers  le  N,  et  séparés  du  Dévonien  par  une  mince  bande 
de  Carboniférien,  des  grès  à  sphéroïdes  et  des  argiles  gypsifères 
(Infracrétacé)  supportent  les  hammada  calcaires  (Crétacé  supérieur) 
du  Tademaït,  de  Tinghert,  d'El  Homra;  un  pédicule  étroit  (El  Kantara, 
M'zab)  de  même  structure  relie,  d'El  Goléah  à  Laghouat,  ce  plateau  à 
l'Algérie,  en  même  temps  qu'il  isole  par  sa  surface  stérile  le  bassin  de 
rO.  Mia  ''Grand  Erg  oriental)  de  la  région  des  oasis  du  Sud  oranais. 

Au  delà  des  Tassili  dévoniens  du  Sud,  au  contraire,  se  montrent  à 
nouveau,  tout  au  moins  dans  lAd'ar  des  Ifor'ass  et  dans  l'Air,  les 
mômes  terrains  cristallins  que  dans  la  Coudiat,  terrains  qui  reparais- 
sent un  instant  vers  Zinder  (massif  d'Alberkaram)  et  dans  le  lit  du 
Niger,  de  Niamey  à  Ansongo.  Au  S  de  l'Air  et  de  l'Adar  des  Ifor'ass. 
des  argiles  et  surtout  des  grès  horizontaux  semblent  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  constitution  de  la  haute  plaine  dont  le  Tegama  est 
le  type  et  qui  s'étend  de  Koulikoro  au  Tchad.  Cette  plaine  (Infracré- 
tacé ?;  est  parfois  accidentée  de  quelques  témoins  marneux  (Damer- 
gou),  ou  gréseux  (Alakos,  Koutous),  du  Crétacé  supérieur;  elle  est 
aussi  parfois  masquée  par  les  calcaires  de  rÉocène  moyen  (Ad'ar  de 
Tahoua,  Telemsi). 

11.    —    llVItROGRAl-llIi:. 

Le  bassin  île  l'U.  Igharghar  et  de  l'O.  Mia,  dont  les  parties  basses 
correspondent  au  Grand  Erg  oriental,  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
utile  de  s'y  am-tcr. 

1"  Bassin  de  Bilma.  —  Pour  une  raison  inverse,  h-  maniiue  île 
rirnseignements,  il  cimvient  d'être  bref  sur  le  bassin  de  Bilma.  On 
j)eut  (cpcndaiil  aflirnit'r  (pi'il  est  bien  distiml  de  ceiiii  du  Tchad  : 
tous  les  ilinr'raires  indiquent  vers  Dibbela  le  point  b'  [Ans  l'ievi-  de  la 

1.  H.  DuvKYHiEK.  Les  Touaregs  du  Sorti  (Paris,  1864),  p.  13-21. 

2.  fes  volcans  v  sont  nombreux,  coininr  dans  IWir. 
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route  qui  de  Nguigmi  conduit  au  Kaouar.  Celte  altitude  est  d'accord 
avec  les  renseignornents  indigt-nes'  qui  affirment  l'existence  d'un»,' 
petite  cliaîn»;  reliant  Agadem  au  Tibesli;  le  Tin  Toumnia-,  affluent 
du  Tchad,  y  aurait  sa  source. 

Le  Kaouar,  qui  est  un  chott,  est  certainement  alimenli-  par  le  Ti- 
besli et  par  TAïr.  Von  Rary  avait  recueilli  le  renseignement  que  l'O. 
Falezlez  allait  à  Rilma;  Duveyrier,  d'accord  avec  Rartli,  en  fait  une  des 
têtes  du  Taffassasset  qui  passe  à  l'W  de  l'Air,  et  ce  tracé  a  été 
adopté  dans  la  carte  que  vient  de  publier  le  Gouvernement  général  de 
l'Algérie^.  Il  semble  que  cette  hypothèse,  qui  conduit  à  un  dessin 
bizarre  de  la  rivière,  a  besoin  d'être  confirmée. 

2"  Le  Tchad.  —  Le  Tchad,  qui  n'est  qu'une  grande  mare,  n'est 
pas  le  centre  d'un  bassin  fermé.  Cette  affirmation,  «lue  quelques-uns 
contestent,  mérite  d'être  examinée  de  près. 

Les  observations  barométriques  sont  encore  peu  nombreuses; 
l'absence  d'installations  météorologiques  sérieuses  au  Soudan  central 
s'oppose  à  toute  correction;  les  altitudes  calculées  ne  sont  pas  déci- 
sives. Cependant  Nachtigal^  et  le  cap"  Mangin^  sont  d'accord  pour 
placer  le  Borkou  à  près  de  100  m.  au-dessous  du  Tchad;  malgré  les 
causes  d'incertitude  de  leurs  calculs,  il  semble  difficile  de  douter  du 
sens  de  la  pente  :  les  altitudes  diminuent  du  Tchad  vers  le  Borkou. 

On  a  objecté  que  la  ceinture  de  dunes  qui  entoure  la  grande 
lagune  africaine  indiquait  un  centre  de  perturbations  barométriques'*; 
mais  les  dunes,  celles  que  j'ai  vues  tout  au  moins,  sont  en  pente  douce 
vers  le  Tchad,  qui  se  présente  ainsi  comme  un  centre  de  divergence 
du  vent,  c'est-à-dire  comme  un  centre  de  haute  pression;  les  données 
barométriques  donneraient  donc,  pour  le  Tchad,  une  cote  trop  faible- 
11  convient  toutefois  d'ajouter  que  les  dunes  qui  entourent  le  Tchad 
ont  leur  crête  arrondie  et  qu'elles  sont  fixées  par  la  végétation;  ce 
sont  des  dunes  mortes,  témoins  d'un  régime  antérieur;  le  Tchad  a 
été  autrefois  un  centre  de  hautes  pressions,  il  n'est  pas  certain  ([u'il 
le  soit  encore.  Les  observations  anciennes,  celles  plus  récentes  de 
Foureau"'  et  les  miennes  (février-mars  1906)  sur  le  régime  du  vent 
dans  la  région  du  Tchad  ne  semblent  pas  indiquer  de  vents  divergents. 

1.  Nous  les  tenons  d'une  communication  verbale  du  cap"  Fheypenbero. 

2.  Tin  Toumiiia,  comme  il  est  de  règle  au  Sahara,  désigne  une  région  et  tout 
•ce  qui  s'y  trouve. 

3.  (lorvEUSEME.NT  GÉXKii.vL  uE  lAlgérie,  Esquissc  du  Sahara  al;/vfifii,  h  1  :  "2  oOO  000 
Alger,  1907. 

4.  CiLSTAv  Xaciitical,  Sa/uim  uiid  Sudnn  (3  vol.,  i8"0-18Sll),  II,  p.  "t.  123,  3o7. 
i).  Cap*  .Manc.ix,  Explorai  ions  du  liorkou  [La  Géof/rap/iie.  XV.  [90'i.  p.  3"i2-31l>  ;  carte 

fig.  21).  Le  cap'  Mamux  m'a  donné  en  outre  de  nombreuses  indications  verbales. 

6.  FiiEVDEXiiEiu.,  Kxplonilions  dans  le  bassin  du  Tchad  La  (Wonraphie.  XV.  l!'07. 
p.  161-nO;  caries  à  1  :  1800  000  et  à  1  :  800  000.  lig.  16,  17  ;  voir  Annales  de  Géo- 
graphie,  XVI,  1907,  p.  280. 

7.  H.  SciiiKMEH,  Le  Sahara  ^i893\  p.  24  et  suiv.  ;  —  F.  Foireai-,  Documents 
scientifiques  de  la  Mission  Saharienne...  [2  vol.  et  Atlas,  1905  ,  I,  p.  79. 
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On  sait,  depuis  Nachtigal  tout  au  moins,  que  leau  du  Tchad  est 
douce  ou  à  peu  près,  sauf  en  quelques  points  à  la  lin  de  la  saison 
sèche.  Tout  autour  du  lac  (Manga,  Chittati,  etc.),  il  existe  des  mares  à 
natron,et  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  si  les  sels  amenés  au 
Tchad  par  ses  affluents  s'y  accumulaient,  il  suffirait  d'un  très  petit 
nombre  de  siècles  pour  que  les  eaux  de  la  grande  lagune  eussent  une 
salure  supérieure  à  celle  de  la  mer;  elles  cesseraient  longtemps  au- 
paravant d'être  propres  à  lalimentation. 

Il  faut  de  toute  nécessité  que  le  sel  qui  arrive  dans  le  lac  n'y  reste 
pas.  Il  peut  en  sortir  de  diverses  façons.  Il  peut  s'accumuler  dans  cer- 
tains golfes,  comme  il  arrive  pour  la  Caspienne,  beaucoup  plus  pro- 
fonde d'ailleurs  que  le  Tchad  :  on  a  proposé  d'admettre  que  «  le  Tchad 
se  dénatronise  automatiquement  par  le  seul  jeu  de  ses  crues  et  de 
ses  décrues  ».'  Cette  théorie  me  paraît  inacceptable  :  il  n'y  a  nulle 
part  sur  les  bords  da  lac  de  dépôt  de  sel  ;  au  contraire,  près  de  Nguigmi 
comme  vers  le  Chari.  on  prépare,  par  lessivage  des  cendres  de  ^'a/- 
vadora  pcrsica,  une  sorte  de  sel  que  les  nègres  éviteraient  certaine- 
ment de  fabriquer,  s'ils  pouvaient  se  procurer  cet  aliment  à  meilleur 
compte.  Le  sel  peut  aussi  s'écouler  par  un  émissaire,  qui  serait  le 
Bahr  El  Ghazal;  cette  théorie  est,  sans  aucun  doute,  la  plus  pro- 
bable; elle  concorde  avec  les  données  altimétriques  et  avec  les  tradi- 
tions dos  indigènes,  qui  se  souviennent  qu'un  siècle  avant  le  passage 
de  Barth  (1851),  on  pouvait  aller  en  pirogue  du  Tchad  au  Borkou-. 

Il  semble  donc  possible  d'affirmer  avec  quelque  certitude  que  le 
Bahr  El  Ghazal  est  l'émissaire  du  Tchad,  émissaire  que  nous  pouvons 
suivre  jusqu'au  Borkou.  Au  delà,  les  indications  précises  font  défaut. 
D'après  des  renseignements  recueillis  par  le  cap^  Mangin,  une  route 
allant  du  Borkou  vers  l'Est  contient  des  points  d'eau  nombreux;  la 
description  semble  indiquer  le  lit  d'un  oued  qui,  passant  entre  le 
Tibesti  et  l'Ennedi,  prolongerait  le  Bahr  El  Ghazal;  cela  explique  bien 
que  le  fond  du  Bodélé  ne  contienne  que  quelques  exploitations  de  sel 
et  de  natron.  Le  cap"  Mangin  croirait  assez  volontiers  que  cet  oued  va 
jusqu'au  Nil  :  il  y  a  1  500  km.  du  Borkou  à  la  première  cataracte  (ait. 
94  m.],  beaucoup  moins  que  du  Borkou  à  la  Médilerraïu'e.  La  pente 
moyenne  du  Borkou  au  Nil  serait  de  l'ordre  de  grandeur  de  1  :  ;25OO0, 
pente  suffisante  pour  permettre  à  un  fleuve  de  coulei',  mais  trop 
faible  pour  qu'il  puisse  lutter  contre  rensablenienl  :  cependant,  la  rive 
gauche  du  Nil  est  Ijonlée  de  plateaux  assez  «''levés,  et  il  est  au  moins 
aussi  vraisemblable  (jue  le  Bahr  El  Ghazal  arrive  ii  un  bassin  fernu', 
dans  le  désert  Iiby(|iie,  dont  l'exploration  est  à  peine  i'l);iu(lii''e. 

1.  Cap*  |{.  Dubois,  lUis  Clinri.  Rive  Sud  du  Tcluid  et  llulir  El  Glun.iil  [Annales  de 
Géographie,  XII,  1!>03,  p.  :t.i:{). 

2.  L'-Col.  Dkstknavk,  Le  lar  Tchad  {liev.  f/én.  des  Se,  XIV,  lliO."},  p.  r.40-662, 
717-727,  27  lig.,  1  pi.  cnik-  :  —  M.Baiith,  lieisen...,  111    ISIIT  .  i».  VM. 


I^ITUDES  SUIl  LK  SAHARA  KT  LE  SOUDAN.  39 

Le  cap"  Mangin  a  de  plus  observé  que  seuls  les  puits  situés  au 
milieu  des  oued,  entre  le  Tchad  et  le  Borkou,  contiennent  de  l'eau 
douce;  la  dossaluro  du  sol,  jjrobablement  d'à;jre  infracrétacé  et  conte- 
nant oriirinairement  des  dép»Jts  salins,  ne  s'est  efft'ctiit'e  quo  très  loca- 
lement ;  ce  système  hydrographique  n'a  eu  qu'une  vie  éphémère,  et  il 
est  probable  que  la  capture  du  Logone,  aux  marais  de  Toubouri,  par 
la  Hônoué,  diminuant  de  plus  en  plus  les  apports  du  Chari,  res- 
treindra rapidement  le  peu  d'importance  qui  reste  à  cet  ensemble. 

3"  Le  bassin  de  Taoudenni.  —  On  est  encore  mal  fixé  sur  les  oued 
de  la  partie  occidentale  du  Sahara;  on  sait  que  l'O.  Namous,  l'O. 
R'arbi,  l'O.  Segguer,  l'O.  Aflissès  traversent  le  Gourara  et  vont 
aboutir  à  la  Saoura;  on  sait  aussi  que  cette  artère  principale,  qui,  bien 
probablement,  vers  le  Djebel  Heiran  reçoit  l'oued  de  Tabelbala,  passe 
à  l'W  du  Touat  et.  sous  le  nom  d'O.  Messaoud,  se  retrouve  à  Haci 
Rezegallah*. 

Les  eaux  qui  descendent  des  versants  N  du  Mouydir  et  de  l'Ahnet 
(0.  Botha,  Souf  Mellen,  etc.)  vont  certainement  se  perdre  dans 
une  grande  sebkha-,  celle  d'Azz  El  Matti,  qui  n'a  été  reconnue  qu'au 
voisinage  de  l'Achegrad,  mais  que  des  renseignements  déjà  anciens, 
recueillis  par  Déporter',  avaient  permis  de  ligurer  sur  la  carte 
à  1:2  000  000  du  Service  géographique  de  l'Armée  feuille  d'In- 
Salah,  1895);  cette  sebkha  paraît  fort  étendue  et  l'O.  Messaoud 
(ou  Saoura)  vient  i)eut-être  s'y  terminer. 

Les  oued  qui  descendent  du  Sud  du  Mouydir  et  de  l'Ouest  de 
l'Ahaggar  (0.  Tiredjert,  0.  Takouiat,  0.  Tamanr'asset)  ne  sont  pas 
connus  à  l'W  de  la  piste  Abnet-rniernen  ;  l'O.  llok  a  été  suivi 
jusqu'à  Achourat. 

La  route  que  le  colonel  Lai)errine  a  suivie  de  Taoudenni  au  Toual 
traverse  une  série  de  plateaux  (Hammada  El  Harioha)  qui.  par  leur 
allitude,  semblent  limiter  vers  l'W  les  bassins  fluviaux  que  "je  viens  de 
citer;  au  delà  de  celle  ligne  de  faite,  se  trouve  un  nouveau  bassin, 
celui  de  l'O.  Chenachan. 

Les  renseignements  recueillis  par  MM""^  Mussel  et  Nieger  sont 
d'accord  pour  indiquer  que  la  majeure  partie  de  l'espace  inexploré, 
mal  connu  des  indigènes  eux-mêmes,  qu'entoure  le  dernier  itinéraire 
du  colonel  Laperrine,  est  (»ccu[iée  par  des  st^bkha.  suite  de  la  sebkha 
d'Azz  El  Matli  cjui  s'étendrait  ainsi  jusqu'au  voisinage  de  Taoudenni'. 

Tout  cela  parait  facilement  explicable  :  à  une  époque  relative- 
ment rapprochée,  le  Niger,  lu  Saoura  et  les  autres  oued  ilu  Sahara 

1.  É.-F.  Gautier,  art.  cité,  p.  53  et  suiv.;  —  Missei,  (Bull.  Comilé  Afr.  />•.  XVII. 
190",  p.  ;ni-3iL>);  —  .1.  NiÉr.ER  [La  Céo;irnphii\  XVI,  190":.  p.  atiTi. 

2.  Se()klia,  synonyme  dialootal  de  c/iott. 

."'.  V.  DEi'oinEH,  H. il  ri'' me -Sud  de  l'Altji'rie,  Aljior.  IS;>0. 

4.  C  L.M-EHI11NE  {Itull.  Comilé  Afr.  fr..  lienst'ii/neiut'iils  col..  XVII.  l'.MT.  p.  "*- 
90  ;  —  MussEi.  [Ilnd.,  p.  142-154). 
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occidental,  faisaient  partie  d'un  même  réseau  hydrographique  dont 
le  centre  était  Taoudenni;  il  semble  actuellement  impossible  de 
savoir  si  ce  système  se  prolongeait  jusqu'à  l'Atlantique  ou  s'il  consti- 
tuait un  bassin  fermé  *.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  de  chan- 
gement de  climat,  ce  système  fluvial  est  mort  peu  à  peu  ;  la  capture 
du  Niger  à  Tosaye,  venant  en  aide  à  lensablement,  a  détourné  le 
grand  fleuve  soudanais  de  sa  marche  vers  Araouan.  Pour  les  oued  qui 
venaient  du  Nord  ou  de  l'Ouest,  l'obstruction  de  leur  lit  par  les 
dunes,  déjà  entrevue  par  W  Rolland-,  semble  être  le  principal  facteur 
de  leur  mort. 

A  ces  deux  causes,  dont  M''  É. -F. Gautier  a  récemment  développé 
les  effets^,  il  convient  d'en  ajouter  une  troisième.  Lorsqu'un  fleuve 
arrive  à  la  mer,  les  sédiments  qu'il  y  dépose  ont  un  volume  relatif 
trop  faible  pour  agir  rapidement  sur  le  niveau  de  base;  il  n'en  est 
plus  de  même  dans  un  bassin  fermé.  Le  niveau  de  base  se  surélève 
constamment,  la  pente  des  fleuves,  devenue  de  plus  en  plus  faible, 
ne  leur  permet  plus  de  lutter  contre  l'ensablement  d'une  manière 
efficace;  en  même  temps,  les  marécages,  qui  en  pays  plat  sont  si 
fréquents  dans  les  parties  basses  des  vallées,  remontent  constam- 
ment vers  l'amont,  donnant  naissance  aux  daya  et  aux  sebkha,  qui, 
à  partir  de  Taoudenni,  se  rencontrent  jusqu'au  Touat  et  au  Tidikelt. 
La  grande  largeur  de  «  reg  )>^,  dernier  témoin  des  alluvions  des  oued 
Takamat  et  Takouiat,  que  l'on  rencontre  entre  In  Zize  et  Timissao, 
doit  sans  doute  s'expliquer  de  la  même  manière  \ 

A  ces  trois  causes,  dues  à  la  dynamique  externe,  est  venu  s'ajou- 
ter, pour  le  Touat  tout  au  moins,  un  phénomène  d'origine  profonde. 

On  sait  maintenant  d'une  façon  positive  que  la  Saoura  passe  assez 
loin  à  rw  du  Touat,  qui  est  arrosé,  souterrainement  bien  entendu, 
par  des  affluents  de  cet  oued,  descendus  du  Tademaït.  Le  Touat 
est  limité  à  l'E  par  une  falaise  que  la  plupart  de  ces  affluents,  à 
cours  tranquille  en  amont,  franchissent  par  des  rapides  ou  des 
cascades.  Cette  rupture  de  pente  suffirait  à  elle  seule  à  prouver  que 
la  fracture  qui  a  donné  naissance  à  la  falaise  a  joué,  ou  tout  au  moins 
rejoué,  très  récemment.  Le  printemps  de  1907  a  été  extraordinaire- 
ment  pluvieux  au  Sahara;  un  grand  nombre  d'oued  ont  coulé,  et 
deux  d'entre  eux  ont  présenté  des  faits  intéressants  qui  confirment 
l'indication  précédente.  Au  lieu  d'arriver  jusqu'au  Touat,  ils  se  sont 

1.  L'abondance  du  sel  à  Taoudenni  rend  plus  probaljlc  la  seconde  liypothèse. 
Les  couches  marines  de  Tombouctou  sont  plus  anciennes  que  ce  régime. 

2.  GRoLLANi),  Ilydiolof/ie  du  Sahara  Algérien  [Documents  relalifs  à  la  missioîi 
dirif/ée  au  sud  de  l'Ahjérie  pur  M.  A.  CiioiSY,  Texte,  IM,  1895,),  p.  31. 

3.  É.-F.  Galtier,  art.  cité,  p.  58  et  129. 

4.  lied,  plaine  dont  la  terre  végétale  a  été  enlevée  par  le  vent;  il  ne  reste  sur  le 
sol  que  les  graviers  et  les  cailloux. 

0.  Les  déplacements  du  Lub-nor,  constatés  dans  ces  dernières  années,  sont  un 
fait  du  même  ordre. 
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«'panchés  en  lacs  sur  le  premier  gradin  du  Tademaït  :  la  faille  a 
inversé  la  pente  du  plateau  ;  de  plus,  lun  de  ces  lacs,  largement 
alimenté,  a  fini  par  déborder  par-dessus  la  falaise,  où  s'est  creusé 
rapidement  un  torrent  qui  a  enlevé  une  partie  des  maisons  du  ksar  de 
Noum  En  Nas  (à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  S  d'Adrar  .  Il  est 
évident  que  cette  structure  anormale  ne  peut  persister  longtemps, 
malgré  la  rareté  des  pluies,  dans  un  terrain  aussi  tendre  que  le  grès 
à  sphéroïdes  de  l'Infracrétacé,  grès  oii  les  Touatiens  ont  pu  creuser 
à  la  pioche  des  «  fgagir  »  longues  de  plusieurs  kilomètres*. 

M''  Gautier  a  indi(iué  comme  affluent  probable  de  Toued  de 
Tabelbala,  et  par  suite  de  la  Saoura,  un  oued  innomé  auquel  le 
Mnakeb  doit  sa  fertilité,  et  (|ui  prendrait  sa  source  dans  le  Sud 
marocain.  Les  renseignements  recueillis  autrefois  (1853)  par  le  général 
Dastugue^et  confirmés  par  le  capitaine  INieger,  ne  sont  pas  d'accord 
avec  cette  hypothèse.  La  région  d'El  Eglab,  malgré  la  faible  valeur  de 
son  altitude  (600  à  700  m.),  doit  à  son  peu  d'éloignement  de  l'Atlan- 
tique d'être  l'origine  de  quelques  oued  encore  vivants.  Ceux  du 
versant  Sud  (0.  Chenachan,  0.  Sous)  se  dirigeraient  vers  le  S  ou  le 
SW;  ceux  du  Nord,  se  réunissant  en  un  tronc  unique  (l'O.  El  Ethelj, 
iraient  alimenter  la  Daoura,  où  aboutissent  aussi  les  oued  du  Tafilala. 

4°  Niger.  —  La  petite  arête  silurienne  que  le  Niger  francbit  à 
Tosaye,  et  que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  Hombori,  limite  vers  le  SE 
ce  qu'il  est  commode  d'appeler  le  bassin  de  Tombouctou.  Je  ne  puis 
sur  ce  bassin  que  confirmer  les  indications  de  M""  Gautier  '. 

En  aval  de  Tosaye,  il  y  a  probablement  lieu  de  distinguer  un  autre 
bassin  qui,  jusqu'à  une  époque  récente,  a  été  sans  doute  un  bassin 
fermé  (bassin  d'Ansongo),  et  dont  le  fond,  encore  mal  modelé,  est 
occupé  par  un  grand  nombre  de  mares  :  les  plus  importantes  (Menaka. 
Mersy,  Doro,  Gossi)  sont  à  la  saison  des  pluies  de  véritables  lacs, 
d'un  périmètre  de  100  km.  et  plus;  à  la  fin  de  la  saison  sèche 
ijuillet-août),  elles  n'ont  plus  que  quelques  lieues  de  périmètre*. 

Les  faits  qui  font  croire  à  l'existence  de  ce  bassin  fermé  sont  les 
suivants  : 

\°  Le  long  duNiger,  entre  Gao  etNiamey,on  observe  d'assez  nom- 
breuses vallées  transversales  ;  près  de  Gao,  elles  sont  à  -i  ou  o  m. 
seulement  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  ([ucHcs  dominent  d'une 


\.  Les  mêmes  pluies  ont  permis  à  la  Saoura,  dont  une  dune  barrait  le  cours, 
d'entamer  l'escarpement  d'une  de  ses  berges  «  kreb  »  ,  et,  passant  par-dessus,  de 
retourner  vers  le  X.  Quebiues  travaux  ont  été  nécessaires  pour  la  remettre  dans 
son  ancien  lit.  Je  dois  ces  divers  renseignements  sur  le  printemps  de  1907  à  une 
obligeante  communication  du  colonel  Lapeiuuxe. 

2.  H.  Dastcgue,  Bull.  Soc.  Géo<j.,  \°  sér.,  XIII,  18((7,  p.  337;  vi"  sér..  Vil.  1S7»- 
p,  113,  239. 

3.  E.-F.  G.AUTiKH,  art.  cité,  p.  129. 

4.  Cap"  Aymari),  d'après  sa  correspondance. 
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trentaine  de  mètres  au  moins  vers  Niamey  ;  à  Ansongo,  le  poste  est 
bâti  sur  des  graviers  et  des  galets,  à  7  m.  environ  au-dessus  du  Niger. 
Les  altitudes  absolues  sont  trop  mal  déterminées  pour  que  l'on  puisse 
savoir  si  les  vallées  suspendues  de  Niamey  sont  au-dessus  de  celles 
de  Gao  ;  on  peut  cependant  affirmer,  d'après  ces  indices,  que  de  pro- 
fonds changements  ont  eu  lieu  à  une  époque  peu  reculée  dans  l'hydro- 
graphie de  ce  district. 

"2"  Le  plateau  calcaire  qui  constitue  l'Ad'ar  de  Tahoua  est  profon- 
dément entaillé  par  des  vallées,  les  «  dallol  »',  larges  parfois  de  5  à 
6  km.,  et  dont  la  profondeur,  toujours  considérable,  dépasse  100  m. 
à  Keita.  Il  ne  passe  actuellement  dans  ces  dallol  aucun  cours  d'eau 
assez  important  pour  avoir  pu  les  creuser,  même  à  l'époque  où  un 
régime  plus  humide  permettait  aux  rivières  de  couler  régulièrement; 
les  «  kori  »  du  Tegama  vont  aboutir  pour  la  plupart  au  «  goulbi  » 
n'Sokoto  ;  le  Teloua,  sortant  des  Monts  Baghazam,  au  S  de  l'Air, 
passe  à  Agadès  et  arrive  à  l'Azaouak,  à  l'W  de  l'Ad'ar  de  Tahoua. 
D'après  les  renseignements  recueillis  parle  cap"  Pasquier-,  l'Azaouak 
passe  à  Filingué,  à  Matankari  et,  sous  le  nom  de  Dallol  Bosso,  se 
jette  dans  le  Niger  en  amont  de  Karimama. 

Les  dallol,  comme  les  vallées  suspendues  du  Niger,  semblent  donc 
les  témoins  d'un  état  hydrographique  antérieur. 

3"  Au  voisinage  d'Agadès,  le  Teloua  a  une  pente  rapide  ;  les  indi- 
cations barométrif[ues  entre  Agadès  et  Assaouas  donnent  un  chifl're 
voisin  de  1 :  1000,  cliilfre  que  confirme  l'état  de  ravinement  du  lit.  Dans 
la  même  région,  les  affluents  de  la  rive  gauche  du  Teloua  ont  une 
pente  presque  nulle  et  sont,  à  la  saison  des  pluies,  de  véritables  marais 
dont  la  traversée  est  souvent  difficile  :  l'aspect  des  cistes  est  d'accord 
sur  ce  point  avec  les  renseignements  indigènes. 

Tous  ces  faits  s'expliquent  facilement  dans  l'hypothèse  que  j'ai 
émise  :  une  partie  des  rivières  descendant  de  l'Aïr  et  de  l'Ahaggar 
traversaient  l'Ad'ar  de  Tahoua  et  laissaient  à  l'W  le  bassin  fermé 
d'Ansongo.  La  capture  de  ce  bassin  parce  qui  est  aujourd'hui  le  cours 
inférieur  du  Niger  a  amené  un  abaissement  général  du  niveau  de  base 
de  ses  affluents,  dont  (juelques-uns,  remontant  leur  tête  vers  l'E,  ont 
décapité  les  «  dallol  »,  en  même  temps  qu'ils  obligeaient  le  Teloua  a 
approfondii-  son  lit  plus  vite  que  ne  pouvaient  le  faire  ses  affluents 
de  la  rive  gauche,  mal  alimentés  par  la  région  aride  du  Tegama. 

J'ai  déjà,  à  propos  du  bassin  de  Bilma,  fait  allusion  à  l'O.  Taffas- 
sasset.  Il  n'est  pas  certain  (ju'il  soit  la  suite  de  l'O.  Falezlez  de  von 

1.  Dallol,  vallée  dans  uqo  ré^'ion  de  plateaux  les  dallol  du  cercle  de  Talioua 
sont  trop  lar^'cs  pour  (|ue  l'on  puisse  employer  le  mot  canyon;;  —  Icori,  rivière;  — 
goulôi,  rivière  imporlanle  à  lit  bien  tracé. 

2.  H.  Aii.NALi),  Lu  siluiilion  polilif/ïte  musulmane  chez  les  OuUintindcn  (liull. 
Comité  A/riffue  />■.,  Ucasetiineinenls  co/..XVII,  1907,  p.  '.ll-9(),  122-123), 
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Bary';  mais  la  vallôe  quo  l'on  voilà  In  Azaoua  est  trrs  importante  et 
indique  un  prrand  lleuve,  qui  ne  peut  provenir  que  des  parties  eul- 
iiiinantes  du  Sahara;  ce  fleuve  coule  nettement  vers  le  SW  et 
laisse  l'Aïr  à  l'E  ;  la  plupart  des  renseignements  indigènes  sont  d'ac- 
cord pour  le  faire  aboutir,  comme  l'avait  d('>jà  indiqué  Duveyrier-,  a 
l'Azaouak  ;  l'O.  Tin  Zaouaten,  l'O.  Zazir  y  aboutiraient  également. 
Les  renseignements  recueillis  par  le  cap'"  Pasquier'  sont  un  peu 
dillérents  :  la  vallée  d'In  Jaouaq,  qui  aboutit  à  Gao,  et  celle  de  Zaracli, 
qui  passe  à  Menaka  et  rejoint  le  Niger  à  Dounsou,  viendraient  seules 
(le  l'Ahaggar.  L'Azaouak*  recueillerait  seulement  les  eaux  de  l'Aïr. 

La  question  exige  évidfMiiinent  encore  quelques  recherches  :  la 
région  qui  s'étend  entre  l'Ad'ar  des  Ifor'ass  et  l'Aïr  est  inconnue,  mais 
je  ne  puis  admettre  avec  le  cap*'  Pasquier  que  l'U.  Tafîassasset  coule 
vers  le  SE  :  d"In  Azaoua,  il  ne  peut  aller  que  vers  le  Niger  ou  dans 
un  bassin  fermé  encore  inconnu. 

III.  —  LES  LIMITES    ltU  DÉSERT. 

Le  Sahara  est  compris  entre  deux  zones  dont  le  climat  est  bien 
différent  :  vers  le  N,  les  pluies  de  la  Méditerranée  arrivent  surtout  en 
hiver  ;  vers  le  S,  les  pluies  de  la  zone  tropicale  ne  tombent  qu'en  été. 

Les  hauts  reliefs  de  l'Afrique  Mineure  rendent,  tout  au  moins  de 
Gabès  à  l'Atlantique,  la  limite  Nord  du  Sahara  assez  précise:  vers  le 
S,  la  transition  est  mieux  ménagée.  La  limite  Nord  des  pluies  tropi- 
cales n'est  pas  encore  connue  avec  précision.  Elle  se  trouverait,  dans 
la  région  de  Tombouctou,  vers  le  19"  lat.  N  et  passerait  par  Araouan 
et  El  Mraheti  '  ;  elle  semble  plus  méridionale,  vers  Ui"  lat.  N,  au  N 
du  Tchad.  Cette  limite  est  fortement  relevée  en  latitude  par  lAd'ar 
des  Ifor'ass,  où  elle  atteint  à  In  Ouzel  ["20"  41'  lat.  Ni.  et  par  l'Aïr,  où. 
au  dire  des  indigènes,  il  tcmibe  tous  les  ans  (juelques  averses  jusqu'à 
l'O.  Tyout  (20"  15'  lat.  N).  Une  inflexion  encore  plus  marquée  est 
produite  i)ar  le  Tibesti.  La  limite  du  Sahara  ([ue  la  plupart  des  cartes 
font  passer  par  Gao  est  donc  très  inexacte  :  elle  doit  être  reportée 
très  au  N  ". 

1.  Falezlez  est  le  nom  tamahelv  d'une  pland'.  V Ih/oscyintuis  Ftilcilcz  Cl>^^iMn.  IMu- 
sieurs  rivières  peuvent  porter  ce  nom. 

2.  11.  DrvKYiuER.  ouvr.  cité,  p.  2.).  Divkyiukh  écrit  Aliaouaiih. 

3.  R.  AiiNAii.,  art.  cité.  p.  123. 

4.  La  nomenclature  géo^'rapliiiiue  des  Touareg  est  fort  dilVérente  de  la  notre  : 
les  régions  ont  d'ordinaire  uu  nom  (|ui  s'applique  aux  montagnes  qui  s'y  trouvent 
comme  aux  rivières  qui  les  traversent;  celles-ci,  par  suite,  sont  désignées  par  un 
grand  nombre  de  noms  successifs. 

il.  L' CoHTiEK,  De  TomboHclon  à  Ttiodéiii  Jm  Gcographie,  XIV,  mOt>.  p.  31':-:) il  ; 
carte  à  t  :  2  000  000.  pi.  v  . 

(1.  Li  limite  du  désert  est  évidemment  conventionnelle;  celle  (]ue  l'on  déduit  de 
la  quantité  de  pluie  est  parfaitement  correcte.  Au  point  de  vue  purement  humain. 


u 


GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


^  et      hrousse  a    Mimosées 


Au  voisinage  de  cette  limite,  les  tornades  sont  rares  :  dans  l'Aïr, 
les  oued  coulent  cinq  à  six  lois  par  an,  quelquefois  moins,  rarement 
davantage'.  Pendant  la  période  juin-seplembre  1899,  W  Foureau-  a 
noté  dix  averses  sérieuses  (dont  cinq  en  août  à  Agadès)  ;  il  y  a  eu 
trente-trois  journées  où  il  est  tombé  quelques  gouttes  de  pluie.  L'été 
1905  a  été  particulièrement  pluvieux,  et  le  Teloua  a  coulé  dix-sept 
fois  à  Agadès.  Les  chiffres  correspondant  à  la  période  juin-août  1905 
pour  l'Ad'ardes  Ifor'ass  sont  comparables. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  au  S,  vers  15"  ou  1-4°  lat.  N  suivant  les 
régions,  que  les  pluies  deviennent  assez 
abondantes  pour  permettre,  sans  irriga- 
tion, la  culture  du  mil,  la  principale  cé- 
réale du  Soudan. 

Le  régime  météorologique  de  l'Al- 
gérie est  suffisamment  connu  pour  qu'il 
soit  inutile  d'insister  sur  l'importance 
relative  de  la  quantité  d'eau  des  oued  qui, 
descendant  de  l'Atlas  saharien,  vont  irri- 
guer le  Grand  Erg  occidental. 

Au  Centre  même  du  Sahara,  l'Ahaggar 
et  les  hauts  plateaux  qui  l'entourent  doi- 
vent à  leur  altitude  élevée  de  recevoir  des 
averses  en  toutes  saisons:  en  avril  1880, 
Flatters  mentionne  sept  journées  de  bour- 
rasques et  d'averses;  pendant  l'hiver 
190:iî,  le  V-  Guillo  Loban"*  a  été  à  plusieurs 
reprises  gêné  par  les  orages.  Du  1^""  août 
au  11  septembre  1905,  nous  avons  eu  onze  jours  de  pluie,  et  il  y  avait 
eu  des  tornades  en  juillet.  Il  y  a  malheureusement  des  périodes  d(î 
sécheresse,  qui,  au  dire  des  indigènes,  ne  deviennent  gênantes  que 
lorsqu'elles  persistent  plus  de  trois  années. 

Ainsi  alimenté,  l'Igharghar  joue  à  l'égard  de  l'Erg  oriental  le  rôle 
qui  est  dévolu  plus  à  l'W  aux  aflluents  de  la  Saoura\ 

Cette  distribution  des  pluies,  jointe  à  la  constitution  géologitjuo 
du  sol,  permet  de  distinguer  plusieurs  zones  au  Sahara.  Vers  le 
.\,  et  limitée  au  S  par  le  plateau  du  Tademaït,  s'étend  la  région   des 


o  6ao  f'il. 


\au,dessus-iiejooo    ■ 
1 1 1 1  II  Tlégians aisoluTTient  désertes 

FiG.  "2.  —  Zono  inlialiirf'o  du 
iSaliara  central. 


il  vaudrait   peut-tHre    mieux   prendre   un   i-rili'riuni   (litîércnf  :  le  iiuliari 
monture  incommode  et,  tout  en  conservant  le  chameau  de  bat  ou  !<•  Iwi-uf 
Touareg  et  Arabes  se  servent,  pour  leur  usaf;e  personnel,  du  cheval  partout 
possii)le   de  l'utiliser.  La  limite  du  désert  déduite  de   celte   substitution 
d'ailleurs  à  peu  i)rès  avec  lelle  que  donne  la  pluie. 

1.  Itenscignenujnl  verbal  du  cap'  I.eI'Ebvhe. 

1.  F.  l-"oi;itKAU,  Docitmenls...,  1,  p.  8!). 

:t.  (Jiii.i.oI.oiiAN,  lUill.  Coiiiitr  Afr.  fi\J{pnKeiqnemenls  col.,  1903,  p.  20: 

i.  La  r.f,'ion  d'Kl  Kglab, d'altitude  moins  élevée  fOOO  à  "00  m.),  mais  plu 
do  l'Atlantique,  semble  être  aussi  l'origine  de  quelques  cours  d'eau. 
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Erg  (F>g  Iguidi,  Erg  Er  Raoui,  (Inind  Erg  occidorilal,  (jrand  Erg 
oriental,  etc.).  Toiilo  cette  région  est  parcourue  par  des  eaux  souter- 
raines issues,  soit  de  l'Atlas,  soit  du  Sahara  central.  On  sait  de  plus 
que  les  dunes  excellent  à  emmagasiner  la  moindre  averse*,  de  sorte 
que  tout  le  Sahara  arahe  est  relativement  fertile  ;  les  pâturages  dV;rg 
y  abondent;  l'élevage  du  chameau  est  possible  presque  partout,  au 
point  que  quelques  esprits  aventureux  ont  songé  à  y  introduire  la 
colonisation  européenne.  Enfin  le  long  des  grands  oued,  largement 
alimentés  par  l'Atlas  ou  l'Ahaggar,  s'échelonnent  les  longs  chapelets 
des  oasis  (Gourara,  Touat,  Ouargla,  ïouggourt,  etc.). 

Dans  le  Sahara  targui,  au  contraire,  les  erg  sont  rares;  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  la  carte  montre  que  le  sable,  obéissant  à  la  pesanteur, 
ne  s'accumule,  sauf  certaines  exceptions  qu'explique  la  topographie, 
que  dans  les  régions  déprimées,  au-dessous  de  oOO  m.  en  général. 
Le  sol,  formé  surtout  de  roches  archéennes  ou  métamorphiques, 
est  d'ordinaire  imperméable  :  l'eau  ne  peut  pas  s'y  emmagasiner 
en  profondeur,  et  l'évaporation  a  tôt  fait  de  dessécher  les  minces 
couches  de  reg  et  d'alluvion  qui  indiquent  la  place  des  vallées.  Ce 
n'est  que  dans  les  régions  privilégiées,  où  des  roches  perméables 
(grès  dévoniens  du  Tassili,  coulées  de  rhyolite  d'In  Zize)  recouvrent 
la  pénéplaine,  que  l'on  peut  trouver  des  points  d'eau  permanents.  Le 
reste  du  pays  est  d'une  grande  sécheresse,  et  il  convient,  pour  dési- 
gner ce  véritable  désert,  de  conserver  l'expression  tamahek  de 
«  tanezrouft  »,  terme  générique  qui  indique  l'absence  totale  de  pâtu- 
rage et  d'eau.  Vers  l'E,  le  tanezrouft  change  d'aspect  ;  la  pénéplaine 
fait  place  à  une  haute  plaine,  ou  «  tiniri»,  formée  de  grès  perméables 
en  couches  horizontales.  Ces  grès  sont  trop  puissants  et  trop  durs 
pour  que  les  Sahariens,  avec  leur  outillage  rudimentaire,  aient  pu  v 
tenter  des  travaux  hydrauliques.  L'horizontalité  presque  absolue  de 
ces  assises  ne  crée  aucun  point  privilégié  où  l'eau  soit  plus  abordable, 
comme  il  arrive  le  long  de  la  falaise  du  Touat.  Ce  n'est  qu'au  voisi- 
nage des  districts  habités  par  des  sédentaires  que,  par  un  prodigieux 
effort,  quelques  puits  de  80  à  100  m.  ont  pu  être  creusés'-. 

Vers  l'W,  dans  la  région  de  Taoudenni,  l'altitude  est  faible  ; 
les  dunes  redeviennent  abondantes  ;  mais  les  oued,  qu'ils  prennent 
naissance  dans  l'Atlas  ou  dans  l'Ahaggar,  viennent  de  trop  loin  pour 
amener  l'eau  des  orages  à  une  aussi  grandi^  distance  de  hnir  source. 

1.  G.  Rolland,  Géologie  du  Sahara  Algérien  {Documenis  relatifs  à  In  mission 
dirigée  au  sud  de  l'Algérie  par  M.  A.  Ciiuisy,  Texte.  I,  Paris,  1S'.)0  .  p.  il.'i  et  suiv. 

2.  Cette  ditl'ércnce  eutre  les  deux  pays  se  manifeste  nettement  dans  le  modo 
de  marelle  des  caravanes.  Chez  les  Chamba,  les  chameaux  marchent  en  trou- 
peaux, à  petite  allure  ;  ils  broutent  tout  le  lon^'  de  la  route,  t'hez  les  Touareg,  les 
chameaux,  attachés  les  ims  derrière  les  autres,  font  rapidement  l'ëtape  jusqu'au 
procliain  pàturafie.  —  Pour  une  autre  cause,  limpossibililé  de  quitter  le  sentier, 
les  caravaniers  de  la  brousse  à  Miniosées  emploient  le  système  targui. 
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Seul  le  Niger  était  assez  puissant  pour  alimenter,  malgré  l'ensable- 
ment, cette  région  qu'il  n'a  délaissée,  affaibli  par  sa  capture  au  seuil 
de  Tosaye,  que  dans  les  temps  historiques,  postérieurement  sans 
doute  à  l'âge  du  fer. 

Au  S  du  tanezrouft  et  du  tiniri,  avec  la  brousse  à  Mimosées,  se 
montre  à  nouveau  une  région  de  pâturages,  dont  la  pauvreté  diminue 
progressivement  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  S. 

La  carte  toute  récente  de  Langhans  '  fait  une  part  beaucoup  trop 
belle  à  cette  brousse,  qu'elle  indique  comme  réunissant  lAhaggar  au 
Niger  et  formant  autour  de  l'Aïr  une  large  couronne:  en  réalité,  la 
Coudiat  est  séparée  de  TAd'ar  des  Ifor'ass  par  un  tanezrouft  de  plus 
de  200  km.,  et,  dans  l'Air  comme  dans  l'Ahaggar,  quelques  éti'oites 
vallées  seules  sont  fertiles. 

On  remarquera  l'absence,  ou  tout  au  moins  l'extrême  rareté,  au  S 
du  Sahara,  des  steppes,  qu'il  est  presque  aussi  classique  qu'inexact 
de  considérer  comme  un  terme  de  passage  entre  la  forêt  et  le  désert. 

Dans  l'Afrique  éciuatoriale,  la  forêt  tropicale  est  assez  restreinte  ; 
la  savane,  c'est-à-dire  la  prairie  avec  quelques  arbres  isolés,  avec  des 
buissons,  est  la  formation  dominante  ;  elle  a  la  même  limite  au  N 
que  les  cultures  de  mil  (sans  irrigation)  ;  quelques  vallées  de  l'Aïr  et 
surtout  de  l'Ad'ar  sont  aussi  des  savanes.  Le  passage  au  désert  se  fait 
très  progressivement  :  les  arbres  à  feuillage  ample  sont  remplacés 
par  des  Talha  (Aracia  tortilis),  aux(iuels  s'ajoutent  plus  au  N.  par 
place,  les  Tamaris  ;  cette  brousse,  d'abord  assez  serrée  pour  qu'il  soit 
difficile  de  quitter  la  piste,  s'éclaircit  peu  à  peu  et  ne  présente  plus 
vers  le  N  du  Tegama  qu'une  cinquantaine  d'arbres,  hauts  de  "2  à  i  m., 
à  l'hectare.  Les  Graminées,  qui  forment  d'abord  un  gazon  continu, 
se  localisent  peu  à  peu  dans  les  oued,  où  elles  poussent  par  touffes. 

Dans  les  tanezrouft,  la  végétation  fait  à  peu  près  complètement 
défaut,  sauf  quelques  arbustes  de  loin  en  loin  dans  les  oued  :  il  faut 
souvent  emporter  le  peu  de  bois  nécessaire  à  la  cuisine  rudimentaire 
du  Sahara. 

IV.   —    LES    SEDENTAIRES. 

Les  populations  sédentaires  vivent  surtout  de  l'agriculture,  qui  se 
présente  sous  deux  aspects  principaux.  Dans  les  régions  où  les  i)luit's 
tropicales  loinbent  en  quantité  suflisante  pour  faire  pousser  le  mil, 
les  villages  sont  assez  nombreux  et  chacun  d'eux  est  entouré  d'une 
zone  débroussaillée   où    l'on   sème  les   céréales*.  Malgré   le  peu  de 

1.  P.  LANfiMANs.   Wundhn  le  von  A fn/<(i,  il  \:  1^00  000,  Golha,  lltO". 

2.  Il  peut  être  intéressant  de  noter  i|uc,  ilans  le  débroussiiilleiiunt,  les  Acacias 
sont  souvent  respectés  ;  les  noirs  avaient  remar(|ué  depuis  lon^'tcinps  ra|)point 
fourni  par  certaines  Légumineuses  ii  la  fertilité  du  sol. 
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soins  apportés  à  cette  culture,  les  diverses  variétés  de  mil,  qui,  dans 
des  conditions  favorables,  rapportent  jusqu'à  quatre  cents  fois  la 
semence,  suffisent  à  1  alimentation  des  flUils  haoussa  et  bornouan  et 
permettent  mrme  uni;  certaine  exporlation.  On  connaît  depuis  Rartb 
l'importance  du  Damergou  pour  l'alimentation  de  l'Air;  la  grande 
caravane  des  Kel  Oui  que  le  commandant  Gadel  a  accompagnée  en 
1905,  lorsqu'elle  retournait  à  Agadcs,  comportait,  d'après  les  décla- 
rations, probablement  trop  faibles,  des  Touareg,  (pii  craignent  de  voir 
augmenter  leurs  impôts,  4  870  chameaux,  73  chevaux  et  1  400  hommes; 
les  charges  consistaient  surtout  en  mil  et  en  cotonnades  indigènes 
(pagnes).  De  nombreuses  caravanes  moins  importantes  l'avaient  pré- 
cédée '. 

A  la  culture  du  mil  s'ajoute  presque  partout  celle  d'une  médiocre 
variété  de  coton  (pie  l'on  cherche,  avec  ([uelque  succès  semble-t-il, 
à  remplacer  par  des  variélés  meilleures.  Quant  au  riz,  il  n'est  cul- 
tivé que  plus  au  S  (Kano,  Sokoto). 

A  ces  cultures  de  la  zone  riche  du  Soudan  succède  la  culture  par 
irrigation,  si  importante  au  Sahara. 

On  en  peut  distinguer  deux  types.  De  Mopti  à  Ansongo,  le  Niger 
traverse  un  district  où  les  pluies  sont  rares;  mais,  chaque  année,  à  la 
faveur  du  manque  de  relief,  le  fleuve  déborde  largement  et  les  terrains 
qu'il  a  inondés,  irrigués  ainsi  naturellement,  se  prêtent  admirablement 
à  la  culture  :  le  riz  et  le  blé  viennent  fort  bien.  La  rareté  des  pluies 
rend  peu  redoutable  le  développement  des  maladies  cryptogamiques, 
qui,  plus  au  S  causent  souvent  de  grands  ravages;  il  est  vraisem- 
blable ([ue  le  coton  y  viendra  aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil. 

Bien  que  les  parties  riches  de  cette  région  se  bornent,  comme 
l'indique  M""  Schirmer-,  aux  bas-fonds  périodiquement  inondés  par  le 
fleuve,  elles  ont  cependant  une  superficie  considérable  ;  il  y  a  plus  de 
800  km.  de  Mopti  à  Ansongo,  et  aux  rives  du  Niger  il  convient  d'ajouter 
la  région  des  lacs  de  Goundam  et  probablement  celle,  moins  connue, 
qui  lui  est  symétrique  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ^ 

Tout  ce  pays  est  actuellement  peu  habité;  les  Sonr'ai  *  sont  dune 
paresse  extraordinaire  et  sèment  une  quantité  de  riz  insuffisante  pour 
leur  propre  consommation  ;  beaucoup  de  terres,  qu'avant  notre  éta- 

1.  C  (ÎADEi,,  Xo/i's  sur  l'Air  liiill.  Soc.  Ciéog.  Afritjue  occidentale  franraise,  Corée, 
1901,  p. -28-52  .  —  Pendant  mon  séjour  à  Iferouane  (28  sept.-U  déc.  li>05\  il  y  est 
passé  cliaque  jour  une  vinjjtaine  de  cluimeaux. 

2.  II.  Sr.HiuMEii,  Le  Sulutra,  p.  411. 

3.  L'  ViM.ATTE,  Le  réijitne  des  eaux  dans  la  rêf/ion  lacustre  de  Goundam  [La 
OéographicWyVMl,  p.  2.";3-260  ;  carte,  fiR.  21).  —  L'  Desplac.xes.  Le  Plateau  central 
Ni(jéricii.  i\iris,  Èniile  Larose,  l'JOl.  ln-8.  [iv]  +  504  p.,  119  pi.  pliot..  1  pi.  carte  à 
1  :  1  000  000. 

4.  Les  populations  noires  de  langue  sonr'ai  s'étendent  à  l'W  de  Talioua  jusnu'à 
la  région  de  Toinbouctou.  Elles  ont  formé,  au  xiv  siècle,  un  puissant  empire,  dont 
Gao  était  la  capitale.  Agadès  était  une  de  leurs  colonies. 
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blissement  les  nomades  les  obligeaient  à  cultiver,  sont  abandon- 
nées. Cependant,  on  peut  dès  maintenant  constater  quelques  symp- 
tômes de  relèvement;  depuis  qu'ont  été  détruits  les  empires  des 
conquérants  noirs,  la  population  se  refait,  et  des  villages,  récemment 
encore  ruinés,  se  reconstruisent.  Les  difficultés  qui  peuvent  provenir 
du  voisinage  des  nomades  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  eux,  pen- 
dant la  saison  sècbe,  de  venir  abreuver  leurs  troupeaux  au  fleuve, 
ne  paraissent  pas  insolubles;  le  Niger  est  navigable  de  Koulikoro  à 
Ansongo,  même  pour  de  grands  bateaux,  pendant  une  bonne  partie 
de  l'année  :  le  «  Mage  «  (200  t.)  a  fait  déjà  de  nombreux  voyages  ; 
celte  facilité  dans  les  transports  permet  d'entrevoir  pour  la  vallée  du 
Niger  un  magnifique  avenir,  surtout  si  quelques  travaux  bydrauliques, 
de  réalisation  assez  facile,  viennent  régulariser  le  régime  des  crues'. 

Le  second  type  de  cultures  irriguées  se  rencontre  dans  les  oasis 
et  les  «  ar'erem-  ».  Dans  les  oasis^  du  Sud  algérien,  la  place  principale 
appartient  aux  dattiers,  à  l'ombre  desquels  on  cultive  quelques 
céréales,  l'orge  surtout,  quelques  arbres  fruitiers  et  quelques  légumes. 
Le  même  type  se  retrouve  dans  le  Borkou  *. 

Dans  les  ar'erem,  les  dattiers  passent  au  second  plan  ou  dispa- 
raissent :  il  y  en  a  l  à  Teleyet,  13  à  In  Tabdok,  100  à  Idelès  et  environ 
300  à  Silet,  qui  est  la  plus  belle  palmeraie  de  l'Ahaggar.  Les  céréales 
(le  mil  et  le  blé)  poussant  en  plein  soleil  sont  la  raison  d'être  de  ces 
cultures.  Les  arbres  fruitiers  (vigne,  figuier)  et  les  légumes  ne  jouent 
qu'un  rôle  insignifiant.  Ces  ar'erem  ne  sont  d'ailleurs  que  de  pauvres 
bameaux;  il  y  a  une  trentaine  d'habitants  à  Tamanr'asset  et  peut-être 
150  à  In  Amdjel,  un  des  plus  gros  villages  de  l'Abaggar. 

Les  mêmes  cultures  irriguées  se  trouvent  dans  deux  ou  trois  des 
villages  de  l'Air  (Iferouane,  Alar'sès).  On  les  rencontre  aussi  plus  au 
S,  à  Merria,  à  Gourselik,  mais  avec  un  caractère  différent  :  les 
légunnes  y  occupent  la  première  place,  le  mil  venant  naturellement 
dans  la  région. 

La  fabrication  familiale  des  objets  usuels  est  répandue  partout, 
mais  il  convient  de  mettre  en  évidence  le  caractère  purement  in- 
dustriel de  certains  groupements,  dont  le  plus  tyi)ique  est  Taou- 
denni:  l'exploitation  des  gisements  de  sel  d'Agorgott  a  groupé  en  ce 
point  environ  deux  cents  habitants,  (pii,  sauf  l'eau  et  le  sel,  ne  trou- 
vent rien  sur  place;  les  vivres  et  le  bois  de  chauffage  viennent  de 

1.  L'  Vn.LATTi:,  firt.  cité,  p.  2o8.  —  On  .i  aussi  étuiiic  la  possibilité  d'un  Imrrage 
à  Tosnye. 

2.  Ar'erem,  en  taniahck  :  village  de  culture. 

3.  Aux  ty|)<;s  d'oasis  indicpics  pur  M'  G.  Kollaxd  (ouvr.  cité),  oasis  de  rivières, 
oasis  à  puits  ^)rdinair(.'S  ou  artésiens),  oasis  d'excavation  (dans  le  Souf),  il  convient 
il'ajoutiM"  les  r),isis  à  <<  foggara  »,  dont  les  tyi)es  classi(|ucs  sont  le  (jourara,  le 
Touat  et  le  Tidikell,  et  qui  se  rencontrent  aussi  dans  l'.Miaggar. 

4.  Cap'  Manoin  {La  Géographie,  XV,  l'JOT,  p.  315.  —  Voir  aussi  La  Dépêche  Col. 
du  8  avril  1907. 


ÉTUDES  SUR  LE  SAHARA  ET  LE  SOUDAN.       ^9 

plusieurs  centaines  «Je  kilomètres.  Les  mines  de  sel  y  déterminent 
un  mouvement  d'affaires  important,  et  même  une  colonne  d'une  cen- 
taine d'hommes  trouve  toujours  à  s'y  ravitailler'. 

Dans  le  Manf,^'^,  Gourselik,  Garanij:aoua,  etc.,  sont  dans  des  condi- 
tions analogues,  quoique  meilleures;  le  sel,  que  l'on  extrait  par  les- 
sivage du  sol  naironné,  est  de  beaucoup  la  principale  ressource  des 
habitants.  Cependant,  autour  deux,  le  pays  est  moins  pauvre  ;  il  y  a 
quelques  maigres  pâturages,  et  le  bois  ne  lait  défaut  que  parce  que  tout 
est  coupé  pour  chauffer  les  fours  où  s'évapore  l'eau  salée. 

Pendant  longtemps,  le  Kaouar  a  vécu  surtout  de  lextraction  du  s«;l  ; 
depuis  quelques  années,  cependant,  les  dattiers  y  sont  mieux  soignés, 
et  la  culture  des  céréales  et  des  légumes  se  développe  peu  à  peu  à  leur 
ombre  :  Bilma,  depuis  la  suppression  de  la  traite,  a  été  délaissé  par 
les  caravaniers  delà  Tripolitaine,  et  cette  transformation  était  devenue 
nécessaire-. 

V.   —    LES    NOMADES. 

Le  Sahara  est  habité  en  majeure  partie  par  des  nomades;  depuis  le 
Sud  de  l'Algérie,  les  tribus  arabes,  de  langue  tout  au  moins,  s'éten- 
dent jusqu'au  Tidikelt;  on  les  trouve  de  nouveau  aux  frontières  du 
Soudan  :  Kounta  à  l'W  du  Telemsi,  Berabiches  dans  l'Azaouad,  Maures 
du  Sénégal  et,  à  l'E  du  Tchad,  Ouled  Sliman. 

Au  N  et  à  l'E  du  Koutous  apparaissent  les  Tebbous,  dont  le 
centre  est  le  Tibesti;  entre  l'Air  et  le  Tibesti,  le  tiniri  est  inhabitable, 
et,  suivant  le  sort  des  armes,  les  oasis  du  Kaouar  ont  été  sous  la  domi- 
nation des  Tebbous  ou  des  Touareg;  ces  derniers,  au  moment  de 
notre  occupation  de  Bilma  (190(3),  y  étaient  les  maîtres. 

Plus  au  S,  s'étendant  presque  de  l'Egypte  au  Sénégal,  les  Peuls 
ne  quittent  guère  la  zone  des  terres  cultivables;  ils  font  paître  leurs 
beaux  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  entre  les  villages  ^ 

Les  Touareg  occupent  tout  le  Sahara  central  et  une  partie  de  la 
boucle  du  Niger;  ils  nomadisent  dans  l'Ad'ar  de  Tahoua,  le  Togama  e  t 
le  Damergou;  on  les  retrouve  dans  l'Alakos,  qui  est  à  la  limite  orien- 
tale de  leurs  terrains  de  parcours. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  sur  les  Arabes,  les  Tebbous  et  les 
Peuls;  j'ai  pu  voir  de  plus  près  les  Touareg. 

1"  Les  Touareg.  —  La  description  que  Duveyrier*  a   donnée  des 

1.  C  Lapekiune,  art.  cité,  p.  84.  —  L'  Coutier,  art.  cité.  p.  330. 

2.  L'  Ayasse,  Première  reconnaissance,  .S'Guiç/mi,  Af/adem,  Bilma.   :?fl  tlêc.  1904- 
-'4  février  lOOô  (fief,  des  Troupes  coloniales,  juia  l!)07,  p.  ou3i;  —  C  G.\oel,  Sole 
sur  Bilma  et  les  oasis  environnantes  [Rev.   Col.,  juin   1907,   p.  361).  Les  Touareg 
exportent  beaucoup  tlo  sel  ilu  ivaouar;  mais,  eu  leur  qualité  de  maîtres  du  pays 
ils  ne  le  paient  pas. 

3.  La  carte  d'Afri(|ue  deCi.  ("iEiu-ano  (Beuoiiais,  P/i>/sikalisc/ier  Allasn°  11,  IS'Ji) 
indique  suffisamment  la  répartition  de  ces  diirérents  peuples. 

4.  H.  Duveyuieh,  ouvr.  cité,  p.  381  et  suiv. 
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Azdjer  peut  s'appliquer  probablement  à  toutes  les  tribus  des  Touareg, 
La  taille  est  élevée,  nettement  au-dessus  de  la  moyenne;  les  cheveux, 
noirs,  sont  ondulés;  les  yeux  sont  de  couleur  foncée;  je  n'ai  jamais 
observé  la  couleur  bleue  que  Duveyrier  donne  comme  rare.  La  lon- 
gévité paraît  fréquente,  et  sur  ce  point  les  observations  récentes 
viennent  confirmer  celles  de  Duveyrier'. 

Presque  tous  les  Touareg  sont  maigres  et  secs,  mais  ce  caractère, 
de  faible  valeur,  disparaît  chez  les  moins  pauvres  et  est  remplacé  chez 
les  femmes,  dans  les  tribus  du  Sud,  par  un  énorme  embonpoint. 

Autant  que  l'on  en  peut  juger  sans  mensurations  précises,  les 
Touareg  m'ont  paru  constituer  une  race  très  homogène  et  très  pure; 
les  Taïtoq,  les  Kel  Ahaggar,  les  Azdjer,  les  Kel  Gress  et  les  Oulim- 
minden  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux  et  ressemblent  beaucoup  à 
certaines  races  françaises  :  j'ai  retrouvé  dans  l'Ahaggar  des  types  que 
l'on  est  habitué  à  voir  en  Aquitaine  ou  en  Espagne,  et,  quoiqu'il  soit 
imprudent  de  conclure  sans  documents  précis,  je  pense  que  l'on  peut 
rattacher  les  Touareg  aux  populations  dolichocéphales  brunes  d'Eu- 
rope, population  dont  on  a  fait  la  race  méditerranéenne  ou  la  race 
de  Cro-Magnon.  Ils  sont  vraisemblablement  les  descendants  des  races 
qui,  à  l'époque  quaternaire,  habitaient  le  Sud-Ouest  de  l'Europe.  Ils 
rentrent  par  conséquent  dans  la  race  méditerranéenne  de  Houzé  et  se 
rapprochent  surtout  de  la  «  race  littorale  »  de  M""  Deniker,  qui  ne 
diffère  guère  que  parla  taille  de  la  race  «  ibéro-insulaire  ». 

Seule  une  tribu,  celle  des  Kel  Oui,  doit  être  mise  complètement  à 
part.  Devenus  sédentaires,  les  Kel  Oui  habitent  les  villages  de  l'Aïr  et 
se  sont  alliés  aux  Haoussa;  ce  ne  sont  plus  que  des  mulâtres,  plus 
proches  des  noirs  que  des  blancs,  non  seulement  par  leurs  caractères 
anthropologiques,  mais  aussi  par  leur  genre  de  vie  :  le  haoussa  est 
leur  langue  habituelle,  et  leur  cases  rondes  ne  diffèrent  pas  des  cases 
du  Soudan. 

Malgré  une  origine  commune,  les  Touareg  diffèrent  profondément 
des  Berbères  arabisés  par  un  certain  nombre  de  traits  d'ordre  ethno- 
graphifiue.  Il  semble  inutile  d'insister  sur  le  costume  et  l'armement, 
si  bien  décrits  par  Duveyrier-.  La  simplicité  de  leurs  abris,  qui  no  méri- 
tent môme  pas  le  nom  de  tente,  s'explique  suffisamment  par  la  néces- 
sité où  ils  sont  de  se  déplacer  fréquemment  et  à  de  longues  distances. 
Les  caractères  moraux  sont  plus  intéressants.  Les  Touareg  se  vantent 
au  combat  de  ne  pas  achever  les  blessés,  et  le  fait  est,  je  crois,  exact  : 
des  Kel  Gress  attaqués  par  quelques  Oulimminden  sont  venus  se  fain> 
soigner  par  hîs  européens  à  Taïka;  les  blessures  qu'ils  portaient  aux 
bras  les  avaient  mis  évidemment  dans  l'impossibilité  de  se  défendre. 
Les  cicatrices  de  coups  de  sabre  sont  assez  fréquentes  chez  tous  les 

1.  H.  DuvEYniEK,  ouvr.  cité,  p.  429. 

2.  Voir  aussi  K.  Fdiiikau,  ouvr.  c.'itè,  II,  p.  833  et  suiv. 
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Touareg  pour  prouver  que   l'exemple    de   Tarka  n'est  pas    un  fail 
isolé. 

Les  animaux  domestiques  sont  bien  soignés.  Nulle  part  on  ne  voit 
chez  les  Touareg  de  chameaux  ou  d'ânes  blessés  comme  en  Algérie  ; 
leurs  chiens,  des  lévriers  tricolores,  sont  familiers  au  moins  autant 
que  les  nôtres  et  n'ont  pas  l'humeur  maussade  et  agressive  des 
chiens  arabes  maltraités  par  leurs  maîtres. 

La  littérature  tamahek  est  encore  mal  connue;  la  publication  des 
contes  et  des  poésies  recueillis  pur  Benhazera  et  Motylinski  fournira 
sans  doute  de  précieux  documents  sur  la  psychologie  de  ce  peuple. 

La  curiosité  des  Touareg  est  aussi  à  noter;  ils  s'intéressent  à  tous 
nos  instruments  et  cherchent  à  comprendre  leur  fonctionnement. 
Les  vedettes  qui  assurent  la  poste  sur  le  Niger  ne  dépassent  qu'acciden- 
tellement Tombouctou  :  en  pays  targui,  elles  sont  examinées  de  très 
près,  et  il  en  faut  expliquer  le  mécanisme;  jamais  pareil  souci  ne  se 
manifeste  chez  l'Arabe  ni  le  Nègre. 

Duveyrier  avait  noté  lindliférence  religieuse  des  Azdjer,  qui  ne 
sont  musulmans  que  pour  la  forme;  les  Taïtoq  et  les  Ahaggar  ne 
sont  pas  plus  pieux  ;  mais  ce  trait  cesse  d'être  exact  chez  les  tribus 
plus  riches  du  Sud,  chez  les  Oulimminden  notamment  '. 

M'  Panet"  a  noté  que  les  Touareg  du  cercle  de  Dounsou  se 
mariaient  jeunes  :  dix-huit  ans  pour  les  hommes,  quinze  pour  les 
femmes.  Dans  les  tribus  du  Nord,  les  célibataires  de  quarante  ans  ne 
sont  pas  rares. 

L'organisation  politique  et  sociale  desTouareg  contraste  nettement 
avec  ce  que  l'on  observe  d'ordinaire  chez  les  Berbères,  où  le  régime 
démocratique  paraît  être  la  règle.  Hanoteau  et  Letourneux'  avaient 
déjà  fait  remarquer  que  la  forme  monarchique  devait,  chez  les  Touareg, 
s'expliquer  par  des  causes  extérieures. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  la  forme  monarchique  qu'il  faut  dire,  mais 
plutôt  la  forme  féodale  :  il  existe  une  caste  guerrière,  de  qui  dépendent, 
à  des  degrés  divers  de  servitude,  tous  les  habitants  du  terrain  de  par- 
cours de  la  tribu  noble.  Cette  organisation  est  en  effet  un  résultai 
immédiat  de  la  pauvreté  du  pays  :  moins  heureux  que  les  Touareg  du 
Sud  ou  que  les  Arabes  de  l'Erg,  les  habitants  du  Sahara  central  n'ont 
à  leur  disposition  que  d'assez  maigres  pâturages  éloignés  les  uns  des 
autres,  de  sorte  que  chez  eux  les  déplacements  ont  souvent  une  grande 
étendue  ;  dans  les  années  de  sécheresse,  les  Touareg  de  l'Ahaggai- 
et  les  Taïtoq  émigrent  jusqu'à  l'Ad'ar  des  Ifor'ass.  Lorsque  par  hasard 
un  oued  du  tanezrouft  a  coulé,  ils  n'hesitenl  pas  à  proliter  de   la 

1.  R.  Arnaud,  art.  cité,  p.  91. 

2.  Panet,  Touareg  du  Cercle  île  Dounzou  [Revue  des  Troupes  col.,  1905.  p.  410). 

3.  Hanoteau  et  Letouuneix,  La  Kabylieet  les  coutumes  kabyles  (3  vol.,  187'2-18"3), 
11,  p.  3. 
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végétation  qui  s'y  développe  et  se  passent  fort  bien  d'eau  pendant  plu- 
sieurs semaines  lorsque  le  pâturage  est  vert  :  le  lait  des  chamelles 
suffit  à  tous  les  besoins  des  pasteurs.  Une  chamelle  donne  environ 
6  litres  de  lait  par  jour  et  dans  un  bon  pâturage  peut  rester  plusieurs 
mois  sans  boire.  Il  est  donc  impossible,  aux  Touareg  du  Nord  tout  au 
moins,  de  vivre  groupés  et,  par  suite,  de  s'occuper  à  la  fois  de  l'éle- 
vage et  de  la  défense  de  leurs  troupeaux.  L'utilité  d'une  police 
mobile  est  évidente;  aussi  l'autorité  de  la  caste  noble  n'est-elle  guère 
discutée  chez  les  Ahaggar,  tandis  que,  sur  les  bords  du  Niger,  plus 
récemment  occupés  par  les  Touareg,  l'organisation  féodale,  qui  n'est 
plus  justifiée,  est  supportée  avec  impatience'. 

Un  autre  trait  extrêmement  remarquable  et  vraiment  inattendu  est 
la  situation  privilégiée  de  la  femme,  qui  est  véritablement  l'égale  de 
l'homme.  Chez  les  Arabes  et  les  Kabyles  d'Algérie,  comme  chez  les 
noirs  du  Soudan,  tous  polygames,  la  femme,  qui  est  toujours  achetée, 
fait  toutes  les  corvées.  Chez  les  Touareg,  la  monogamie  est  la  règle 
absolue  :  ce  sont  les  hommes  qui  tirent  l'eau  du  puits  ;  dans  tous  les 
cas  graves,  les  femmes  sont  consultées;  c'est  sur  leur  conseil  que 
l'amenokal  Fihroun  marcha  autrefois  contre  le  colonel  Klobb-;  c'est 
également  à  leur  instigation  que  les  Kel  Fédé  essayèrent  en  1905  de 
lutter  contre  nous  avant  de  se  soumettre. 

Chez  les  Touareg  du  Nord  tout  au  moins,  les  fils,  après  la  mort  du 
père,  retournent  dans  la  tribu  maternelle,  et,  pour  les  charges  hérédi- 
taires comme  celle  d'amenokal,  c'est  le  fils  de  la  sœur  aînée  qui 
hérite.  Cette  forme  très  spéciale  de  matriarcat  combinée  avec  la 
monogamie,  déjà  signalée  par  Duveyrier  chez  les  Azdjer,  ne  semble 
pas  se  trouver  ailleurs  que  chez  quelques  tribus  touareg  et  peut-être 
autrefois  chez  les  Berbères  d'Algérie. 

La  nécessité  de  très  longs  parcours,  que  la  rareté  des  points 
d'eau,  souvent  distants  de  200  km.,  rend  difficiles,  suppose  que  le  pays 
a  été  occupé  à  une  époque  où  la  circulation  y  était  plus  aisée  :  la 
découverte  et  surtout  l'aménagoment  des  puits  seraient  impossibles 
dans  les  conditions  actuelles.  A  mesure  que,  par  suite  du  relèvement 
de  leur  niveau  de  base  et  de  l'ensablement  de  leurs  lits,  les  oued  cou- 
laient de  moins  en  moins  loin,  on  a  appris  à  mieux  apprécier  les 
points  d'eau  permanents.  Cette  continuité  dans  l'occupation  du  Sahara 
depuis  des  temps  meilleurs  est  confirmée  par  un  grand  nombre  de 
faits,  dont  (|uelques-uns  au  moins  prouvent  que  les  Touareg  étaient 
parmi  les  premiers  occupants. 

L'abondance  des  outils  de  pierre,  des  meules,  des  débris  de  pote- 
rie le   long  des  vallées  du  tanezrouft  montre  bien  que  ces  régions, 


1.  R.  Ahsal'd,  art.  cité,  p.  96. 

2.  lu.,  ibid.,  p.  'Jo. 
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actuellement  inhabitables,  ont  été  naguère  occupées  par  des  séden- 
taires. Les  tombes  ('tumuli  et  «  chouchet  »^j,  que  l'on  trouve  dans  les 
mêmes  régions,  se  relient  par  une  foule  d'intermédiaires  aux  tombes 
actuelles  des  Touareg,  de  même  qu'elles  peuvent  être  rattachées 
aux  monuments  anciens  de  l'Afrique  Mineure.  Celles  qui  ont  été 
fouillées  (en  dehors  du  tanezrouft,  il  est  vrai,  dans  l'Ahnet  et  l'Ad'ar) 
contenaient  des  traces  d'objets  do  fer;  les  morts  y  étaient  accroupis; 
les  crânes  nî'ont  semblé  de  type  berbère''^. 

Seuls  les  Touareg  du  Nord  ont  conservé  l'alphabet  tifmar",  à  peine 
différent  du  libyque,  tandis  que  tous  les  autres  Berbères  adoptaient 
l'alphabet  arabe  beaucoup  plus  maniable.  Cela  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer ({ue  par  leur  isolement  au  milieu  du  Sahara  ■. 

Les  caractères  ethniques  des  Touareg  sont  donc  assez  contradic- 
toires; leur  genre  de  vie  actuel  les  rapproche  des  primitifs,  dont  les 
éloignent  leur  respect  de  la  femme  et  leur  curiosité  scientifique.  Ce 
qui  a  été  noté  sur  l'évolution  du  Sahara  et  l'aggravation  récente  du 
désert  permettent  peut-être  d'expliquer  cette  contradiction.  A  l'époque 
où  les  oued  coulaient  encore,  une  civilisation  berbère,  dont  témoi- 
gnent les  beaux  tombeaux  de  l'Ahaggar,  a  pu  se  développer;  réduits  à 
la  misère  par  l'assèchement  des  vallées,  les  Touareg  n'ont  pu  con- 
server que  certains  traits  de  leur  ancienne  civilisation;  donnant  ainsi 
l'exemple,  assez  rare  en  ethnographie,  d'une  civilisation  régres- 
sive. 

2"  L'élevage.  —  Quelle  que  soit  leur  origine,  les  nomades  ont  deux 
ressources  principales*  :  l'élevage  et  les  caravanes. 

Dans  l'Ahaggar  il  y  aurait,  d'après  les  statistiques  établies  avec  soin 
par  le  cap®  Dinaux%  550  tentes,  18000  moutons  et  chèvres,  7  000  cha- 
meaux, 30  bœufs  et  5  ou  tî  chevaux;  dans  l'Air ^  20  000  à  25  000  habi- 
tants, 30000  chèvres  et  moutons,  20  000  à  25  000  chameaux. 
2  000  bœufs  et  300  à  400  chevaux.  Partout  les  ânes  sont  abondants. 

Plus  au  S,  les  chameaux'  deviennent  plus  rares  et  leur  élevage 
cède  la  place  à  celui  du  bœuf  et  du  cheval;  la  substitution  est  com- 

\.  Chouchet.  tombeau  en  forme  de  tour. 

2.  Ces  crânes,  déposés  au  Laboratoire  d'Antliropologie  du  Muséum,  n'y  ont 
pas  encore  été  étudiés. 

3.  Les  Touarpp  du  Sud,  comme  les  Haoussa,  emploient  l'alpbabet  arabe.  M'  nE 
ForcAiLD  m'a  fait  observer  que,  dans  l'.Vhaggar.  il  y  a  une  double  nomenclature 
pour  désigner  les  mois  :  l'une  d'elles  est  nettement  latine  et  semble  un  dernier  reste 
des  anciennes  relations  de  llome  avec  l'Afrique. 

4.  La  chasse  fournit  aussi  quelques  produits;  la  récolte  des  fruits,  surtout  des 
Graminées  sauvages,  est  parfois  importante  :  dans  l'Ahaggar,  le  pâturage  est 
interdit  dans  certains  oued  pour  permettre  la  récolte  du  mrokba.  [Arl/tralerian); 
dans  le  Tegama,  les  fourmilières  sont  fouillées  par  les  nomades,  qui  en  extraient 
le  grain  amassé  par  les  fourmis. 

5.  Cap«  DiNALx,  Bull.  Cumlté  A/'r.  fr.,  Reiisei;f?iei)ienls  col.,  1907.  p.  11. 

6.  C/  Gadel,  art.  cité,  p.  50. 

".  Une  trypanosomiase,  transmise  parles  Diptères,  cause  de  terribles  épizooties 
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plète  chez  les  Peuls:  chez  les  Tehbous  demi-sédentaires  du  Nord  du 
Koutous,  l'élevage  du  bœuf  déjà  est  très  important*. 

Les  races  de  chameaux,  nombreuses  et  bien  distinctes,  n'ont  pas 
été  suffisamment  étudiées.  Les  bœufs  à  bosse,  ou  zébu,  sont  les  plus 
communs;  il  existe  cependant,  autour  du  Tchad  et  chez  les  Tebbous, 
de  grands  bœufs  sans  bosse,  à  robe  claire  et  à  cornes  énormes.  La 
plupart  des  moutons  n'ont  pas  de  laine,  sauf  dans  l'Âhaggar  et  le 
Haut  Niger.  Quelques  commerçants  de  Ségou-Sikoro  cherchent  à 
exporter  la  laine  de  cette  dernière  région. 

3°  Le  commerce  et  les  caravanes.  —  Il  reste  à  mentionner  briève- 
ment le  trafic  par  caravane,  tralic  que  la  suppression  de  la  traite  a 
rendu  insignifiant  avec  la  Méditerranée-.  Seul,  le  trafic  intérieur  a 
conservé  une  certaine  importance.  Les  chiffres  précis  font  évidem- 
ment défaut,  mais  il  semble  que  le  principal  article  d'échange  inté- 
rieur soit  le  sel;  d'après  les  chiffres  relatés  par  le  commandant 
GadeP.  les  Kel  Oui  font  passer,  provenant  de  Bilma,  loOOO  charges 
de  sel  par  Zinder,  800  parTessaoua,  1500  par  Guidambado.  La  grande 
caravane  du  mois  de  mai  1906  a  emporté  deTaoudenni  12000  charges*. 
La  contre-partie  est  fournie  surtout  par  des  céréales  (mil)  et  des 
cotonnades  du  Soudan  '". 

Quant  au  commerce  transsaharien,  il  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
Les  articles  européens  qui  transitent  par  r.\ïr  sont  surtout  des 
étoffes  (coton),  du  papier,  du  sucre,  des  bougies  et  des  allumettes. 
Tous  ces  articles  proviennent  d'Angleterre  par  Malte  et  Tripoli; 
1 -iOO  charges  ont  été  recensées  en  1906  dans  le  cercle  de  Zinder;  à 
l'exportation,  il  y  avait  un  millier  de  charges  de  filali  (peaux  de 
mouton  tannées),  io  de  plumes  d'autruche  et  15  d'ivoire.  Tout  cela 
vaudrait  environ  trois  millions  ;  il  est  difficile  de  savoir  ce  qui  échappe 
à  notre  surveillance;  mais,  en  doublant  les  chiffres,  on  serait  presque 
certainement  au-dessus  de  la  vérité. 

Tout  insignifiant  qu'il  soit,  ce  commerce  suffit  à  faire  vivre 
quelques  villes  :  Agadès  et  les  villages  de  l'Aïr  ne  sont  que  des 
points  de  transit;  leur  ruine  ou  leur  fortune  est  liée  au  passage  des 

sur  les  chameaux  dans  les  districts  humides,  surtout  pendant  la  saison  des  pluies. 
Les  caravanes  évitent  soigneusement  le  Niger  à  certaines  époques. 

1.  C.  PiEBKE  et  C  MoxTEiL,  L'élevof/e  au  Soudan,  Paris.  190.^. 

2.  Cap*  Flye  Saixte-Makie,  Le  commerce  et  l'agriculture  au  Toudt  {Bull.  Soc. 
Géog.  Oran.  XXIV,  1904,  p.  3i5-394  . 

3.  O  Gakel,  art.  cité,  p.  o2.  —  D'après  .M'  de  Joxquièhes  dans  sa  correspondance 
privée  ,  Bilma  exporter.iit  40  000  charges  de  sel  par  an.  La  charge  vaut  150  kg. 

4.  Caivix,  Journal  officiel  du  Ihiul  Srnégal  et  \iger,  \"  mai  100". 

5.  Il  existe  encore  une  route  largement  ouverte  à  la  traite,  de  i'Ouadaï  et  ilu  Har 
Four  à  Hen  Ghazi  ;  les  esclaves  sont  [layés  par  une  importation  tri-s  active  de  fusils 
de  guerre,  ("est  là,  en  laissant  de  ciMé  toute  considération  humiiiiitairc  un  très 
gros  danger  pour  l'Angleterre  comme  pour  nous,  danger  dont  la  menace  prochaine 
suffirait  à  elle  seule  à  justifier  l'occupation  du  Horkou  i|ui  commande  cette  route. 
(Cap*  Mangi.n,  art.  cité,  p.  5"5.) 
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caravanes;  leur  existence  dépend  de  la  sécurité  des  routes  commer- 
ciales. 

Par  sa  faiblesse,  ce  commerce  ne  justifierait  à  aucun  titre  des  tra- 
vaux sérieux  ;  tout  au  plus  peut-on  songer  à  améliorer  quelques  pistes 
et  à  mieux  aménager  certains  points  d'eau.  Toutefois,  il  est  à 
souhaiter  que  l'on  détourne  vers  l'W  les  caravanes  de  Tripoli  à 
Zinder;  la  route  qui  va  de  Gabés  à  l'Air  par  In  Salah  est  maintenant 
très  sûre  ;  il  y  aurait  intérêt  pour  le  commerce  du  Sud  algérien  à  ce 
({u'elle  soit  mieux  utilisée. 

L'expérience  a  montré  que  le  transit  par  cette  voie  est  relative- 
ment bon  marché;  pour  le  ravitaillement  du  Tchad  et  de  Zinder,  elle 
serait  certainement  la  moins  coûteuse  :  elle  a  déjà  été  utilisée  par 
quelques  officiers  du  poste  d'Agadès  pour  leur  service  personnel'. 

R.  CeuDEAU. 

1.  Cap'  Di.NALX,  art.  cité,  p.  68;  —  C  Gadel,  art.  cité,  p.  39;  — A.  Métois,  Aïn- 
Salah  et  ses  dépendances  [Annales  de  Ge'ofjraphie,  XVI,  1907,  p,  337-349). 
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LA  CxVRTE  GEOLOGIQUE  INTERNATIONALE 

DE 

L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


Congrès  Géologique  International.  X'  Session.  1906.  José  G.  Aguilera,  Président. 
EzEQUiEL  Ordonez,  Secrétaire  général.  Carte  géologique  de  l'Amérique  du  \ord. 
Dressée  d'après  les  sources  officielles  des  États-Unis,  du  Canada,  de  la  Répu- 
blique du  Mexique,  de  la  Commission  du  Chemin  de  Fer  Intercontinental,  etc. 
Henry  Gannett,  géographe;  Bailey  Willis.  géologue.  Échelle,  1:3000  000. 
1906.  4  feuilles  de  73  x  94  cm.  Titre  en  français;  légende  en  français  et  en 
espagnol. 

S'il  est  un  résultat  dont  les  Congrès  géologiques  internationaux 
puissent  à  bon  droit  s'enorgueillir,  c'est  assurément  l'exécution  de 
la  grande  Carte  géologique  de  l'Europe  à  1  :  1500000,  dont  la  publi- 
cation, votée  lors  de  la  session  de  Bologne  en  1881,  se  poursuit  à  Berlin, 

—  trop  lentement,  peut-être—  depuis  1894^ 

Les  Américains  n'ont  pas  voulu,  dans  ce  domaine,  rester  en  retard 
sur  le  vieux  monde.  Avec  l'énergie  qui  leur  est  coutumière,  devan- 
çant la  réunion  du  Congrès  à  Mexico,  annoncée  pour  1906,  ils  se  sont 
mis  à  l'œuvre;  au  bout  de  quelques  mois,  le  Comité  désigné  par  la 
Société  Géologique  d'Amérique-,  sur  l'initiative  de  feu  le  prof. 
I.  C.  Russell,  de  l'Université  du  Michigan,  était  en  possession  de  tous 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  construire  la  superbe  Carte  dont  le  titre 
ligure  en  tête  du  présent  article.  Cette  rapidité  n'a  pu  être  obtenue 
que  grâce  au  concours  empressé  des  trois  grands  Services  géologiques 
officiels  fonctionnant  dans  l'Amérique  du  Nord  (Canada,  Mexique  et 
États-Unis).  Quant  à  la  rédaction  définitive,  VUniled  Staics  Geological 
Survey  a  bien  voulu  la  confier  à  l'un  de  ses  membres  les  plus  émi- 
nents,  M"^  Bailey  Willis  ;  la  gravure  et  le  tirage  des  quatre  feuilles  ont 
été  également  exécutés  dans  les  ateliers  de  Washington^ 

1.  Voir  Diljl.  de  1,^07,    n"   :J2\  Bihl.    de    I80S,  n"  201;  A'!'"  ISihl.    lOo:,,    n°  249. 

—  30  feuilles  sur  49  sont  actuellement  publiées. 

2.  Ce  Comité  comprenait,  outre  le  Prof.  I.  C.  Rissell,  président,  le  Prof.  F.  D. 
Ad.^ms  pour  le  Canada,  INIM"  José  G.  Aguiler.v  pour  le  Mexique,  C.  W.  IIavks  et 
Bailey  Willis  pour  les  Etats-Unis. 

3.  La  Carie  n'a,  malheureusement,  été  tirée  qu'à  un  nombre  restreint  d'exem- 
plaires, distribués  aux  personnes  qui  assistaient  au  Congrès  de  Mexico,  et  n'a 
pas  été  mise  en  vente;  mais  M'^  Bailey  Willis  nous  annonce  qu'elle  sera  réim- 
primée, avec  un  commentaire  explicatif  et  critique,  dans  la  série  des  Professinnal 
l'apers  de  VUniled  States  Geological  Survci/.  —  Voir  la  brochure  intitulée  :  Carte 
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La  fij^uration  de  la  .inWjlogie  do  l 'ensemble  du  conlinenl  nord- 
américain  à  une  pareille  échelle  n'avait  jamais  été  tentée  jusqu'à 
présent'.  Toutefois,  il  existail  di'jà  un  grand  nombre  de  cartes  par- 
tielles, repr(;sentant  à  une  échelle  égale  ou  supérieure  le  territoire 
presque  entier  du  Canada  ou  les  Étals-Unis,  ainsi  que  diverses  régions 
de  l'Alaska,  du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale.  Énumérer  tous  ces 
documents  serait  faire  l'histoire  de  la  cartographie  géologique  amé- 
ricaine, et  tel  ne  saurait  être  ici  notre  but-.  Nous  voudrions  seule- 
ment, dans  cette  brève  analyse,  comparer  la  nouvelle  Carte  interna- 
tionale à  celle  qui  lui  a  servi  de  modèle  et  faire  ressortir  les  progrès 
les  plus  importants  que  son  étude  met  en  évidence,  quand  on  la 
rapproche  des  documents  antérieurs  ^ 

I 

Le  but  principal  que  se  proposent,  depuis  l'origine,  les  Congrès 
internationaux  est  l'unilication  de  la  nomenclature  et  des  procédés 
graphiques,  en  particulier  des  teintes  conventionnelles  employées 
dans  les  cartes  géologiques.  A  cet  égard,  la  Légende  de  la  Carte  de 
l'Europe  est  devenue,  après  bien  des  tâtonnements,  une  sorte  de 
prototype,  dont  la  plupart  des  Services  officiels  ont  cherché  à  s'inspi- 
rer, tant  pour  le  choix  des  couleurs  que  pour  l'établissement  de 
l'échelle  des  terrains.  11  était  donc  naturel  de  penser  que,  dans  une 
entreprise  émanant,  en  somme,  du  même  organisme,  semblable  mé- 
thode serait  suivie.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  réelle  déception  que 

f/éoloijique  de  l'Amérique  du  Xord.  Geolofjical  Map  of  Xorlh  America,  compiled 
by  Bailey  WiLLis.  Mexico,  Inipr.  de  la  Secretaria  de  Fomento,  1906.  In-8.  12  4- 
U  p.  tirage  à  part  anticipé  du  compte  rendu  de  la  10'  session  du  Congrès  Géolo- 
gique Inlernationar. 

1.  La  carte  géologique  de  l'Amérique  septentrionale  insérée  dans  l'Atlas  der 
Geolor/ie  de  H.  Uehgiials  (carte  n"  13,  1881)  est  à  uue  échelle  six  fois  plus  petite 
(1  :  3(1000  000;. 

2.  Les  éléments  de  cette  histoire  sont,  en  grande  partie,  contenus  dans  les  tra- 
vaux suivants  :  Jlles  Marcot  and  John  Belkxap  Marcou,  Mopoteca  Geoloffica 
Americana.  A  Catalogue  of  Geolof/icrrl  Maps  of  America  {Xorth  and  Soulh  l'^i-tSSf 
(U.  S.  Geol.  Siirve;/,  Bull,  n"  1,  Washington.  1884,  in-8,  181  p.  ;  W  J  Me  Gee. 
Map  of  tlie  United  States  exhibitinçi  t/ie  jiresenl  status  of  knowledr/e  relatin f/ lo 
tlie  areal  distrifjution  of  Géologie  Groups  Fiflh  Ann.  Report  U.  S.  Geol.  Surve;/. 
1883-84,  tableau  de  la  p.  3");  G.  H.  HiTCHCor.K,  The  Geological  Map  of  tlie  United 
Slates  {Trans.  Amer.  hist.  .Mining  Engineers,  New  York,  XV,  1886,  p.  465-488  .  II 
serait  facile  de  prolonger  la  liste,  pour  les  vingt  dernières  années,  à  laide  des 
répertoires  périodiques  de  N.  H.  Darton  et  V.  B.  Weeks.  —  On  consultera  égale- 
ment avec  profit  le  remarquable  ouvrage  de  GEOiir.E  P.  Mkhiull,  Contributions 
to  t/ie  History  of  American  Geology  Jicporf  U.  S.  Sational  .Muséum  for  190-i, 
Washington,  1905,  p.  lS9-"34,  3T  pi.;  voir  AT/»  Bibl.  1906,  n"  124). 

3.  Pour  gagner  de  la  place,  nous  désignerons  les  diverses  publications  de 
VUnited  States  Geological  Surveg  par  les  abréviations  suivantes  :  .1  =  Annual 
Reports;  R  =  Bulletins;  F  =  Géologie  .Itlas  Folios]:  V  =  Professional  Papers; 
W=   Water-Supply  and  Irrigation  Papers. 
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l'on  constate  que  M""  Bailey  Willis  a  dû  procéder  d'une  manière  difîé- 
rente.  Sans  doute,  dans  la  gamme  européenne  et  dans  la  nouvelle 
gamme  américaine,  les  tons  se  succèdent  à  peu  près  suivant  le  même 
ordre,  rappelant  plus  ou  moins  vaguement  celui  des  couleurs  du 
spectre  solaire,  du  jaune  au  vert,  au  bleu  et  au  violet  ;  mais  là  s'arrête 
l'analogie,  et  les  mêmes  teintes,  ou  du  moins  des  teintes  analogues, 
ne  servent  pas  à  représenter  les  mêmes  divisions  stratigraphiques. 
La  réduction  du  nombre  des  unités  de  50  environ  à  25,  elle-même 
justifiée  par  la  différence  d'échelle,  rendait,  il  est  vrai,  certaines 
simplifications  nécessaires  ;  il  n'en  est  pas  moins  très  fâcheux  que  les 
verts  du  Crétacé  soient  passés  au  Jurassique,  que  les  bleus  du  Lias  et 
de  l'Oolithe  désignent  les  étages  successifs  du  Carbonifère,  et  que  les 
violets  du  Trias  aient  été  attribués  à  la  série  paléozoïque  :  l'œil,  habi- 
tué de  longue  date  aux  conventions  suivies  dans  la  plupart  des  cartes 
européennes,  est  dérouté  par  ces  substitutions.  De  même  pour  les 
roses,  qui  ont  toujours  été  réservés  aux  schistes  cristallins,  et  qui  sont 
remplacés  par  une  teinte  chamois  avec  semis  de  traits  blancs  diverse- 
ment orientés.  En  réalité,  la  gamme  actuelle,  à  quelques  détails  près, 
n'est  que  la  gamme  adoptée  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  les 
publications  de  VUnited  States  Geological  Survey ;  elle  est  si  peu 
«  internationale  »  qu'elle  se  montre  en  contradiction,  sur  plusieurs 
points  importants,  avec  l'usage  constant  du  Geological  Survey  of 
Canada,  par  exemple. 

Ceci  dit,  comparons  les  divisions  reconnues  de  part  et  d'autre  de 
l'Atlantique.  Pour  les  roches  éruptives,  la  Carte  d'Europe  ne  distingue 
pas  moins  de  douze  classes,  fondées  tantôt  sur  la  nature  et  tantôt  sur 
l'âge  des  produits  rejetés  ;  malgré  l'énorme  développement  que  les 
roches  d'origine  interne  prennent  dans  toute  la  moitié  occidentale  du 
continent  nord-américain,  des  Iles  Aléouliennes  à  l'Isthme  de 
Panama,  et  sans  parler  des  types  plus  anciens  de  l'Est,  la  Carte  établie 
par  M'"  Willis  ne  leur  attribue  que  deux  teintes,  affectées  l'une  aux 
«  Roches  intrusives  »,  généralement  prétertiaires  (Granités,  etc.), 
l'autre  aux  «  Hoches  effusives  »,  c'est-à-dire  volcaniques,  et  généra- 
lement tertiaires  ou  plus  modernes.  Cette  simplification  très  sage 
était  inévitable,  en  raison  des  lacunes  qui  subsistent  un  peu  partout 
dans  nos  connaissances  sur  la  distribution  des  diverses  familles 
pétrographiques. 

Les  formations  précambriennes  n'ont  pas  été  figurées  comme 
telles  sur  la  Carte  de  BerHn,  où  trois  teintes  représentent,  en  dehors 
de  toute  considération  d'âge,  les  «  schistes  azoïques  »,  les  «  schistes 
cristallins  »  et  les  «  gneiss  et  protogines  ».  La  Carte  de  Washing- 
ton précise  davantage;  non  contente  de  mettre  à  part  le  «  Paléo- 
zoï([ue  métamorphique  »,  elle  affecte  des  teintes  particulières  :  1°  à 
l'ensemble  du  «  Précambrique  »  (Laurentien  du  Canada,  série  cris- 
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tallophyllienne  des  Appalaches,  etc.);  2''  à  1'  «  Eo-Algonkien  »  (Hu- 
ronien,  Keewatin,  Grenville);  3"  au  «  Neo-Algonkien  »  (Keweenaw^ 
Animikie,  Belt,  Uinta).  Cest  là  un  progrès  très  sensible,  qui,  d'ailleurs, 
était  à  prévoir,  aucune  partie  du  globe  ne  se  prêtant  mieux  à  l'étude 
de  ces  terrains  anciens  que  les  immenses  surfaces,  dénudées  par 
l'érosion  glaciaire,  du  Bouclier  Canadien. 

Pour  le  groupe  paléozoïque,  suffisamment  différencié  en  Europe 
pour  qu'une  teinte  générale  ait  paru  inutile,  la  classification  marche 
d'une  manière  parallèle  sur  les  deux  cartes  en  ce  qui  concerne  les 
trois  termes  inférieurs  :  «  Cambrien  »,  «  Silurien  inférieur  »  et 
«  Silurien  supérieur  »  sur  la  Carte  d'Europe  —  «  Cambro-Ordovicien  », 
«  Ordovicien  »  et  «  Silurique  »  sur  la  Carte  d'Amérique.  Par  contre, 
dans  la  seconde,  le  «  Dévonique  »  ne  reçoit  qu'une  teinte  au  lieu  de 
trois,  ce  qui  est  bien  suffisant,  du  reste,  à  cette  échelle.  La  symétrie 
reparaît  avec  le  Carbonifère  («  Carbonique  »),  dans  lequel  les  géo- 
logues américains  distinguent,  comme  on  sait,  le  «  Mississippien  » 
et  le  «  Pennsylvanien  »,  mais  toujours  sous  réserve  d'une  couleur 
synthétique  pour  les  affleurements  douteux.  Le  «  Permique  »  est 
également  représenté  par  une  teinte  spéciale. 

C'est  pour  le  groupe  mésozoïque  que  se  remarquent  les  diver- 
gences les  plus  profondes,  reflétant  elles-mêmes  en  partie,  on  doit  le 
reconnaître,  l'inégal  développement  des  terrains  correspondants  sur 
les  deux  continents  ;  ainsi  le  Trias  n'a  reçu  qu'une  seule  teinte,  quand 
il  n'est  pas  réuni,  comme  dans  l'Ouest,  soit  au  Permien,  soit  au 
Jurassique,  lui-même  représenté  par  une  couleur  unique  :  nous 
sommes  loin  des  huit  divisions  que  reconnaissait,  du  Trias  inférieur 
au  Volgien,  la  Carte  internationale  de  l'Europe.  De  même,  le  Crétacé 
ne  reçoit  que  trois  teintes  au  lieu  de  six,  pour  le  «  Crétacé  inférieur» 
(Potomac,  Comanche,  Shasta),  le  «  Crétacé  supérieur  »  et  le  «  Laramie  » 
(y  compris  les  couches  de  Fort  Union). 

Quant  au  groupe  tertiaire,  sauf  en  Californie,  oîi  la  présence  de 
couches  marines  très  puissantes  et  de  faunes  d'une  grande  richesse  a 
permis  d'introduire  plus  de  détails,  la  Carte  américaine  se  borne  à  le 
couper  en  deux  :  «  Éocène  »  d'une  part  (avec  l'Oligocène  et  quel- 
quefois le  Laramie),  «  Néocène  »,  c'est-à-dire  Miocène  et  Pliocène, 
de  l'autre.  C'est  évidemment  un  peu  sommaire  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que,  bien  souvent,  en  particulier  dans  les  bassins  lacustres  de 
l'intérieur,  on  ne  peut  guère  préciser  davantage  pour  le  moment. 
Enfin  le  Quaternaire,  figuré  par  un  pointillé  chamois,  n'a  été  indiqué 
qu'aux  endroits  où  il  recouvre  complètement  les  formations  sous- 
jacentes. 

Les  géographes  regretteront  qu'aucun  efl'ort  n'ait  été  tenté  pour 
figurer  au  moins  les  limites  extrêmes,  vers  le  S,  des  extensions 
glaciaires;  si  la  solution  jadis  adoptée  par  Me   Gee,  et  consistant 
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à  semer  d'un  pointillé  noir  les  surfaces  recouvertes  de  dépôts 
erratiques,  est  inélégante,  à  la  rigueur,  le  tracé  d'une  simple 
ligne  rouge,  comme  on  Ta  fait  sur  la  Carte  de  l'Europe,  suffisait.  11 
eût  été  très  intéressant  de  retrouver,  superposées  à  la  géologie 
«  solide  «,  les  longues  guirlandes  morainiques  si  magistralement 
étudiées  par  M""  Chamberlin  et  ses  collaborateurs ^ 

II 

Abordons  maintenant  l'examen  des  contours  géologiques  eux- 
mêmes,  et  cherchons  à  en  déterminer  l'origine.  —  Une  chose  frappe 
tout  d'abord,  c'est  qu'ils  s'arrêtent  souvent  aux  frontières  politiques 
(Texas  et  New  Mexico,  Arizona  et  Mexique);  ou  encore,  l'attribution 
des  terrains  change  en  franchissant  ces  limites  (Cambro-Ordovicien 
du  Bas-Canada  et  Paléozoïque  métamorphique  du  Maine,  Quaternaire 
du  Minnesota  et  Palézoïque  du  Manitoba,  etc.).  Ces  discordances 
apparentes  prouvent  simplement  que  le  compilateur  n'a  pas  voulu 
faire  violence  aux  documents  originaux  dont  il  s'est  servi,  ce  dont  on 
doit  le  louer,  le  but  d'une  pareille  carte  étant  avant  tout  de  poser  les 
problèmes,  et  non  de  les  masquer. 

Ailleurs,  au  contraire,  la  nouvelle  Carte  américaine,  comme  toutes 
les  œuvres  synoptiques  où  les  mêmes  procédés  de  figuration  sont 
étendus  à  l'ensemble  d'un  continent,  pécherait  plutôt  par  l'uniformité 
d'aspect  qu'elle  attribue  à  des  régions  dont  l'étude  est  inégalement 
avancée.  Ainsi  l'énorme  massif  archéen  du  Canada,  jusque  dans  ses 
parties  les  moins  accessibles,  est  aussi  complètement  teinté  que  la 
Pennsylvanie  ou  l'État  de  New  York;  et  cependant,  si  l'on  a  recours 
aux  sources,  on  verra  combien  l'étendue  des  surfaces  inexplorées, 
m^'ine  au  seul  point  de  vue  géographique,  y  demeure  encore  considé- 
rable. Rien  n'est  i)lus  instructif,  à  cet  égard,  que  l'examen  de  lagrande 
carte  du  Labrador  de  A.  P.  Low,  publiée  par  le  Grolof/ical  Surrry  of 
Cnnada-  :  les  itinéraires  relevés  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île  n'y 
couvrent  qu'une  étendue  insignifiante,  en  comparaison  des  immenses 
territoires  (piaucun  explorateur  n'a  encore  visités. 

Etats-Unis.  —  Dans  la  partie  de  la  Carte  qui  concerne  le  territoire 
des  Étals-Unis,  il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  de  taches  blanches, 
toutes  situées  dans  l'Ouest  du  pays.  La  première  répond  aux  chaînes 
N-S  qui  s'étendent  entre  la  vallée  du  Rio  Pecos  et  cello  du  Rio  Grande, 

1.  Voir  la  carte  insérée  dans  James  Geikik,  The  (ireal  Ice  Af/c,  3'  éd.  (London, 
1894),  pi.  XV,  p.  727. 

2.  N"'  58:;-5s8,  4  feuilles  à  l  :  loStOOO  {Annual  /?e/)0»7,  VIII,  New  Séries  (189o), 
1807);  voir  aussi  la  carte  de  R.  Heli..  Scollish  Ge<i;/.  Ma;/.,  X\,  180;),  p.  33;j.  — 
Les  lambeaux  teintés  en  Canibricn  sur  la  carte  de  A.  P.  Low  sont  devenus  du 
Néo-AIgonkien  sur  la  Carte  internationale. 
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dans  le  Sud  du  Nouveau-Mexique;  la  seconde,  au  bassin  inférieur  du 
San  Juan,  à  cheval  sur  rUtah  et  l'Arizona;  la  troisième,  beaucoup 
plus  importante,  comprend  toute  la  moitié  méridionale  de  TArizona 
et  la  partie  de  la  Californie  qui  lui  fait  face  jusqu'au  Tejon  Pass,  — 
elle  masque,  par  conséquent,  le  raccord  des  chaînes  mexicaines  avec 
celles  du  «  Great  Basin  ».  La  quatrième,  séparant  la  bande  dite  du 
40*^  parallèle  des  plateaux  basaltiques  du  Snake  River,  suit  les  fron- 
tières de  ridaho  et  du  Nevada.  Enfin,  trois  autres  taches  plus  réduites 
subsistent  dans  TOuest  du  T(>xas,  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Californie 
et  dans  la  Chaîne  Olympique  de  l'État  de  Washington. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  c'est  dans  les  Étals  du  Centre- 
Nord,  dont  la  géologie,  relativement  simple,  est  depuis  longtemps 
connue,  que  les  différences  avec  les  cartes  antérieures  sont  le  moins 
sensibles  ;  elles  consistent  surtout  en  améliorations  de  détail  dans  le 
dessin  des  contours,  abstraction  laite  de  la  subdivision  de  la  série 
carbonifère  en  deux  iermes  (Pennsylcanien  eAMississijjpim),  qui  a  pour 
efl'et  de  bienmettre  en  lumière  la  forme  des  grands  bassins  houillers  : 
Appalaches,  Illinois,  Michigan,  etc. 

La  Nouvelle-Angleterre  apparaît  entièrement  coloriée  pour  la 
première  fois  :  les  lacunes  qui,  sur  la  carte  de  Me  Gee',  subsistaient 
encore  au  N  de  New  York,  entre  l'Hudson  et  le  Gonnecticut,  de 
même  qu'à  l'E  de  ce  fleuve,  dans  le  centre  du  Massachusetts,  ont  dis- 
paru. De  plus,  les  surfaces  attribuées  à  l'Archéen  y  ont  beaucoup  dimi- 
nué d'étendue,  au  profit  du  Paléozoïque  métamorphique  et  des 
Roches  intrusives  (Granités).  Il  en  va  de  même  pour  une  grande 
partie  de  la  zone  axiale  des  Appalaches,  du  New  Jersey  à  la  Géorgie, 
où  presque  toute  la  région  située  à  l'E  de  la  ligne  des  bassins  tria- 
siques  iNewark)  est  également  attribuée  au  Paléozoïque  métamor- 
phique. 

Au  S  de  cette  chaîne,  dans  les  deux  Carolines,  les  dépôts  de  la 
série  du  Potomac  (Crétacé  inférieur)  prennent  une  continuité  inatten- 
due; puis,  dans  la  Géorgie,  l'Alabama,  le  Mississippi,  les  auréoles  suc- 
cessives des  terrains  secondaires  et  tertiaires  discordants  :  Crétacé 
inférieur,  Crétacé  supérieur,  Éocène  et  Néocène,  apparaissent  avec 
une  grande  netteté. 

Sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  entre  la  région  des  «  Novaculites  » 
de  l'Arkansas  et  le  massif  ancien  des  environs  d'Austin,  les  contours 
des  mêmes  formations  ont  largement  profité  des  recherches  de 
MM"  Harris  (Louisiane),  Hill  (Black  and  Grand  Prairies;  A  ^2l\  Ken- 
nedy (Plaine  du  Golfe;  D  31:2)  et  Vealch  ^Red  River;  P  4t5  ^. 

Plus  au  N,  les  archipels  primaires  qui  jalonnent  la   cluiine  des 

1.  Reconnoissance  Map  ofllte  United  Slalcs  shoirin;)  tke  Distribution  of  the 
Géologie  System  so  far  as-  knoirn.  Compiled  froin  data  in  possession  of  t lie  L'.  S. 
GeoLpgical  Survey,  1893  [Fourteenlk  Ami.  Report,  pi.  ii). 
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Monts  Ouachita,  dans  le  Territoire  Indien  et  l'Oklahoma,  ont  pu  être 
précisés  grâce  aux  travaux  de  MM""'  Tatî  [P  31)  et  Gould  (  W  U8). 

De  grands  changements  apparaissent  plus  à  TW,  dans  la  vaste 
ré°ion  qui  s'étend  du  Kansas  au  Nouveau-Mexique,  de  part  et 
d'autre  du  Llano  Estacado  :  le  «  Juratrias  »  de  la  carte  de  1898  y  est 
remplacé  presque  partout  par  la  teinte  du  Permien  (Adams,  Z?  211  ; 
Fisher,  11-158;  Gould,  IF  154;  etc.). 

Pour  la  partie  médiane  des  Grandes  Plaines  crétacées  et  tertiaires 
de  l'Ouest,  dans  le  Kansas,  le  Nebraska,  le  South  Dakota,  etc.,  on  a 
suivi  la  belle  carte  de  N.  H.  Darton  {P  32);  les  travaux  du  même  géo- 
losue  ont  également  été  utilisés  pour  les  régions  adjacentes  du  Colorado 
et  du  Wyoming  :  haute  vallée  de  l'Arkansas  [P  52),  Black  Hills  [A  21), 
massif  deHartville,  chaîne  des  Bighorn(/*51),  Owl  Creek  Mountains^ 

Plus  à  rw,  la  masse  principale  des  Montagnes  Rocheuses  et  des 
plateaux  tabulaires  qui  leur  sont  contigus,  du  Yellowstone  au  Grand 
Canyon  du  Colorado  et  à  Santa  Fe,  conservent  sensiblement  l'aspect 
que  leur  attribue  la  petite  carte  insérée  par  Ed.  Suess  dans  Dos  Antlitz 
de?'  Erde-, les  traits  généraux  de  leur  structure  ayant  été  déterminés 
avec  une  grande  exactitude  par  les  Commissions  qui  ont  précédé  le 
Service  actuel,  et  surtout  par  le  Geological  and  Geogmphical  Survey  of 
the  Territories  (Hayden).  Toutefois,  une  addition  notable  se  présente 
au  S,  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Grande  (Jornada  del  Muerto),  d'après 
la  carte  de  Keyes  (IF123). 

Dans  le  «  Grand  Bassin  »  de  l'Utah,  du  Nevada  et  de  la  Californie 
méridionale,  les  tracés  de  la  Commission  du  AO"  parallèle  ont  été 
complétés,  vers  le  S,  d'après  les  études  de  Spurr  {B  208,  rectifié 
pour  la  région  de  Silver  Peak  par  P  oo). 

Quant  à  la  Californie  «  pacifique  >>,  au  couchant  de  la  Sierra  Nevada, 
d'une  part,  et  aux  États  du  Nord-Ouest  (Oregon,  Washington,  Idaho, 
Montana),  de  Faulre,  on  peut  dire  que  cette  partie  de  la  carte  est 
absolument  nouvelle,  car  elle  était  vide,  ou  à  peu  près,  sur  la  carte 
de  1893.  La  géologie  si  compliquée  et  encore  si  imparfaitement  connue 
des  Coast  Ranges,  avec  leurs  assises  tertiaires  plissées,  leurs  intru- 
sions granitiques  et  les  longues  bandes  formées  par  les  roches  de  la 
«  Franciscan  Séries  »  (terrains  secondaires  inférieurs),  y  figure  pour 
la  première  fois  sans  discontinnil('  jusque  vers  la  latitude  de  Sacra- 
mento.  Plus  au  N,  après  une  interruption  peu  importante,  la  carie 
indique  dans  les  Monts  Klamalh,  à  la  limite  de  l'Oregon,  jusqu'à 
l'Océan,  un  massif  archéen  avec  lambeaux  paléozoïques;  c'est  un 
grand  progrès  sur  la  première  carte  d'ensemble  de  cette  région, 
publiée  en  1S93  par  .1.  S.  Diller  (A  1  i,  pt.  2,  pi.  xlv;  voir  aussi 
/i  196).  Uni!  bande  éocène  fort  large,  flanquée  de  couches  pUis    ré- 

\.  Scnate,  59tli  Congress,  Ist  Session,  Doc.  n"  219,  1906. 

2.  El).  Sless,  La  Face  de  la  Terre,  Irad.  Emm.  ue  Mahckiue,  I,  pi.  iv,  p.  TUS. 
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centes,  jalonne  ensuite  la  côte  jusqu'à  la  Columbia  (/•'  73  Coos  Bay, 
et  89  Port  Orford). 

L'État  de  Washington  nous  montre  le  contact  des  immenses 
champs  de  lave  qui  occupent  une  grande  partie  du  bassin  de  ce  fleuve 
(Russell,  /?108, 199/217,  252;  IK  4, 53-51,78)  avec  les  roches  inlrusives 
ou  métamorphiques  formant  le  Nord  de  la  chaîne  des  Cascades.  C'est 
une  région  de  hautes  montagnes,  diflicile  à  explorer  par  conséquent, 
et  dont  l'étude  ne  fait  que  commencer  (Russell,  A  20,  pt.  2;  Spurr, 
A  22,  pt.  2;  G.  0.  Smith  et  B.  Willis,  P  19;  Smith  et  Calkins,  B  235;. 
Les  contours  des  bassins  néocènes  de  l'intérieur  font  bien  ressortir 
une  curieuse  anomalie  :  le  plissement  récent,  suivant  des  lignes  E-W, 
du  Sud  de  la  région  (Calkins,  W  118). 

Dans  le  Nord  du  Montana,  où  commence  le  régime  destiné  à  pré- 
valoir dans  la  Colombie  Britannique,  la  Carte  indique,  à  partir  du  il" 
parallèle,  un  développement  imprévu  de  «  Neo-Algonkien  »  :  ce  sont 
les  formations  précambriennes,  extraordinairement  puissantes,  qui 
ont  été  étudiées  par  M"^  Walcott',  et  que  d'importants  charriages, 
dont  on  doit  la  découverte  à  M'^  Bailey  Willis-,  ramènent  par-dessus 
la  bordure  crétacée  de  l'Est  (Lewis  et  Livingston  Ranges)  ;  malgré 
l'exiguïté  de  l'échelle,  la  Carte  montre  bien  les  festons  que  l'érosion 
a  découpés  dans  le  front  des  masses  charriées,  à  l'approche  du  49® 
parallèle. 

Dans  le  Sud  du  même  État,  où  les  caractères  stratigraphiques  et 
tectoniques  qui  annoncent  les  Montagnes  Rocheuses  proprement 
dites  apparaissent,  il  a  suffi  de  réduire  trois  folios  du  Survey  :  Living- 
ston, Three  Forks  et  Little  Belt  Mountains  (  1 ,  55,  56).  Quant  à  l'espace 
intermédiaire,  encore  très  mal  connu,  comme  le  suggère  le  défaut  de 
continuité  des  contours,  il  a  été  figuré  surtout  d'après  les  notes  et  les 
esquisses  de  M''  Weed. 

Dans  l'Idaho,  au  N  des  basaltes  du  Snake  River,  nous  voyons 
s'individualiser  un  énorme  massif,  paléozoïque  à  l'E,  granitique  à 
rw  :  ce  sont  les  Salmon  River  et  Bitter  Root  Mountains,  étudiées  par 
M-^  W.  Lindgren  (A  18,  20;  P  27).  Le  coloriage  de  la  région  des  Blue 
Mountains,  dans  l'Oregon,  aux  environs  de  Baker  City,  est  dû  éga- 
lement à  M'  Lindgren,  qui  a  retrouvé  le  Trias  et  le  Jurassique  marins 
du  type  pacifique,  associés  au  Carbonifère,  jusqu'au  delà  du  1 17'  méri- 
dien [A  22). 

Canada.  —  Passons  au  Canada.  Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur 
l'Est  de  la  *>  Puissance  »,  dont  les  contours  géologiques,  depuis  la 
publication  de  la  grande  carte  de  1882,  n'ont  guère  changé  '. 

•1.  liull.  Geol.  Soc.  of  America,  vol.  17,   UW,,  p.  1-2S,  pi.    l-ll. 

2.  Bull.  l]eol.  Soc.  of  America,  vol.  13,  l!»02,  p,  3û:i-3o2,  pi.   Ul-.ïS. 

3.  Un  consultera  avec  profit,  pour  s'orienter  dans  le  dédale  de  la  cartographie 
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Tout  l'Ouest  du  Dominion,  entre  la  baie  d'IIudson  et  le  littoral  du 
Pacifique,  a  été  copié  sur  la  récente  carte  officielle  à  réchelle  de 
1  :  3 168  000  ^  Il  y  a  néanmoins  quelques  différences,  roulant  plutôt, 
d'ailleurs,  sur  l'attribution  des  terrains  ou  leur  mode  de  subdivision 
que  sur  les  contours  donnés  à  leurs  affleurements  :  ainsi,  les  lam- 
beaux de  sédiments  antésiluriens  du  Lac  Atbabaska,  du  Grand  Lac 
des  Esclaves,  du  Grand  Lac  de  l'Ours,  etc.,  coloriés  en  Cambrien  sur 
la  carte  canadienne,  deviennent  du  Néo-Algonkien  —  c'est-à-dire 
du  Précambrien  —  sur  la  Carte  internationale.  La  division  du  Crétacé 
en  deux  termes,  confondus  sous  une  teinte  unique  dans  le  premier  de 
ces  documents,  met  bien  en  lumière  la  restriction  de  la  série  infé- 
rieure à  la  zone  géosynclinale  voisine  du  Grand  Océan.  Une  autre  inno- 
vation intéressante  consiste  dans  l'affectation  d'une  teinte  spéciale  au 
faciès  métamorphique  du  groupe  primaire,  qui  se  trouve  former  une 
très  grande  partie  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Ouest,  du  49''  paral- 
lèle jusqu'au  delà  du  cercle  polaire;  le  faciès  habituel  du  même 
groupe  apparaît,  sur  la  nouvelle  Carte,  comme  restreint  au  bord  des 
plaines  crétacées  de  l'Alberta  et  de  la  Colombie  Britannique,  et  c'est 
seulement  dans  l'extrême  Sud  de  cette  bande  marginale  que  les  divers 
termes  de  la  série  paléozoïque:Ordovicien,  Silurien,  Carbonifère,  etc., 
y  figurentséparément.On  remarque  enfin  que  les  couches  supérieures 
du  vaste  bassin  postcrétacé  de  l'Alberta  ont  reçu  la  couleur  de 
l'Éocène. 

Le  Nord-Est  du  Canada  et  l'Archipel  polaire  américain,  du  détroit 
d'Hudson  à  llle  Victoria,  ont  été  coloriés  d'après  la  carte  récente  de 
A.  P.  Low,  jointe  au  rapport  de  cet  explorateur  sur  la  croisière  du 
«  Neptune  >>  dans  les  eaux  arctiques  ^  Toutefois,  tandis  que  la  carte 
canadienne,  établie  à  l'échelle  de  1  :  3  168  000,  se  contente  ordinaire- 
ment d'indiquer  les  terrains  par  un  liséré  plus  ou  moins  large,  en 
bordure  des  côtes,  la  Carte  internationale  étend  presque  partout  des 
teintes  continues.  La  seule  différence  importante  que  l'on  relève  entre 
ces  deux  documents  est  relative  aux  «  Rawson  Beds  »,  occupant  la 
partie  orientale  des  Terres  de  Grant  et  de  Grinnell,  au  N  du  Smith 
Sound  ^  :  M''  Low,  tout  en  les  considérant  dans  la  légende  de  sa  carte 
comme  «  mostly  triassic  »,  a  eu  soin  de  les  distinguer,  par  une 
teinte  spéciale,  du  Trias  marin  authentique,  découvert  plus  à  l'W, 

officielle  du  Canada,  les  tableaux  d'assemblage  régionaux  ou  Indej-Maps  joints  au 
XfV"  ilapp(jrt  annuel  de  laConnnission  géologique  (19U1K  publié  en  IDO:;  (n""  T'il- 
757  :  Colombie  Britannique,  Untario,  Nouveau-lîrunswick  et  (,)uébee,  Nouvelle- 
Ecosse).  Aux  l'^tats-L'nis,  où  le  nombre  des  cartes  de  détail  est  si  considérable,  un 
répertoire  graphique  du  même  genre  rendrait  les  plus  grands  services. 

1.  Geolo;/ic(tl  Map  of  llie  Voininian  of  Canada  [Weslcni  Skeel).  Kdilion  of  1!)01 
{Geol.  Sui'i'e;/  of  (Uinada,  n°  783). 

2.  Voir  XVI'  liild.  l'JOG,  n"  'J84. 

3.  Voir  la  carte  insérée  dans  Ed.  Suess,  La  Face  de  la  Terre,  trad.  Kmm.  he 
Mahoeiuk,  11,  p.  Gl,  (ig.  10. 
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dans  l'arcliipol  Sv^rdiiip,  pur  lo  j^ôologue  norvc-^'ion  Sclioi  •.  Or  c<  s 
couches,  comme  l'oril  montré  Feilden  et  De  Kance,  sont  fortement 
plissées:  si  l'assimilation  admise  dans  la  Carte  internationale  est 
exacte,  il  en  résulterait  (jue  la  bordure  NE  du  continent  américain  a 
été  le  siège  de  mouvements  orojzéniques  à  une  époque  bien  plus  tar- 
dive qu'on  ne  le  pensait  jusqu'ici. 

Groenland.  —  Le  Groenland,  jusqu'aux  terres  récemment  décou- 
vertes par  Peary,  est  en  entier  compris  dans  les  limites  de  la  feuille 
NE.  C'est,  d'ailleurs,  une  des  parties  de  la  Carte  où  la  nécessité'  dune 
revision  attentive  se  fait  le  plus  sentir  :  au  seul  point  de  vue  de  la 
planimétrie,  cette  refonte  sera  facile  grâce  à  l'excellente  carte  d'en- 
semble, à  l'échelle  de  1  :  2  000  0O0,  que  le  gouvernement  danois  a  fait 
paraître  l'année  dernière-.  Au  point  de  vue  géologique,  il  y  a  lieu 
d'être  surpris  que  toute  la  côte  orientale  ait  été  laissée  en  blanc,  à 
l'exception  des  environs  du  fjord  de  Scoresby  (70"  lat.  Nj,  empruntés 
à  la  Carte  géologique  de  l'Europe  '  ;  l'on  possède,  en  effet,  depuis  plu- 
sieurs années,  des  documents  précis  qui  permettent  d'étendre  le 
coloriage  jusqu'au  76®  parallèle  :  ce  sont  d'abord,  pour  le  Sud,  entre 
le  Cap  Farvel  et  la  Terre  du  Roi  Christian  IX,  des  cartes  insérées 
dans  le  recueil  même  où  ont  été  puisés  les  matériaux  qui  ont  servi 
pour  le  dessin  des  contours  de  la  côte  occidentale,  la  collection  des 
Meddelelser  om  Grônland^;  en  second  lieu,  le  rapport  de  la  Mission 
suédoise,  à  laquelle  M""  Nathorst  était  attaché  comme  géologue,  et  qui 
a  enrichi  la  série  slratigraphique  du  Groenland  de  plusieurs  termes 
nouveaux,  le  Silurien  fossilifère  notamment  \   Enûn,  le  voyage   du 

1.  ScHEi  est  mort  avant  d'avoir  fait  connaître  le  détail  de  ses  observations, 
dont  un  résumé  seulement  a  été  publié  par  Sverdrup  (voir,  par  exemple,  Scotlish 
Geog.  Mag.,  XIX,  1903,  p.  350). 

2.  Kort  over  Gronland,  udviget  af  Commissionen  for  ledelsen  .if  de  geologiske 
og  geographiske  Undersogelser  i  Gronland,  Rjôbenhavn,  1906.  4  feuilles  in-folio. 

3.  Les  tracés  correspondants  proviennent  de  l'expédition  Rydei»  (lS9i-92'i  et 
sont  dus  au  géologue  K.  Bay;  voir  sa  Geologisk  Kort  over  Scoresb;/-Sund  Meil- 
delelser  om  Gronland,  XIX,  1896,  pi.  ii;  reproduite  dans  l'etermanns  Mitl.,  XLIII, 
1897,  pi.  8j. 

4.  Voici  la  liste  des  cartes  géologiques  relatives  à  la  côte  occidentale  :  A. 
KoKNEKLP,  Ki/stlandet  fra  Godthaah  tlll  Tlnnignerlok  (I.  1879,  kaart  Bi;  — 
G  F.  lIoLM  og  K.  I.  V.  Stee.nstuup,  Del  af  Julianefiaaôs  District  i  Si/dgrihiland 
H,  1881,  pi.  i);  —  A.  IvoRNEHUP,  Gnejsens  stri/gningslinjer  fra  Kangulsia/:  lil 
Holstenherg  (II,  1881,  pi.  vi);  —  R.  H.vmmer  og  K.  I.  V.  Steenstiui',  Sord  Gronland 
fra  69'>IO'-7^''35'  .Y.  Dr.  Godharn-Prôven  (IV,  1883);  —  K.  I.  V.  Steenstrcp,  De  kul- 
fôrende  dannelser pua  Veslkusten  af  GriJnland  melleni  69-' W  og  lioSO'  S.  B.  C^' . 
1883);  —  R.  R.  J.  IIammeu,  Sord  Gronland  fra  SS'-JO'-ÎÛ''  S.  Br.  (VIII.  1889.pl,  ivl  ; 
—  A.  Jessen.  Del  af  .hiluinehaahs  Dislrikt  (XVl,  1896,  pl.  xviii).  —  Les  Cvartes 
géologiques  relatives  à  la  côte  orientale  sont,  outre  la  carte  de  Bay.  déjà 
citée  :  G.  IIolm,  V.  Gahue  og  P.  Ebeulin,  Den  si/dligste  del  af  Gronlands  Ostkij.if 
indtil  6.î'>4.)'  X.  Br.  (IX.  1889,  pl.  xvi);  et  0.  B.  BôociLn.  Geolonical  Map  of...  EasI 
Greenland  (XXVIII,  1904,  pl.  i).  Cette  dernière  représente  la  partie  comprise  entre 
69' 30' et  75°  30'. 

5.  A.  G.  Natiioust,  Bidrag  till  nordôslra    Gronlands  geologi  ^Geol.  Fôren.   For- 

ANN.   DE  CKOC.   —   XVU*'   ANNKE.  ^ 
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duc  d'Orléans  nous  met  en  mesure  de  reculer  la  limite  des  parties 
inconnues  de  plus  de  deux  degrés  vers  le  Nord*. 

Quant  au  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  aux  Terres  de  Hall,  de  Washing- 
ton et  de  Hayes,  en  bordure  des  détroits  de  Robeson,  de  Kennedy  et 
de  Smith,  les  teintes  portées  sur  la  Carte  internationale  ont  été  em- 
pruntées aux  documents  de  l'expédition  anglaise  de  1875,  comme 
pour  les  grandes  îles  adjacentes;  et,  là  aussi,  nous  retrouvons  le  pro- 
blème de  l'âge  des  «  Rawson  Beds  ».  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  fallait 
penser  de  leur  attribution  à  l'époque  triasique. 

Alaska.  —  L'Alaska  est  probablement,  de  toutes  les  parties  de  la 
Carte  internationale,  celle  qui  excitera  le  plus  d'intérêt  :  les  résultats 
des  explorations  poussées  avec  tant  d'ardeur  dans  ce  territoire,  depuis 
une  dizaine  d'années,  par  V United  States  Geologkal  Survey,  y  sont  mis 
en  pleine  lumière  ;  et  c'est  la  première  fois  qu'ils  apparaissent  coor- 
donnés à  une  échelle  relativement  aussi  grande  ^-. 

La  moitié  environ  de  la  surface  totale  du  pays  a  pu  être  coloriée, 
grâce  aux  efforts  d'une  pléiade  d'observateurs,  MM""^  Brooks,  Collier, 
Martin,  Mendenhall,  Prindle,  Schrader,  Spencer,  Spurr,  Wright,  etc. 
Aux  dimensions  près,  les  contours  géologiques  ne  ditîèrent  d'ailleurs 
que  très  peu  de  ceux  que  M''  Brooks  a  tracés  dans  la  carte  récente  dont 
on  vient  de  rappeler  le  titre;  les  blancs  y  sont  seulement  un  peu  moins 
étendus,  en  particulier  dans  la  région  métamorphique  qui  entoure  le 
Saint-Élie,  et  les  principaux  champs  de  glace  actuels  y  figurent 
sous  un  grisé  spécial.  L'échelle  du  cinq  millionième  a  permis,  en 
outre,  de  représenter  avec  plus  de  précision  la  structure  de  la  bande 
littorale  du  SE,  avec  ses  fjords,  ses  chenaux  allongés  et  ses  inlets; 
c'est  là  que  se  trouve  le  centre  minier  très  important  de  Juneau, 
dont  MM"  Spencer  et  Wright  viennent  de  donner  une  monographie 
remarquable  {B  287).  La  longue  traînée  de  granité  qui,  dans  ces 
parages,  suit  la  côte,  tant  en  Colombie  que  dans  l'Alaska,  sur  plus  de 
douze  degrés  de  latitude,  entre  les  bouches  du  Fraser  et  le  Mont 
Logan,  devient  d'après  toutes  ces  études  l'un  des  traits  les  plus  frap- 
pants de  la  géologie  du  Nord-Ouest  américaine 

fiaiidl..  XXIII.  1!»U1,  p.  270-300,  pi.  Ij-'J).  La  carte  juinle  à  ce  mémoire  (1:2000  000, 
pi.  '.))  représente  la  partie  du  littoral  romprise  entre  70"  et  7G"  lat.  environ; 
elle  synthétise  très  heureusement  les  résultats  des  expéditions  Koi.hewey  (1869-70), 
Kydei»  (i8!tl-02j  et  de  1'  «  Aniarclic  »  (189'J). 

1.  P.  TKitMiEH,  Examen  pélrof/raphique  de  (fuelques  roches  de  la  rôle  orientale 
du  (ironlatul.  rafi/iorlées  par  les  nahiraHsIcs  de  l'e.r/iédi/ion  (ircl'u/ue  de  «  La 
ISelfjica  »  {HuU.  Soc  C.éol.  de  Fr.,  •'*•  sér.,  VI,  li)0(i,  p.  177-178). 

2.  La  (îeologic  Kecounais.sanc.e  Ma/)  o/'  Alaska,  dressée  par  A.  H.  BiiooKS  et 
puhliée  dans  son  hel  ouvrage  :  The  Genf/raphi/  and  Ceolo;/;/  o/'AlasIca  il'  15;  voir 
XVI'  Bihl.  1000,  n°  '.m  \),  est  à  1  :  10000  000  cnvin.ii. 

3.  Une  hihliographie  complète  des  travaux  de  17'.  S.  Geolof/ical  Surve;/  sur 
l'Alaska  est  jointe  à  chacun  des  fascicules  concernant  cette  région  édités  par  ce 
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Mexique.  —  La  comparaison  des  nouveaux  tracés  avec  ceux  de  la 
carte  olticielle  établie  par  les  soins  de  l'Institut  géologique  de  ce 
pays,  dont  trois  éditions  successives  ont  paru  de  1889  à  18!«7',ne 
révèle  aucune  did'érence  essentielle.  Les  lacunes  qui  sabsistaient 
dans  le  Sud,  le  long  de  l'Océan  Pacifique,  àl'E  et  à  l'W  d'Acapulco, 
ont  disparu  :  cette  partie  du  territoire  se  montre  constituée  par  un 
enchevêtrement  de  bandes  archéennes  et  crétacées,  accompagnées  de 
roches  granitiques  et  de  volcans.  Mais  il  reste  encore  quelques  taches 
blanches  aux  environs  de  l'Isthme  de  Tehuantepec,  dans  les  États  de 
Vera-Cruz,  Oaxaca,  Guerrero,  sans  compter  tout  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île californienne,  qui  est  vide  sur  sept  degrés  de  latitude,  de  San 
Matias  à  La  Paz. 

Malheureusement,  la  nouvelle  Carte,  malgré  son  échelle,  double  de 
celle  du  Bosqiœjo  de  1897,  ne  donne  pas,  quant  aux  subdivisions  des 
terrains,  tous  les  détails  qu'on  pouvait  en  attendre  :  ainsi,  les  deux 
termes  de  la  série  crétacée,  distingués  dans  les  limites  des  États-Unis 
et  formant,  comme  on  le  sait,  la  plus  grande  partie  de  la  Sierra 
Madré  Oriental,  du  Rio  Grande  à  TOrizaba,  sont  confondus  sous  une 
teinte  unique  -  ;  de  même  pour  le  Jurassique  et  le  Triasique  —  encore 
le  Trias  marin  de  Zacatecas,  dont  la  découverte  est  sans  doute  le 
fait  le  plus  important  que  les  recherches  des  membres  de  l'Institut 
géologique  de  Mexico  aient  mis  en  évidence,  a-t-il  été  oubliée  Une 
autre  omission  singulière  est  celle  des  schistes  anciens  de  Guana- 
juato,  déjà  connus  à  l'époque  d'Alexandre  de  Humboldt,  et  qu'on 
cherche  en  vain  sur  la  Carte.  Il  semble  que  les  nombreux  documents 
contenus  dans  le  Livret-Guide  du  Congrès  auraient  pu  être  utilisés 
plus  largement  à  cet  égard  \ 


Service.  Dans  le  Bulletin  n"  287,  cette  liste,  établie  par  ordre  chronologique  (1891- 
1906),  n'occupe  pas  moins  de  cinri  paires  en  petit  texte. 

1.  liosquejo  de  unn  Ccuia  geoldf/ica  de  la  HepuLlica  Me.ticana,  formada por  dis- 
posicion  del  Secrelario  de  Fomenta  por  luuc  Coinision  especial  hujo  la  direccioii  de 
."Vntomo  dei,  Castillo,  18S1).  Escalade  3  000  000  i  Paris,  Erhard)  ;  —Bosf/itejo  de  una 
Caria  (/colt'ir/ica...  lieforrnada  cou  nuevos  datas  en  fS9l,  tS9-2  //  1i>9o.  Escala  : 
1  :  10  000  000  (Mexico,  Lit.  Eai.  .Moreau).  —  Un  nouveau  tirage  de  cette  seconde  carte, 
sans  titre  et  sans  nom  d  auteur,  est  joint  au  volume  intitulé  :  liosquejo  geologico 
de  Mexico  (Bol.  Inst.  Geol.  de  Merica,  N<"  4,  5  y  G,  1891). 

2.  La  distinction  avait  cependant  été  essayée  et  en  partie  réalisée  graphique- 
ment, dès  1893,  par  M'  Koheut  T.  Hill,  The  Cretaceous  Fonnations  of  Mexico  and 
Iheir  lielations  la  North  American  Géographie  Development  [American  Journ.  <>/' 
Science,  3''  ser.,  XLV,  p.  307-32'*;  carte,  p.  318). 

3.  C.  UtiHr.Kii.\iu)ï  et  S.  Sc.\li.\,  La  faune  marine  du  Trias  supérieur  de  Zaca- 
tecas {Bol.  In.st.  Geol.  de  Mexico,  n"  21.  190o).  In-4.  41  p.,  8  pi. 

4.  Voir  AT/"  liifjl.  IH06,  n°  1037.  —  Ce  guide  renferme  plusieurs  fragments  topo- 
graphiques et  géologiques  à  grande  échelle,  levés  spécialement  en  vue  du  ("ongrès 
par  les  membres  de  l'Institut  géologique  de  Mexico.  Ce  sont,  dans  la  chaîne  vol- 
canique et  schisteuse  de  l'Ouest  :  1"  District  minier  de  Guanajuato,  l  :  25000.  par 
J.  D.  ViLL.VHELLO,  T.  Flohes  ct  11.  UonLEs  (fasc.  xv);  —  2°  Environs  de  Zuca/ecas, 
1  :  23  000,  par  C.  liuRCKiiAunï,  S.   Scai.ia.  T.   Floues  et  J.  Vivehos  ilio.\LGO  (xvi)  ; 
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Amérique  Centrale.  —  La  géologie  des  États  mexicains  de  Tabasco 
et  de  Chiapas,  à  TE  de  l'Isthme  de  Tehuantepec,  a  été  figurée  d'après 
la  carte  de  M""  E.  Buse',  à  qui  l'on  doit  la  découverte  dans  cette 
région  d'une  série  tertiaire  très  puissante,  d'origine  atlantique. 

Pour  le  Guatemala  et  la  colonie  anglaise  de  Belize,  les  contours 
ont  été  empruntés  aune  carte  plus  ancienne  de  M''  G.  Sapper-  :  l'in- 
llexion  des  bandes  successives  vers  l'ENE,  comme  pour  aller  re- 
joindre les  Antilles,  y  est  bien  visible.  Le  coloriage  du  Honduras  est 
dû  au  même  savant  :  ses  itinéraires,  très  rapprochés  dans  le  Sud- 
Ouest,  laissent  malheureusement  subsister,  dans  le  Nord  et  dans 
l'Est,  beaucoup  de  lacunes  ^ 

Ce  sont  encore  les  travaux  de  M''  Sapper  qui  ont  été  mis  à  contri- 
bution pour  la  partie  méridionale  du  Centre-Amérique,  entre  le  paral- 
lèle de  la  Baie  de  Fonseca  et  l'Isthme  de  Panama^  mais  avec  une 
omission  étrange  :  la  célèbre  chaîne  volcanique  du  Nicaragua,  qui 
s'étend  du  Coseguina  à  l'ile  d'Ometepe,  sur  près  de  300  km.,  et  oii 
l'on  compte  un  grand  nombre  de  bouches  éruptives,  a  été  remplacée 
par  la  teinte  des  dépôts  quaternaires.  C'est  d'ailleurs  le  vermillon, 
affecté  aux  roches  volcaniques,  qui  recouvre  les  plus  grandes  sur- 
faces sur  la  Carte  internationale,  dans  toute  la  région  des  isthmes 
américains. 

Antilles.  —  Cuba,  la  Jamaïque,  Haïti  et  Porto  Rico  sont  entière- 
ment coloriées  sur  la  Carte  internationale,  dans  la  mesure  du  moins 
où  nos  connaissances  le  permettent.  Pour  la  seconde  de  ces  îles,  il 
n'y  a  eu  qu'à  copier  la  belle  carte  de  R.  T.  Ilill  '\  Pour  Cuba,  c'est 
évidemment  l'esquisse  déjà  ancienne  de  M.  Fernandez  de  Castro  et 
P.  Salterain  qui  a  servi  de  modèle  S  mais  non  sans  un  certain  nombre 

—  s»  Environs  de  Parmi  (Chihuahua),  1  :  tiOOOO,  par  P.  Waitz  (xxi).  —  Dans  la  chaîne 
calcaire  de  l'Est  :  4°  Sierra  entre  Tehnacan  et  Sa7i  Juan  Raya  (Puebla),  1  :  îiOOOO, 
par  J.  G.  Aguilera  et  F.  de  P.  Rodricuez  (vu);  —  .'i"  Sierra  de  Santa  Rosa  (Zaca- 
tecas),  1  :  25  000,  par  G.  Burckiiardt  et  J.  Viveros  Hidalgo  (xxvi);  —  6"  Sierras  de 
Mazapil  et  de  Santa  Rosa  (Zacatecas),  1  :  50  000,  par  les  mêmes  (xxvi);  —  1"  Sierra 
dç  Concepcion  del  Oro  (^Coahuila),  1  :,25  000,  par  les  mêmes  (xxiv)  ;  —  8»  Environs  de 
Parras  (Goahuila),  1  :  25000,  par  E.  Bose  et  .1.  Viveros  Hidalgo  (xxiii);  —  9°  Cerra 
de  Muleros  (Chihuahua),  1  :  10  000,  par  les  mêmes  (xx). 

1.  E.  liiiSE,  Caria  r/eol6gica  de  los  Estados  de  Chiapas  y  Tabasco,  1903, 
1  :  1000000  (Bol.  Inst.  Geol.  de  Mexico,  n°  20,  1905,  pi.  1). 

2.  G.  Sapper,  Geoloyische  Karle  des  nôrdlichen  Mittel-Ameri/ca,  1  :  1100  000  {Pe- 
termanns  Mitt.,  Erg.-licft  n"  127,  1899,  pi.  2). 

3.  K.  Sapper,  Geoloyische  Kartevon  Honduras,  1  :  1000  000  {Petermanns  Mitt., 
Erg.-Heftn"  151,  1905,  pi.  2). 

4.  K.  Skvvfm,  Gcolofjische  Karte  des  sildlichen  Mittelameriha,  1  :  1750  000  iPe- 
lermanns  Mitt.,  Erg.-Ileft  n°  151,  1905,  pi.  1). 

5.  The  Geoloyy  and  Physical  Geoyrapky  of  Jamuica  [liull.  Mus.  Comp.  ZooL, 
Cambridge,  X.XXiv,  1X99,  pi.  2.. 

6.  Croquis  yeolnrjico  delà  Isla  de  Cuba,  iS(i\)-8'i  {liol.  Comisiôn  del  Mapa  ffeol. 
4e  Espana,  VIJI,  pi.  G.;  [)ub]iée  dans  XI,  1884). 
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de  modifications,  qu'on  ne  s'expli(|iie  pas  toujours;  ainsi  les  roches 
éruptives  de  la  chaîne  médiane,  entre  Ilolguin  et  Cienfuegos,  ont  été 
remplacées  par  de  l'Archéen;  dans  la  presqu'île  occidentale  de  Pinar 
del  Rio,  les  terrains  secondaires  sont  également  devenus  de  l'Archéen, 
de  même  qu'à  l'île  de  Pinos.  Le  Crétacé  a  conservé  la  même  extension 
autour  de  Santa  Clara,  Matanzas,  La  Havane,  mais  il  se  montre  extrê- 
mement réduit  dans  la  chaîne  du  Sud-Est  (Sierra  Maestra),  où  il  a  été 
remplacé  presque  partout  par  du  Tertiaire.  De  plus,  alors  que  la  carte 
espagnole  signalait  dans  ce  Tertiaire  les  trois  divisions  de  la  série 
classique,  la  Carte  internationale  ne  fait  usage  pour  Cuba  que  de  la 
teinte  représentative  de  l'Éocène'. 

Venezuela,  Colombie.  —  Pour  l'Amérique  du  Sud,  dont  langle  NW 
seul  est  amorcé,  il  a  été  fait  usage  principalement  des  travaux  de 
M''  Sievers,  en  particulier  de  sa  carte  géologique  du  Venezuela  septen- 
trional, qui  représente  les  régions  comprises  entre  le  méridien  de 
Cucuta  et  celui  des  bouches  de  l'Orénoque-;  ce  document,  et  surtout 
le  commentaire  qui  l'accompagne,  était  d'ailleurs  moins  affirmatif, 
quant  à  l'attribution  de  certains  groupes  (limites  du  Crétacé  et  du 
Tertiaire,  du  Tertiaire  et  du  Quaternaire),  que  ne  semblerait  l'indi- 
quer le  coloriage  de  la  Carte  américaine.  De  plus,  les  parties  laissées 
en  blanc  sur  la  carte  de  M""  Sievers,  et  dont  plusieurs  correspondent 
à  des  régions  montagneuses  (Sierra  de  Perija,  Péninsule  Goajire), 
ont  été  à  tort  assimilées  aux  alluvions  et  couvertes  de  la  teinte  du 
Pleistocène,  ce  qui  étend  beaucoup  trop  le  périmètre  du  bassin  de 
Maracaïbo. 

La  Colombie,  moins  bien  partagée  en  fait  de  travaux  préliminaires, 
devra  être  reprise  de  toutes  pièces.  En  premier  lieu,  le  puissant 
massif  de  la  Sierra  Nevada  de  Santa  Marta,  représenté  par  une  simplf 
tache  éruptive,  aurait  pu  donner  beaucoup  mieux,  grâce  aux  deux 
cartes  de  AP  Sievers ^  D'autre  part,  les  dépôts  récents  des  grandes 
A'allées  :  Atrato,  Cauca  et  Magdalena.  ne  figurent  qu'au  voisinage  des 
embouchures;  la  petite  carte  de  M""  Steinmann,  malgré  l'exiguïté  de 
son  échelle,  donne  une  idée  beaucoup  plus  exacte  de  l'état  des  choses^ 
Quant  aux  trois  Cordillères  d'Antioquia,  de  Medellin  et  de  Bogota,  il 

1.  Le  Miocène  figure  également  sur  la  carte  partielle  de  D.  Pedro  Salikumn  y 
Legahka  {Bol.  Comisii'iii  del  Mapa  rjeol.  de  Kspa/ui,  VII,  pi.  D,  1880'.  —  La  preî^encc 
<le  la  série  tertiaire  supérieure  en  de  nombreux  points  des  Antilles  ressort  de 
même,  avec  certitude,  des  travaux  de  J.  \V.  GiiEGom-,  \\.  T.  Hill,  etc. 

2.  W.  Sievers,  Nurdliches  Venezuela.  I.  Uebersiclit  der  (/eolof/ischen  und  teklo- 
nischen  Verhullnisse,  i  :  3  000  000  {Petennanns  Mitl.,  XLH,  18%,  pi.  10).  Dans  la 
Carte  internationale,  la  parlio  située  à  l'E  de  Caracas  a  été  reportée  en  cartouche 
avec  la  chaine  des  Petites  Antilles,  sur  la  feuille  S\V. 

3.  Zeilschv.  Ces.  Erdk.  Berlin,  XXIII,  18S8.  pi.  m. 

4.  G.  Steinmanx,  Siid-America,  1  :  30  000  000,  1801  (Beugiiacs'  Phi/sikalischer 
Atlas,  pi.  14j. 
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est  visible  que  le  dessin  des  contours,  adaptés  tant  bien  que  mal  à 
la  planimétrie,  provient  d'une  esquisse  assez  grossière,  qui  n'est  autre 
que  la  carte  déjà  ancienne  de  Karsten^ 

Pour  conclure,  et  malgré  ces  légères  critiques,  il  nous  reste  à  féli- 
citer M-"  Bailey  Willis  du  travail  qu'il  a  pu  si  rapidement  mener  à  bonne 
lin.  Faisons  des  vœux  pour  qu'il  en  reprenne  bientôt  les  parties 
faibles  -,  afin  de  donner  à  la  Carte  internationale  toute  la  précision 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  pareille  œuvre. 

Emm.  de  Margerie. 


1.  Hermann  Karsten,  Esqziisse  d'une  carte  de  la  constitution  géologique  de  la 
Colombie-,  accompagne  son  ouvrage  :  Géologie  de  l'ancienne  Colombie  Bolivarienne, 
Berlin,  R.  Friedlânder  it  Sohn,  1886,  in-4.  —Alors  que,  aux  Antilles,  la  Carte  inter- 
nationale attribue  tous  les  affleurements  tertiaires  à  la  série  inférieure  ou  éogène, 
elle  leur  affecte,  dans  les  Andes,  la  seule  teinte  de  la  série  supérieure  ou  néocène. 
Ce  point  mériterait  cpie  l'on  fit  de  nouvelles  recherches,  en  tenant  compte  des 
études  récentes  dont  les  faunes  tertiaires  de  Panama  ont  été  l'objet  (M.  Bertrand, 
H.  DOLVILLK,  Ph.  Zïircher). 

2.  Les  deux  pages  d'Errata  jointes  à  la  brochure  précitée  {Geological  Map  of 
Sort  h  America)  ne  concernent  que  les  erreurs  matérielles  d'impression,  sans  tou- 
cher au  fond  même  des  contours  géologiques. 
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NOTES    SUR    LES    PROVINCES    DE    CHIQUITOS    ET    DE    VELASCO 

(Photographies,  Pl.  II-V) 


Les  deux  provinces  boliviennes  de  Chiquitos  et  de  Velasco  (dépar- 
tement de  Santa  Cruz),  que  nous  avons  parcourues  du  mois  d'août  au 
mois  de  décembre  1906,  s'étendent  de  19"  à  1  i"  lat.  S  (fig.  1).  La  pre- 
mière est  le  prolongement  septentrional  du  Cbaco  et  envoie  ses  eaux 
au  rio  de  Plata.  La  seconde  donne  naissance  aux  premiers  affluents  de 
la  rive  gauche  du  Guaporé,  ou  Itenes,  dont  les  eaux  vont  à  lAmazonê. 
Malgré  sa  situation  au  centre  du  continent,  à  plusieurs  milliers  de 
kilomètres  de  distance  de  l'Océan,  cette  région  est  remarquablement 
basse.  Son  altitude  varie  de  1 10  m.  à  Puerto  Suarez,  sur  le  Paraguay, 
à  400  m.  à  San  Ignacio.  C'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  entre  les 
bassins  des  deux  grands  fleuves  une  ligne  de  hauteurs.  On  peut 
même  dire  avec  raison  quils  communiquent  entre  eux,  le  Jauni  et 
les  autres  affluents  du  haut  Paraguay  ayant  avec  ceux  du  haut  Gua- 
poré une  commune  origine  dans  les  marécages  qui  s'étendent  des 
deux  côtés  de  la  frontière,  en  Bolivie  et  au  Brésil.  Un  canal  de  \-2o  à 
loO  km.  de  longueur,  reliant  le  Jauni  au  Guaporé,  depuis  Salitre  jus- 
qu'à Ponte,  permettrait  le  passage  de  chaloupes  à  vapeur  pouvant 
remorquer  des  embarcations  à  fond  plat  portant  50  h  60  t..  et  (Ma- 
blirait  une  communication  fluviale  continue  de  l'embouchure  de  la 
Plata  à  celle  de  l'Amazone,  à  travers  toute  l'Amérique  méridionale. 

Alcide  d'Orbigny',  qui  parcourut  et  étudia  une  grande  partie  de 
cette  région  pendant  son  séjour  en  Bolivie,  de  1S30  à  1833,  en  a  donné 
une  description  géographique  et  géologique  d'une  vérité  et  d'une  pré- 
cision auxquelles  ceux  qui  sont  venus  après  lui  ne  peuvent  que  rendre 
hommage. 

D'une  façon  générale,  c'est  une  grande  plaine,  accidentée  seule- 
ment par  de  petites  chaînes  montagneuses,  qui  dominent  de  800m.au 
maximum  le  pays  environnant.  Dans  la  province  de  Chi(iuitos,  elles 
sont  régulièrement  alignées  du  NW  au  SE.  Les  plus  importantes  sont 

1.  Voir  surtout  :  Ai.cioe  dOiuuc.xv,  Voyaije  dans  l'Amérique  méridionale    '.)  vol. 
in-f",  Paris,  18;{j-18n),  lil,  :î«  partie  :  Géologie  ,1842  ,  p.  181-19;);  VIII.  pl.  IX. 
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les  Serranias  de  San  José,  de  Santiago  et  de  Sunsas,  ces  deux  der- 
nières séparées  par  la  vallée  où  coule  le  Tucavaca.  La  structure  en  est 
identique  :  elles  laissent  apercevoir  à  la  base  le  soubassement  de 
roches  cristallines,  gneiss  et  phyllades,  qui  constituent  à  TE  du  Para- 
guay le  grand  plateau  brésilien.  Sur  ces  roches,  dont  les  plus  anciennes 
sont  fortement  relevées,  reposent  en  discordance  des  grès  plus  ou 
moins  déchiquetés,  de  couleur  le  plus  souvent  rouge  pâle,  con- 
sidérés comme  dévoniens  et  carbonifériens.  Ces  grès,  qui  parais- 
sent horizontaux,  ont  cependant,  comme  Ta  montré  d'Orbigny,  un 
pendage  qui  explique  que  l'un  des  versants  de  ces  Serranias  soit  plus 
abrupte  que  lautre.  Dans  la  chaîne  de  Santiago,  la  plongée  des  cou- 
ches gréseuses  est  vers  le  S,  et  l'escarpement  est  tourné  vers  le  N. 
Dans  la  chaîne  de  Sunsas,  au  contraire,  d'Orbigny  a  noté  un  léger 
plongement  vers  le  NE.  Les  Brésiliens  appellent  «  trombas  »  les 
parois  souvent  verticales  que  forment  les  escarpements  gréseux.  La 
Serrania  de  Santiago  se  continue  au  SE,  dans  la  direction  du  Para- 
guay, par  les  massifs  du  Motacù,  du  Yacadigo  et  de  l'Urucum,  où  l'on 
voit  affleurer  les  gneiss.  La  plaine,  dans  toute  cette  région  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  la  province  de  Chiquitos,  est  généralement  formée 
de  sables. 

Plus  au  N,  dans  la  province  de  Velasco,  la  couverture  de  grès  ou 
de  sable  manque  le  plus  souvent,  et  les  roches  cristallines  apparais- 
sent. Les  gneiss  y  couvrent  de  grandes  étendues,  recouverts  par  en- 
droits de  poudingues  ferrugineux.  Dans  toute  cette  région,  la  décom- 
position du  sol  donne  presque  partout  naissance  à  des  argiles.  C'est 
la  région  imperméable,  par  opposition  à  la  région  des  grès,  qui  laisse 
au  contraire  liltrer  les  eaux.  Le  sol  y  est  moins  régulier.  Quand  il  n'est 
pas  décomposé,  le  gneiss  y  forme  de  petits  mamelons  trop  pauvres  en 
humus  pour  que  les  arbres  s'y  développent.  Là  également  se  dressent 
de  petites  chaînes.  Celle  de  San  Lorenzo,  alignée  du  NW  au  SE,  est  un 
monticule  de  gneiss  de  400  m.  de  haut,  couvert  sur  ses  pentes  de 
blocs  éboulés.  Mais  les  accidents  les  plus  importants  sont  au  N,  entre 
le  rio  Paraguâ  et  le  Guaporé.  Là  s'élèvent  la  Serrania  de  Ricardo 
Franco,  ainsi  nommée  en  mémoire  du  colonel  portugais  qui  l'explora 
à  la  fin  du  xvni^  siècle,  et  la  Serrania  de  Caparûs,  qui  s'abaisse  progres- 
sivement vers  le  N  et  se  termine  sur  la  rive  gauche  du  Guaporé  par 
des  chaînons  isolés.  Plus  au  S,  aux  sources  de  l'Alegre  et  de  l'Agua- 
pehy,  est  la  Serrania  do  l'Aguapehy.  Toutes  ces  hauteurs  sont  consti- 
tuées par  des  roches  cristallines,  mais  sur  la  rive  droite  du  haut  Païa- 
guay  les  grès  reparaissent,  couronnant  de  petites  buttes,  ou  «  cerros  », 
de  200  à  .300  m.,  entre  lesquels  le  fleuve,  à  chaque  crue,  Ioiimo  des 
lagunes  et  des  marécages. 

C'est,  en  effet,  la  caractéristique  de  toute  celte  région  que  les  inon- 
dations qui,  péiiodiquement,  en  couvrent  les  parties  basses.  L'aum'-e 
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FiG.  1.  —  Carie   des  provinres  lie  Cliiiiuitos  el  do  Velasco. 
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s'y  divise  en  effet  en  deux  saisons  bien  marquées  :  la  saison  sèche, 
d'avril  à  octobre,  correspondant  à  la  température  la  plus  basse,  avec 
des  pluies  rares,  de  fréquents  et  brusques  «  surazos  »,  forts  vents 
de  S,  amenant  en  quelques  heures  un  abaissement  de  température  de 
"20°  C,  et  la  saison  humide,  durant  tout  le  reste  de  l'année,  avec  des 
pluies  torrentielles,  de  courte  durée,  il  est  vrai,  tombant  presque 
chaque  jour  dans  l'après-midi,  avec  une  température  très  élevée  et 
une  chaleur  suffocante  de  jour  et  de  nuit'. 

Ces  fortes  précipitations  produisent  des  effets  différents  sur  les 
sols  de  sable  et  d'argile.  Dans  la  province  de  Chiquitos,  la  végétation 
est  basse,  pauvre,  en  comparaison  de  celle  des  grandes  forêts  tropi- 
cales. C'est  bien  le  prolongement  du  Chaco.  Les  cours  d'eau,  rares, 
sans  importance,  coulent  sur  de  faibles  distances  pour  disparaître 
dans  les  sables.  Le  rio  Tucavaca,  appelé  aussi  Otuquis,  est  la  seule 
rivière  digne  d'être  mentionnée.  Son  débit,  mesuré  pendant  la  saison 
sèche,  il  est  vrai,  ne  dépasse  pas  250  1.  par  seconde  au  village  de  Tuca- 
vaca. Ses  eaux  n'atteignent  pas  le  Paraguay  et  se  perdent  par  évapo- 
ration  et  infiltration.  De  cette  sécheresse,  qui  provient  du  sol,  il 
résulte  que  l'agriculture  est  loin  d'être  florissante  à  Chiquitos.  Les 
rares  «  estancieros  »  établis  dans  des  oasis  clairsemées  vivent  souvent 
dans  la  plus  grande  misère. 

Dans  la  province  de  Velasco,  au  contraire,  le  sol  argileux  fournit 
souvent  une  bonne  terre  végétale,  très  propre  à  l'élevage  et  à  la  cul- 
ture de  tous  les  produits  tropicaux.  La  végétation  devient  exubérante- 
Mais  les  cours  d'eau,  dans  ce  pays  sans  pente,  couvrent  pendant  la  sai- 
son des  pluies  d'immenses  étendues.  Ce  sont  les  «  curiches  »,  qui  se 
dessèchent  par  évaporation  pendant  la  saison  sèche,  et  laissent  un 
fond  boueux,  craquelé,  véritable  obstacle  pour  la  circulation.  Dans 
ces  marécages,  les  termitières,  énormes,  s'élevant  jusqu'à  2  m.  et 
3  m.  de  hauteur,  forment  de  véritables  îlots,  généralement  boisés-. 
Viennent  les  premières  pluies,  et,  du  jour  au  lendemain,  le  «  curiche  » 
se  remplit,  forme  un  lent  cours  d'eau,  couvert  de  touffes  épaisses  de 
plantes  aquatiques  appelées  «  camalotos  »,  peu  profond,  mais  où  il 
n'est  possible  de  pénétrer  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  ni  on  pirogue.  Aussi 
les  voyages  sont-ils  pénibles  <mi  toute  saison  dans  ces  régions  où  tout 
est  poussé  à  l'extrême  :  i)endant  la  moitié  de  Tannée,  c'est  le  mancpie 
d'eau  absolu;  pendant  l'autre,  c'est  l'inondation  presque  totale. 

Autre  conséquence  de  la  nature  du  terrain  :  le  climat  est  plus 
sain,  les  fièvres  paludéennes  sont  rart'S  dans  la  province  de  Chi- 
quitos, tandis  (jue  dans  le  Nord  de  Velasco,  sur  les  rives  du  haut  Pa- 

1.  Les  teinpér.ituros  extrêmes  observées  .ï   l'oinl)re,   en  1!)U(),  ;i   Piicrlu  Saurez, 
au  voisinage  tlu  Paraguay  (110  m.  dalt.),  ont  été  :  US"  en  deoeiiibre  et  ii"  en  août. 

2.  Les  termitières   sont  particulièrement  abonilantes  clans  la  région  comprise 
entre  San  Malias  et  Uescalvados. 
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ragiiay,  les  fièvres  et  le  béribéri  sont  malheureusement  très  fréquents. 
Villa  Bella  de  Matto  Grosso,  particulièrement,  située  sur  le  rio  Gua- 
poré  au  milieu  de  véritables  marécages,  a  dû  être,  par  suite  de  son 
climat  pernicieux,  abandonnée  parles  blancs;  cest  aujourd'hui  une 
ville  en  ruines. 

Au  point  de  vue  économique,  on  peut  dire  que  les  deux  provinces 
sont  tombées  en  complète  décadence,  à  la  suite  de  l'expulsion  dps 
Jésuites  espagnols,  en  1767.  La  province  de  Yelasco  ne  doit  son 
relèvement  relatif  et  tout  récent  qu'à  l'exploitation  du  caoutchouc, 
qu'on  y  a  découvert  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Pendant  la  courte  période,  de  1691  à  1767,  où  les  Jésuites  occu- 
pèrent Chiquitos,  ils  fondèrent  un  certain  nombre  de  Missions,  comme 
San  José,  Santiago,  Santo  Corazon,  San  Rafaël,  Santa  Ana,  San 
Miguel,  San  Ignacio,  etc.,  auxquelles  ils  surent  donner  rapidement  une 
grande  prospérité,  et  qui  ont  formé  les  uniques  et  misérables  petits 
«  pueblos  »  que  l'on  trouve  de  nos  jours  dans  toute  la  partie  orientait^ 
de  la  Bolivie.  Aussitôt  après  le  départ  des  Jésuites,  les  Indiens  retom- 
bèrent dans  leur  indifférence  habituelle,  abandonnèrent  leurs  travaux 
agricoles,  qui  passèrent  aux  mains  des  blancs  venus  de  Santa  Criiz,  et, 
depuis  lors,  le  dépeuplement  n'a  cessé  de  s'accentuer.  Plusieurs  tribus, 
comme  les  Indiens  Potoreras,  les  Indiens  Samucos,  se  retirèrent  à 
l'intérieur  de  leurs  forêts,  où  ils  vivent  encore  à  l'état  sauvage. 
Vinrent  ensuite  les  luttes  de  l'Indépendance,  qui  firent  de  nombreuses 
victimes,  les  épidémies  de  petite  vérole,  qui  périodiquement  déci- 
ment les  races  indigènes,  enfin  les  travaux  d'exploitation  du  caout- 
chouc du  Béni,  du  Guaporé,  qui  ont  créé  un  courant  d'immigration 
des  Indiens  Chiquitos  vers  le  Nord  de  la  Bolivie. 

San  José  comptait  o  000  hab.  au  xv!!!"*  siècle.  Aujourd'hui,  cette 
petite  ville,  quoique  capitale  de  la  province  de  Chiquitos.  siège  des 
autorités  militaires,  judiciaires,  administratives,  ne  dépasse  pas 
1  200  âmes.  Les  anciennes  missions  de  Santiago,  San  Rafaël,  San 
Miguel  sont  de  véritables  ruines. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  des  doux  provinces  est  for- 
mée par  les  Indiens  Chiquitos  ou  Chiquitanos,  parlant  l'idiome  chi- 
quitano,  mais  comprenant  et  parlant  fréquemment  l'espagnol  et  ser- 
vant généralement  d'ouvriers  agricoles  et  de  domestiques  aux  blancs, 
descendants  d'Espagnols,  (jui  sont  à  la  tête  de  fermes  ou  tlexploila- 
tions  de  caoutchouc. 

Au  N  du  rio  Tarvo  et  sur  les  rives  de  l'Itenes.  un  [xMit  noniln'e 
d'Indiens  Pausernas  travaillent  également  le  caoutchouc.  A  IW, 
chez  les  Indiens  Guarayos,  des  Franciscains  italiens  dirigent  avec 
succès  les  Missions  de  Yotau,  Yaguarû.  Ascension.  Urubicba.  Un 
petit  noyau  de  Bororos,  réduit  à  500  ou  600   membres  seulement, 
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est  établi  aux  environs  de  San  Matias,  vivant  de  chasse,  de  pêche, 
de  fruits  sauvages,  et  cultivant  aussi  un  peu  de  maïs  et  de  manioc. 
Les  Indiens  Sirionos,  les  Samucos,  les  Potoreras,  vivent  à  l'état 
sauvage,  sans  aucun  contact  avec  les  blancs  ou  avec  les  autres 
Indiens,  et  occupent  les  forêts  situées,  soit  à  l'W  de  San  José,  soit  au 
S  de  Santiago. 

Faute  de  bras,  et  aussi  à  cause  du  peu  dinitiative  des  habitants, 
l'agriculture  est  presque  nulle  dans  les  deux  provinces.  Pourtant,  dans 
Velasco  surtout,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  le  manioc,  le  riz. 
le  café,  le  coton,  poussent  admirablement.  La  vanille  croit  librement 
dans  les  terrains  humides  des  rives  des  rios  Tarvo  et  Paraguâ.  On 
pourrait  cultiver  avec  profit  le  Cacaoyer,  qui  vient  très  bien  à  San 
Ignacio,  le  Tamarin,  ainsi  que  de  nombreuses  plantes  donnant  des  pro- 
duits médicinaux  et  des  essences.  LeLapacho,  leCuchi,  le  Ouebracho, 
le  Cèdre,  fournissent  d'excellents  bois  de  charpente;  des  bois  de  cou- 
leurs et  des  bois  fins  susceptibles  d'application  en  ébénisterie  se 
rencontrent  abondamment,  mais  le  manque  de  moyens  pratiques  de 
communication  en  empêche  l'exploitation.  La  même  cause  explique 
pourquoi  de  nombreuses  usines  de  fabrication  de  tannin  par  distilla- 
tion du  Quebracho  ont  pu  s'établir  avec  avantage  sur  les  deux  rives 
du  bas  Paraguay,  tandis  qu'aucun  essai  n'a  pu  être  tenté  pour 
distiller  les  Quebrachos  de  Chiquitos.  Des  forêts  entières  de  palmiers 
divers  s'étendent  à  travers  les  marécages  de  Velasco,  mais  ne  sont 
d'aucune  ressource  pour  la  région.  II  en  est  de  même  de  la  Coca 
sauvage,  que  l'on  trouve  aux  environs  de  Puerto  Suarez,  mais  qui 
donne  à  la  distillation  trop  peu  de  produits  utiles  pour  qu'on  puisse 
la  cultiver  avec  bénéfice.  L'élevage  du  bétail,  dans  Velasco,  sur  les 
pâturages  laissés  par  l'évaporation  des  «  curiches  »,  suffit  à  peine  aux 
besoins  locaux  et  n'a  jamais  pu  donner  des  moyens  d'échange,  même 
avec  les  provinces  voisines. 

Comme  richesses  minières  les  deux  provinces  sont  assez  mal 
dotées.  A  signaler,  cependant,  les  minerais  riches  en  fer  et  en  manga- 
nèse de  la  Serrania  de  l'Lrucum  et  de  la  Serrania  du  Motacù,  qui,  grâce 
à  leur  situation  exceptionnelle,  à  proximité  du  Paraguay,  navigal)!»- 
jusqu'à  Corumbà  pour  des  bateaux  de  500  tx.,  sont  d'une  exploita- 
lion  relativement  facile  et  vont  être  travaillés  par  une  compagnie 
belge.  Les  sables  aurifères  des  rivières  de  San  Javier  et  de  Santa  Uosa 
sont  signalés  depuis  longtemps,  mais,  situés  à  600  km.  de  luul  point 
d'embarquement,  ils  n'ont  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucun  trai- 
tement sérieux.  Les  Indiens  Cliiquilos  font  cliaque  annc'c  i)jusieurs 
voyages  aux  salines  de  San  José  et  de  Santiago,  à  tJOO  km.  au  S  de 
ces  deux  petites  villes,  d'où  ils  rapportent  un  sel  assez  pur  prove- 
nant de  l'é-vaporaliou  de  grandes  laguni'S.  De  belles  lames  de  mica, 
d<jnt  l'exlraclion  remonte  au  temps  des  Jésuites  espagnols,  se  voient 
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encoro  do  nos  jours  Sf-rvant  do  vilraux  aux  ('-glisos  do  San  Migiiol  cl 
de  San  Ij^nacio,  et  proviennent  des  environs  de  Santa  Ana.  Endn, 
des  eaux  thermales  jaillissent  à  plusieurs  endroits  de  la  même  région 
et  sont  assez  recherchées  par  certains  malades  do  l'Orient  bolivien. 

La  seule  source  acluollo  de  profit  est  la  gomme  élastique.  Déjà,  au 
N  du  1()°  lai.  S,  on  rencontre  et  on  emploie  un  caoutchouc  de  qualité 
inférieure,  la  «  mangaba  »  des  Boliviens,  ou  «  mangabeira  »  des  Bn'-- 
siliens  [Hancornia  speciosa),  dont  le  prix  de  vente  est  environ  la  moitié 
de  celui  du  caoutchouc  de  première  qualité.  Ce  dernier,  fourni  par  le 
«  seringuoiro  »  ou  arbre  à  caoutchouc  [Hevea  f/ui/aiiensi.s,  ou  Sipho- 
niaelnsiica),  est  activement  recherché  et  exploit*}  au  N  du  15"  lat.  S. 
Malheureusement,  aucune  plantation  nouvelle  ne  se  fait,  et  dans  un 
avenir  peu  lointain,  si  l'autorité  n'y  prend  garde,  l'arbre  à  caoutchouc 
aura  complètement  disparu.  Les  rives  du  rio  Itenes  et  celles  du  bas 
Paraguà  sont  les  plus  riches  zones  en  caoutchouc  des  deux  provinces. 

Deux  grandes  difficultés  se  présentent  pour  le  travail  du  caout- 
chouc :  d'abord,  celle  de  se  procurer  des  Indiens  comme  ouvriers,  par 
suite  du  dépeuplement  de  l'Orient  bolivien;  ensuite,  celle  de  trouver 
des  moyens  de  transport  pratiques.  Le  caoutchouc  de  l'Itenes  et  du 
Paraguà  trouverait  une  voie  naturelle  d'exportation  en  descendant  le 
Guaporé,  le  Mamoré,  le  Madeira  et  enfin  l'Amazone,  si  un  chemin  de 
fer  latéral  permettait  d'éviter  les  périlleux  rapides  du  bas  Mamoré  et 
du  haut  Madeira.  Actuellement,  la  plus  grande  partie  de  ce  caoutchouc 
est  exportée  par  la  voie  du  Matto  Grosso,  en  remontant  le  Guaporé  sur 
des  embarcations  plates  poussées  à  la  perche  jusqu'à  Villa  Bella  do 
Matto  Grosso,  puis  transportée  en  charrettes  traînées  par  des  bœufs 
jusqu'à  Descalvados,  petit  port  sur  le  haut  Paraguay,  où  dos  bateaux  à 
vapeur  la  descendent  à  Curumbà  ;  ou  bien  encore,  elle  doit  remonter 
le  rio  Paraguà,  navigable  jusqu'à  Florida,  pour  aller  de  Florida  jusqu'à 
Corumbà  à  dos  de  bœuf  ou  on  charrettes,  rin  San  Ignacio  et  San  José. 

L'état  toujours  lamentable  des  chemins,  tracés  au  hasard,  jamais 
entretenus,  la  désolante  sécheresse  des  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre, les  inévitables  inondations  qui  coïncident  avec  la  saison  dos 
pluies,  l'exlrôme  lenteur  avec  laquelle  se  font  les  voyages,  la  distance, 
enfin,  rendent  ces  transports  excessivement  coûteux  et  enlèvent  au 
patron  «  gomero  »  la  plus  grande  partie  de  ses  bénéfices.  On  cite  dos 
cas  où  des  chargements  do  caoutchouc  ont  mis  quinze  à  vingt  mois 
pour  être  transportés  de  l'Itenes  en  Europe. 

Que  faudrait-il  donc  faire  pour  aider  ces  deux  provinces  à  se  relever 
de  leur  visible  décadence  et  à  reprendre  un  pou  do  l'activité  d'autre- 
fois ?  Le  premier  effort  doit  évidemment  porter  sur  les  voies  de  com- 
munication. Si,  comme  on  peut  l'espérer,  on  voit  jjrochainement  se 
réaliser  la  construction  d'une  voie  ferrée,  aciuellomont  à  l'otudo, 
de  Bahia  N'ogra  ou  do  Puerto  Suarez,  sur  lt>  Paraguay,  jusqu'à  Santa 
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Cruz,aii  pied  des  Andes,  le  problème  sera  en  partie  résolu  :  les  colons 
auront  là  une  voie  pour  l'écoulement  de  leurs  produits  et  limportation 
des  articles  d'outre-mer,  en  même  temps  que  la  Bolivie,  en  établissant 
un  port  sur  le  Paraguay,  pourra  enfin  mettre  à  profit  les  rios  Paranâ 
et  Paraguay,  dont  la  navigation  est  libre  pour  tous  les  pavillons  jus- 
qu'à Corumbâ,  et  se  créera  l'unique  débouché  qu'elle  puisse  avoir  avec 
une  complète  indépendance  douanière.  Quelques  bons  chemins  char- 
retiers, reliant  entre  elles  les  anciennes  Missions,  seraient  également 
d'une  grande  utilité  et  rendraient  d'immenses  services  aux  «  estan- 
cieros  ».  Reste  la  question  du  dépeuplement,  auquel  le  gouvernement 
bolivien  pourra  peut-être  remédier  en  partie,  le  jour  où  auront  com- 
mencé les  travaux  du  chemin  de  fer  de  pénétration  vers  Santa  Gruz, 
en  faisant  quelques  sacrifices  pour  attirer  l'immigration  étrangère. 

J.-B.  Vaudry, 

Ingénieur  des  Arts  el  Manufactures  • 
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III.   —    NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


LES  MIGRATIONS  PÉRIODIQUES  A  LINTÈRIEUR  DE  LITALIE 


L'Ufi-icio  DEL  f.AvoRO,  de  Rome,  vient  de  publier  un  important  volume 
sur  les  mouvements  périodiques  de  la  population  à  l'intérieur  de  l'Italie'. 
Il  contient  de  nombreuses  statistiques,  produit  d'une  vaste  enquête  qui 
s'adresse  également  aux  maires  des  communes  d'émigration  et  d'immigra- 
tion. L'enquête  a  porté  sur  l'année  1905. 

Les  travaux  agricoles  occupent  la  majorité  desémigrants:  76.">000  fy  com- 
pris les  bergers  et  les  fabricants  de  cbarbon  de  bois^  sur  un  total  de 
859  000.  Le  reste  comprend  surtout  des  ouvriers  du  bâtiment  et  des  terras- 
siers :  briquetiers,  qui  vont  de  Toscane  travailler  en  Piémont,  de  mars  à 
septembre  ;  maçons,  qui  se  rassemblent  à  la  belle  saison  dans  les  villes  de  la 
Haute  Italie,  comme  en  France  ils  viennent  du  Massif  Central  à  Paris.  L'in- 
dustrie de  la  filature  de  la  soie,  autrefois  saisonnière,  s'est  transformée:  on 
file  aujourd'hui  toute  l'année,  et  l'immigration  temporaire  des  fileuses,  qui 
se  produisait  jadis  pendant  les  mois  de  travail,  a  disparu.  C'est  à  peine  si  les 
diverses  industries  de  la  soie,  cantonnées  au  pied  des  Alpes,  ont  à  quelques 
moments  de  Tannée  besoin  de  faire  appel  à  une  petite  quantité  de  main- 
d'œuvre  étrangère. 

Le  phénomène  des  migrations  temporaires  reste  donc  essentiellement 
rural.  11  est  d'ailleurs  très  divers.  Le  séjour  des  émigrants  est  d'une  durée 
variable  :  35  à  40  jours  pour  l'élevage  des  vers  à  soie;  10  à  12  seulement  pour 
la  moisson.  Parfois  les  mêmes  ouvriers  n'accomplissent  pas  tout  le  travail: 
c'est  ainsi  que  les  gens  de  la  Sabine  se  relayent  plusieurs  fois  en  hiver,  dans 
le  vignoble  des  Châteaux  romains  et  les  gens  de  la  province  de  Bari  dans 
les  vignes  de  la  Capitanate.  Ailleurs, au  contraire,  le  même  émigrant  se  loue 
pour  toute  une  série  de  travaux  ;  il  arrive  alors  qu'il  passe  loin  de  chez  lui  la 
plus  grande  partie  de  l'année  et  n'y  revient  que  pendant  la  morte-saison: 
tels  les  montagnards  des  Abruzzes  qui  se  fixent  dans  l'Agro  Romano  depuis 
octobre  jusqu'en  juillet.  L'émigration  est  donc  tantôt  une  ressource  momen- 
tanée, tantôt  une  occupation  constante,  et  comme  une  industrie  ordinaire. 

Ses  causes  aussi  sont  diverses.  Clia(]ue  culture  exige  qu'on  appelle  k 
certaines  périodes  un  renfort  de  bras  étrangers  :  le  blé  et  le  riz  pour  la 
moisson,  la  vigne  pour  la  vendange.  Il  est  aussi  des  points  où  la  malaria 
rend  impossible  le  séjour  estival.  L'Agro  Romano,  la  basse  plaine  de  Foggia, 
l'ile  d'Elbe,  vmront  ainsi,  tant  (jue  la  malaria  ne  sera  pas  vaincue,  leurs 
terres  livrées  chaque  automne  à  des  travailleurs  étrangers,  qui  fuient  aus- 
sitôt la  récolte  faite.  La  montagne  fournit  partout  à  l'émigration.  C'est  que 
la  morte-saison  y  est  longue  et  les  cultures  interrompues  par  un  rigoureux 
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hiver  ;  l'émigration  y  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'en  Italie  font  défaut 
ces  métiers  qui  aident  en  France  de  nombreuses  populations  montagnardes 
à  passer  l'hiver.  Retard  des  cultures,  salubrité,  inversion  de  la  morte-saison 
agricole,  tout  contribue  à  assurer  entre  la  montagne  et  la  plaine,  sur  toute  la 
longueur  de  l'Italie,  des  migrations  incessantes,  qui  sont  le  trait  particulier 
de  la  vie  rurale  italienne.  On  a  déjà  insisté  sur  le  rôle  de  la  transhumance 
dans  la  pénétration  réciproque  de  la  plaine  et  de  la  montagne.  Le  volume 
que  nous  signalons  met  en  lumière  une  forme  nouvelle  de  cette  pénétration. 

Les  ouvriers  agricoles  voyagent  isolément  ou  par  groupes.  En  Sicile,  ils 
se  réunissent  à  7  ou  8  sous  la  conduite  d'un  des  leurs,  qui  est  chargé  de  traiter 
pour  tous  avec  le  propriétaire  qui  les  emploiera.  D'ordinaire,  l'organisation  du 
groupe  est  moins  démocratique,  et  c'est  encore  une  figure  particulière  aux 
campagnes  italiennes  que  celle  de  ces  caporaux,  qui  forment  des  bandes  et 
les  emmènent  dans  les  centres  d'immigration.  En  Fouille,  ils  portent  le  nom 
d'  «  Antinieri  »,  et  les  bénéfices  que  leur  donne  leur  industrie  sont  tels  que, 
pour  constituer  d'avance  leur  troupe  et  pour  se  la  lier  plus  sûrement,  ils 
font  aux  paysans  des  avances  d'argent  remboursables  sur  les  gains  de  la 
période  d'émigration,  nouvelle  forme  d'usure  à  ajouter  à  toutes  celles  sous 
lesquelles  fléchit  le  paysan  italien. 

Le  développement  de  l'émigration  à  l'étranger  tend  à  réduire  les  migra- 
tions périodiques  intérieures,  comme  elle  ralentit  d'ailleurs  toute  la  vie 
rurale  du  pays.  Tout  déplacement  estival  vers  la  vallée  du  Pô  a  disparu 
dans  la  zone  alpine  et  subalpine,  où  prend  ses  quartiers  d'hiver  une  popula- 
tion qui  se  disperse,  le  printemps  venu,  vers  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne 
et  l'Autriche.  Des  montagnes  qui  dominent  Brescia,  par  exemple,  on  ne  va 
plus  que  très  peu  faire  l'élevage  des  vers  à  soie  dans  la  plaine.  De  môme,  il 
semble  certain  que  les  vides  énormes  creusés  dans  la  population  des 
Abruzzes  par  l'attraction  des  Amériques  a  réduit  le  nombre  des  départs 
annuels  pour  la  Plaine  de  Rome.  Enlin  l'émigration  cà  l'étranger  a  môme, 
par  endroits,  créé  une  sorte  de  contre-courant  de  migration  de  sens  opposé 
aux  migrations  traditionnelles.  Le  meilleur  exemple  est  celui  de  la  mon- 
tagneuse Basilicate,  vide  de  travailleurs  agricoles,  épuisée  par  l'émigration  à 
tel  point  qu'au  lieu  de  fournir  son  contingent  aux  plaines  qui  l'environnent, 
comme  le  fait  se  produit  encore  dans  les  Abruzzes,  elle  a  dû,  en  juin  1903, 
appeler,  surtout  des  Rouilles,  18000  ouvriers  pour  moissonner  ses  champs. 

L'Office  du  Travail  a  distingué  les  grands  phénomènes  de  migration  sui- 
vant la  saison  où  ils  se  produisent.  Il  y  a  deux  grandes  périodes  de  migra- 
tion. 

Septembre 80  000  i 

Octobrn Ti'.)  000   >  186  000 

Noveniljic -11  000  ) 

Mai IIGOOO  1 

Juin 201000  I  400  000 

Juillet 83  000  ) 

Le  premier  grou|ie  comprend  les  ouviiers  employés  à  la  fenaison,  au 
sarclage  du  riz,  à  l'élevagi.'  des  vers  à  soie,  à  la  moisson  surtout;  le  deuxième, 
ceux  qui  vont  faire  la  rt'coltc  du  riz  r-l  les  vendanges. 

Les  trois  principaux  centres  d'immigration  sont  les  rizières  du  Piémont 
et  de  la  Lombardie,  les  plaines  du  Latium  et  les  plaines  de  la  Pouille. 


MIGRATIONS  prjKIODIQUES  EX  ITAEIK.  8! 

La  grande  réf,'ion  de  la  culture  du  riz  est  fornu'-e  par  les  trois  dffparto- 
ments  de  Verceil,  de  Novare  et  de  Mortara,  à  la  limite  du  Pit-mont  et  de  la 
Lorabardie.  Ces  rizières  donnent  lieu  à  un  double  mouvement  d'immigration 
temporaire,  d'abord  pour  le  sarclage,  ensuite  pour  la  n^colte.  L'émondage 
rassemble  là  42000  émigrants.  Pendant  trente-cinq  jours  environ,  à  partir 
de  la  fin  de  mai,  le  dt';partement  de  .Novare  voit  sa  population  s'élever  de 
3,6  p.  100;  celui  de  Verceil,  de  7,2  p.  100;  celui  de  Mortara,  d<-  12,1  p.  100. 
Les  moissonneurs  n'arrivent  qu'en  septembre.  Ils  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breux :  27000  environ*.  Le  travail  du  sarclage  est  fait  surtout  par  des 
femmes.  La  région  où  s'exerce  en  juin  et  en  septembre  l'attraction  des 
rizières  comprend,  outre  leur  voisinage  immédiat,  tout  le  versant  Nord  de 
l'Apennin  ligure.  L'émigration  y  est  très  intense  relativement  à  la  densité 
de  la  population.  Le  département  deBobbio  (province  de  Pavie  ,  entièrement 
montagneux,  envoie  pour  le  sarclage  o3ol  émigrants,  soit  13,2  p.  100  de  ses 
habitants,  et  dans  plusieurs  communes  la  proportion  s'élève  à  25  et  à 
30  p.  100.  Ce  véritable  exode  est  un  exemple  typique  de  ces  migrations  de 
la  montagne  à  la  plaine  dont  j'ai  signalé  la  fréquence.  En  Emilie,  au  con- 
traire, ce  n'est  pas  la  montagne  qui  émigré  vers  les  rizières,  mais  bien  la 
plaine  elle-même.  En  efTet  la  Basse  Emilie  était  récemment  encore  cou- 
verte de  rizières  comme  la  province  de  Novare;  la  superficie  consacrée  aux 
rizières  a  été  brusquement  réduite  :  d'où  le  chômage  d'une  partie  des 
ouvriers  habitués  aux  travaux  que  réclame  le  riz  ;  l'émigration  n'est  pour 
eux  qu'une  ressource  destinée  à  parer  à  la  crise. 

Avec  les  migrations  temporaires  dont  le  Latium  est  le  théâtre,  nous 
retrouvons  d'antiques  traditions  dont  les  origines  se  perdent  dans  les  siècles. 
La  province  de  Rome  est  visitée  par  les  émigrants  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'aimée.  Dans  les  régions  mal  cultivées  du  Latium  et  clans  le  vaste 
territoire  inculte  de  l'Agro  Romano  proprement  dit  l'Apennin  envoie,  à 
l'automne,  des  bergers,  des  charbonniers,  des  ouvriers  employés  aux  tra- 
vaux de  drainage,  des  ouvriers  agricoles  de  toute  espèce.  Il  en  arrive  dès 
septembre,  mais  les  gros  mois  d'immigration  sont  octobre  et  novembre, 
qui  voient  s'établir  autour  de  Rome  8000  gens  des  Marches  et  8j00  des 
Abruzzes.  De  décembre  à  avril  l'émigration  continue,  mais  elle  ne  fait 
guère  que  combler  les  vides  creusés  par  des  départs  hâtifs.  Le  gros  des 
émigrants  ne  quitte  la  plaine  qu'en  avril  et  en  mai.  Au  total,  ces  hivernants 
seraient  près  de  40000.  La  zone  d'émigration,  extrêmement  vaste,  s'étend 
jusqu'à  Rimini  et  couvre  les  deux  versants  de  l'-Ypennin  central,  compre- 
nant les  hautes  vall(''es  de  la  côte  de  rAdriati(iiu\  la  province  de  Rieti  en 
Ombrie,  la  Sabine  et  la  province  d'Aiinila.  Les  gens  des  Marches  et  des 
Abruzzes  forment  à  eux  seuls  près  des  deux  tiers  du  total  des  émigrants. 
Ce  sont  eux  qui  fournissent  tous  les  bergers  et  presque  tous  les  char- 
bonniers. 

Après  leur  dépari,  la  province  assiste  à  un  nouvel  afllnx  de  travailleurs. 
C'est  en  mai,  juin  et  juillet  que  la  fenaison  et  la  moisson  provoquent  cette 
deuxième  immigration,  très  dilTérente  de  l'immigration  hivernale,  beaucoup 
plus  brève,  car  la  plupart  de  ces  ouvriers  ne  séjournent  que  quelques  jours 

1.  Lo  nombre  total  dos  émoiulcurs  iininigros  dans  la  plaine  du  Pô  tout  entière  est  do 
51  000;  celui  des  moissonneurs  (moisson  do  riz),  de  :r.'OO0. 
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dans  la  province,  et  aussi  beaucoup  plus  dense,  puisque  les  immigrants 
d'été  ne  seraient  pas  moins  de  62000 (dont  32000  moissonneurs  ,  répartis 
entre  l'Agro  Romane,  les  Châteaux  romains  et  les  Maremmes. 

Cette  fois,  les  gros  contingents  sont  fournis,  non  plus  par  les  montagnes, 
trop  éloignées,  mais  par  les  parties  hautes  de  la  province  de  Rome  elle- 
même  et  par  l'Ombrie.  Les  Marches  et  les  Abruzzes  ne  donnent  plus  de 
mai  à  juillet  que  3800  partants.  Les  foins  serrés  et  la  moisson  faite,  on  fuit 
au  plus  vite  les  terres  basses  pestilentielles.  On  le  voit,  même  en  négligeant 
tous  les  mouvements  provoqués  par  les  travaux  du  vignoble  des  Châteaux 
romains,  la  Plaine  de  Rome  donne  lieu  à  deux  phénomènes  successifs  de 
migration  parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre. 

11  en  est  exactement  de  même  pour  la  plaine  des  Fouilles.  Là  aussi,  à 
diverses  formes  d'exploitation  du  sol  correspondent  divers  mouvements 
d'immigration;  d'abord  le  vignoble,  à  la  limite  des  plaines  de  Foggia  et  de 
la  province  de  Bari,  autour  de  "Cerignola  et  de  Barletta,  avec  le  continuel 
afflux  des  gens  du  Barese;  puis,  les  parties  non  ensemencées  et  malsaines 
de  la  basse  plaine  de  Foggia,  qui  attirent  pour  tout  l'hiver  des  bergers  des 
Abruzzes  et  de  la  Molise  ;  enfin,  les  immenses  champs  de  céréales  des  «  tavo- 
liere  »  de  la  pi'ovince  de  Foggia,  auxquels  il  faudrait  joindre  ceux  du  dépar- 
tement de  Campobasso,  dont  la  moisson  appelle  plus  de  75  000  étrangers'. 
Le  départemenl  de  Foggia  accroît  en  quelques  jours  sa  population  de  près 
de  30  p.  100.  Il  en  est  de  même  pour  le  département  de  Bovino,  et  la  seule 
commune  de  Foggia  recevrait  28  000  immigrants.  Pendant  cette  courte 
période  de  la  moisson,  la  zone  où  s'exerce  l'attraction  de  la  Champagne  des 
Fouilles  est  immense  :  ce  n'est  plus  seulement  la  province  de  Bari,  surpeu- 
plée, qui  envoie  des  travailleurs,  ou  le  petit  massif  du  Gargano,  isolé  comme 
une  île  entre  la  plaine  et  la  mer;  ce  sont  aussi  les  Abruzzes  et  la  Molise,  la 
province  d'Aquila  et  celle  d'Avellino,  surtout  les  hautes  vallées  des  lleuves 
côtiers  de  l'Adriatique,  le  Fortore,  le  Cervaro  et  l'Ofanto.  Le  département 
d'Ariano  (province  d'Avellino)  envoie  10,8  p.  100  do  sa  population. 

Parmi  les  migrations  que  signale  l'Oftice  du  Travail,  le  plus  grand 
nombre  s'explique  par  les  médiocres  procédés  d'exploitation  du  sol  usités 
encore  en  Italie.  La  culture  extensive  et  la  malaria  créent  ces  populations 
demi-nomades,  et  sans  doute  elles  perdront  leurs  habitudes  voyageuses 
lorsque  les  plaines  assainies  verront  se  développer  une  agriculture  ration- 
nelle. En  attendant  que  les  progrès  de  l'agriculture  réduisent  l'importance 
des  migrations  périodiques,  le  bon  marché  croissant  des  transports  permet 
de  jour  en  jour  d'en  élargir  l'envergure.  Aujourd'hui,  elles  n'existent  plus 
seulement  de  province  à  province.  Toute  l'Europe  centrale  a  sa  clientèle  de 
Piémontais  estivants.  Peut-être  même,  bien  que  le  mouvement  n'ait  pas 
l'impoitance  qu'on  lui  a  attribué,  (rouverait-on  des  cas  isolés  d'émigrants 
qui  vont  jusque  dans  l'Argentine  [lour  y  faire  la  moisson  et  les  travaux  agri- 
coles de  l'été. 

Il  est  du  moins  nécessaire  de  connaître  ces  migrations  périodiques  pour 
saisir  le  caractère  du  paysan  italien.  Il  a  souvent  l'humeur  vagabonde;  ces 

1.  Sur  7(J  700  étrangers  employés  de  mai  à  juillet  dans  la  province  de  Fog^'ia,  02  800  sont  des 
moissonneurs.  Il  faut  \  joindre  H  000  moissonneurs  immigrés  dans  le  département  de  Campo- 
liasso. 
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déplacements  ont  contribué  à  son  ('ducation  de  voyageur  et  aident  à  com- 
prendre comment  se  laissent  entraîner  vers  l'Amérique  ces  troupes  d'émi- 
grants,  dont  pas  un,  au  départ,  ne  considère  l'exil  comme  définitif  et  n'a 
perdu  l'espoir  du  retour. 

Pierre  Denis. 


ORIGIiNE  DES  EAUX  QUI  SERVENT  A  L'IRRIGATION 
DE  LAGHOUAT 


On  sait  que,  depuis  un  temps  immémorial,  l'oasis  de  Laghouat  est 
arrosée  par  des  eaux  captées  dans  le  lit  de  l'Oued  Mzi,  h  l'aide  de  barrages 
volants  qui  détournent  la  presque  totalité  de  leur  cours  apparent  au  profit 
des  canaux  d'irrigations.  On  s'était  préoccupé  d'augmenter  le  débit  des 
eaux  et,  à  cet  effet,  on  avait  projeté,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  cons- 
truction d'un  barrage  placé  en  avant  de  la  région  d'émergence  des  eaux  à 
l'endroit  où  le  lit  rocheux  est  le  plus  étroit.  On  supposait  qu'il  existait  un 
cours  souterrain  s'infiltrant  dans  le  sable  de  l'Oued  Mzi  et  apparaissant  au 
jour  par  suite  d'un  rétrécissement  de  la  roche  imperméable  qui  entoure  le 
massif  sableux.  Dans  cette  hypothèse,  l'eau  proviendrait  d'un  bassin  situé 
en  amont  de  Laghouat. 

En  i90;j,  après  une  grande  sécheresse,  le  débit  des  eaux  avait  considé- 
rablement diminué  à  Laghouat;  la  question  de  la  construction  du  barrage 
semblait  prendre  un  certain  caractère  d'urgence.  A  cette  occasion,  on  a 
voulu  calculer  le  débit  de  la  rivière  d'après  la  pente  du  lit  souterrain.  Pour 
counaître  celle-ci,  on  a  fait  une  série  de  sondages  dans  le  sable  en  amont 
et  en  aval  de  Laghouat  et  on  les  a  poussés  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  Vn 
nivellement  a  montré  que  la  nappe  souterraine  n'avait  pas  de  pente  sensible 
en  amont  des  prises  d'eau  de  Laghouat  et  présentait  au  contraire  une 
chute  brusque  en  aval.  On  en  a  conclu  que  le  lit  de  la  rivière  n'amenait 
pas  d'eau  par  l'amont  et  absorbait  le  liquide  à  l'aval.  Dès  lors  on  ne  pouvait 
expliquer  la  présence  d'un  cours  superficiel  près  de  Laghouat  que  par 
l'existence,  dans  le  voisinage,  de  sources  importantes  émergeant  sous  le 
sable,  dans  le  lit  même  de  la  rivière. 

Une  reconnaissance  géologique  faite  par  M'^  (L-H.-.M.  Flamand,  profes- 
seur à  l'École  supérieure  des  Sciences  d'Alger,  a  montré  que  cette  explica- 
tion était  confirmée  par  les  indications  que  donnait  l'élude  des  terrains. 
Les  eaux  de  Laghouat  proviennent  des  couches  supt'-rieures  du  Turonien, 
situées  dans  la  région  du  Uaklila'  au  Nord  de  l'Oueil  Mzi  (rive  gauche  de  la 
rivière)  et  des  couches  analogues  situées  ;i  l'Ouest  de  Ras  el  .\ioun  sur  la 
rive  droite  de  la  même  rivière.  Des  recherches  directes,  faites  à  l'aide  de 

1.  Lo  Dakhla  est  une  cuvotte  entouroo  do  montagnes  dont  les  terrains  supérieurs  appartien- 
nent au  Turouion.  Celui-ci  vient  plonger  dans  la  cuvette,  oil  il  est  partiellement  recouvert  de 
Miocène,  de  Pliocène  et  de  Quaternaire  ancien. 
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vastes  tranchées,  ont  permis  de  trouver  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Mzi 
des  sources  importantes  (plus  de  100  litres  à  la  seconde),  à  un  niveau  plus 
élevé  que  celui  de  la  rivière.  Elles  étaient  séparées  du  lit  par  des  couches 
imperméables  de  Quaternaire  ancien;  ce  Quaternaire  doit  disparaître  vers 
l'axe  de  la  vallée,  là  où  se  trouvent  les  sources  qui  alimentent  Laghouat. 

L'ensemble  des  études  faites  à  la  lin  de  1905  et  au  commencement  de 
1906  bouleverse  complètement  la  théorie  de  l'augmentation  du  débit  des 
eaux  que  l'on  avait  établie  en  vertu  des  hypothèses  primitives.  Il  est 
démontré  aujourd'hui  que  Laghouat  doit  ses  eaux  à  des  sources,  et  qu'aucun 
barrage  construit  dans  la  rivière  ne  saurait  modifier  leur  importance.  Il 
n'y  a  point  de  cours  souterrain  sensible,  par  conséquent  il  n'y  a  pas  lieu 
de  chercher  en  profondeur  l'augmentation  du  débit  de  la  rivière  superfi- 
cielle. Le  seul  problème  qui  se  pose  aujourd'hui  serait  d'essayer  de  régula- 
riser celui-ci,  en  le  réduisant  pendant  la  période  d'abondance  et  en  l'aug- 
mentant pendant  la  période  sèche.  Le  problème  est  très  délicat  et  il  n'est 
pas  sûr  qu'on  puisse  trouver  une  solution  pratique. 

Les  explorations  de  M""  Flamand  ont  encore  montré  que  les  eaux  de 
Tadjemout  ne  proviennent  pas  non  plus,  comme  on  le  supposait,  du  cours 
souterrain  de  l'Oued  Mzi,  mais  qu'elles  ont  une  origine  analogue  à  celle 
des  eaux  de  Laghouat.  Ce  sont  des  sources  émergeant  sous  les  sables  de 
l'Oued  Mzi  qui  donnent  naissance  au  cours  apparent  dérivé  au  bénéfice  de 
l'oasis  de  Tadjemout.  De  même,  une  reconnaissance  rapide  du  côté  de 
Messad,  qu'on  croyait  alimenté  par  le  cours  souterrain  de  l'Oued  Messad, 
resserré  aux  environs  de  cette  ville  par  des  terrains  imperméables,  a  révélé, 
là  aussi,  la  présence  de  sources  abondantes  qui  surgissent  au  fond  de 
l'oued  sur  une  assez  grande  longueur. 

On  voit  que,  dans  son  ensemble,  la  théorie  ancienne  des  cours  d'eau 
souterrains  que  le  rétrécissement  de  leur  lit  contraint  à  couler  au  jour, 
paraît  devoir  être  écartée  dans  la  région  de  Laghouat.  Il  conviendra,  dans 
chaque  cas  particulier,  de  rechercher  avec  soin  si  la  disposition  des  couches 
Géologiques  voisines  des  points  d'eau  ne  doit  pas  faire  admettre  l'exis- 
tence de  sources,  et  non  d'un  courant  invisible  qui  suivrait  le  thalweg  on 
circulant  entre  les  matériaux  (sable,  gravier,  roche)  qui  en  tapissent  le 
fond.  On  évitera  ainsi  de  se  lancer  dans  des  entreprises  onéreuses  et  déce- 
vantes de  barrages  souterrains. 

Philippe  Gauckleh. 
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ASIE 


La  traversée  du  pays  des  Lolos  indépendants  par  le  capitaine 
d'Ollone.  —  M'  le  capitaine  d"Ollone*  a  envoyé  h  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  son  rapport  sur  son  heureuse  traversée  du  pays  des  Lolos  indé- 
pendants (daté  de  Soui-fou,  i^""  juillet  1907)-.  Ce  remarquable  exploit  aura 
sans  doute  pour  effet  d'éclaircir  la  question  de  la  nature  et  de  l'origine  des 
populations  confondues  sous  ce  nom  de  Lolos,  et  qui  paraissent  représenter 
des  éléments  ethniques  singulièrement  hétérogènes.  Les  Lolos  du  Yun-nan, 
qui  forment  une  fraction  importante  de  la  population  de  cette  province, 
groupés  en  communautés  rurales  paisibles  et  primitives,  ne  paraissent 
ressembler  en  rien  aux  Lolos  du  Ta-leang-chan,  de  taille  beaucoup  plus 
haute,  de  caractère  belliqueux,  dans  un  état  social  ayant  à  sa  base  l'escla- 
vage, tels  que  les  décrivait,  il  y  a  trente  ans,  Colbor.ne  B.\ber.  Ce  nom  de 
Lolos,  que  ces  montagnards  ne  se  donnent  jamais  entre  eux,  est  une  dési- 
gnation chinoise  qui  rappelle  peut-être  celle  de  «  Barbares  »  que  les  Hel- 
lènes attribuaient  indifféremment  à  tous  les  peuples  non  grecs,  et  qui,  en 
tout  cas,  semble  pouvoir  se  comparer  étroitement  aux  noms  de  Mois,  Khas, 
Mans,  Peunongs,  appliqués  par  les  Annamites  et  les  Cambodgiens  à  la  masse 
confuse  et  hétérogène  des  tribus  sauvages  de  notre  Indo-Chine.  On  distingue 
donc  sans  peine  le  grand  intérêt  de  la  mission  d'Ollone.  Y  a-t-il  un  peuple 
lolo,  aujourd'hui  en  grande  partie  subjugué  par  les  Chinois,  et,  s'il  existe, 
quels  en  sont  les  caractères  physiques  et  ethnographiques?  Seule,  l'explo- 
ration du  massif  où  les  Lolos  se  sont  maintenus  indépendants  devait  per- 
mettre de  répondre  à  cette  question. 

Cette  exploration  n'a  pu  s'accomplir  qu'en  donnant  le  change  aux  auto- 
rités chinoises,  qui  se  seraient  opposées  de  tout  leur  pouvoir  à  la  tentative; 
ensuite,  en  utilisant  un  personnel  fourni  par  les  missionnaires,  et  en  lui 
laissant  ignorer  l'objet  de  la  mission  ;  enlin,  en  prévenant  les  chefs  lolos,  par 
des  émissaires,  que  des  blancs,  animés  d'intentions  pacifiques,  étaient  sur 
le  point  de  leur  faire  visite.  M""  d'Ollone  exécuta  sa  manœuvre  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  de  célérité.  Le  P.  de  Gl'kbriant  lui  ayant  confié  un 
interprète  parlant  lolo,  ([ue  seul  il  mil  tlans  le  secret,  il  se  rendit  rapide- 

1.  Voir  Annnlex  de  (ii'-ographie,  XVI,  l.'i  nov.  1907.  p.  4(>4. 

2.  La  Oéot/raphie,  XV[,  l.'i  oct.  1907,  p.  205-269:  15  nov.  1907,  p.  3l8-3f.i. 
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ment  de  Yun-nan-fou  à  Ning-yuen,  accompagné  du  maréchal  des  logis  de 
BoYVE.  11  trouva  dans  cette  ville  le  P.  de  Guébrtant  et  se  jeta  aussitôt  dans 
le  pays  lolo  inconnu,  qui  commence  à  15  km.  seulement  de  Xing-yuen.  Les 
mandarins  chinois,  prévenus  trop  tard,  ne  purent  les  arrêter. 

L'accueil  des  chefs  fut  hospitalier  et  relativement  cordial;  la  grande  dif- 
ficulté qui  s'éleva  pour  la  petite  troupe  des  voyageurs  fut  de  passer  sans 
encombre  d'une  tribu  à  une  autre.  Le  massif  du  Ta-leang-chan  est  en  effet 
partagé  enti'e  une  série  de  tribus  et  de  clans  qui  se  jalousent  et  se  font  la 
guerre;  quiconque  devient  l'hôte  d'une  tribu  peut  s'attendre  à  être  molesté 
par  les  ennemis  de  celle-ci.  Il  fallait  donc,  pour  circuler,  s'assurer  les  bons 
offices  de  tribus  amies  ou  neutres,  ce  qui  entraînait  de  pénibles  négocia- 
tions; l'enchevêtrement  des  territoires  obligeait  à  se  garder  même  quand 
on  était  escorté  par  des  amis,  et  souvent  M-"  d'ÛLLONE  et  les  siens  furent 
obligés  de  faire  des  tirs  sur  des  buts  fictifs  pour  montrer  qu'ils  étaient  bien 
armés  et  pour  inspirer  une  crainte  salutaire  au  succès  de  leur  mission;  les 
armes  perfectionnées  d'Europe  leur  valurent  un  grand  prestige  auprès  de 
ces  montagnards  guerriers,  mais  dépourvus  de  fusils.  Cependant,  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'on  ne  retînt  la  mission  prisonnière  et  qu'on  ne  pillât  ses 
bagages  et  ses  armes. 

La  sortie  du  pays  fut  des  plus  pénibles;  il  se  termine  à  l'E  par  plusieurs 
chaînes  parallèles  de  plus  de  4  500  m.  de  hauteur,  avec  des  cols  de  3  500  m., 
et  séparées  par  des  vallées  profondes,  tandis  que  le  Yang-tseu  n'est  qu'à 
600  m.  Il  fallait  monter  et  descendre  à  pic  ces  escarpements  par  des  che- 
mins inou'is,  où  l'on  devait  hisser  les  chevaux  à  l'aide  de  cordes;  le  froid 
était  insupportable  dans  ces  montagnes  neigeuses,  pour  des  voyageurs  qui 
venaient  des  régions  tropicales;  enfin,  la  mission,  pour  ne  pas  se  charger  de 
vivres,  s'était  mise  à  la  nourriture  plutôt  frugale  du  pays  :  riz,  sarrasin  et 
viande,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  très  pénible;  M'"  de  Boyve,  atteint 
de  dysenterie,  dut  s'arrêter  à  Soui-fou  assez  longtemps,  pour  se  remettre. 
On  atteignit  le  Yang-tseu  et  les  pays  chinois  un  peu  au  Sud  de  Ilouang- 
p'ing,  puis  on  se  rendit  à  Soui-fou  par  Lei-po,  en  longeant  le  territoire  lolo 
et  en  recueillant  des  informations  sur  les  tribus  riveraines. 

M""  d'Ollone  a  l'intention  de  consacrer  une  étude  d'ensemble  aux  Lolos; 
il  se  proposait  d'effectuer  le  tour  complet  du  massif,  en  repassant  par  Yun- 
nan-fou,  le  Kien-tchang,  et  en  revenant  à  son  point  de  départ  Soui-fou.  Ce 
tour,  qu'il  devait  accomplir  en  pleine  saison  des  pluies,  par  des  chemins 
nouveaux,  avait  pour  but  de  retrouver  les  traces  de  la  nationalité  lolo  en 
dehors  de  son  centre  actuel  et  de  contrôler  certains  faits  historiques  que 
les  traditions  des  Lolos  lui  ont  révélés.  Le  voyageur  assure  que  ses  idées  ne 
sont  pas  encore  fixées  sur  l'origine  de  cette  curieuse  race;  il  n'a  pu,  bien 
entendu,  effectuer  de  mensurations,  mais  il  a  par  contre  acquis  un  certain 
nombre  de  manuscrits  lolos,  qui  ne  paraissent  pas  du  tout  concorder 
par  la  signification  des  caractères,  ni  par  le  mode  de  lecture,  avec  les 
manuscrits  que  le  P.Vial  a  étudiés  chez  les  Lolos  du  Yun-nan.  Au  cours  de 
ce  nouvel  itinéraire,  M""  d'Ollone  espère  déterminer  les  coordonnées  géo- 
graphiques des  principaux  points  visités,  d'après  lesquelles  il  dressera  sa 
carte  définitive. 

Voici  les  faits  jusqu'à  présent  établis.  Le  massif  des  Lolos  indépendants 
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ne  serait  pas  composi',  comme  on  le  croyait,  de  montagnes  abruptes  et 
sauvages;  ce  serait  un  fragment  de  plateau  ondul»'-,  parcouru  par  des  vallées 
larges  et  fertiles,  que  séparent  les  unes  des  autres  des  montagnes  à  pente 
douce,  cultivées  presque  jusqu'au  sommet,  où  l'on  trouve  des  p;lturages  ou 
de  la  neige.  Lf^  niveau  moyen  de  la  contrée  doit  donc  être  exceptionnelle- 
ment élevé.  Les  talus  qui  bordent  de  tous  côtés  cette  haute  contrée  sont 
par  contre  à  pic  et  en  rendent  les  abords  inaccessibles.  Les  rivières,  après 
un  cours  supérieur  paisible,  se  taillent  d'effrayantes  gorges  dans  les  bor- 
dures du  massif  et  descendent  brusquement  de  plusieurs  milliers  de  mètres. 
La  cause  de  cette  configuration  est  le  fossé  du  Yang-tseu  et  le  niveau  de 
base  très  déprimé  qu'il  représente  pour  tous  les  cours  d'eau  tributaires.  Le 
Yang-tseu  s'est,  en  effet,  frayé  une  vallée  très  profonde  dans  la  masse  de 
plateaux  dont  la  nature,  la  configuration  et  l'altitude  sont,  au  dire  de 
M""  d'Ollone,  identiques.  C'est  là  le  fait  saillant  à  retenir,  la  vallée  du  Yang- 
Tseu  représente  en  quelque  sorte  une  intrusion  étrangère  dans  l'ensemble 
homogène  de  ces  contrées.  M'"  d'Ollone  ne  donne  malheureusement  pas 
d'indications  géologiques  sur  la  nature  du  massif  visité  par  lui  ;  les  plus 
hautes  arêtes  seraient  celles  de  Ghama  et  de  Chono,  dont  les  contreforts 
sont  visibles  de  Lei-po  sous  les  noms  chinois  de  Chama-sué-chan  et  Long- 
t'eou-chan,  et  qui  atteignent  5  000  m. 

L'organisation  politique  et  sociale  des  Lolos  serait  un  régime  féodal, 
avec  des  rois  à  la  tète  et  des  esclaves  à  la  base.  M""  d'Ollone  le  compare  à 
l'état  de  la  Gaule  sous  les  premiers  rois  francs,  ressemblance  encore  accen- 
tuée par  l'investiture  que  l'empereur  de  Chine,  pareil  aux  empereurs  ro- 
mains, affecte  d'envoyer  à  ces  princes  barbares,  qui  rejettent  son  autorité, 
mais  qui  acceptent  ses  distinctions.  Ces  rois  sont  du  reste  impuissants;  la 
force  et  la  clientèle  d'hommes  d'armes  de  chaque  petit  prince  décide  de 
tout.  Le  code  d'honneur  et  celui  de  justice  sont  très  stricts;  le  rôle  de  la 
femme  est  considérable.  En  somme,  ce  peuple  est  intelligent,  hardi,  d'une 
vigueur  physique  admirable;  sa  grande  faiblesse  vis-à-vis  des  Chinois  pro- 
vient du  manque  de  fusils  et  des  guerres  intestines. 

Les  deux  autres  membres  de  la  mission,  les  lieutenants  de  Fleurelle  et 
Lepage,  ont  en  même  temps  recherché  des  inscriptions  anciennes  au  Yun- 
nan  et  étudié  les  Miao-tseu  indépendants  du  Kouei-tcheou.  M""  de  Fleurelle 
a  traversé  le  pays  de  ces  peuplades  entre  Hin-y-fou  (Hsing-i)  et  Ouang-mou. 
centre  indigène  important,  oîi  il  put  prendre  dos  mensurations;  selon  lui, 
les  prétendus  Miao-tseu  indépendants  seraient  tout  simplement  des  Thaïs, 
frères  de  ceux  du  Kouang-Si,  du  Tonkin  et  du  Laos.  Plus  loin  au  Xord.  à 
Kouei-hoa  (Kwei-lnva),  on  trouverait  de  vrais  Miao-tseu  non  indépendants. 
La  rentrée  de  M""  de  Fleurelle  au  Yun-nan  se  fit  par  llin-y-fou  et  Ku-tsing- 
fou. 

M''  ("h. -Eudes  Homn  a  écrit  à  la  Société  de  Géographie  '  pour  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  traversé  en  1898,  entre  Kiao-kia-ting  et  Ning-yuen,  le 
massif  du  Ta-leang-chan,  et  d'être  entré  en  relations  avec  les  Lolos  noirs  de 
Mon-ky-kou  et  les  Lolos  blancs  de  Si-lo,  puis  poussant  au  Nord,  d'avoir  vu 
les   Lolos   entièrement   indépendants   d'entre    Mien-ning    et  le    T'ong-ho. 

1.  La  Ci'ographie,  XVI,  15  oct.  IDOT,  i>.  ','70-271. 
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adossés  au  pays  tibétain.  Il  n'en  reste  pas  moins  à  M"'  p'Olloxe  le  mérite 
d'avoir  exploré  les  parties  septentrionales  du  massif,  les  plus  mal  connues- 

La  voie  ferrée  de  pénétration  au  Laos.  —  On  se  souvient,  sans 
doute,  des  recherches  qui  se  sont  poursuivies  en  Indo-Chine  en  vue  de 
trouver  un  bon  tracé  pour  la  ligne  de  pénétration  destinée  à  relier  la  côte 
d'Annam  au  bief  navigable  du  Mékong;  on  avait  fait  grand  bruit,  en  1904  de 
la  découverte  de  plusieurs  cols,  qui  semblaient  beaucoup  plus  favorables  au 
projet  que  la  passe  classique  d'Aï-lao,  entre  Hué  et  Savannaket;  on  avait 
signalé  ainsi  successivement  les  cols  de  Ila-traï,  de  Kéo-an-ma,  et  enfin  de 
Men-gia,  et  l'on  pouvait  croire  la  question  tranchée  en  faveur  de  ce  der- 
nier. 

Après  ces  coûteuses  et  longues  études,  on  se  trouve  aujourd'hui  ramené 
au  point  de  départ  de  l'année  1898.  Dans  une  de  ses  séances  de  l'année  der- 
nière, le  Conseil  supérieur  de  l'Indo-Chine  a,  en  effet,  décidé  que  le  futur 
chemin  de  fer  emprunterait  le  col  d'Aï-lao,  La  route  du  col  en  question  a 
sans  doute  de  graves  défauts  :  les  rampes  d'accès  sont  d'une  extrême  rai- 
deur du  côté  du  littoral  annamite;  la  région  du  col  elle-même  a  une  très 
mauvaise  réputation  d'insalubrité,  qui  la  rend  déserte.  Pourtant,  le  col 
d'Aï-lao  présente  des  avantages  qu'on  n'aurait  jamais  dû  perdre  de  vue; 
d'abord  il  correspond  à  un  abaissement  très  marqué  de  l'arête  monta- 
gneuse annamitique,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  410  m.;  mais  surtout  il  offre 
la  supériorité  d'une  situation  vraiment  centrale,  h  distance  convenable  à 
la  fois  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine;  son  aboutissement  sur  la  côte 
d'Annam  est  Tourane,  l'un  des  plus  magnifiques  abris  naturels  connus, 
qu'une  Société  française  est  justement  en  voie  de  doter  d'un  port  et  d'un 
outillage  moderne,  tandis  que,  d'autre  part,  au  Laos,  la  route  d'Aï-lao  atteint 
le  Mékong  au  Nord  de  Kemmarat,  c'est-à-dire  juste  avant  les  grandes  zones 
de  rapides  et  au  débouché  direct  du  plus  vaste  et  du  plus  peuplé  des  biefs 
navigables  du  grand  fleuve  (entre  Nong-khay  et  Savannaket),  sans  être 
cependant  très  loin  des  autres  centres  actifs  du  Laos  :  Oubône,  Bassac  et 
Khong  '. 

Le  développement  du  commerce  et  de  la  marine  marchande  du 
Japon.  —  Pendant  la  première  période  de  leur  développement  commercial, 
qui  suivit  la  révolution  de  Meiji  de  1868,  les  Japonais  se  contentèrent 
d'exporter  des  produits  agricoles  ou  des  matières  premières;  ils  achetaient, 
en  retour,  les  articles  manufacturés  de  l'Europe  et  de  l'Amérique;  le  com- 
merce extérieur  du  Japon  se  trouva  donc  dans  un  état  relatif  d'équilibre 
entre  1882  et  189G;  les  exportations  dépassaient  même  assez  régulièrement 
les  importations.  Depuis  que  le  Japon,  vainqueur  de  la  Chine,  est  entré 
avec  décision  dans  la  voie  industrielle,  la  nécessité  de  s'outiller  en  machines 
et  en  métaux  changea  cette  situation:  c'est  ainsi  que,  depuis  189G,  le  Japon 
vendait  d'ordinaire  moins  qu'il  n'achetait;  l'année  1905  (guerre  avec  la 
Russie)  marque  l'apogée  de  cette  période.  Mais  on  prévoyait  que  bientôt  les 
exportations,  à  la  fois  alimentées  par  les  anciennes  ressources  agricoles, 
(thé  et  soie)  et  par  les  produits  de  la  jeune  industrie  japonaise,  repren- 
draient le  dessus. 

1.  La  fjuinzainf  Cul.,  11'  aiiii(''o,  2.0  sept.  1007.  p.  Tfi'i. 
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On  peut  (lire  que  ce  moment  est  arrivé.  Aujourd'hui  l'industrie  japo- 
naise est  oi'ganisée  et  capable  de  rivaliser  sur  le  marché  international  avec 
les  industries  des  Européens;  une  évolution  se  produit  en  même  temps 
dans  l'équilibre  du  commerce,  et  aussi  dans  les  instruments  qui  rendent  ce 
commerce  possible,  surtout  la  marine  man^hande. 

L'essor  du  commerce  japonais  paraît  irrésistible.  Un  fait  le  prouve  :  la 
terrible  et  longue  guerre  avec  la  Russie  n'a  pas  réussi  à  déterminer  un 
recul  des  exportations;  elle  en  a  simplement  ralenti  la  montée  (823,  7  mil- 
lions en  1904;  829,5  en  190b).  Depuis  1899,  le  commerce  de  l'Empire  a  exac- 
tement doublé  :  inférieur,  à  cette  date,  à  1 100  millions  de  fr.  (1  083  millions 
de  fr.),  il  a  atteint  en  1906  le  chiffre  de  2  173  millions  de  fr.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  cet  essor  qui  mérite  l'attention:  on  remarquera,  en  outre, 
que  les  exportations  ont  de  nouveau  dépassé  les  importations  (1093  millions 
de  fr.  contre  1  080). 

Le  Japon,  en  effet,  continue  à  exporter  des  produits  naturels  ou  de  cul- 
ture et  des  matières  premières  :  soies  grèges,  28.j  millions,  chifîre  d'ailleurs 
exceptionnel,  l'année  1905  n'ayant  comporté  que  185  millions  de  fr.;  déchets 
de  soie.  Va  millions;  thé,  27,  8  millions;  riz,  9  millions  et  demi;  camphre, 
9  millions  iTormose);  cuivre,  65  millions;  charbon,  42  millions;  mais  on 
sera  très  frappé  de  l'extension  du  commerce  des  produits  industriels,  qu'il 
s'agisse  de  la  vieille  industrie  d'art  japonaise  ou  de  la  grande  industrie 
suivant  la  formule  occidentale.  A  la  première  on  peut  rattacher  les  habutaï 
(pongées),  84  millions  et  demi;  les  mouchoirs  de  soie,  14  millions  et  demi; 
les  porcelaines,  20  millions  et  demi;  les  objets  laqués,  4  millions  et  demi; 
les  nattes  et  paillassons,  13  millions;  de laseconde  dépendent  par  contre  les 
filés  de  coton,  01  millions;  les  tissus  de  coton,  40  millions;  les  allumettes, 
28  millions;  les  serviettes,  5  millions  et  demi;  les  cigarettes,  4  millions  et 
demi. 

Aux  importations,  le  coton  brut  (213  millions,  contre  285  en  1905),  le 
riz  (67  millions,  contre  133,8  en  1905)  et  le  sucre  (61  millions  contre  35  en 
1905)  tiennent  aujourd'hui  la  tête.  Tous  les  articles  destinés  à  l'outillage 
industriel  sont  en  diminution,  à  l'exception  des  rails  et  des  clous;  les  ma- 
chines et  pièces  de  machines  passent  de  54  millions  à  48;  les  fers  et  aciers, 
de  48  millions  à  42;  les  barres  et  tiges  d'acier,  de  18  millions  et  demi  cà  14 
millions  et  demi;  les  locomotives  et  vagons,  de  11  millions  à  7  millions  et 
demi  ;  les  navires  à  vapeur,  de  19,8  iiiillinns  à  4  millions  et  demi  seulement. 
Ces  derniers  chifl'res  montient  que  les  chantiers  de  construction  et  d'assem- 
blage japonais  sont  aujourd'hui  complètement  constitués  et  que  le  Japon 
peut  à  ce  point  de  vue  se  suffire  à  lui-même  pour  la  construction  du  maté- 
riel naval  et  du  matériel  roulant  ;  il  n'est  plus  guère  tributaire  de  l'étranger 
que  pour  les  produits  bruts  de  l'industrie  métallurgique,  fers,  aciers,  rails, 
et  il  est  à  croire  (ju'il  le  restera  longtemps,  car  le  manque  de  minerai  d»^ 
frr  est  un  dos  pronostics  les  plus  graves  et  aussi  les  plus  irrémédiables  que 
l'on  relève  pour  l'avenir  de  l'industrie  au  Japon. 

En  somme,  on  observe  depuis  1901  une  augmentation  constante  de  l'ex- 
portation des  objets  manufacturés  et  une  baisse  correspondante  dans  la 
vente  des  matières  premières  que  le  Japon  a  tendance  à  manipuler  de  plus 
en  plus  lui-même. 
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Voici  la  part  respective  des  principaux  États  et  groupes  d'États  dans  le 
commerce  du  Japon  en  1905  et  en  1906  (en  millions  de  fr.)  : 

1905  1906     

Exportations.       Importations.       Exportations.       Importations. 
États-Unis 242  269  324  180 

Grande-Bretagne 33  297  .58  261 

Hong-Kong 52  3  TO                            1,7 

Inde  Anglaise 20,6  232,8  26,7  155,6 

Australie 10,5  15,4  10,9                       10,6 

Colonies  anglaises 8,3  1,9  10.1                       2,5 

Total  des  pays  britanniques.  .     124,4  550,1  175,7  431,4 

Chine 254  135  303  148 

France 70  13,2  103                        12,9 

.^lemagne 11,2  109,8  21.6  109,6 

Russie 4.4                         7,1  27,2                        3,7 

Indo-Chine  française 1  26                          0,4                     19,3 

Belgique 1,7  28,3                        3,3                      27,2 

Ce  tableau  fait  ressortir  d'une  manière  saisissante  la  prédominance  des 
pays  anglo-saxons  et  de  la  Chine  dans  le  commerce  extérieur  du  Japon.  On 
remarquera  les  énormes  fluctuations  de  chiffres  que  trahit  le  commerce  des 
pays  qui  vendent  au  Japon  du  riz  et  du  coton  brut,  notamment  l'Inde  an- 
glaise et  les  États-Unis;  en  1906,  le  Japon  a  eu  besoin  de  beaucoup  moins 
de  riz  et  de  coton  brut  qu'en  1903;  de  là  la  baisse  des  importations  améri- 
caines et  indiennes.  Il  convient  de  noter  la  profonde  différence  entre  le 
commerce  de  la  France  avec  le  Japon,  et  celui  de  l'Allemagne  et  de  la 
Belgique.  La  France  n'est  guère  pour  le  Japon  qu'un  acheteur  de  soie  et  de 
pongées,  de  mouchoirs  de  soie,  etc.;  ses  ventes  en  produits  manufacturés 
sont  insignifiantes.  C'est  le  contraire  pour  l'Allemagne  et  la  Belgique,  qui 
achètent  très  peu  et  qui  vendent  au  contraire  une  grande  quantité  d'arti- 
cles industriels.  L'Indo-Chine  française  n'a  guère  fait  jusqu'à  présent  que 
vendre  du  riz  aux  Japonais,  mais  il  est  certain  que  les  relations  entre  les 
deux  pays  vont  devenir  plus  actives;  un  récent  traité  commercial  a  été 
conclu;  des  ingénieurs,  des  armateurs,  des  industriels  et  des  commerçants 
japonais  viennent  étudier  les  diverses  productions  de  la  colonie;  avant  peu, 
une  ligne  de  navigation  japonaise  touchera  à  Haïphong  et  à  Saigon,  et  des 
usines  construites  avec  des  capitaux  nipi)ons  s'élèveront  au  Tonkin. 

Malgré  la  remarquable  prospérité  que  trahissent  les  chiffres  que  nou.s 
venons  de  commenter,  on  ne  peut  guère  les  considérer  que  comme  le  com- 
mencement d'une  activité  commerciale  beaucoup  plus  considérable  et  sur- 
tout jtlus  universelle,  plus  «  mondiale  »,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Il 
manquait  jusqu'à  présent  un  instrument  au  Japon  pour  satisfaire  ses  ambi- 
tions tommerciales  :  une  marine  marchande.  On  peut  dire  iju'aujourd'hui 
cette  marine  est  constituée,  et  l'année  1906  marque  un  immense  pas  en 
avant  à  l'égard  de  l'année  190.j.  Alor.s,  en  effet,  qu'en  190o,  sur  un  mouve- 
ment total  de  1.")  millions  de  tonnes  représentant  le  chargement  des  navires 
au  hmg  cours  entrés  dans  les  ports  de  l'Empire,  le  tonnage  japonais  ne 
(igurait  que  pour  1  80OOOO  tonnes  contre  12:340  000  aux  étrangers,  en  1906, 
]<■  tonnage  s'est  brusquement  porté  au  cbilTre  de  7  340  000  t.,  tandis  que  le 
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Innnaiio  f'-trancor  nHroirradait  à  il  G6;iOOO  f.,  sur  un  chiffro  total  ih-  plus  de 
19  millions  de  t.  L'Eini)ire  s'est  donc  constitué  de  toutes  pièces  et  d'un  seul 
coup  une  puissante  marine.  L'accroissement  porte  exclusivement  sur  les 
vapeurs,  dont  le  mouvement  a  passé  de  i  782  000  à  7  260000.  Ainsi,  lors- 
qu'en  1897,  on  commença  à  voir  apparaître  les  premiers  navires  de  la  Com- 
pagnie «  Nippon  Yusen  Kaïcha  »  dans  les  ports  de  l'Inde,  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  cet  humble  début  ne  pouvait  nous  donner  qu'une  faible  idée  de 
ce  que  nous  l'éservent  les  prochaines  années. 

La  première  compagnie  de  navigation  japonaise  remonte  à  1892;  elle 
.s'organisa  définitivement  en  1876,  sous  le  nom  de  «  Mitsoubichi  Kichen 
Kaïcha  ».  D'autres  compagnies  s'étant  fondées,  et  une  rivalité  dangereuse 
pour  la  jeune  marine  japonaise  ayant  pris  naissance,  le  gouvernement  s'en- 
tremit pour  assurer  la  fusion  des  entreprises  concurrentes,  qui  formèrent 
ensemble  la  «  Nippon  Yusen  Kaïcha  ».  Mais,  en  fait,  l'essor  de  la  marine 
marchande  de  l'Empire  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  loi  d'encourage- 
ment à  la  navigation  de  1896,  qui  subventionne  généreusement  toute  société 
de  transports  maritimes  exclusivement  japonaise.  Al'heure  actuelle,  le  chifïre 
de  ces  encouragements  atteint  24  millions  de  fr.  (budget  de  1907-1908  . 
La  flotte,  qui  comprenait,  en  1903,  1  370  vapeurs  jaugeant  663000  tx.  et 
3  954  voiliers  de  336  000  tx.,  comprenait,  en  1905, 1  977  vapeurs  de  près  d'un 
million  de  tx.  et  4121  voiliers  de  340  000  tx.;  et  ces  chiffres  ne  sont  évidem- 
ment plus  à  jour,  car  une  activité  fiévreuse  caractérise  les  chantiers  nij»- 
pons,  ainsi  que  l'ambition  de  faire  de  plus  en  plus  grand.  On  assiste  aujour- 
d'hui à  la  création  de  nombreuses  lignes  nouvelles,  au  doublement  des 
anciennes,  à  la  mise  en  service  de  navires  de  plus  grandes  dimensions.  Parmi 
les  lignes  nouvelles,  citons  une  ligne  de  Yokohama  àNieou-tchouang,  tandis 
que  jusqu'à  présent  les  services  du  Nord  de  la  Chine  et  de  la  Corée  n'élaie'nt 
assurés  que  par  Kobé.  D'autre  part,  la  «  Nippon  Yusen  Kaïcha  »  vient  de 
commencer,  il  y  a  un  an,  un  service  de  quinzaine  entre  Hong-Kong  et 
Bangkok  en  concurrence  avec  le  «  Norddeutscher  Lloyd  ».  Jusqu'à  présent, 
les  Allemands  monopolisaient  les  transactions  du  Japon  avec  le  Siam,  qui 
atteignent  une  quinzaine  de  millions  de  fr.  La  lutle  sera  vive,  car  les 
Japonais  commencent  avec  des  tarifs  très  bas.  Vers  l'Amérique  du  Sud,  la 
«  Toyo  Kisen  Kaïcha  »,  va  inaugurer  une  ligne  régulière,  à  laquelle  seront 
affectés  les  anciens  bateaux  de  la  ligne  de  San-Francisco,  que  l'on  rempla- 
cera par  trois  navires  de  12000  t. 

Les  doublements  de  lignes  sont  multiples;  ainsi,  pour  le  service  Yoko- 
hama-Changhaï,  la  ligne  Kobé-T'ien-tsin,  la  ligne  Kobé-Vladivostok,  les 
départs  sont  rendus  plus  fréquents  et  les  navires  plus  grands  et  plus  con- 
fortables. Sur  le  Y'ang-tseu,  la  «  Nippon  Yusen  K.  »  elV  «  Osaka  Chosen  K.  », 
qui  étaient  en  lutte  pour  faire  concurrence  aux  compagnies  anglaises,  alle- 
mandes et  chinoises,  viennent  de  se  syntliquer  avec  deux  autres  compagnies 
nipponnes,  pour  mener  i)lus  avantageusement  la  lutte;  ce  syndicat  s'ap- 
pelle la  «  Nishin  Kisen  Kaïcha  ».  Son  capital  est  de  près  de  31  millions  et 
sa  subvention  dépasse  2  millions  de  fr.  Au  début  de  1907,  la  -  Nippon 
Yusen  K.  »  avait  en  chantier  8  navires  à  Kobé  (3  de  7  000  t.,  3  de  3  000  t.  et 
2  de  2000  t.)  et  en  Angleterre  3  navires  de  2  oOO  t. 

Ajoutons  que  toutes  ces  Compagnies  japonaises  font  d'excellentes  affaires 
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à  cause  du  faible  taux  des  salaires,  de  l'esprit  d'économie  des  officiers  et  des 
hommes;  «les  moindres  détails  de  l'armement  et  de  la  navigation  sont  sévè- 
rement contrôlés,  et  le  personnel  entier,  habitué  à  vivre  de  peu  et  à  manger 
ce  qui  lui  appartient,  s'ingénie  à  préserver  de  la  détérioration  le  matérie 
qui  lui  est  confié;  dès  lors,  ces  compagnies  peuvent  prendre  des  passagers  et 
du  fret  à  des  prix  qui  mettraient  en  perte  toute  entreprise  européenne  »*. 


AFRIQUE 

Mission  Louis  Gentil  dans  le  Maroc  oriental.  —  M""  Gentil  a  exploré 
au  cours  de  l'été  1907  la  région  du  Maroc  confinant  directement  à  FOranie; 
les  résultats,  qu'il  annonçait  à  la  Société  de  Géographie  dans  une  lettre  datée 
du  16  août,  semblent  devoir  renouveler  la  géologie  et  la  géographie  de  ces 
parages,  si  proches  de  notre  Algérie  et  pourtant  encore  si  mal  connus.  Tout 
d'abord,  ces  recherches  paraissent  apporter  des  lumières  sur  les  liaisons 
restées  jusqu'à  présent  obscures  entre  les  différents  chaînons  de  l'Atlas 
marocain  et  les  chaînes  algériennes.  C'est  ainsi  que  M'  Gentil  déclare  avoir 
reconnu  le  prolongement  vers  l'Ouest  de  la  chaîne  littorale  oranaise  par  le 
massif  des  Béni  Snassen;  il  a  déterminé  la  liaison  de  la  chaîne  de  Tlemcen 
et  des  Hauts  Plateaux  avec  les  montagnes  marocaines  et  surtout  avec  le  Haut 
Atlas;  il  est  en  effet  bizarre  de  penser  qu'on  ignorait  comment  se  tei'minait, 
à  l'Est  du  Tizi  n'Telremt  (2182  m.),  la  crête  du  Haut  Atlas  ;  d'après  les  colonnes 
françaises,  qui  avaient  parcouru  la  région  du  chott  Tigri,  la  fin  de  la  grande 
chaîne  serait  marquée  par  une  «  chebka  »,  c'est-à-dire  un  plateau  découpé 
par  un  réseau  d'oued  et  se  dressant  abruptement  au-dessus  de  la  plaine. 
Accessoirement,  M^  Gentil  a  pu  étudier  l'Oued  Isly  et  les  oued  se  déversant 
dans  la  région  des  chotts. 

Au  point  de  vue  géologique,  M""  Gentil  a  découvert  le  terrain  carbonifère 
en  pays  marocain,  tout  près  de  la  frontière.  Or  le  Carbonifère  n'avait  jamais 
été  trouvé  en  Algérie,  si  ce  n'est  dans  les  régions  sahariennes,  où  son  exis- 
tence, révélée,  il  y  a  quelques  années,  par  M""  G.-B.-M.  Flamand,  avait  causé 
une  grande  surprise.  «  Malheureusement,  dit  M''  Centil,  pas  plus  ici 
qu'ailleurs,  rien  ne  paraît  susceptible  d'offrir  des  gisements  de  houille.  Je 
crois  que  le  Carbonifère  africain  sera  partout  stérile"-.  » 

Afrique  Occidentale  Française.  Missions  d'études  permanentes. 
Expéditions  Aug.  Chevalier,  Gruvel,  Chudeaii,  "Vuillet,  Decorse. 
—  M""  Roc.ME,  qui  vient  de  quitter  le  gouvernement  de  l'Afrique  Occidentale 
Française,  avait  eu  une  idée  féconde,  dont  la  réalisation  non  seulement 
favorisera  la  sage  exploitation  de  notre  domaine  ouest-africain,  mais 
encore  fera  avancer  la  connaissance  que  nous  en  avons.  Cette  idée  est  celle 
des  missions  d'études  de  grande  envergure,  qu'il  s'agisse  de  recherches 
comparatives  à  efTectuer  dans  l'Afrique  entière,  comme  celles  que  M'Salesses 
a  consacrées  aux  chemins  de  fer,  ou  d'études  approfondies  à  poursuivre 

1.  Tous  'ces  détails  sont  empruntes  à  deux  études  do  M'  G.  Dauphinot,  Le  Dooeloppement 
t'conomif/ue  du  Japon  [Bull.  Econ.  Indo-Chine,  10*  année,  janv.-févr.  1907,  \>.  43-129),  et  Le  Com- 
merce extérieur  du  Japon  en  1906  {Ibid.,  août  1907,  [).  (;(i2-675). 

2.  La  Géographie,  XVI,  15  sept.  1907,  p.  207-208. 
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pendant  plusieurs  anm-es  dans  nos  propres  colonies,  comme  celles  qui  ont 
été  confiées  à  MM"  Aur,.  Chevalier,  Gruvel,  Chudeau,  Vuillet,  Decorse, 
Akmann.  Ces  dernières  méritent  qu'on  s'y  arrête*. 

M""  Chevalier  a  reçu  la  charge  de  dresser  un  inventaire  des  richesses 
végétales  de  nos  diverses  possessions  de  la  Guinée  et  du  Soudan,  pendant 
dix  années.  Sa  campagne  de  1907  vient  de  s'achever  ;  M""  Chevalier  est  rentré 
à  Paris  en  décembre  dernier.  En  1903,  on  s'en  souvient,  il  avait  étudié  le 
Dahomey,  l'île  San-Thomé  et  la  Côte  de  l'Or  anglaise.  En  1907,  il  s'est  à 
peu  près  exclusivement  consacré  à  la  Côte  d'Ivoire.  Tout  d'abord,  il  a  porté 
ces  investigations  sur  la  lagune  Aby  et  sur  l'arriére-pays  immédiat  de  Grand- 
liassam  et  d'Assinie,  remontant  le  Comoé  jusqu'à  Alépé,  puis  se  rendant  à 
Aboisso,  sur  la  rivière  Mé  (ou  Bia),  par  la  route  des  caravanes,  pour  revenir 
à  Assinie.  Aboisso,  qui  était  insignifiant  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  est  devenu 
aujourd'hui  un  des  centres  de  commerce  les  plus  actifs  de  l'Afrique  occiden- 
tale; c'est  là  qu'aboutissent  les  caravanes  qui  viennent  de  Kong,  de  Bouna, 
de  Bondoukou;  on  y  traite  environ  600  t.  de  caoutchouc  par  an,  mouve- 
ment qui  le  cède  de  peu  à  celui  qui  emprunte  la  grande  route  de  Conakry 
par  Kouroussa  et  Timbo.  Cet  essor  d'Aboisso  provient  de  ce  que  ce  point  se 
trouve  au  terminus  de  la  navigation  de  la  rivière  Mé. 

A  Aby,  M''  Chevalier  a  visité  les  plantations  de  café  d'Elima,  appartenant 
à  la  Compagnie  de  Kong,  et  qui,  avec  leurs  ISO  ha.,  sont  aujourd'hui  les  plus 
importantes  de  l'Afrique  Occidentale  Française. 

De  Grand-Bassam,  la  mission  s'est  embarquée  pour  explorer  le  cours  très 
peu  connu  de  la  Sassandra  et  du  Cavally  au  point  de  vue  des  ressources 
forestières.  M"^  Chevalier,  accompagné  de  M'  Fleury,  y  passa  trois  mois, 
d'avril  à  juin  ;  il  se  proposait  de  gagner  la  Guinée  par  le  haut  Libéria,  mais, 
sa  santé  ayant  éprouvé  des  atteintes  de  l'humidité  malsaine  de  la  forêt,  il 
fut  obligé  de  prendre  du  repos  à  Dabala,  près  de  Timbo,  et  se  rendit  direc- 
tement à  Conakry,  d'oîi  il  est  rentré  en  France. 

La  mission,  outre  son  objet  spécial,  paraît  avoir  fourni  de  notables  résul- 
tats géographiques;  ainsi.  M""  Chevalier  est  le  premier  qui  se  soit  rendu  de 
la  Sassandra  au  Cavally  par  un  itinéraire  très  éloigné  de  la  côte.  De  Guideko, 
où  il  se  trouvait  en  juin,  il  arriva  à  Oubi  sur  le  moyen  Cavally,  d'où  il  rega- 
gna Béréby  au  mois  d'août.  Toute  cette  région  du  Cavally  et  de  la  Sassandra 
serait  un  pays  vallonné,  bien  irrigué,  semé  de  hauts  dômes  granitiques,  du 
sommet  desquels  on  domine  une  forêt  vierge  d'une  beauté  incomparable. 
Dans  cette  forêt  abondent  les  ressources  naturelles,  telles  que  les  Palmiers 
à  huile,  les  kolatiers,  le  Fiintumia  clastica,  les  bois  d'ébénisterie  (acajou)  ; 
ces  derniers  seuls  font  l'objet  dune  exploitation  d'ailleurs  trèsrudimentaire. 

M*"  Chevalier  a  résumé  à  son  retour  l'opinion  qu'il  emporte  de  cette 
longue  tournée  à  la  Côte  d'Ivoire,  où  il  n'a  pas  parcouru  moins  de  1  800  km. 
Tout  d'abord,  il  a  été  frappé  de  la  miUlunle  remarquable  avec  laquelle  le 
gouverneur  Clo/.el  a  procédé  à  l'occupiilion  progressive  de  ces  vastes  terri- 
toires forestiers,  habités  par  une  population  des  plus  primitives,  sans  le 
secours  d'une  autre  force  que  six  compagnies  de  tirailleurs,  représentant 
un  effectif  de  800  à  900  hommes  seulement.  Pour  arriver  à  ce  but,  les  admi- 

1.  Cette  série  «le  renscigucinenls  a  été  j^Iauée  dans  la  clironii|iio  do  M'  Rkoklsperokr  yLa 
Quinzaine  Col.)  et  dans  un  article  de  La  Politique  Col.  sur  la  mission  Chkvai.ier  (18  doc.  1907}. 
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nistrateurs  commencent  par  explorer  le  territoire  qui  leur  sera  dévolu, 
puis  ils  s'installent  en  un  point  bien  choisi;  leur  tâche  principale  consiste 
à  empêcher  les  tribus  de  se  battre  entre  elles,  à  jouer  le  rôle  d'arbitres  dans 
leurs  différends,  à  leur  montrer  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  ne  pas  molester 
les  marchands  qui  passent,  à  les  visiter  sans  cesse.  Les  résultats  sont 
excellents;  à  part  une  bande  de  terrain  dans  la  haute  Sassandra,  et  une 
autre  au  Nord  de  l'Indénié,  toute  la  Côte  d'Ivoire  serait  aujourd'hui  soumise. 
En  ce  qui  touche  l'état  et  la  constitution  de  la  forêt,  M'"  Chevalier  assure 
qu'il  faut  établir  une  distinction  entre  laforèt  vraiment  vierge,  qui  n'a  jamais 
été  défrichée,  et  celle  qui  repousse  à  la  suite  des  défrichements  indigènes. 
Les  noirs  de  la  Côte  d'Ivoire,  après  avoir  détruit  à  grand'peine  une  portion 
de  forêt  pour  y  semer  le  riz  dont  ils  se  nourrissent,  n'utilisent  ce  terrain  si 
durement  gagné  que  pendant  trois  ou  quatre  années  au  plus,  après  quoi  ils 
le  considèrent  comme  épuisé  et  s'en  vont  en  défricher  un  autre.  Un  village 
de  deux  cents  âmes  attaque  ainsi  la  forêt  sur  plus  de  3  000  ha.  autour  de 
lui.  Or,  les  bois  qui  repoussent  dans  ces  parties  naguère  défrichées  de  la 
forêt  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  y  prospéraient  avant  le  défriche- 
ment. Dans  les  parties  vierges,  on  trouve  surtout  des  arbres  à  bois  dur,  des 
bois  d'ébénisterie.  Il  se  fait  en  ce  moment  un  gaspillage  déraisonnable  de 
ces  bois.  Des  équipes  remontent  les  cours  d'eau  et  coupent  tous  les  arbres 
qui  leur  paraissent  bons;  puis,  quand  vient  le  moment  de  procéder  au  flot- 
tage, on  ne  jette  à  l'eau  que  les  plus  proches.  La  forêt  est  jonchée  de  billes 
ainsi  abandonnées.  Le  mal  est  irréparable,  car  ces  bois  une  fois  coupés  ne 
repoussent  plus  et  font  place  à  des  essences  plus  tendres.  Ces  dernières  sont, 
entre  autres,  le  Kolatier,  le  Palmier  à  huile  et  le  Funtumia  elaatica,  sans 
parler  d'un  rafia  non  encore  exploité,  mais  qui  pourrait  donner  des  fibres 
analogues  à  celles  du  rafia  de  Madagascar.  Parmi  les  bois  d'ébénisterie, 
M*"  Chevalier  signale  un  Chlorophora  dont  le  bois  très  dur  pourrait  remplacer 
le  teck  de  Birmanie,  des  essences  rappelant  le  santal,  le  palissandre, 
l'ébène,  etc.  Il  a  aussi  découvert  dans  la  forêt  confinant  au  Libéria  une 
espèce  de  café,  la  plus  petite  connue,  qu'il  a  baptisée  le  Coffea  humilis. 
Il  serait  temps,  selon  M""  Chevalier,  que  le  gouvernement  s'occupât  d'assu- 
rer l'économie  rationnelle  de  ces  ressources,  qui  sont  à  peine  entamées. 

En  vue  d'exploiter  les  richesses  piscicoles  des  bancs  qu'il  a  explorés, 
M""  Gruvel,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  a,  de  son  côté,  obtenu 
une  mission  de  plusieurs  années  pour  approfondir  ses  études,  surveiller  la 
mise  en  exploitation  des  pêcheries  et  fournir  aux  intéressés  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Ses  séjours  en  Afrique  ne  seront  que  de  trois  mois  par 
an;  le  reste  de  l'année,  il  dirigera  à  Paris  un  laboratoire  et  un  office  de 
recherches.  Une  compagnie  s'est  fondée  pour  mettre  en  pratique  les  résul- 
tats des  travaux  de  M-'  (Iruvel,  et  un  contrat  a  été  passé  en  vue  d'assurer  un 
service  de  navigation  régulier  entre  Dakar  et  la  baie  du  Lévrier. 

Tout  récemment,  notre  collaborateur,  M'R.  Chddeau,  qui  s'est  distingué 
par  son  exploration  du  Sahara',  a  été  chargé  d'une  mission  d'études  géolo- 
giques dans  l'Africiue  occidentale.  Il  a  commencé  sa  première  campagne, 
qu'il  fait,  en  compagnie  de  M'^  Gruvel,  sur  la  côte  de  la  Mauritanie. 

1.  Voir  son  article,  ci-dossus,  [>.  31-55. 
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Un  d«îcret  du  10  octobre  1906  a  en  outre  institué  une  mission  forestière 
tle  l'Afrique  occidentale,  qui  a  été  confiée  à  M""  Vuillet,  clief  du  SeiTice  de 
l'Agriculture  du  Haut  Sénégal  et  Niger,  et  dont  le  but  est  d'enrayer  le  déboi- 
sement dans  les  parties  centrales  du  Soudan  et  de  ralentir,  s'il  se  peut, 
l'avancement  redoutable  du  régime  désertique  vers  le  Sud.  On  peut  se  deman- 
der à  ce  propos  si  ce  dessèchement  tient  au  déboisement,  et  s'il  n'est  pas 
une  des  manifestations  d'un  phénomème  climatique  général,  d'origine 
inconnue.  La  mission  Vuillet  doit  également  se  préoccuper  de  toutes  les 
questions  qui  concernent  l'exploitation  forestière  proprement  dite  (recherches 
et  observations  relatives  aux  plantations  de  caoutchouc,  à  l'exploitation  du 
copal,  de  la  noix  de  kola,  de  l'écorce  à  tan  des  palétuviers;  aménagement 
des  eaux  pour  la  production  du  riz;  récolte  du  beurre  de  karité).  La  mission 
a  commencé  ses  travaux  par  la  prospection,  au  point  de  vue  forestier,  des 
Rivières  du  Sud,  surtout  du  Rio  Nunez,  puis  du  Fouta  Djallon  et  du  cours 
du  Tiakisso  jusqu'à  Siguiri.  Après  avoir  hiverné  à  Koulikoro,  elle  devait, 
avec  l'accalmie  des  pluies,  visiter  le  Sahel,  de  Ranamba  à  Tombouctou;  puis, 
remontant  vers  la  Guinée,  elle  devait  consacrer  l'hiver  1907-1908  à  étudier 
la  zone  forestière  proprement  dite  le  long  des  fleuves  de  la  Côte  d'Ivoire, 
Ria,  Comoé,  Agnéby,  Randama,  Sassandra,  Cavally,  en  portant  son  attention 
sur  la  manière  dont  se  pratique  l'exploitation  des  bois  précieux,  et  notam- 
ment sur  les  procédés  d'enlèvement  des  billes  d'acajou,  signalés  par 
M""  Chevalier.  Au  cours  de  l'été  1908,  la  mission  rentrera  en  France  pour  y 
rédiger  un  rapport  d'ensemble  et  proposer  les  mesures  qui  lui  sembleront 
utiles  pour  assurer  la  conservation  des  forêts.  L'une  des  premières  décou- 
vertes notables  de  la  mission  Vuillet  serait  celle  d'une  cochenille  très  voi- 
sine de  la  cochenille  à  gomme  laque  de  l'Extrême-Orient;  cet  insecte  a  été 
trouvé  sur  le  plateau  de  Labé  entre  1000  et  1500  m.  d'altitude,  sur  un 
arbuste  du  genre  Uvaria  (Anonacée)  et  aussi  sur  une  Loranthacée  parasite 
de  la  Landolphia  Heudclotii,  la  principale  liane  à  caoutchouc. 

M''  RouME  a  encore  envoyé  une  mission  pour  l'étude  de  la  question  de 
l'élevage  de  l'autruche  au  Soudan;  le  D'"  Decorse,  qui  a  mené  cette  tâche  à 
bien,  entre  décembre  1905  et  janvier  1907,  est  malheureusement  mort  des 
suites  des  fatigues  endurées,  le  26  août  dernier.  Ses  investigations  avaien 
surtout  porté  sur  la  lisière  désertique  où  ont  chance  de  prospérer  lest 
autruches;  c'est  ainsi  qu'il  a  successivement  parcouru  le  Sahel,  puis  les 
cuvettes  inondées  du  Niger,  et  enfin  l'intérieur  fort  mal  connu  de  la  Roucle, 
vers  Dori  et  Hombori;  ses  itinéraires,  en  grande  partie  nouveaux,  ont 
notamment  rayonné  autour  de  Hombori;  il  avait  revu  les  îles  du  Niger,  où 
le  commandant  Lenfant  avait  siciialé  l'existence  d'un  grand  nombre  d'au- 
truches, parcouru  la  région  des  falaises  de  Randiagara  et  du  lac  de  Korienz;i. 
Sa  conclusion  était  que  les  aigrettes  sont  en  voie  de  disparition  à  cause  de 
la  chasse  excessive  qui  en  a  été  faite,  et  qu'il  conviendrait  d'en  interdire 
la  chasse  pendant  au  moins  deux  ans  et  de  la  réglementer  rigoureusement 
ensuite.  Pour  les  autruches,  elles  seraient  encore  très  abomlantes,  mais  il 
n'y  aurait  pas  lieu  d'en  conseiller  l'élevage  rationnel  dans  les  îles  du  Niger. 
dont  l'humidité  et  les  ressources  alimentaires  ne  conviendraient  pas  aux 
animaux  et  feraient  tort  à  la  qualité  des  plumes.  Les  territoires  de  la 
Roucle  souffrent  trop  des  nomades  pillards  pour  qu'on  y  puisse  rien  tenter. 
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C'est  donc  du  côté  du  Sahel  que  le  D''  Decorse  conseillait  d'agir,  et  il  devait 
lui-même  y  présidei'  à  un  essai  d'élevage  industriel  avec  le  concours  de 
l'administration,  quand  la  mort  l'a  frappé. 

Pour  compléter  le  tableau  de  cet  ensemble  de  missions,  mentionnons 
une  mission  permanente  de  dix  années,  confiée  à  M""  P.  Amman.n,  chef  du 
Service  chimique  du  Jardin  Colonial,  pour  étudier  les  divers  produits  de 
l'Afrique  occidentale  au  point  de  vue  de  leur  utilisation  industrielle. 

Souhaitons  que  cette  partie  de  l'œuvre  de  M''  Roume,  qui  révèle  une  con- 
ception méthodique  de  la  colonisation,  soit  respectée  par  son  successeur. 

Mission  Desplagnes.  —  Cette  mission  s'est  mise  en  route  le  25  oc- 
tobre 1906  pour  continuer  les  si  intéressantes  recherches  archéologiques 
et  ethnologiques  dont  les  Annales  ont  donné  un  aperçu*.  Accompagné  du 
D''  Chagnolleau  et  de  M""  d'Ideville,  le  1'  Desplagnes  a,  cette  fois,  porté  ses 
investigations  sur  l'intérieur  de  la  Guinée,  et  notamment  sur  le  Fouta 
Djallon.  On  connaissait  depuis  longtemps  l'existence  de  gisements  d'instru- 
ments et  de  pierres  taillées  en  Guinée;  oa  avait  notamment  fouillé,  près  de 
Conakry,  la  grotte  de  Rotoma;  ce  sont  ces  recherches  qu'a  reprises  M'"  Des- 
plagnes. Après  avoir  passé  l'hiver  en  Guinée,  la  mission  a  quitté  Koulikoro 
à  la  fin  d'avril,  pour  descendre  la  vallée  du  Niger  jusqu'à  Tombouctou. 
M''  Chagnolleau,  qui  vient  de  rentrer  en  France,  a  utilisé  cette  tournée 
pour  poursuivre  des  recherches  sur  les  maladies  à  trypanosomes  au  Soudan 
et  notamment  sur  la  maladie  du  sommeil;  les  conclusions  sont  ti*ès  encou- 
rageantes pour  l'avenir  de  la  colonisation  :  il  est  avéré,  en  effet,  que  dans 
la  vallée  inondée  du  Niger  elle-même,  les  mouches  tsé-tsé  ne  prospèrent 
pas,  et  que  les  indigènes  y  ignorent  la  maladie  du  sommeil.  Les  cas  observés 
de  ce  redoutable  mal  ne  dépassent  guère  Koulikoro;  au  Nord,  malgré  les 
pluies,  le  climat  paraît  trop  sec  pour  les  tsé-tsé,  qu'on  ne  trouve  même 
pas  dans  la  brousse  à  Mimosas  de  Bandiagara,  malgré  la  réputation  que 
l'on  avait  faite  aux  Mimosas  d'attirer  les  tsé-tsé  -. 

Maurice  Zimmerjiann, 

Professeur  à  la  Cliambro  de  Commerce 
ef  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon 

1.  Lieutenant  L.  Desplagnes,  La  région  du  moyen  Niger  (Annales  de  Géographie,  XV,  IDOi», 
p.  177-I«0;  phot..  pi.  vi-viil). 

2.  La  Géographie,  XVL  15  oct.  1907,  p.  27;!-274. 
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LA  «  BARRE  »  AU  DAHOMEY 

(PuoTOGRAPuiES,  Pl.  VI;  Diagramme,  Pl.  VII) 

Un  phénomène  très  important  en  Afrique,  en  raison  de  son  am- 
pleur, de  sa  généralité,  et  qui  est  gros  de  conséquences  économiques, 
est  ce  qu'on  appelle  la  «  barre  ».  Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  éta- 
blissements de  la  côte  occidentale  l'ont  décrit;  mais  les  actions 
superficielles  observées  n'ont  jamais  été  interprétées  que  grâce  à  des 
hypothèses  relatives  au  relief  sous-marin,  sur  lequel  on  n'a  publié 
aucun  renseignement  précis  en  ce  qui  concerne  le  voisinage  même 
du  littoral. 

Ayant  été  chargé  par  M""  le  gouverneur  Liotard  d'une  mission 
scienlilique  au  Dahomey,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire,  en  divers  points 
de  cette  colonie,  de  nombreuses  observations  sur  la  barre.  Comme 
moyen  de  contrôle  pour  les  dislances,  je  pouvais  déjà  utiliser  le 
wharf  de  Cotonou,  que  n'avaient  point  trouvé  les  observateurs  qui 
m'avaient  précédé.  De  plus,  M""  de  Bernis.chefdu  Service  des  Travaux 
l^ubiics,  ayant  eu  l'obligeance  de  me  comnmniquer  un  tableau  de 
tous  les  sondages  elfectués  à  différentes  époques  sous  ce  wharf, 
j'ai  pu  connaître,  avec  une  précision  rigoureuse,  le  fond  sous-marin 
et  ses  variations  successives'.  Ce  sont  les  résultats  auxciuels  j'ai  été 
naturellement  conduit  que  je  reproduirai  ici. 

1.  Non  seulement  le  wharf  est  très  précieux  comme  instrument  de  mesure, 
mais  encore  il  permet  de  faire  îles  observations  directes  sur  place,  ce  qui  est  im- 
possible  partout  ailleurs.  Par  contre,  une  objection  (lui   vient  immédiatement  à 

ANN.    DE    GÉOG.    —   XVU*  ANNI'K.  7 


98  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Dès  Torigine,  on  a  appelé  «  barre  »' au  Dahomey  une  succession 
de  hautes  lames  qui  déferlent  violemment  à  quelque  distance  du 
rivage  ;  aujourd'hui  encore,  c'est  ainsi  que  cette  expression  est  le  plus 
généralement  employée.  Cependant,  comme  en  terme  de  marine  on 
désigne  également  sous  le  nom  de  «  barre  »  l'obstacle  de  fond  qui 
détermine  les  actions  superficielles,  je  crois  qu'il  y  a  avantage  à  em- 
ployer exclusivement  cette  expression  dans  cette  dernière  acception, 
ainsi  que  je  le  ferai  ici,  pour  éviter  toute  confusion-.  C'est  là,  dail- 
leurs,  son  sens  propre,  et  il  y  a  intérêt  à  le  conserver  par  analogie 
avec  ce  qu'on  appelle  «  barre  d'estuaire  ». 

Avant  de  décrire  les  actions  superficielles,  je  parlerai  des  facteurs 
qui  les  déterminent  :  la  houle  et  le  relief  sous-marin. 

La  houle.  —  Sous  l'action  des  vents  du  large,  très  réguliers,  la 
houle  acquiert  une  amplitude  très  forte  et  une  direction  de  pro- 
pagation normale  à  la  cùte,  c'est-à-dire  grossièrement  S-N.  Cette 
direction,  constante  pour  un  même  lieu,  peut  être  légèrement  modifiée 
d'un  endroit  à  un  autre  sous  l'influence  de  facteurs  locaux  :  courants 
marins,  vents,  accidents  du  fond,  estuaires,  etc. 

Relief  de  l'Océan.  —  Par  le  travers  du  Dahomey  surtout,  les  courbes 
bathymétriques  sont  très  régulièrement  parallèles  au  rivage.  Suivant 
un  plan  méridien,  c'est-à-dire  normal  à  la  côte  considérée,  les  cartes 
marines  donnent  les  indications  suivantes  ^  : 

Profondeur  Distance  Pentes  moyennes 

lie  l'Océan.  Je  la  côte.  correspondantes. 

M  Km.  P.  1 000. 

0 0   ) 

20 C  a  n  ;  ,     _ 

100 25  à  30  ; ^1.    _ 

i  o"o  ^?  1  :  :  :  :  :  40 

2  000 tj^  * 


u)oo 300  ;  •  • 

Plus  (le  4  iiOO .\u  delà  de  300 


8 


En  s'en  tenant  à  ces  seuls  chifl'res,  on  voit  ({ue  la  région  bathyale 

l'esprit  est  que  cet  apponfeinent  a  pu  .imener  diverses  perturbations  locales,  (ir, 
on  constate:  \°  que  les  déplatements  du  rivage  sont  identiques  sous  le  wharf  et 
dans  toute  la  ré^'ion  environnante;  2°  que,  par  rapport  au  rivage,  le  relief  sous- 
marin  est  toujours  resté  semblable  à  lui-mt-me  ;  3°  que  les  phénomènes  superficiels 
ne  subissent  aucune  modification  à  proximité  du  wharf.  Dans  ces  conditions, 
l'inlluence  perturbatrice  supposée  apportée  par  cet  appontement  n'existe  pas. 

1.  Chevalier  dks  Mahciiais,  Vui/af/e  en  Guliu'w  el  isle.s  voisines,  Gui/ane...  publié 
parle  P.  Labat,  Paris,  1730,  il,  p.  28-31. 

2.  Néanmoins,  pour  la  légende  des  piiutographies  de  la  pi.  vi,  le  nom  de 
«  barre  »,  synonyme  d'actions  superficielles,  a  éto  conservé  pour  plus  de  sim- 
plicité. 

3.  (7  Dkmiam,  Carie  du  cop  S'  Paul  ii  Porlo-\nr<t  (Dépôt  des  cartes  et  plans  de 
la  Marine,  n"  2fJ33;;  —  Service  hydrographique  de  la  .Marine,  Côle  occidentale 
d'Afrique  (Sierra- Leone  au  cap  Lnpez,  n°  4263  . 
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commence  ;ï  25  ou  :'.0  km.  de  la  côle.  Les  nombreux  sondages  effec- 
tués monlrenl,  en  (jutre,  qu'filh;  est  caractérisée  par  des  dénivella- 
tions très  brusques,  si  bien  ((ue,  vers  le  large,  à  partir  de  la  ligne  de 
—  iOO  m.,  le  profil  des  fonds  sous-marins  se  traduit  par  une  courbe 
presque  verticale  à  son  origine  et  qui  devient  asymptotique  à  l'bori- 
zontale  au  delà  de  300  km.  de  la  côte. 

En  deçà  de  la  ligne  de  —  100  m.,  les  sondages  accusent  une 
pente  générale  faible  et  très  uniforme.  Il  existe,  cependant,  à  200 
ou  300  m.  de  la  grève,  des  modifications  un  peu  brusques  du  tond, 
qui  se  traduisent  par  une  dilïërence  de  coloration  des  eaux.  Mais 
elles  sont  peu  importantes  (quelques  mètres  au  plus)  et  semblent 
trt'S  localisées  '. 

Pour  le  détail,  à  proximité  même  du  rivage,   l'allure   du  fond 
de  l'Océan  est  fournie  par  les  cotes  au-dessous  du  wharf  de  Cotonou. 
11  me  parait  inutile  de  donner  ici  tous   les  chiffres  que  synthétise 
clairement  le  graphique  ci-joint  (pi.  vu).  En  faisant  abstraction  des 
déplacements  du  rivage,  que  je  n'ai  point  l'intention  d'étudier  ici,  on 
remarquera  que  chaque  courbe  peut  se  diviser  en  trois  parties  dis- 
tinctes. La  première  est  caractérisée  par  une  pente  forte  (10  p.  IOO 
pour  les  10  à  12  premiers  mètres  du  sol  immergé).  La  seconde,  qui 
pour  presque  toutes  les  courbes  du  graphique  s'étend  sur  les  72  mètres 
suivants,  possède  un  profil  variable,  mais  dont  la  moyenne  est  très 
voisine  de  l'horizontale.  C'est,  si  l'on  veut,  une  plate-forme  côtière-. 
Elle  est  marquée,  à  son  extrémité  vers  le  large,  par  une  sorte  de 
bourrelet  peu  élevé,  dont  le  sommet  est  à  moins  de  2  m.  de  profon- 
deur. C'est  ce  bourrelet  qui,  à  proprement  parler,    constitue  une 
barre.  Entre  son  sommet  et  la  côte,  se  trouvent  parfois  un  ou  deux 
sillons,  mais  ceux-ci  ne   sont  pas  accusés  sur  toutes  les  courbes. 
Quant  à  la  troisième  partie,  elle  s'enfonce  très  régulièrement  vers 
le  large,  avec  une  pente  moyenne  de  4  à  5  p.  100,  jusqu'à  l'extrémité 
du  wharf. 

Influence  de  la  houle  sur  le  relief  sous-marin.  —  Le  mouvement 
ondulatoire  de  la  houle,  (jui  se  fait  sentir  à  une  grande  profondeur,  a 
pour  cfïet  de  provoquer  le  déplacement  des  sables  sur  le  fond.  Ceux- 
ci  ne  sont  pas  seulement  entraînés  de  proche  en  proche,  mais  sont 
aussi  soulevés  en  partie,  ce  qui  facilite  leur  translation  ra|)ide  vers  la 
côte.  L'abondance  des  matériaux  ainsi  transportés  est  considérable, 
comme  l'indiquent  les  courbes  du  graphique;  mais,  en  raison  même 
de  l'amplitude  de  la  houle,  leur  dépôt  ne  se  fait  pas  d'une  façon  uni- 
forme. Dès  ([ue  la  lame  venant  du  large  atteint  la  cote  voisine  de  —  2  m., 

1.  Je  ne  los  ai  observées  qu'à  Cirand  Popo. 

2.  Cette  plate-forme  côtière  n'est  pas  constituée  par  des  éliinonts  crIovcs  au 
rivage,  mais  par  des  éléments  apportés  du  large. 
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elle  se  heurte  à  des  masses  d'eau,  soit  immobiles,  soit  animées  d'un 
mouvement  inverse.  Les  composantes  horizontales  sont  alors  partiel- 
lement détruites,  et  une  grande  partie  des  sables  amenés  du  large 
tombe  au  fond  :  ainsi  se  forme  le  bourrelet  de  la  plate-forme  cùtière. 

Suivant  les  actions  prédominantes  auxquelles  ce  bourrelet  est 
soumis,  il  varie  en  hauteur  avec  une  grande  brusquerie,  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  puisse  émerger.  Cependant,  ce  cas  n'a  pas  été  observé  ; 
il  faut  remarquer,  en  effet,  que,  normalement,  l'action  de  la  marée, 
des  courants  et  des  vagues  s'applique  à  niveler  la  plate-forme  côtière. 
D'autre  part,  les  mouvements  combinés  des  masses  liquides  font  pro- 
gresser vers  le  rivage  le  sable  du  bourrelet  à  mesure  qu'il  se  dépose. 
Par  suite,  la  côte  se  déplace  parallèlement  à  elle-même  vers  le  large, 
et  le  bourrelet,  dont  la  position  par  rapport  au  rivage  est  fixe  (en 
raison  de  la  régularité  des  actions  des  masses  liquides),  progresse 
également  dans  le  même  sens  et  de  la  même  quantité. 

A  côté  de  l'action  propre  de  la  houle,  il  faut  signaler  celle  des 
vagues,  dont  la  violence  de  projection,  en  arrivant  à  la  grève,  détermine 
la  pente  si  accentuée  des  12  premiers  mètres  du  sol  immergé. 

Influence  du  relief  sous-marin  sur  les  niasses  liquides.  —  Si  dans 
la  région  littorale  la  houle  est  la  cause  déterminante  du  relief  sous- 
marin,  c'est  celui-ci  qui  provoque  la  transformation  du  mouvement 
ondulatoire  né  au  large.  De  sorte  que  les  deux  phénomènes  s'entre- 
tiennent constamment,  ce  qui  explique  leur  étonnante  régularité. 

Examinons  tout  d'abord  les  variations  successives  que  subit  une 
lame,  supposée  unique  et  se  propageant  vers  la  côte'. 

L'amplitude  de  cette  lame,  déjà  très  forte  au  large,  augmente  à 
mesure  que  le  fond  s'élève,  par  suite  de  la  diminution  de  la  masse 
d'eau  à  laquelle  elle  se  transmet.  11  en  résulte  que  l'équilibre  des 
couches  supérieures  devient  de  plus  en  plus  précaire.  En  outre,  tandis 
que  les  couches  inférieures  ralentissent  leur  mouvement  par  suite  du 
frottement  sur  le  fond,  les  couches  supt-rieurcs  sont  animées  d'une 
vitesse  qui,  relativement  au  moins,  est  de  plus  en  plus  grande.  De 
sorte  qu'il  y  a  un  point  où  le  retard  des  premières  i)ar  rapport  aux 
secondes  est  si  grand  —  un  peu  avant  le  sommet  du  bourrelet,  en 
l'espèce  —  que  celles-ci  se  trouvent  projetées  dans  la  direction  de  la 
projjagalion  du  mouvement  ondulatoire  :  la  laine  déferle;  il  se 
forme  une  "   volute  de  barre  »-.  A  partir  de  ce  moment,  on  a  une 

I.  Je  désif(no  sous  le  nom  de  «  lame  »  une  mas>c  liquido  soumise  h  un  mou- 
vement ondulatoire,  et  sous  celui  île  <>  vjigue  "  uni'  masse  li(|uidf  aniuiéo  à  la  fois 
d'un  mouvement  ondulatoire  et  d'un  mouvement  de  translation. 

i.  Je  substitue  l'expression  «  volute  >•  à  celle  de  "  brisant  ».  (|u'on  emploie 
à  la  fois  pour  désigner  un  obstacle  de  fond  et,  par  extension,  i'.ictiou  superficielle 
qu'il  détermine. 
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vague  so  dirigoant  vers  lacôlo.  J)e  mômo  quo  lo  rnouvcmonf  onrlula- 
toire  se  transforme  superficiellement  en  mouvement  de  translation 
lorsque  la  résistance  sur  le  fond  augmente,  le  mouvement  de  transla- 
tion se  transforme  en  mouvement  ondulatoire  lorsque  la  résistance 
superficielle  augmente.  Ainsi  donc,  le  même  mouvement,  à  mesure 
qu'il  se  propage,  peut  successivement  donner  naissance  à  une  lame, 
puis  à  une  vague,  à  une  nouvelle  lame,  et  ainsi  de  suite.  C'est,  natu- 
rellement, toujours  une  vague  qui  s'étale  sur  le  rivage.  Elle  le  heurte 
fortement,  grâce  à  sa  vitesse  propre,  et  le  gravit  en  partie.  Aussitôt 
après,  en  raison  même  de  la  pente  très  forte  de  la  grève,  les  eaux 
redescendent  rapidement,  donnant  ainsi  naissance  à  une  «  onde 
réfléchie  >>',  qui  se  propage  vers  le  large. 

Action  de  l'onde  réfléchie.  —  Cette  onde  réfléchie  va  nécessaire- 
ment entrer  en  conflit  avec  les  ondes  directes;  elle  a  ainsi  déterminé 
de  nouveaux  phénomènes  superficiels. 

L'action  de  l'onde  réfléchie  est  limitée  à  une  certaine  zone,  parce 
que  sa  vitesse  et  sa  masse  sont  heaucoup  moins  considérables  que 
celles  de  l'onde  directe.  Pratiquement,  elle  ne  se  fait  plus  sentir  à  la 
hauteur  du  sommet  du  bourrelet. 

Son  influence  peut  se  traduire  de  deux  manières  principales.  Si 
l'onde  directe  et  l'onde  réfléchie  sont  identiques,  il  se  produil  une 
interférence  et,  par  suite,  une  exagération  du  mouvement  ondulatoire. 
Si,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'onde  directe  a  une  force 
plus  grande  que  l'onde  réfléchie,  quel  que  soit  son  mouvement  le 
plus  apparent  (ondulatoire  ou  de  translation),  il  donne  toujours 
naissance,  à  la  surface,  à  un  mouvement  de  translation  plus  rapide 
vers  la  côte. 

En  effet,  comme  les  couches  superlicielles  de  l'onde  directe,  nor- 
malement plus  élevées,  ont  à  passer  par-dessus  celles  de  l'onde 
réfléchie,  il  se  produit  une  véritable  chute  d'eau,  qui  détermine  évi- 
demment une  accélération  considérable  de  la  vitesse  de  déplacement 
des  eaux  de  surface  vers  la  côte.  Cette  sorte  de  chute  d'eau  est  ce  que 
j'appellerai  une  «  volute  de  plage  ». 

Analyse  des  actions  superficielles.  —  On  peut  ainsi  diviser  la 
légion  des  actions  superficielles  en  quatre  zones  successives. 

Preniirre  zone.  —  Les  lames  se  creusent  de  plus  en  plus,  mais  ne 
déferlent  pas.  La  vitesse  de  déplacement  à  la  surface  est  nulle.  Pour 
1906,  cette  zone  s'étend  depuis  le  large  jusqu'au  vingtième  pylône  du 
wharf  (distance  du  rivage,  lOti  m.  ;  profondeur  moyenne,  3™, 20). 

l.  Vague  d'abord,  lame,  puis  vapne  de  nouveau.  Dans  le  cas  où  je  n'aurai  pas 
besoin  de  spécifier  si  la  niasse  liipiide  est  une  lame  ou  une  vague,  j'emploierai 
l'expression  «  onde  »,  (|ue  le  mouvement  de  propagation  soit  direct  ou  rellechi. 
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Deuxième  zone  (formation  de  la  volute  de  barre).  —  Comme  on  l'a 
vu,  la  lame  venant  du  large  déferle  par  suite  du  relèvement  du  fond  et 
de  l'insuffisance  de  la  profondeur.  A  ces  deux  causes  principales  s'en 
ajoutent  deux  autres,  accessoires  :  1°  obstacle  offert  par  la  masse 
liquide  située  le  long-  du  rivage,  opposant  à  la  propagation  du  mouve- 
ment ondulatoire  venant  du  large  une  résistance  qui  peut  être  consi- 
dérable; 2''  abondance  du  sable  en  suspension  dans  cette  masse 
liquide,  ce  qui  vient  augmenter  la  force  d'inertie  qu'elle  oppose  à  la 
propagation  du  mouvement  ondulatoire. 

Au  moment  où  le  mouvement  ondulatoire  se  transforme  en  un 
mouvement  de  translation,  celui-ci  acquiert  une  vitesse  considérable, 
qu'on  n'a  pas  mesurée,  mais  qui  est  certainement  voisine  de  40  km. 
à  l'heure'. 

Dans  cette  zone,  entre  deux  lames  déferlantes  il  y  a  toujours  une 
période  de  calme.  La  cause  principale  de  la  formation  de  la  première 
volute  étant  le  relèvement  du  fond,  celle-ci  se  produira  sensiblement 
à  la  même  distance  du  rivage,  soit,  pour  1906,  aux  environs  du  dix- 
neuvième  pylône  du  wharf  (distance  de  la  côte,  9i  m.;  profondeur 
moyenne,  2'",-i0). 

Troisïpme  zone  (volutes  de  plage).  —  D'ordinaire,  le  mouvement  de 
translation  de  la  première  vague  est  amorti  assez  rapidement,  au  point 
de  devenir  nul.  Mais  le  mouvement  ondulatoire  direct  persiste;  il 
se  compose,  comme  on  l'a  vu,  avec  le  mouvement  ondulatoire  réflé- 
chi pour  former  les  volutes  de  plage.  Seulement  la  position  de  celles-ci 
n'est  pas  constante,  parce  que  la  période  vibratoire  comprise  entre 
deux  ondes  directes  n'est  pas  régulière. 

Les  déplacements  continuels  des  volutes  de  plage  sont  mis  en  évi- 
dence par  le  relief,  car  les  sillons  qui  marquent  leur  place  existent 
en  nombre  variable  (1  ou  2)  et  souvent  font  défaut.  Si  la  place  des 
volutes  était  constante  par  rapport  au  rivage,  il  faudrait,  contrairement 
à  ce  qui  se  produit,  que  la  place  des  sillons  fût  toujours  aussi  relative- 
ment la  même. 

Cette  troisième  zone  est  très  étendue  par  rapport  à  la  précédente. 
Elle  commence  à  une  distance  variable  en  arrière  du  dix-neuvième 
pylône  et  finit  au  huitième  (distance  de  celui-ci  au  rivage,  M)  m.  ;  pro- 
fondeur de  l'Océan  en  ce  point,  1"',30).  Par  consé(|Uont,  il  s'y  trouve 
presque  toujours  une  onde  directe  —  ou  deux  —  en  conflit  avec  une 
onde  réfléchie  —  ou  deux'-.   C'est  la  zone  la  plus  dangereuse  :  les 

1.  La  mesure  api)rochée  serait  possible  au  moyen  du  (■inématof,nviplu'. 

2.  A  Cotonou,  où  les  phénomènes  superficiels  paraissent  plus  n-^'iiliers  cpie  par- 
tout ailleurs,  il  y  a  trois  volutes,  qui  se  forment  généralomont  dans  lOnlri' suivant  : 
1"  volute  (le  plaj,'e,  à  proximité  de  la  cùto;  2"  volute  de  plafic,  seusiliicment  au 
milieu,  entre  la  précédente  et  la  barre;  3°  volute  de  barre.  Le  temps  (|ui  séjjare  la 
Tormation  de  cliacune  de  ces  trois  volutes  est  ordinairciuciit  tel  qu'au  moment  où 
Ja  deuxième  volute  de  plage  atteint  son  maximum  damplitude,  la  |tremière  volute 
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oaux  y  sont  constamm(3nl  en  niouvcmonl;  elles  sont  jaunâtres  et 
boueuses,  par  suite  de  la  quantité  de  sable  qui  est  soulevée  au  pas- 
sage de  chaque  vague,  et  leur  surface  est  couverte  d'écume. 

Les  mouvements  de  translation  à  la  suri'ace  n'ont  guère  lieu  que 
dans  le  sens  de  l'onde  directe. 

Quatrième  zone  —  Il  n'y  a  plus  jamais  ({u'une  vague  directf  ou 
une  vague  réfléchie.  La  vitesse  de  Iranslalion  à  la  surlace,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  est  faible,  souvent  nulle,  sauf,  bien  entendu, 
lorsque  la  vague  s'étale  sur  le  rivage  ou  qu'elle  en  redescend.  Cette 
zone  a  10  à  \'2  m.  de  largeur  seulement. 

On  a  attribué  les  hauteurs  les  plus  diverses  aux  volutes.  Celles-ci, 
comparées  aux  pirogues  qui  les  traversent',  n'apparaissent  jamais 
supérieures  à  2  m.  par  beau  temps.  Par  mauvais  temps  (dans  ce  cas 
je  ne  puis  fournir  de  chiffres,  même  approximatifs),  je  me  bornerai  à 
signaler  que  les  volutes  demeurent  toujours  très  au-dessous  du 
tablier  du  wharf,  lequel  ne  domine  que  de  5'", 52  le  niveau  moyen 
de  l'Océan. 

Variations  des  actions  superficielles.  —  La  houle  paraît  extrême- 
ment régulière  en  toutes  saisons,  et  il  est  vraisemblable  que  c'est  la 
raison  pour  laquelle,  en  un  même  lieu,  la  bande  marine  soumise  aux 
actions  superficielles  décrites  a  une  largeur  constante,  en  dépit  des 
déplacements  successifs  du  littoral.  Par  contre,  l'amplitude  des  lames 
varie,  ce  qui  détermine  des  actions  plus  ou  moins  violentes,  et  les 
périodes  qui  séparent  les  lames  sont  inégales  à  proximité  de  la  côte, 
ce  qui  entraîne  l'irrégularité  de  position  des  volutes  de  plage. 

Les  vents,  les  courants  côtiers  et  la  marée  influent  également  sur 
l'intensité  des  actions  superficielles,  mais  non  sur  leur  production. 
Il  suffit  d'indiquer  ces  facteurs  pour  que  l'on  comprenne  la  nature 
des  perturbations  qu'ils  peuvent  apporter.  Elles  sont  d'ailleurs  fai- 
bles, et  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  puisque  la  marée,  qui  est 
le  plus  important  de  ces  facteurs,  a  des  variations  totales  qui  n'attei- 
gnent pas  l'",50. 

Suivant  les  localités  considérées,  les  actions  superficielles  sont 
légèrement  différentes.  Au  Dahomey,  elles  semblent  plus  violentes  à 
mesure  qu'on  se  dirige  vers  l'Ouest.  Il  faut  faire  exception  pour  l'en- 
trée du  chenal  désigné  sous  le  nom  de  Bouche  du  Roi  (près  Grand 
Popo).  En  ce  point,  la  pente  de  la  plage  est  beaucoup  plus  faible  que 

de  plage  a  déferfé  sur  la  côte,  et  la  volute  de  barre  coniinonce  à  déforfer.  C'est  ce 
que  montre  piétisénient  fa  phot.  A  de  fa  pi.  vi.  Tous  les  instantanés  qua  j'ai  eus 
entre  tes  mains  sont  beaucoup  moins  intéressants  au  point  do  vue  de  la  théorie, 
parce  (|uils  sont  pris  au  moment  où  la  pnMuiére  voluto  de  plage  a  son  maxinmm 
d'amp'.itude.  de  sorte  (pie,  si  l'on  distingue  très  bien  la  deuxième  volute  de  plage, 
on  ne  peut  voir  la  volute  de  barre. 
1.  Voir  la  pbot.  H  de  la  pi.  vi. 
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partout  ailleurs:  aussi  la  portion  occupée  par  les  actions  superficielles 
est-elle  beaucoup  plus  étendue.  On  y  compte  jusqu'à  six  volutes  à 
la  fois,  mais  beaucoup  moins  longues  et  moins  élevées  que  dans  les 
cas  précédents. 

Conclusion.  —  Loin  de  représenter  des  phénomènes  exceptionnels, 
indépendants  de  ceux  que  nous  connaissons,  la  barre  et  les  actions 
superficielles  qu'elle  détermine  peuvent  être,  au  contraire,  rapprochées 
et  des  barres  d'estuaire  et  des  actions  superficielles  que  nous  voyons 
sur  nos  côtes. 

Si  l'on  compare  la  barre  marine  à  une  barre  d'estuaire,  on  voit  que, 
dans  les  deux  cas,  il  s'agit  d'une  modification  du  relief  immergé.  Mais, 
tandis  que  la  seconde  est  constituée  par  un  épais  bourrelet  de  sable, 
très  mobile,  la  cause  de  la  première  n'est  même  pas,  comme  on  l'a 
souvent  cru,  un  relèvement  brusque  du  fond  de  l'Océan,  mais 
simplement  un  bourrelet  peu  élevé,  à  pentes  faibles,  et  très  stable, 
puisqu'il  est  soumis  à  des  actions  régulières  et  constantes.  En  outre, 
les  phénomènes  superficiels  sont  beaucoup  plus  puissants  dans  le  cas 
de  la  barre  marine,  en  raison  de  la  force  active  et  de  sens  inverse  des 
ondes  réfléchies. 

D'autre  part,  les  actions  analysées  précédemment  se  rapprochent 
par  plusieurs  points  de  celles  qui  se  produisent  sur  nos  côtes',  surtout 
par  gros  temps.  Il  semble  même  qu'elles  n'en  soient  que  l'exagération. 
Cette  conclusion  peut  surprendre  tout  d'abord  ;  mais,  si  l'on  compare 
le  rivage  du  Dahomey  à  celui  des  Landes,  par  exemple,  on  remarque 
que,  tant  au  point  de  vue  de  la  constitution  géologique  qu'au  point 
de  vue  du  relief  sous-marin  en  général,  il  n'y  a  aucune  différence  no- 
table. Seule,  taboulé,  plus  forte  sur  le  littoral  africain,  a  contribué  à 
donner  un  relief  caractéristique  aux  fonds  situés  à  proximité  du  ri- 
vage, d'où  une  allure  très  particulière  dans  la  manière  dont  se  com- 
portent les  masses  liquides-.  Mais,  en  somme,  je  crois  qu'il  n'y  a,  sur 
nos  côtes  et  sur  celles  d'Afrique,  que  des  différences  de  valeur. 

Henry  Hubert, 

Administrateur  des  Colonies. 

1.  A.  Ukr(iet,  P/ifjsique  du  Glohe  et  Méléorolof/ie,  Paris,  1904,  p.  1,j0-152. 

2.  Précisément,  à  ientrée  du  chenal  appelé  Bouche  du  Roi,  par  suite  de  l'apport 
des  alhivions  de  l'intérieur,  la  pente  de  la  grève  se  rapproche  de  celle  de  nos  cotes. 
L'amplitude  de  la  lioule  se  trouve  alors  très  diminuée,  et  cela  explique  très  bien 
pourquoi  les  phénomènes  superficiels  observés  à  cet  endroit  sont  inlermihliaires 
entre  ceux  constatés  à  Cotonou  et  ceux  auxquels  on  assiste  sur  nos  plaj^es,  par 
gros  temps. 
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L'idée  généralement  évoquée  par  le  Velay  est  celle  des  environs 
du  Puy,  région  volcanique,  pittoresque,  et  nous  verrons  bien,  en  effet, 
que  le  bassin  du  Puy  est  le  cœur  du  Velay  ;  mais  ce  n'est  qu'un  des 
aspects  très  variés  de  ce  pays.  Pour  le  géologue,  le  Velay  est  avant 
tout  la  région  volcanique  de  la  Haute-Loiro.  Mais  le  Velay  historique 
est  bien  difierentet  beaucoup  plus  étendu.  Il  apparaît  dans  l'histoire 
dès  le  1"  siècle  et  dut  exister  bien  avant  ;  il  ne  disparait  comme  unité 
politique  qu'en  1790,  avec  la  création  des  départements  français. 
César  nous  dit  que  les  Vellaves,  clients  des  Arvernes,  luttèrent  pour 
l'indépendance  gauloise.  Nous  savons  par  Strabon  (|ue  dans  la  suite 
ils  devinrent  libres.  Plus  tard,  on  les  trouve  constitués,  d'abord  en 
«  civitas  »,  puis,  à  l'époque  carolingienne,  en  «  comitatus  »  ou  «  pa- 
gus  »  :  ils  sont  tour  à  tour  tributaires  de  grandes  provinces  et  indé- 
pendants. La  période  féodale  est  marquée  par  la  querelle  retentissante 
des  vicomtes  de  Polignac  et  des  évoques  du  Puy  :  le  roi  mit  fin  à  la 
lutte  en  faisant  l'évèque  comte  du  Velay.  Incorporé  enfin  au  domaine 
royal,  le  Velay  sut  garder  dans  la  France  uniliéc  le  maximum  d'auto- 
nomie. Subdivision  du  Languedoc,  non  seulement  il  était  représenté 
aux  Ëlals  de  cette  province,  qui  s'administrait  elle-même,  mais,  pour 
les  affaires  qui  l'intéressaient  seul,  il  était  régi  par  une  assemblée 
annuelle,  les  États  particuliers  du  Velay.  Le  petit  peuple  du  Velay  a 
donc  gardé,  avec  son  nom,  son  autonomie  historique.  «  En  lui  s'exprime 
une  des  plus  vivaces  individualités  de  la  l'rance  '.  » 

Mais  à  cette  unité  liislori(in»>  nt^  correspond  pas  nue  unité  natu- 
relle. Au  milieu  di^s  régions  plus  monotones  ([ui  rtMitourent,  Forez. 
Gévaudan,  Vivarais,  le  Velay  se  distingue  par  sa  diversité.  Parcourons, 
en  effet,  ce  plus  grand  Velay,  ce  Velay  historique,  sans  idée  pré- 
conçue et  sans  trop  nous  arrêter  aux  limites  politiques  précises,  qui 
ont  plus  ou  moins  varié  au  cours  de  l'histoin»:  nous  y  noterons  une 

1.  !•.  Vidal  ue  la  Dlaciie,  Tableau  delà  Géographie  de  lu   Friin.c.  !•  éd..  p.  291. 
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très  grande  variété  d'aspects,  des  petits  compartiments  très  différents 
au  point  de  vue  du  relief,  de  la  nature  du  sol,  des  cultures  et  de  la 
répartition  des  habitations  *. 

Et  dabord  constatons  que,  avant  la  Révolution,  on  distinguait  dans 
le  Velaydeux  parties  :  le  «  Velay  en  deçà  les  Bois»  et  le  «  Velay  de  delà 
les  Bois  »,  que  séparait  la  chaîne  boisée  du  Mégal -.  Cette  chaîne 
ayant  perdu  dans  la  suite  une  grande  partie  de  ses  forêts,  cette  divi- 
sion ancienne  ne  fut  plus  employée;  mais  elle  correspond  à  une  divi- 
sion physique  très  nette,  qui  s'impose  :  d'une  part,  le  Velay  volcanique  ; 
de  l'autre,  le  Velay  granitique.  Le  premier  est  le  seul  qui  ait  été  étudié 
géologiquement  en  détail.  Nous  avons  un  guide  précieux  dans  l'ou- 
vrage que  lui  a  consacré  M*  Boule,  dans  le  Bulletin  des  Services  de  la 
Carte  géologique  ^. 

I.     —    LE    VELAY    VOLCANIQUE. 

Le  Velay  volcanique  doit  son  unité  au  manteau  éruptif  qui  le 
couvre  presque  en  entier.  Mais  le  volcanisme  présente  dans  cette 
région  un  ensemble  de  caractères  qui  tantôt  la  rapprochent  et 
tantôt  la  différencient  des  autres  contrées  volcaniques  de  la  France 
centrale.  Les  éruptions  ne  se  sont  point  concentrées  en  un  point 
déterminé,  pour  s'y  superposer  et  former  un  gigantesque  édifice, 
comme  c'est  le  cas  dans  le  Cantal  ou  le  Mont-Dore;  elles  se  sont  au 
contraire  disséminées,  éparpillées  même  en  une  multitude  de  points 
de  sortie  (plus  de  200),  dont  aucun  n'a  donné  naissance  à  un 
volcan  de  grandes  dimensions.  C'est  dire  que  dans  le  Velay  les 
manifestations  de  l'activité  volcanique  ont  été  relativement  calmes  ; 
elles  ont  consisté  surtout  en  abondantes  coulées  de  laves.  En  outre, 
le  volcanisme  a  présenté  dans  le  Velay  une  durée  et  une  continuité 
qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Dès  la  fin  du  Miocène  supérieur,  pen- 
dant tout  le  Pliocène  et  le  Pleistocène  inférieur,  le  Velay  a  été  le 
théâtre  de  nombreuses  éruptions  ;  mais  l'activité  volcanique  s'y  est 
déplacée  :  elle  ne  s'est  manifestée  à  l'Ouest  qu'après  s'être  éteinte  à 
l'Est.  Si  l'on  songe  à  la  rapidité  avec  laquelle  évolue  le  relief  volca- 
nique, on  comprend  combien  variée  doit  être  la  topographie  d'une 
région  où  les  dépôts  éruptifs  n'ont  point  partout  le  même  âge. 
Cette  variété  apparaîtra  si  nous  parcourons  le  Velay  volcanique;  nous 

1.  Voir  les  feuilles  n""  176  Monislrol),  1*7  {Saiiil-Êlienne),  18()  {Le  Puy),  187 
[Valence],  1!)7  lLar;/en/ière)  et  ION  Privas  de  l.i  carte  à  1  :  80  000  et  les  feuilles 
correspondantes  de  la  carte  géologique  (celle  de  Privas  n'a  pas  paru). 

2.  \'oir  :  E.  Ahnaii»,  Histoire  des  l'rotes/nnls  du  Vivarais  et  du  Vêla;/,  pa>/s  de 
Languedoc,  delà  Hé/orme  à  la  liévoliition,  Paris,  1888,  I,  p.  i. 

'.i.  Mahcf.i.lin  Boulk,  Description  géolu(ii((ue  du  Velay  Bull,  des  Services  de  la 
Carte  f/éolor,iffue,  IV,  n"  28,  1892-1893,  p.  1-259,  pi.  i-xi);  à  part.  Paris.  1892.259  p., 
71  fig..  H  [)!.  pliot.  et  coupes. 
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la  trouverons  accentuf-c,  tantôt  par  la  diversité  des  roches  éruptives, 
tantôt  par  l'altornance  de  périodes  de  creusement  avec  les  périodes 
(le  comblemonl  volcanique. 

1"  Le  Plateau  du  Velay.  —  C'est  à  lOuest,  sur  le  Plateau  du  Velay, 
que  le  relief  volcani(|ue  est  le  mieux  conservé.  Les  coulées,  entière- 
ment basaltiques,  forment  par  leur  coalescence  un  manteau  éruptif  à 
peu  près  continu  de  60  km.  de  longueur,  sur  une  largeur  trois  ou 
quatre  fois  moindre.  Un  grand  nombre  de  cônes  de  scories  ou  débris 
de  bouches  éruplives  (plus  de  ioO)  accidentent  cette  surfaco.  distin- 
guant le  plateau  du  Velay  des  plateaux  basaltiques  analogues  de  lAu- 
brac,  du  Cézallier  ou  du  Cantal,  dont  les  cratères  ont  disparu. 

Ces  cônes,  composés  de  matériaux  fort  meubles,  sont  déjà  plus  ou 
moins  dégradés.  De  là  leurs  formes  variées.  La  forme  primitive  de 
cône  tronqué  avec  cratère  est  rare  (M' de  Bar).  Un  lac  peut  occuper  un 
ancien  cratère  (lac  du  Bouchet);  mais,  presque  toujours,  le  cratère 
n'est  plus  reconnaissable  :  ses  rebords  se  sont  etfacés;  il  est  parfois 
((  égueulé  »,  les  eaux  (jui  l'occupaient  en  ayant  emporté  une  partie  en 
se  déversant  par-dessus;  si  un  petit  cône  en  occupe  le  fond,  on  a  la 
disposition  classique  de  la  Somma  issues  de  Breyssej.  Le  volcan  nest 
le  plus  souvent  qu'une  croupe,  un  cône  régulier  plus  ou  moins  élevé 
(M'  Farnier,  la  Durande,  etc.).  La  plupart  des  cônes  des  altitudes  infé- 
rieures, à  la  périphérie  du  plateau,  ne  sont  plus  que  des  tas  informes 
de  scories  (M' Croustet,  M*  Serre,  etc.),  stade  de  démolition  qui  précède 
la  disparition  totale  .  Au  lieu  de  pitons  isolés,  les  cônes  de  scories, 
en  s'agglutinant,  forment  parfois  des  crêtes  rectilignes,  dominant  le 
plateau  (massif  du  Devès),  ou  des  massifs  compacts  (la  Durande). 
Ailleurs,  en  se  groupant  suivant  une  courbe  circulaire,  ils  donnent 
parfois  l'illusion  d'être  les  débris  d'un  cratère  unique  (Praclaux.  Fix- 
Villeneuve).  Tous  ces  volcans  sont  peu  élevés  :  le  plus  haut,  le  M'  Devès, 
-n'a  que  14-24  m.;  leurs  pentes  sont  relativement  douces  :  de  15  à 
18"  en  moyenne  pour  les  mieux  conservés;  par  là  se  marque  leur  an- 
cienneté vis-à-vis  des  Puys  d'Auvergne  qui  offrent  des  pentes  de  So". 
C'est  ce  que  M"^  Boule  a  mis  en  évidence  en  comparant  les  prolils  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux'. 

De  ces  volcans  sont  issues  les  grandes  coulées  de  laves  qui  consti- 
tuent le  plateau  du  Velay.  Ce  sont  des  tables  planes:  mais  on  y  ren- 
contre parfois  des  dépressions  d'allure  circulaire,  qui  ne  peuvent  être 
des  cratères  et  semblent  résulter  d'une  disposition  locab'  des 
coulées  s'enchevétrant  ou  moulant  quelques  creux  du  substratum. 
Autrefois  occupées  par  des  lacs,  ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des 
marais  (marais  (1(>  Laiidos)  ou  de  grandes  tourbières.  Certaines,  comme 

1.  M.  BouLK.  ouvr.  citi',  p.  -liCt.  lifr.  (w.  —  Voir  aussi  p.   I.".l.  lii:.   1-2. 
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celle  de  la  Sauvetat,  présentent  du  côté  de  la  Loire  une  étroite  gorge, 
par  où  s'épanchèrent  autrefois  les  eaux  du  lac.  Les  coulées  ont  perdu 
leur  aspect  primitif  de  «  chèvres  »  :  leur  surface  n'est  point 
rugueuse,  compacte  et  nue,  comme  celle  de  certaines  laves  récentes 
de  la  chaîne  des  Puys;  elle  s'est  décomposée,  formant  une  terre 
noirâtre,  très  fertile.  Des  défrichements  laborieux  ont  achevé  de 
transformer  en  sol  cultivable  l'aride  champ  de  pierres.  Des  cours 
d'eau  s'installant  sur  le  plateau,  l'ont  segmenté,  creusant  dans  les 
coulées  d'étroites  vallées,  couronnées  parfois  de  belles  colonnades 
prismatiques.  Le  démantèlement  de  la  «  planèze  »,  commencé  par  les 
bords,  se  poursuit  d'aval  en  amont,  en  vertu  de  l'érosion  régressive, 
plus  ou  moins  rapidement  selon  la  nature  du  sol  infra-volcanique, 
cristallin  ou  argileux,  et  l'épaisseur  des  coulées.  Une  cascade  qui 
recule  vers  l'amont  marque  le  point  où  porte  surtout  l'effort  de  l'éro- 
sion et  où  la  rivière,  quittant  le  basalte,  atteint  le  substratum. 

Ce  travail  de  destruction  n'a  pas  été  poussé  bien  avant  :  le  plateau 
du  Yelay  est  encore  très  cohérent  et  peu  morcelé  ;  c'est  un  signe  de 
son  âge  récent,  que  les  travaux  de  M""  Boule  permettent  de  lixer  au 
Pliocène  supérieur.  Son  réseau  hydrographique  manifeste  la  même 
jeunesse  relative.  Affluents  de  l'Allier  et  de  la  Loire  forment  deux  sys- 
tèmes distincts,  mais  ont  les  mêmes  caractères.  Pour  la  plupart  sans 
sous-affluents,  reclilignes,  ils  coulent  parallèlement  suivant  la  pente 
générale  du  terrain.  Ils  cheminent  d'abord  à  fleur  de  terre,  à  la  sur- 
face du  plateau,  entre  un  double  rideau  de  saules  et  d'aulnes,  puis 
s'encaissent  brusquement  dans  les  coulées,  en  formant  une  cascade. 

Ne  peut-on  se  représenter  l'allure  du  pays  avant  que  les  éruptions 
du  Pliocène  supérieur  aient  modifié  sa  topographie?  Le  grand  nombre 
et  la  dissémination  des  bouches  volcaniques,  la  courte  activité  de  la 
plupart,  quune  semaine,  ou  même  un  jour,  a  pu  épuiser,  la  faible 
épaisseur  des  coulées,  tout  cela  permet  de  penser  que  le  déluge  de 
lave  n'a  guère  fait  que  mouler,  en  la  nivelant  légèrement,  l'ancienne 
surface  du  pays.  Cette  surface,  on  peut  la  reconstituer,  en  supprimant 
sur  une  carte  en  courbes  toutes  les  isohypses  qui  n'intéressent  que 
le  relief  volcanique  surajouté  ou  sont  dues  au  creusement  postérieur 
des  vallées  (fig.  1)  ^  En  tenant  compte  des  données  de  la  géologie,  on 
peut  dire  qu'un  anticlinal  granitique  occupait  autrefois  le  centre  de 
la  région;  contre  lui,  venait  buter,  à  l'Ouest,  par  une  faille  dirigée 
NW-SE,  unf  plalc-forme  de  gneiss  peu  large,  inclinée  vers  la  vallée 

1.  .le  me  suis  servi,  pouniresser  ce  croquis,  de  la  »  ctirte  hypsométri(|iie  tlu  N'eliiy, 
dans  l'hypoUiôsc  où  les  terrains  volcaniques  seraient  enlevés  »,pul)liée  |)ar  M'  IJoule 
(ouvr.  cité,  p.  1)  ;  niais  je  n'ai  pas  tenu  compte  du  travail  de  l'érusion  depuis 
l'époque  pliocène.  La  vallée  de  l'Allier  était  alors  plus  profondément  creusée  que 
celle  de  la  Loire,  comme  en  témoifj:nenl  les  fra;,^ments  basalli(|ues  pliocèncs  situés 
un  peu  au-dessus  du  thalweg  actuel. 
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luy 


de  l'Allier,  moins  prol'onde  ([uaujourd'lmi  d'uiif;  cinquantaine  de 
mètres.  A  l'Est,  dos  argiles  oligocènes,  occupant  un  synclinal  découpé 
pai'  des  lailles  en  t'clielons  au  Miocène  supérieur,  formaient  un  plan 
doucement  inclint',  qui  s'appuyait  au  voussoir  granitique.  C'est  cette 
topographie  ([ue  les  éruptions  accentuèrent,  en  édiliant  sur  la  partie 
centrale,  la  plus  élevée,  le  long  de  l'ancienne  faille  qui  livra  passage 
à  leurs  matériaux,  toute  une  chaîne  de  montagnes. 

Cette  chaîne,  dite  chaîne  du  Velay  ou  chaîne  du  Devès,  du  nom  de 
son  sommet  principal,  a  introduit  diversité  et  variété  dans  la  région 


Fui.  1.  —  Carto  du  Velay  ociideiital  avant  les  i-ruptions  pliocônos. 

Le  iioiiidllc  indique  les  courbes  iiypotliétiqucs  hors  du  Velay.  —  Le  trait  discontinu  indinui' 

le  tracé  actuel  des  cours  d'eau.  Kchelle  1  :  GOO  UOO. 


dont  elle  est  l'épine  dorsale.  De  loin,  elle  apparaît  comme  une  vague 
figée,  à  crête  à  peu  près  régulière  et  continue,  harrant  le  plateau.  .\u 
Sud,  elle  est  formée  d'abord  de  monticules  isolés.  Mais  bientôt,  vers 
le  Nord,  les  cônes  se  soudent,  et,  sur  plusieurs  kilomètres,  se  dessine 
une  crête  presque  rectiligne,  interrompue  seulement  par  le  col  de 
Montbonnet  :  c'est  le  massif  du  Devès.  Avec  celui  de  la  Durande.  les 
volcans  se  groui)ent  d'une  façon  plus  capricieuse  :  leurs  bases  restent 
confondues,  mais  leurs  sommets  s'individualisent.  La  chaîne  se  ter- 
mine par  une  sorte  de  croupe  basse,  arrondie,  à  rextrêmité  de  laquelle 
se  dresse,  isolé,  le  volcan  bien  conservé  du  M'  de  Bar.  Couverts  île 
landes  jusqu'au  milieu  du  xix'"  siècle,  les  Monts  du  Velay  ont  été  en 
grande  partie  reboisés.  Les  cultures  disputent  à  la  forêt  les  pentes 
inférieures,  arrêtées  seulement  par  la  raideur  des  versants  ou  la 
rigueur  du  climat.  Le  caractère  des  bois  change  à  mesure  que  croit 
l'altitude;  les  taillis  de  noisetiers  et  les  futaies  de  pins  silveslres  du 
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FiG.  2.  —  Coupe  à  travers  le  Velay  volcanique. 

pied  de  la  montagne  ne  tardent  pas  à  faire  place  aux  hêtres,  d'abord 
élancés,  puis  buissonnants.  Sur  la  crête,  pins,  sapins  mélèzestrabou- 
gris  alternent  avec  de  hauts  genêts.  Plus  froide  que  les  plateaux, 
couverte  de  neige  plus  longtemps,  la  chaîne  du  Velay  esta  peu  près 
inhabitée:  quelques  villages  seulement  sont  établis  près  des  cols,  au 
point  où  les  routes  traversent  la  montagne. 

Sans  jouer  un  rôle  de  vraie  barrière,  les  Monts  du  Velay  isolent 
un  peu  l'étroit  plateau  de  Saint-Jean-Lachalm,  qui  s'étend  à  l'Ouest, 
s'abaissant  jusqu'à  l'Allier  par  un  versant  assez  abrupt.  Les  cônes  sont 
peu  nombreux  sur  cette  planèze  dénudée,  qui,  au  premier  abord, 
semble  déserte.  Les  habitations,  rares  au  pied  de  la  chaîne  du  Velay, 
forment  vme  guirlande  de  villages  au  bord  du  plateau  échancré  de 
vallées,  sur  le  pourtour  des  coulées,  où  les  eaux  d'infiltration,  retenues 
par  le  substratum  cristallin  imperméable  de  la  planèze,  sortent  en 
sources  abondantes.  Les  maisons  ont,  en  outre,  l'avantage  d'être 
à  portée  de  deux  pays  différents  :  le  plateau  basaltique,  portant  les 
cultures,  champs  d'avoine  et  champs  d'orge,  qui  font  reculer  les 
champs  de  seigle  et  les  landes,  et  le  versant  droit  de  la  vallée  de 
l'Allier,  couvert  de  bois  et  de  pacages. 

Pauvre  et  peu  peuplée,  cette  dernière  région  vit  de  maigres  cul- 
tures et  d'un  peu  d'élevage.  La  raideur  des  pentes  et  leur  ravinemeul 
par  de  nombreux  torrents  rendent  la  circulation  difficile.  Le  sol,  gra- 
nitique ou  gneissique,  est,  dureste,  peu  fertile.  Les  coulées  basaltifjues 
se  tiennent,  on  effet,  le  plus  souveent  sur  le  plalau,  à  1  100  m.  d'alti- 
tude en  moyenne,  dominant  l'Allier  de  4  à  500  m.  Sur  certains  points, 
cependant,  vers  Monistrol,  Saint-Haon,  elles  descendent  très  bas  dans 
la  vallée.  Parfois  même,  elles  vont  jusqu'au  fleuve,  ([ui  tantôt 
y  a  entaillé  des  gorges  sauvages,  tantôt  les  a  contournées,  .se  creusant 
un  nouveau  lit  dans  le  granité  ou  le  gneiss  voisins.  Avant  les  éruptions 
pliocènes,  la  vallée  de  l'Allier  dillV'rail  i)cu  de  celle  d'aujourd'hui;  elle 
était  seulement  un  peu  moins  profonde. 
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Longueurs  1  :  100  000.    Hauteurs  1  :  40  000. 

Le  plateau  de  Saint-Jean-Lachalm  a  comme  son  pendant,  à  l'Est 
des  Monts  du  Velay,  dans  le  plateau  de  Cayres.  Mais  celui-ci,  plus 
large,  a  une  couverture  volcanique  plus  continue.  De  nombreux 
cônes,  fort  dégradés  et  peu  élevés  pour  la  plupart,  à  la  terre  rougeâtre, 
le  plus  souvent  coiffés  d'un  bois  de  pins  sylvestres,  forment  comme 
des  îlots  verts  à  la  surface  de  la  planèze  sombre  et  dénudée.  Quand, 
profitant  de  leurs  faibles  pentes  et  de  la  nature  friable  de  leur  sol, 
les  paysans  les  labourent  entièrement,  ces  «  gardes  »,  ou  «  serres  », 
vues  d'un  point  élevé,  se  distinguent  à  peine  du  plateau.  La  terre 
noirâtre  de  celui-ci,  débarrassée  de  ses  pierres,  qui  forment  autour 
des  champs  un  quadrillage  serré  de  petits  murs  bleuâtres,  porte  les 
cultures  et  les  prairies  bien  arrosées,  où  paissent  de  vigoureux  che- 
vaux. Les  céréales  dominent  :  peu  de  froment,  à  cause  du  climat 
rigoureux,  moins  de  seigle  qu'autrefois,  plus  d'avoine,  et  surtout 
beaucoup  d'orge,  qu'utilisent  les  brasseries  du  Puy,  et  des  lentilles, 
deslinées  à  l'exportation.  Les  landes,  en  recul  marqué,  servent  de 
pacage  à  des  moutons,  dont  le  nombre,  autrefois  considérable,  décroit 
à  mesure  que  diminuent  les  espaces  incultes.  Le  plateau  de  Cayres 
est  assez  peuplé.  Groupées  en  villages,  les  maisons  se  placent  aux 
points  de  sortie  des  eaux  d'inlillration;  elles  forment  une  traînée  au 
pied  de  la  chaîne  du  Velay,  s'étabhssent  à  proximité  des  cônes  épars, 
ou  s'installent  sur  la  bordure  de  la  planèze,  dominant  les  échancrures 
des  vallées  étroites  et  boisées.  Des  bourgs,  d'égale  importance  et  régu- 
lièrement espacés,  se  succèdent  du  Nord  au  Sud  sur  ce  plateau,  trop 
éiruit  et  trop  allongé  pour  n'avoir  pas  plusieurs  centres,  tous  lieux  de 
marchés  :  Saint-Paulien,  Loudes,  Solignac,  Cayres,  Pradelles. 

2"  Le  Plateau  du  Mézenc.  —  Si,  franchissant  la  Loire,  on  visit»^  la 
région  orientale  du  Velay  volcanique,  on  est  frappé  du  changenuMil 
de  physionomie  du  pays.  La  belle  régularité  et  la  simplicité  du  plateau 
du  Velay  ont  disparu,  et,  avec  elles,  l'air  de  jeunesse  du  relief.  Tout 
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indique  que  la  région  est  plus  ancienne  et  plus  évoluée;  c'est  d'abord 
la  disparition  des  cùnes  de  scories,  dont  on  est  étonné  de  ne  plus 
voir  la  masse  rougeàtre,  coiffée  d'un  bois  de  pins  ;  c'est  aussi  le  mor- 
cellement avancé  du  plateau  volcanique,  échancré  de  larges  vallées, 
réduit  à  des  presqu'îles,  ou  même  à  des  ilôts,  dont  l'allure  tabulaire 
et  la  correspondance  des  altitudes  indique  seule  l'ancienne  conti- 
nuité. Le  travail  des  eaux  a  encore  accentué  cette  complexité,  en  ré- 
vélant parfois  sur  de  larges  étendues  le  sous-sol  assez  varié  :  gneiss, 
granité  gneissique,  argiles  et  sables.  Et  le  réseau  hydrographique, 
agent  de  cette  transformation  de  la  contrée,  porte  aussi  les  traces  d'un 
âge  plus  avancé.  Sur  les  rivières  principales  conséquentes  qui  vont  à 
la  Loire,  des  affluents  et  même  des  sous-affluents  se  sont  greff"és. 
Les  vallées  sont  creusées  profondément  presque  dès  l'origine;  étroites 
et  encaissées  dans  le  granité  à  l'Est,  elles  s'élargissent  dans  les  argiles 
à  l'Ouest.  Tous  ces  traits,  auquels  il  faut  joindre  la  variété  des  roches 
volcaniques  (basaltes,  andésites,  labradorites,  trachytes,  phono- 
lites,  etc.)  et  leur  inégal  démantèlement  selon  les  points,  donnent,  au 
premier  abord,  à  la  région  un  aspect  fort  varié  et  un  peu  chaotique. 
C'est  peut-être  dans  cette  diversité  même,  tenant  à  son  ancienneté 
relative,  qu'il  faut  chercher,  en  opposition  avec  le  plateau  du  Velay, 
si  régulier  et  homogène,  l'unité  de  ce  pays  qu'on  peut  appeler  le  pla- 
teau du  Mézenc. 

La  géologie  permet  de  préciser  et  de  confirmer  ce  que  nous  a  révélé 
le  simple  examen  de  la  topographie.  Avant  les  éruptions  volcaniques, 
vers  la  fin  du  Miocène,  le  pays  se  présentait,  au  Sud-filst  et  à  l'Est, 
comme  un  voussoir  granitique  élevé.  Contre  ce  plateau,  venaient 
butter,  à  l'Ouest,  à  l'état  de  lambeaux  de  moins  en  moins  importants 
et  de  plus  en  plus  élevés,  deux  formations  sédimentaires  :  des  argiles 
et  sables  à  chailles',  d'âge  miocène,  et  les  argiles  oligocènes  du 
bassin  du  Puy.  Ces  dépôts,  qui  devaient  aux  failles  du  Miocène  supé- 
rieur leur  étagement  en  gradins,  s'abaissaient  doucement  jusqu'au 
bassin  du  Puy,  dont  le  point  le  plus  bas  était  à  800  m.  Les  parties  les 
plus  hautes  du  plateau  granitique  étant  à  1  300  m.,  la  diflérence  n'était 
que  de  500  m.  ;  elle  est  aujourd'hui  de  I  150  m.-.  Cette  augmentation 
est  due,  i>our  une  part,  au  creusement  effectué  par  la  Loire,  et,  |)our 
l'autre,  aux  dépôts  volcaniques,  dont  l'épaisseur  dépasse,  au  Mézenc, 
-450  m.  Dès  la  fin  du  Miocène  supérieur  et  jusqu'à  la  fin  du  Pliocène 
moyen,  d'une  foule  de  bouches  éruptives  sortirent  les  laves  et  les 
produits  de  projection  les  plus  divers;  la  région  i)ril  une  i)liysionomie 
analogue  à  celle  du  plateau  du  Velay,  plus  jeune  seulement  et  plus 

1.  C/iailles,   morceaux  de  calcaire    très   siliceux.    Sur    celte    formation,    voir 
M.  Hour-E.  ouvr.  cité,  p.  ~(j-81. 

2.  .VI.  UoLLE,  ouvr.  cité.  p.  H'J. 
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variée.  Comment,  depuis,  l'érosion  l'a  différenciée,  c'est  ce  qu'un 
tableau  rapide  de  ses  divers  aspects  va  nous  montrer. 

Au  Sud,  la  destruction  très  avancée  de  la  couverture  volcanique, 
peut-être  moins  épaisse  en  cet  endroit,  a  remis  à  jour  un  fragment  de 
l'ancienne  pénéplaine  cristalline.  La  Loire  et  ses  premiers  allluenls 
y  ont  entaillé  de  profondes  et  sauvages  vallées,  souvent  boisées,  qui 
séparent  des  croupes  basses  et  arrondies.  La  partie  la  plus  élevée  du 
pays  est  le  rebord  irrégulier  du  plateau,  curieusement  déchiqueté  par 
les  torrents  du  Vivarais.  Il  porte  deux  volcans  quaternaires  :  le  Suc 
de  Bauzon  (1474  m.), en  forme  de  cratère  égueulé,et  la  Vestidedc  Pal, 
cratère  d'explosion,  dont  trois  petits  cônes  de  scories  parsèment  le 
fond  granitique'.  Là  subsistent  des  vestiges  encore  imposants  de 
l'ancien  manteau  de  forêts  (\m  couvrit  le  pays  :  le  bois  du  Faultre,  la 
vaste  forêt  domaniale  de  Mazan  et  le  bois  de  Bauzon.  A  mesure  qu'on 
s'élève  en  altitude,  on  y  voit  les  sapins  succéder  aux  hêtres  en  futaies, 
puis  faire  place  sur  les  sommets  aux  hêtres  buissonnants.  Le  reste  du 
plateau  est  dénudé  et  d'une  grande  tristesse.  Une  population  peu  nom- 
breuse, très  disséminée,  vit  dans  des  fermes  isolées  ou  de  petits 
hameaux,  placés  de  préférence  sur  le  plateau  au  bord  des  vallées.  Elle 
se  livre  à  l'exploitation  extensive  d'un  sol  couvert  de  pâturages,  où 
paissent  des  chevaux  et  surtout  des  bêtes  à  cornes  de  la  race  locale 
du  Mézenc.  Les  cultures,  champs  de  seigle  surtout,  sont  rares,  car  le 
sol  est  maigre  et  le  climat  si  rude  que  l'abbé  Mortessagne  disait  au 
xvm*  siècle  :  «  On  croit  être  arrivé  en  Norvège  on  en  Laponie^.  »  Les 
landes  et  les  bruyères  couvrent  de  grands  espaces.  Saint-Cirgues 
(population  agglomérée  au  bourg  :  599  hab.),  la  localité  la  plus  im- 
portante après  Coucouron,  un  peu  extérieur,  peut  donner  son  nom  à 
ce  plateau,  qui,  fragment  du  Vivarais  historique,  se  rattache  nette- 
ment au  Velay  par  sa  géographie. 

Au  Nord  du  plateau  de  Saint-Cirgues,  le  paysage  volcanique  repa- 
rait. A  un  haut  pays  parsemé  de  pics  nombreux,  se  soude  un  vaste 
plateau  basaltique,  fort  morcelé,  dont  la  variété  d'aspects  lait  l'origi- 
nalité au  milieu  de  régions  plus  homogènes,  Ce  plateau,  qui  porte  la 
vieille  ville  du  Monastier,  grand  marché  agricole  du  "Velay  oriental, 
n'a  plus  de  cônes  de  scories.  A  l'Ouest,  de  larges  vallées,  creusées 
dans  les  argiles,  le  découpent  en  tables  irrégulières,  dont  l'abrupt 
noirâtre  est  parfois  boisé.  A  150  m.  plus  bas  que  les  plateaux,  une 
ancienne  terrasse  de  la  Loire,  couverte  de  basalte,  forme  le  tond  d'un 
petit  bassin  fertile  :  le  bassin  de  Chadron,  séparé  par  un  promontoire 

1.  (i.  Fahre,  Origines  des  cirr/ues  i^olcaniques.  Description  du  groupe  des  volcans 
de  Rauzon  {Ârdècfie\  (liull.  Soc.  Géol.  de  France,  3*  série,  XV.   188").  p.  34fi. 

2.  Faujas  de  Saint-Funo,  Recherches  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais  et  du 
Velan,  Paris-Grenoble,  ITîS.p.  372.  Les  lettres  de  1  abbé  Mobtessagxe  sont  annexées 
au  volume,  sous  le  titre  :  Lettres  sur  les  Volcans  du  Haut  Vivarais. 
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basaltique  de  celui  de  Cussac.  Quand  on  va  vers  l'Est,  au  contraire,  le 
granité  constitue  le  substratum,  et  les  fragments  basaltiques,  plus 
cohérents,  forment  des  langues  plates,  séparées  par  d'étroites  vallées, 
et  même  finissent  par  se  souder.  Les  tables  volcaniques  portent  les 
cultures;  les  habitations,  groupées  en  villages,  se  placent  à  proximité 
des  sources,  qui  jaillissent  au  pied  des  coulées. 

Par  le  plateau  du  Monastier  se  fait  insensiblement  le  passage 
entre  les  riches  et  riantes  vallées  du  bassin  du  Puy  et  les  sévères 
plateaux  du  Mézenc.  De  l'Ouest  à  l'Est,  l'altitude  augmente,  le 
climat  devient  plus  rude,  le  sol  moins  fertile;  le  froment  et  les 
lentilles  cèdent  la  place  au  seigle  et  à  l'avoine;  les  pâturages 
s'étendent  au  détriment  des  cultures;  les  maisons  prennent  un 
aspect  plus  misérable. 

Avec  le  Massif  du  Mézenc,  un  paysage  nouveau  apparaît.  Les  pho- 
nolites,  qui  en  sont  l'élément  essentiel,  forment  dans  le  Velay  une 
traînée  orientée  N  30°  W,  une  soixantaine  de  pointements  répartis  en 
deux  massifs  distincts  :  celui  du  Mézenc  et  celui  du  Mégal,  plus  au 
Nord,  Leur  relief,  très  varié,  aux  formes  heurtées  et  hardies,  et  leur 
couleur  grise  ou  blanchâtre  permettent  de  distinguer  facilement  les 
montagnes  phonolitiques  des  cônes  de  scories  basaltiques,  rougeâtres 
et  comme  émoussés.  Les  phonolites,  auxquels  on  peut  joindre  les 
trachytes  plus  rares,  forment  le  plus  souvent  des  «  sucs  «,  ou  pics  à 
pentes  fort  raides,  mais  à  sommets  arrondis,  sortes  de  mamelons 
presque  toujours  chauves  et  dénudés.  On  voit  aussi  des  croupes 
hautes  et  arrondies,  dômes  ou  coupoles  (La  Tortue,  montagne 
de  Boussoulet)  :  des  bois  de  pins,  sapins  ou  hêtres,  leur  donnent  un 
iispect  hérissé.  On  trouve  des  pyramides  tronquées,  des  tables  irré- 
gulières bordées  de  grands  escarpements.  Parfois,  plusieurs  tables, 
en  retrait  les  unes  sur  les  autres,  se  superposent  et  ont  un  sommet 
arrondi  (pic  de  Lizieux,  Rocher  Tourte). 

Les  phonolites  forment  souvent  des  prismes,  qui  se  divisent  eux- 
mêmes  transversalement  en  dalles  sonores,  ou  «  lauzes  »,  utilisées 
par  les  paysans  pour  couvrir  leurs  habitations.  La  structure  tabulaire 
peut  du  reste  exister  seule.  La  structure  et  la  disposition  des  phono- 
lites influent  sur  la  forme  des  montagnes,  comme  l'a  montré  un  géo- 
logue du  Velay,  Bertrand-Roux.  Par  exemple,  des  prismes  verticaux 
se  divisant  en  feuillets  horizontaux,  ou  den  plionolilcs  tabulaires  à 
dalles  à  peu  près  verticales  forment  des  escarpements  hardis  (Miaune, 
rocdelaBilleyre)  :  «lorsque  ces  prismes  et  ces  tables,  (|uelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  position,  se  divisent  en  dalles  ([iii  vont  se  relevant  de 
plusieurs  côtés  vers  le  sommet  de  la  nîontagne  »,  on  a  des  cônes 
tronqués  ou  des  dômes*. 

1.  Uehtkvmi-IIoi  X,  Descriplion    f/i'Of/nostiquc    des  environs  du  Puy-en-Velai/  el 
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L'origine  de  ces  montagnes,  aux  formes  si  diverses,  n'est  pascom. 
plètemont  éclaircie.  Dans  l'ensemble,  elles  se  raltachenf  au  type  dfs 
volcans  arides.  Les  laves  phonoliliques  sont  sorlies  sans  explosions 
violentes,  et,  par  suite  de  leur  viscosité,  se  sont  simplement  accu- 
mulées autour  des  orifices  d'expulsion,  formant  des  cônes  ou  des 
dômes.  Quand  ils  avaient  atteint  une  hauteur  assez  grande,  ceux-ci 
s'effritaient  :  d'où  la  formation  à  leur  pied  de  ces  énormes  éboulis  de 
blocs,  «  cheyres»)  ou  «  clapiers  »,  que  l'action  destructrice  des  agents 
atmosphériques  ne  suffit  pas  à  expliquer.  La  fluidité  de  la  lave  a  pu  être 
parfois  assez  grande  pour  former  d'épaisses  et  larges  coulées,  don- 
nant des  plateaux  à  surface  accidentée  comme  celui  de  Roffiac.  Enfin. 
((  il  a  même  pu  arriver  que  des  poussées  de  bas  en  haut,  s'exerçani 
sur  un  magma  déjà  solidifié,  aient  fait  surgir,  d'une  ouverture  rigide, 
des  masses  rocheuses  énormes,  offrant  encore,  malgré  les  injures  du 
temps,  des  silhouettes  hardies  et  imposantes  »  '. 

Les  phonolites  du  Massif  du  Mézenc  ne  forment  pas  une  chaîne 
continue.  Pour  avoir  une  idée  nette  de  la  région,  il  faut  faire  l'ascen- 
sion de  son  point  culminant,  le  M^  Mézenc  (1754  m.).  Du  sommet,  la 
vue  est  immense.  A  l'Est  et  au  Sud-Est,  se  creusent  les  ravins  du 
Vivarais,  profonds  parfois  de  800  m.  Ces  ravins,  failles  dans  le  granité, 
sont  séparés  par  d'étroites  crêtes,  couronnées  de  lambeaux  volcaniques; 
de  nombreux  sucs  phonoliliques  en  émergent  au  Sud- Est:  l'érosion 
vigoureuse  des  torrents  à  forte  pente  a  accompli  là  une  œuvre  de  des- 
truction formidable.  A  l'Ouest  et  au  Nord,  s'étendent,  au  contraire, 
de  vastes  plateaux  basaltiques.  Des  vallonnements  doux,  puis  des 
déchirures  étroites  et  profondes,  en  rompent  la  continuité.  Ces  pla- 
teaux, peu  inclinés,  très  élevés,  dénudés,  forment  comme  une  vaste 
pelouse  à  l'herbe  rase,  semée  dans  la  belle  saison  de  fleurs  éclatantes, 
où  se  dressent  çà  et  là  les  «  sucs  »  chauves  et  grisâtres,  aux  formes 
étranges.  C'est  l'association  des  sucs  et  des  plateaux,  dont  l'état  de 
conservation  s'explique  par  l'épaisseur  des  dépôts  volcaniques  et  la 
nature  cristalline  du  substratum,  qui  donne  au  Mézenc  son  originalité. 

Cette  région,  à  l'ensemble  de  laquelle  on  pourrait  étendre  le  nom 
de  «  pays  des  phonolites  »-,  que  Forbes  a  donné  à  une  de  ses  par- 
lies,  mériterait  aussi  celui  de  pays  des  sources,  tant  les  suintements 
deau  y  sont  nombreux:  il  y  en  a  partout,  surtout  au  pied  des  sucs, 
donnant  naissance  à  un  éventail  de  rivières.  Cette  multitude  de  sources 
explique  l'éparpillement  des  hameaux  et  des  fermes  isolées  :  les  mai- 
sons basses,  au  toit  très  incliné,  couvert  de  «  lauzes  »  ou  de  chaume, 

particulièrement  du  bassin  au  milieu  duquel  celte   ville  est  située,  1823,  p.  118. 
Behthano-Roux  s'est  fait  appeler  plus  tard  Bektiia.nd  de  Doue. 

1.  M.  HoiLE,  La  Monlaçine  Pelée  et  les  volcans  d' Auvergne  {La  Géographie,  XI, 
lOO.H,  p.  2i).  —  Id.,  ouvr.  cité,  p.  146-151. 

2.  Cité  par  M.  Boule,  ouvr.  cité,  p.  9. 
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aux  ouvertures  rares  et  petites,  semblent  tapies  sur  le  sol  pour 
mieux  résister  à  la  violence  des  vents  et  aux  terribles  tempêtes  de 
neige,  qui  rendent  la  circulation  périlleuse  ou  impossible  en  hiver. 
Les  villages  et  les  bourgs,  peu  nombreux,  se  trouvent  à  la  périphérie 
de  la  région,  à  portée  de  pays  plus  heureux.  La  population,  clairsemée, 
vit  de  l'exploitation  extensive  du  sol.  Les  bois  ont  à  peu  près  disparu  ; 
le  paysan  en  est  réduit  à  brûler  des  mottes  de  gazon  ;  les  essais  de 
reboisement  n'ont  guère  réussi  jusqu'ici.  Le  pays  dénudé  est  une  sorte 
d'immense  pâturage,  dont  l'herbe,  courte  et  succulente,  nourrit  de 
Tands  troupeaux  de  bêtes  à  cornes  de  la  race  mézine,  richesse  du 
pays,  ou  des  multitudes  de  moutons  venus  chaque  année  du  Gard, 
en  juin,  pour  repartir  en  septembre.  Les  céréales,  dont  la  culture  est 
possible  grâce  au  manteau  de  neige  qui  couvre  le  sol  en  hiver,  occupent 
peu  d'espace;  mais  des  routes  commodes  permettent  aujourd'hui  à 
la  ré°"ion  de  s'approvisionner  ou  d'écouler  ses  produits  facilement 
aux  grandes  foires  du  Monastier. 

Au  Nord  du  Massif  du  Mézenc,  les  montagnes  phonolitiques  dispa- 
raissent; un  vaste  plateau  basaltique,  peu  accidenté,  étale  ses  pelouses 
dénudées,  monotones,  parsemées  de  grands  «  clapiers». Une  population 
peu  nombreuse  est  disséminée  à  la  surface  de  cette  région,  au  climat 
rude,  ouverte  aux  vents  et  aux  tempêtes.  Cette  région  doit  à  sa  physio- 
nomie particulière  d'avoir  un  nom  spécial  :  c'est  la  Champ  du  Pin. 

Au  delà  de  ce  plateau,  large  de  quelques  kilomètres,  le  paysage 
phonolitique  reparaît  dans  le  Massif  du  Mégal,  mais  avec  un  caractère 
un  peu  différent.  La  région  est  moins  élevée  que  celle  du  Mézenc  ;  les 
hauts  sommets  sont  rares  ;  le  point  culminant,  le  signal  du  Mégal,  ou 
Testevoire,  n'a  que  1438  m.  L'altitude  diminue  du  Sud  au  Nord  et  de 
l'Est  à  l'Ouest.  Le  Mégal  est  aussi  plus  morcelé  :  le  morcellement 
augmente  de  l'Est  à  l'Ouest  et  du  Sud  au  Nord,  parce  qu'on  passe 
d'un  substratum  granitique  à  un  substratum  argileux.  Mais  le  grand 
changement  du  relief  vient  de  la  dégradation  très  avancée  des  plateaux 
basaltiques,  si  cohérents  dans  le  Massif  du  Mézenc.  L'érosion  a  creusé 
de  petits  bassins,  autour  desquels  les  sucs  phonolitiques  forment  des 
sortes  d'enceintes  ;  des  prairies  et  quelques  champs  en  occui)ent  le 
fond,  tandis  que  des  bois  ou  des  «  clapiers  »  couvrent  le  liane  des 
montagnes.  Tel  estle  bassin  de  Recharinges,  entre  le  Mégal,  le  Lizieux 
et  le  Suc  d'Araules.  Le  bassin  de  Saint-.lulien-Chapteuil,  (jui  fait  la 
transition  entre  le  Mégal  et  l'Emblavés,  est  plus  grand.  De  son  fond  émer- 
gent de  nombreux  sucs,  montagnes  d'argiles  coill'ées  de  phonolites. 

Les  vallées  qui  entaillent  le  massif  du  Mégal  sont  f()rt])itt()r<'sques. 
Celle  du  ruisseau  de  Beaulieu  en  est  un  bel  exemple.  Très  large  dans 
les  argiles  de  l'Emblavés,  en  aval  de  Rosières,  elle  se  rétrécit  et  s'en- 
caisse en  amont.  La  partie  inférieure  des  flancs  de  la  vallée,  creusée 
dans  le  granité,  est  étroite  :  la  rivière  se  tord  au  milieu  de  minus- 
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cules  prairies,  entre  des  versants  abrupts  couverts  de  bois  de  pins  ou 
de  chênes;  ces  gorges  sauvages  sont  inhabitées.  Mais,  au-dessus,  la 
vallre  sévase,  s'élargit  dans  les  argiles  :  une  plate-forme  doucement 
inclinée  porte  des  prairies  et  des  cultures  sur  le  versant  exposé  au 
Sud,  des  landes  ou  des  bois  sur  celui  qui  regarde  le  Nord;  elle  est 
dominée  par  les  sucs  grisâtres,  hérissés  de  pins  ou  de  sapins. 

Cette  région  très  accidentée  est  pauvre  et  sauvage.  Le  reboisement 
a  reconstitué  en  partie  son  ancien  manteau  de  forêts  ;  mais  les 
champs  de  pierre,  les  «  chèvres  »,  occupent,  ainsi  que  les  landes,  de 
grandes  surfaces.  Le  sol  phonolitique,  moins  riclie  que  le  sol  basalti- 
que, ne  convient  guère,  non  plus  que  le  climat  fort  rude,  aux  cultures; 
mais  il  porte  de  vastes  pâturages  ;  l'élevage,  moins  important  que 
dans  la  région  du  Mézenc,  est  la  ressource  principale  des  habitants, 
dont  les  maisons  se  groupent  en  hameaux  au  i)ied  des  sucs.  Ceux-ci, 
en  effet,  très  fissurés,  véritables  éponges,  laissent  s'infiltrer  les  eaux 
de  pluies,  qui  reparaissent  en  sources  au  contact  des  argiles  ou  du 
granité.  Saint-Julien  et  Yssingeaux  sont  les  deux  villes-marchés  de  la 
région,  établies  à  la  périphérie,  à  portée  de  pays  plus  favorisés. 

3''  Le  bassin  du  Puy.  —  Entre  les  deux  hauts  plateaux  volcaniques 
du  Mézenc,  à  l'Est,  et  du  Velay,  à  l'Ouest,  est  comme  blottie  une 
région  déprimée  :  le  bassin  du  Puy.  C'est  une  sorte  de  creux,  évidé 
par  le  travail  des  eaux  dans  les  basaltes  et  leur  substralum  argileux, 
une  cuvette,  dont  le  bord  irrégulier  est  formé  par  les  plateaux  très 
échancrés  et  dont  le  fond  est  encombré  de  nombreux  «  témoins  » 
argileux,  coiffés  de  roches  volcaniques.  Aux  plateaux,  qui  jusque  là 
dominaient  la  topographie  et  portaient  habitations  et  cultures,  se 
substituent  de  larges  vallées,  qui  deviennent  la  partie  vivante  du  pays. 
Le  relief  positif  ou  surajouté,  d'origine  éruptive,  cède  la  première 
place  au  relief  négatif,  en  quelque  sorte,  qui  résulte  du  creusement,  et 
dont  l'érosion  fluviale  est  l'agent  essentiel.  Un  climat  plus  doux, 
tenant  à  une  altitude  moyenne  plus  basse  et  à  une  situation  plus  abri- 
tée, des  cultures  plus  riches  et  plus  variées,  des  groupements  humains 
plus  importants  achèvent  l'originalité  de  cette  région  privilégiée. 

L'histoire  géologique  du  bassin  du  Puy,  fort  compliquée,  nous 
montre  une  lutte,  aux  vicissitudes  nombreuses,  entre  les  forces  de 
comblement  et  les  forces  d'érosion.  L'époque  éocène  vit  la  formation, 
puis  la  destruction  partielle,  d'un  dépôt  assez  étendu  d'arkoses  grani- 
tiques. Pendant  l'Oligocène,  le  pays  fut  occupé  par  un  lac,  où  se  dé- 
posèrent, au  centre,  des  gypses,  des  marnes  et  des  calcaires,  et,  sur  les 
bords,  des  argiles  sableuses.  L'épaisseur  de  ces  couches  est  surtout 
grande  dans  les  environs  du  Puy  ot  au  milieu  de  l'Emblavés  :  à  me- 
sure qu'on  gravit  les  hauteurs  qui  bordent  ces  dépressions  à  l'Est 
et  à  l'Ouest,  on  ne  trouve  plus  ces  formations  qu'à  l'état  de  lambeaux 
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de  moins  en  moins  considérables  et  d'altitude  de  plus  en  plus  grande. 
Cette  disposition  en  gradins  est  due  à  des  mouvements  orogéniques, 
qui,  au  Miocène  supérieur,  formèrent  une  sorte  de  synclinal  à  grand 
rayon  de  courbure,  découpé  par  des  failles  en  écbelons,  et  où  des 
parties  très  élevées  surgissent  au  milieu  de  parties  affaissées.  Les 
plus  importantes  de  ces  failles  sont  orientées  NW-SE;  c'est  le  cas  de 
celles  qui  limitent  le  voussoirgranitique  de  Saint-Quintin-Chaspinhac: 
celle  du  Nord  a  35  km.  de  longueur,  et  il  y  a  :2oO  m.  de  ditlérence 
entre  le  sommet  du  voussoir  et  le  fond  du  bassin  de  l'Emblavés  pour 
une  distance  horizontale  de  500  m.  (fig.  2). 

Ainsi  furent  établis  les  traits  essentiels  de  l'orographie  du  Velay 
volcanique.  Mais  deux  ordres  de  faits  sont  venus  ensuite  achever  de 
modeler  la  topographie  du  bassin  du  Puy  :  les  éruptions  volca- 
niques et  l'érosion  fluviale.  Entre  ces  forces  contraires,  le  feu  et  l'eau, 
un  long  duel  s'est  engagé.  Au  Pliocène  inférieur,  l'érosion  l'emporte, 
faisant  disparaître  entièrement  les  premiers  dépôts  volcaniques.  Au 
Pliocène  moyen,  rivières  et  volcans  semblent  lutter  à  qui  comblera  le 
plus  vite  de  ses  dépôts  la  cuvette  du  Puy.  Dépôts  alluviaux,  dits  Sables 
à  Mastodontes,  épais  parfois  de  100  m.,  coulées  et  surtout  brèches 
basaltiques,  alternent,  s'intercalent,  se  superposent.  Quelques  mou- 
vements du  sol  peu  importants  affectèrent  ensuite  ces  couches.  Les 
éruptions  volcaniques  du  Pliocène  supérieur  achevèrent  de  niveler  le 
bassin,  colmatant  les  vallées,  forçant  les  eaux  à  se  creuser  de  nou- 
veaux lits.  Mais,  ensuite,  l'activité  volcanique  fut  vaincue.  Des  rivières 
moins  larges,  mais  plus  impétueuses  que  celles  du  Pliocène  moyen, 
s'attaquèrent  à  la  couverture  volcanique  et  la  morcelèrent.  Les  érup- 
tions ne  purent  désormais  que  marquer  les  étapes  du  creusement 
rapide  des  vallées  de  la  Loire  et  de  ses  aflluenls  pondant  le  Pleislo- 
cène.  Des  coulées  de  laves,  dites  «  basaltes  des  pentes  »,  soulignent 
sur  le  flanc  des  vallées  d'anciennes  terrasses  fluviales  ;  des  coulées 
plus  récentes  encore,  puisqu'on  les  trouve  au  fond  des  vallées,  génè- 
rent enfin  le  travail  d'érosion  dos  cours  d'eau,  cpii,  connue  la  Borne 
vers  Saint-Vidal,  durent  les  contourner  ou  s'y  creuser  des  gorges  im- 
posantes. Ces  basaltes,  dont  le  morcellemcut  est  assez  avancé,  sont 
plus  anciens  que  ceux  des  valb'es  de  l'Auvergne  ou  du  Vivarais.  Ce- 
pendant, des  ossenu'iils  fossiles  trouvés  à  Denise  indiquent  que 
l'homme  fut  t(''nioin  des  dernières  ("'ruptions  du  Velay'. 

Connaissant  l'histoire  mouvementée  du  bassin  du  Puy,  nous  ne 
serons  pas  étonnés,  si  nous  le  parcourons  du  Sud  au  Nord,  d'y  trou- 
ver des  aspects  diffr-rents.  L<'s  populations  ont  senti  ces  contrastes  et 
donné  à  certaines  petites  n'gions  des  noms  expressifs.  1>(*  part  et 
d'autre d'unvoussoirgraiiitiiiue  ('levt',  le  plaleati  de  Saint  Oiiinliu, elles 

1.  M.   HoiLK,  niivr.  cite,  p.   219-i>21. 
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(lislingupnl  lo  -<  Cifiix  du  Puy  »,  au  Sud,  fl  T  «  Kinhl:iv«'S  >-,  au  Nord. 

Lo  Crf'ux  du  l*uy  fsl  ioviw'  par  la  n-union  dos  vallées  profondes 
et  lai}i:es  de  la  Loire  et  de  ses  affluents  en  amont  de  Peyredeyre. 
Le  paysage  est  fort  pittoresque.  Les  plateaux  basaltiques,  surmontés 
(à  et  là  de  petits  cùnfs  de  scories,  ou  «  gardes  »,  boisés,  forment  des 
sortes  d'éperons  ou  de  promontoires  aux  bords  borizontaux,  uniformes, 
se  profilant  de  tous  col'''s  sur  le  ciel.  Ces  plateaux,  d'une  altitude 
moyenne  d<^  800  rn.,  portent  les  cultures  :  blé,  orge  surtout  et  lentilles, 
presque  pas  de  seigle.  Quelques  villages  sont  placés  sur  leurs 
bords  pour  profiter  des  sources.  Mais,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
ces  plateaux  font  place  à  des  «  témoins  »  basaltiques  isolés,  d'une  al- 
lure massive  et  irrégulière,  qui  semblent  correspondre  à  des  parties 
épaisses  d'anciennes  coulées,  ou  même  dans  certains  cas  à  des  points 
de  sortie.  Les  chapeaux  de  basalte  couronnent  des  pentes  argileuses 
assez  raides,  ravinées,  couvertes  de  bois  ou  de  vignes  :  l'ens'^mble 
a  un  aspect  de  montagne  (Brunelet,  Doue,   Bouzols,  etc.). 

Les  vallées  sont  assez  étroites  aux  points  où  les  rivières  quittent 
les  plateaux  par  une  cascade  et  entrent  dans  le  bassin  du  Puy;  mais 
elles  ne  tardent  pas  à  s'élargir  dans  les  argiles.  Leurs  versants,  en 
pente  douce,  accidentés  çà  et  là  par  d'étroites  terrasses  que  soulignent 
des  coulées  de  basalte,  sont  parsemés  de  nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne aux  toits  rouges  ;  la  vigne  y  pousse  jusqu'à  750  m.  d'altitude,  et  les 
cultures  y  sont  prospères.  Les  rivières,  bordées  d'aulnes  et  de  saules, 
coulent  au  milieu  de  ricbes  prairies  bien  irriguées,  sauf  aux  environs 
du  Puy,  où  les  cultures  maraîchères  occupent  le  fond  des  vallées. 

Mais  le  Creux  du  Puy  doit  surtout  son  pittoresque  aux  rochers 
abrupts,  curieusement  découpés,  dont  les  masses  sombres  émergent 
des  vallons  frais  et  riants  et  sont  portées  par  des  sortes  de  piédestaux 
argileux.  Une  ruine  féodale  ou  un  édifice  religieux  les  couronne 
généralement,  tandis  qu'un  village  se  blottit  à  leur  pied;  chacun  a 
son  histoire  et  sa  légende,  où  les  exploits  de  chevalerie  se  mêlent  aux 
événements  miraculeux.  Les  plus  curieux  sont  :  le  rocher  de  Polignac, 
à  forme  d'Acropole,  le  rocher  Saint- Michel  ou  d'Aiguille,  sorte 
d'obélisque  gigantesque,  et  le  rocher  Corneille,  qui  domine  la  ville 
du  Puy  et  sa  vieille  cathédrale.  Ces  rochers  isolés,  formés  de  brèches 
volcani(iues,  ne  sont  pas,  pris  dans  leur  ensemble,  des  dykes,  mais 
des  «  témoins  >  découpés  par  l'érosion  dans  un  ensemble  autrefois 
beaucoup  plus  vaste  et  que  les  mouvements  du  sol  postérieurs  au 
Pliocène  moyen  ont  portés  à  des  niveaux  différents'. 

Le  Creux  du  Puy  est  moins  un  bassin  (|u'une  série  de  petits  com- 
partiments inégaux,  séparés  par  des  promontoires  basaltiques  et 
drainés  par  le  ruisseau  deChalon,la  Borne  et  la  Loire.  Il  faut  y  joindre 

1.  M.  UoiXE,  ouvr.  cité.  p.  190-200. 
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la  plaine  tertiaire  affaissée  de  Saint-Germain-Laprade,  située  un  peu 
à  l'écart  et  moins  encombrée  de  débris  volcaniques.  Cette  région 
est  la  plus  peuplée  du  Yelay:  l'agglomération  en  bourgs  ou  gros  vil- 
lages est  la  loi.  La  seule  ville  importante  du  Yelay  est  là  :  Le  Puy  a 
plus  de  20  000  hab.,  et  des  avenues  bordées  de  maisons  le  relient  à 
plusieurs  gros  villages  qui  l'entourent;  le  tout  constitue  une  agglo- 
mération de  25  000  âmes  environ.  Si  Ton  ajoute  que.  à  l'imitation  des 
rivières,  les  routes  et  les  voies  ferrées  convergent  vers  le  Creux  du 
Puy  et  qu'il  est  le  site  de  la  capitale  du  Yelay,  ville-marché  aux  foires 
nombreuses  et  importantes,  centre  du  commerce  de  la  dentelle,  siège 
d'un  évèché  et  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  on  comprendra  que 
dans  cette  région  privilégiée  batte  le  cœur  du  Yelay. 

Le  Creux  du  Puy  est  fermé  au  Nord  par  une  sorte  de  barrière,  croupe 
granitique  d'une  altitude  moyenne  de  900  m.,  orientée  NW-SE, 
très  allongée  et  large  seulement  de  6  à  8  km.  Quelques  petits  cônes 
de  scories  sont  greffés  sur  sa  surface  inégale.  Une  arène  grossière 
forme  un  sol  maigre  et  pauvre,  qui  ne  porte  que  des  cultures  de 
seigle  et  de  pommes  de  terre.  Les  sources  y  sont  peu  abondantes,  et 
les  villages,  peu  nombreux,  sont  installés  au  bord  des  écbancrures  du 
plateau  et  à  la  tète  des  ravins.  Les  pentes,  assez  raides,  par  lesquelles 
le  plateau  s'abaisse  jusqu'aux  bassins  tertiaires  qui  l'encadrent,  sont 
sillonnées  par  un  grand  nombre  de  ravins  parallèles,  souvent  sans 
eau;  des  pins  rabougris  mêlés  de  chênes  et  de  grands  genêts  s'accro- 
chent au  rocher:  là,  ni  habitations  ni  cultures;  c'est  par  des  chemins 
étroits,  défoncés,  à  pente  très  forte  malgré  les  lacets  (ju'ils  décrivent, 
qu'on  peut  accéder  péniblement  jusqu'au  sommet  du  plateau. 

A  travers  cette  sorte  de  muraille  épaisse  et  imposante,  la  Loire 
s'est  frayé  un  passage  :  elle  coule  dans  des  gorges  sinueuses,  pro- 
fondes et  sauvages.  Comment  a-t-elle  pu  franchir  cet  obstacle?  Tel  est 
le  problème  (jui  se  pose  naturellement.  Le  creusement  de  la  vallée 
semble  s'être  fait  en  deux  temps.  Au  Pliocène  moyen,  la  vallée  devait 
être  creusée  jusqu'à  une  altitude  voisine  de  800  m.  Il  le  fallait,  en 
elfet.  pour  ([ue  pussent  s'épancher  les  eaux  des  fleuves  qui  ont  dt'posé 
en  amonl  les  Sables  à  Mastodontes;  ceux-ci  sont  à  une  allitudc  inlV»- 
rieurede  plus  de  100  m.  à  celle  du  voussoir  graniliiiue.  D'abord  arrê- 
tées par  cet  obstacle  et  obligées  de  se  d(''V(M-ser  par-dessus,  les  eaux 
avaient  dû  assez  vile  s'y  creuser  un  passage.  Les  éruptions  volca- 
niques qui  suivirent  ne  durent  pas  modiiier  beauc(»np,  ni  sintout  d'une 
fac/)\\  durable,  la  situation.  Ce  n'est  (|u':i  la  suite  d'un  changement  du 
niveau  de  base  (que  nous  ne  |)ouvons  dater  ilune  la(;<>n  |)i(''cise,  car  il 
se  produisit  hors  et  loin  du  \elayi  que  rt'Mosion.  prenant  une  \igueur 
nouvelle,  api>iofondil  ra|)i(lement  la  valh-e  et  lui  donna  la  forme  de 
couloir  ou  de  (b'-tilé  (|u'e||e  :i  aujouid'hui.  La  raideur  des  xcrsanis  in- 
dique assez  la  rapidilt'  el  la  jeunesse  relative  de  ce  ci'euseinent. 
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Ces  gori-^es,  où  nulle  liahiUition  ne  s'est  installée,  sont  suivies  par 
une  roule  et  une  voie  ferri-e  ;  par  elles,  le  Creux  du  Puy  cornmunique 
facilement  avec  l'Emblavés.  Le  plateau  granitique  de  Saint-Quintin  ne 
joue  donc  pas  le  rôle  dune  vraie;  barrière  ;  mais,  coupé  par  la  Loire  en 
deux  parties  sans  relations  entre  elles,  il  forme  au  milieu  de  régions 
riantes  un  pays  misérable  et  im  peu  sauvage. 

Le  bassin  tertiaire  de  l'Emblavés,  qui  s'étend  au  Nord,  est  comme 
le  pendant  du  Creux  du  Puy.  Mais  il  est  plus  déblayé;  les  plateaux 
volcaniques  y  sont  réduits  à  des  éminences  isolées,  d'allure  tabulaire 
ou  conique.  La  forme  tabulaire,  qu'on  trouve  à  Huche-Plate,  à  la 
Plaine,  ne  joue  pas  un  rôle  imi)ortant  dans  le  paysage  comme  dans 
le  Creux  du  Puy  ;  la  l'orme  conique,  rare  dans  celte  dernière  région, 
est  au  contraire  fréquente  dans  l'Emblavés  (Suc  de  Alalhouret,  Mont 
Ceneuil).  Les  «  plaines  »  ont  l'aspect  de  «  mesas  »,  et  les  «  sucs  » 
l'allure  de  montagnes,  car  leur  chapeau  volcanique  couronne  des 
pentes  argileuses  assez  raides,  séparées  par  de  larges  vallées  ou  des 
dépressions.  A  l'Ouest,  le  déblaiement  a  été  plus  considc'rable  encore. 
La  Loire,  en  déplaçant  son  lit  de  gauche  à  droite,  a  formé  une 
plaine  basse,  dominée  à  l'Ouest  et  au  Sud  par  l'abrupt  du  plateau 
granitique  de  Saint-Quintin  et  accidentée  seulement  par  de  rares  buttes 
à  chapeau  basaltique  ou  par  des  fragmenls  d'une  ancienne  terrasse.  La 
Loin^.  coule  du  Sud  au  Nord  dans  cette  plaine  couverte  de  ses  allu- 
vions,  enlre  des  berges  insignifiantes,  jusqu'au  moment  oij  elle 
s'encaisse  dans  le  granité. 

A  l'Est,  villages  et  hameaux  s'installent  à  proximité  des  masses 
volcaniques,  sur  le  pourtour  desquelles,  au  contact  des  argiles  imper- 
méables, jaillissent  les  sources.  Une  traînée  de  lieux  habiti-s  jalonne, 
au  Sud  et  à  l'Ouest,  le  pied  de  l'abrupt  granitique  du  plaleau  de 
Saint-Quintin.  Dans  la  plaine,  les  villages  évitent  le  voisinage  immédiat 
du  fleuve.  A  rcxtr('>mité  septentrionale  de  l'Emblavés,  le  bourg  de 
Vorey  possède  des  minoteries;  c'est  un  marché  important. 

IL    —    LE    YELAY    C.RANTTIQl  i:. 

Bassin  du  Puy,  plateau  du  Mézenc,  plaleau  du  Velay  constituent  le 
Velay  volcanique;  la  couverture  éruptivcy  est  inégalement  conservée, 
mais  partout  on  la  trouve  représentée.  Elle  a,  au  contraire,  à  peu  près 
eutiéremeni  disparu  de  la  surface  du  i)lateau  grauili(|ue  cpii  forme 
toute  la  partie  Nord  et  Nord-Est  du  Velay.  De  Sainl-Bounet  ou  de 
Sainl-Agrève,  on  peut  dominer  l'ensemble  de  cette  contrée  :  c'est 
un  vaste  plaleau  parsemé  de  bois  nombreux  (^t  d'une  foule  de  villages. 
On  ne  voit  pas  les  profondes  vallées  (jui  l'enlailleut,  mais  on  devine  la 
coupure  transversale  de  la  Loire,  région  déprimée  vers  laquelle  s'abais- 
sent les  (l(Mix  fragments  de  plaliwu  (ju'elh^  sépare.  Au  Nord-Ouest, 
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c'est  le  plateau  de  Craponne,  assez  étroit,  qui  se  soude  aux  hautes 
terres  du  Forez  ;  à  droite  de  la  Loire,  c'est  le  plateau  plus  étendu  qui 
porte  les  villes  de  Monistrol,  Saint-Didier,  Montfaucon,  Tence,  et  se 
termine  à  l'Est  par  les  faibles  hauteurs  des  Routières;  la  chaîne  des 
phonolites  du  Mézenc  et  du  Mégal  ferme  ce  plateau  au  Sud.  Toute 
cette  région  a  un  aspect  monotone,  usé,  triste  et  ingrat. 

Toute  trace  des  plis  hercyniens,  qui  accidentèrent  autrefois  la 
région,  a  disparu  :  ils  ont  été  arasés  par  l'érosion  durant  les  temps 
secondaires,  et,  au  début  de  l'époque  tertiaire,  le  pays  était  réduit  à 
l'état  de  pénéplaine  :  on  peut  se  l'aire  une  idée  de  cette  topographie  en 
négligeant  les  vallées  actuelles  et  en  rétablissant  par  la  pensée  la 
continuité  du  plateau.  A  la  suite  d'un  mouvement  du  sol,  se  déposèrent, 
pendant  l'Oligocène,  dans  un  lac  faisant  suite  à  celui  du  Puy,  d'épaisses 
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Fi«.  3.  —  Coupe  à  travers  le  Velay  granitique. 
Longueurs  1  :  100  000.  Hauteurs  1  :  20  000. 


couches  argileuses.  Au  Miocène  supérieur,  à  la  suite  des  mouvements 
orogéniques  alpins,  une  grande  faille  orientée  NE-SW  coupa  le  plateau 
granitique  en  deux  parties  inégales:  une  dénivellation  se  produisit  i)ar 
affaissement  du  fragment  oriental;  l'abrupt  granitique,  qui  domine  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  à  l'Ouest  la  plaine  de  Ras,  permet 
d'apprécier  l'importance  de  cet  accident  (lig.  ;î  .  La  poussée  volcanique 
du  Mégal,  au  Pliocène  moyen,  est  représentée  par  les  trois  importants 
débris  phonolitiques  de  Gerbizon,  de  Miaune  et  de  la  Madeleine, 
autrefois  continus.  Des  éruptions  du  Pliocène  supérieur  il  no  reste 
plus  que  des  fragments  basaltiques,  presque  toujours  insignifiants, 
disséminés  sur  tout  le  plateau  ;  un  seul  cône  de  scories  subsiste,  le 
Montprait.  Il  n'y  eut  sans  doute  jamais  de  manteau  volcanique 
continu,  mais  de  quelques  bouches  isolées  durent  sortir  des  coulées 
de  laves  peu  considérables. 

Les  puissantes  érosions  qui  suivirent  ne  firent  pas  seulement 
disparaître  en  très  grande  partie  les  dépôts  argileux  r[  volcaniques, 
mais  elles  découpèrent  la  pénéplaine  qu'avait  formée  un  premier 
cycle  d'érosion.  En  elfet,  à  la  suite  d'événements  (iiii  se  déroulèn^nt 
hors  du  Velay,  le  niveau  de  base  changea,  el  un  nouveau  creusement 
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des  vallées  se  produisit.  La  Loire  encaissa  profondc-rnenl  son  cours  et 
rompit  par  érosion  réj^ressive  le  barrage  phonoliticpie  du  M^Gerbizon 
et  du  M'  Miaune,  près  de  Cbanialiéres.  l*our  raccorder  leur  cours 
à  celui  du  lleuve,  les  affluents  durent  se  creuser  d'aval  en  amont  des 
gorges  étroites.  Ce  récent  chanjxement  du  niveau  de  base  exjjlique 
le  contraste  entre  les  larges  vallées  du  cours  supérieur  des  rivières, 
où  les  eaux  coulent  doucement,  et  celles  du  cours  inférieur,  sombres, 
encaissées,  profondes,  où  le  torrent  bondit  en  cascades  et  en  rapides. 

La  Loire  draine  toutes  les  eaux  du  Velay  granitique;  son  cours, 
orienté  SW-NE,  est  parallèle  à  la  direction  d»;  la  grande  faille  miocène. 
Les  afiluents,  suivant  la  pente  de  la  pénéplaine  disloquée,  se  jettent 
perpendiculairement  dans  le  fleuve;  cependant,  le  cours  suptjrieur 
des  affluents  de  gaucbe  est  dirigé  N-S,  tandis  que  celui  des  affluents 
de  droite  est  conforme  aux  directions  hercyniennes  et  s'explique 
peut-élre  par  une  topographie  aujourd'hui  disparuo.  C'est  sans  doute 
à  la  nécessité  de  longer  le  massif  volcanique  du  Mégal,  autrefois  plus 
étendu  à  l'Est,  comme  en  témoignent  des  lambeaux,  que  le  Lignon 
doit  la  forme  de  son  cours  supérieur.  C'est  aussi  la  montagne  de  la 
Madeleine  qui  a  obligé  l'Ance  à  couler  parallèlement  à  la  Loire  avant 
de  la  rejoindre  dans  le  bassin  de  Bas. 

La  nature  granitique  du  sol  et  la  monotonie  du  relief  assurent  à 
cetl(;  partie  du  Velay  une  grande  unité.  La  position  des  habitations 
y  est  à  peu  près  partout  la  même:  elles  se  placent  sur  les  plateaux, 
au  bord  des  promontoires  nombreux  que  dessinent  et  délimitent  les 
échancrures  des  vallées  et  des  ravins.  A  part  ({uelques  usines  et 
moulins,  qui  utilisent  la  force  hydraulique  des  torrents,  les  maisons 
fuient  les  gorges  sauvages.  Le  groupement  en  hameaux  domine  net- 
tement ;  les  i)etites  agglomérations  pullulent  :  beaucoup  de  eom 
munes  en  comptent  i)lus  d'une  cinquantaine.  Cela  tient  au  régime  des 
sources.  Le  sol  granitique  est  imperméable  :  seule,  l'arène  superfi- 
cielle peu  épaisse  ([ui  résulte  de  sa  décomposition  laisse  les  eaux 
s'infiltrer  et  les  rend  rapidement  en  une  multitude  de  petites  sources 
sujettes  à  tarir  en  été'. 

Si  la  première  impression  d'unité  cl  même  de  monotonie  ressentie 
à  la  vue  du  Velay  granitique  ne  s'efface  jamais  complètement,  on 
est  amené  cependant,  quand  on  le  connaît  mieux  et  jusque  dans  la 
vie  de  ses  populations,  à  y  distinguer  des  régions  assez  différentes. 

1"  Le  Plateau  de  Montfaucon.  —  Sur  la  rive  droite   de  la  Loire, 

1.  11  y  a  plus  de  1  2.io  sources  (avec  200  puits ")  dans  le  seul  canton  de  Has.  dont 
une  seule  abondante.  Sur  1(5  ;)00  que  ooniptc  rarrondissement  dYssiiifi-viux.  100 
à  peine  sont  importantes,  et  l(i  seulement,  sortant  des  basaltes  et  des  phonolites, 
sont  considérables.  (Seuvice  des  Ponts  et  Ch.vissées,  Enquête  sur  les  Sources, 
non  publiée;  elle  nous  a  été  communiquée  par  M'  l'Ingénieur  en  Chef  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire.) 
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s'étend  un  vaste  plateau,  qui  est  limité  à  TEst  par  ce  qu'on  appelle 
parfois  la  chaîne  des  Routières.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  là  de  chaîne, 
mais  seulement  le  rebord  du  plateau  cristallin  qui  porte  au  Sud-Ouest 
les  volcans  du  Massif  du  Mézenc.  Cestune  série  de  molles  ondulations 
atteignant,  au  Nord,  1  300  m.  au  Grand  Felletin  et  I  380  m.  au  Mont" 
Pyfara.  Les  torrents  affluents  du  Rhône  ont  en  quelque  sorte  mangé 
ce  bord  du  plateau,  aujourd'hui  très  échancré;  ils  ont  même  capturé 
déjà  une  partie  des  affluents  de  droite  du  Lignon.  Le  contraste  entre 
le  Vivarais,  aux  ravins  profonds,  et  le  Velay,  aux  plateaux  doucement 
inclinés,  est  très  frappant.  Des  forêts  de  sapins  couvrent  les  Routières: 
elles  alimentent  de  nombreuses  scieries,  surtout  à  Riotord,  et  les 
chemins  de  fer  départementaux  écoulent  vers  Saint-Étienne  de 
grandes  quantités  de  planches  et  de  troncs  d'arbres. 

C'est  aussi  pour  Saint-Étienne  qu'a  été  abattue  peu  à  peu  une 
grande  partie  des  forêts  qui  couvrirent  autrefois  l'ensemble  du 
plateau  de  Montfaucon.  Aujourd'hui,  les  bois  de  pins  ou  de  sapins, 
assez  bien  conservés  dans  les  vallées,  ne  forment  plus  sur  le  plateau 
que  de  petites  pinèdes  ou  sapinières,  qui  alternent  avec  les  maigres 
cultures  de  seigle  ou  de  pommes  de  terre  et  les  prairies  où  paissent 
de  grands  troupeaux  de  bêtes  à  cornes.  En  raison  de  la  pauvreté  du  sol 
granitique  et  de  la  rigueur  du  climat,  qui  tient  à  l'altitude  moyenne 
assez  grande,  bois  et  prairies  sont  des  sources  de  profit  plus  certaines 
que  les  cultures,  et  ils  prennent  plus  d'extension. 

Mais  la  physionomie  du  pays  et  ses  ressources  ne  sont  pas  iden- 
tiques au  Nord  et  au  Sud  de  la  Dunière.  Le  plateau  de  Tence,  au  Sud, 
qui  correspond  au  bassin  supérieur  du  Lignon,  est  une  région  agricole- 
Les  prairies  et  les  pâturages  y  dominent:  l'élevage  des  bêtes  à  cornes, 
de  la  race  du  Mézenc  surtout,  est  la  ressource  essentielle  du  pays.  Il 
se  fait  surtout  en  vue  des  produits  de  ferme  :  de  grandes  quantités  de 
beurre  et  de  fromages  sont  vendues  aux  marchés  de  Tence,  de  Mont- 
faucon,  de  Fay-le-Froid  et  surtout  d'Yssingeau.x,  et  exportées  ensuite 
par  les  «  leveurs  »,  ou  marchands,  à  Saint-Étienne,  à  Lyon,  dans  la 
Savoie,  dans  le  Midi  et  juscju'en  Normandie.  Les  cultures  de  céréales, 
consistant  surtout  en  seigle,  ont  plus  d'importance  dans  les  riches 
communes  du  Chambon,  de  Tence  et  du  Mazet,  qui  avoisinent  le 
Lignon.  Cette  région  est  intf'ressante  au  point  de  vue  humain.  Au 
milieu  dé  la  population  catholique,  s'est  formé,  dès  les  débuts  de  la 
Réforme,  et  s'est  maintenu  un  noyau  do  protestants,  groupés  dans 
les  communes  du  Mazet  et  du  Chaml)on  et  les  sections  contigursdes 
communes  avoisinantes.  Ils  se  distingutMit  des  catholiques  aussi  bien 
par  le  costume,  la  façon  de  prononcer  le  patois,  les  mœurs  et  le 
caractère,  que  par  le  degn-  d'inslructioii  t>l  d'aisance  et  les  idées  poli- 
ti(pies. 

C'est,  au  contraiie,  une  ri'îgion  en  graïub-  p;irlie  industrielle  (|ue  l(^ 
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plaloau  (lo,  Saint-])idicr-l:i-S<''aiivo,  au  Nord  de  la  Diinif-rf.  Déjà  sur  le 
j)lal»'aii  do  Tonce  les  rnoulinages  de  soie  s<^iit  noinbifuix  ;  mais  ils 
n'occupent  guère  que  des  jeunes  filles  travaillant  dans  des  usines.  Au 
Nord,  l'industrie  de  la  rubanerie  se  fait  à  domicile  :  le  tisseur  est  un 
paysan,  qui  fait  ballre  ses  métiers,  à  moteur  mécanique  le  plus 
souvent,  avec  l'aide  de  sa  famille,  quand  sa  présence  aux  champs  n'est 
pas  indispensable.  Les  bois  et  les  prairies,  exigeant  moins  de  soins 
que  les  cultures  de  céréales,  gagnent  en  importance;  le  rubanier,  ou 
«  passementier  »,  cultive  surtout  les  pommes  de  terre  pour  tirer  de 
ses  champs  sa  nourriture.  On  constate  chez  lui  une  tendance  à  s'isoler: 
la  dissémination  des  habitations  est  plus  grande  dans  cette  région.  Les 
maisons,  dont  le  premier  étage  sert  d'atelier,  sont  hautes,  percées  de 
nombreuses  et  grandes  fenêtres,  à  encadrement  de  briques  rouges  ; 
elles  témoignent  du  caractère  industriel  et  de  l'aisance  plus  grande 
de  ce  pays,  fort  peuplé  malgré  son  climat  rude  et  son  sol  ingrat.  Une 
population  ouvrière,  à  demi  citadine,  assez  différente  des  passemen- 
tiers ruraux,  s'est  créée  dans  les  vieilles  villes  industrielles  de  la 
région,  comme  à  Saint-Didier  sa  capitale.  Ce  pays,  qui  écoule  ses 
produits  à  Saint-Étienne,  tend  à  se  détacher  du  Velay. 

2°  La  "Vallée  de  la  Loire.  —  En  bordure  du  plateau  de  Montfaucon 
la  Loire  coule  dans  une  zone  basse  beaucoup  plus  variée,  dont  elle 
fait  l'unité,  reliant  par  des  gorges  une  série  de  petits  bassins.  Les 
gorges,  taillées  dans  le  granité,  sont  étroites,  profondes,  boisées  ou 
couvertes  de  landes,  inhabitées.  Aucune  route  ne  les  suit  entièrement  ; 
mais  une  voie  ferrée  a  pu  y  être  établie.  Au  Nord  de  Vorey,  la  Loire 
prenant  la  direction  SW-NE  a  coupé  la  barrière  phonolitique  que  lui 
opposait  l'extrémité  de  la  chaîne  du  Mégal.  Le  M'  Miaune  cl  le  M'  ("ler- 
bizon  couronnent  de  leur  abrupt  imposant  deux  étroites  terrasses 
argileuses,  entre  lesquelles  le  fleuve  coule  dans  des  gorges  creusées 
dans  le  granité.  A  Retournac,  la  vallée  sTdargit  :  son  fond  est  à  ;iOO  m. 
au-dessous  des  «  sucs  »  massifs  de  la  chaîne  du  Mégal.  qui  la  dominent 
au  Sud.  Plus  au  Nord,  la  montagne  de  la  Madeleine,  isolée,  ressemble 
à  une  carène  de  navire  renversée  ;  l'étroite  table  phonolitique  du 
sommet  est  inhabitée;  mais  cultures  et  habitations  couvrent  ses  pentes 
argileuses,  assez  raides.  L'Ance  et  la  Loire  circonscrivent  à  son  pied  le 
fertile  petit  plateau  graniticiue  de  Bauzac.  Puis  s'ouvre  la  plaine  argi- 
leuse de  Bas.  I-^a  Loire»  s  y  étale  largement  et  forme  sa  prtMuière  île 
nutable,  l'île  de  la  Garenne,  dont  un  petit  bois  de  pins  couvre  le  centre. 
Le  plateau  de  Craponne  domine  la  plaine  d'un  grand  abrupt  boisé  : 
celui  de  droite,  au  contraire,  s'abaisse  en  pente  douce  jusciu'au  lleuve. 
Dune  altitude  inférieure  à  500  m.,  le  bassin  de  Bas  est  très  fertile:  le 
blé,  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  y  prospèrent.  De  petites  maisons  de 
campagne  couvrent  les  coteaux  granitiques.  Par  des  gorges  encaissées, 
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la  Loire  arrive  enfin  dans  l'étroit  bassin  d'Aurec,  simple  élargissement 
de  la  vallée,  dont  les  flancs  portent  des  vij,nes.  Des  usines  annoncent 
le  voisinage  de  la  région  industrielle  stéphanoise. 

3°  Le  plateau  de  Craponne.  —  Sur  la  rive  gauche  delà  Loire,  s'étend 
un  haut  pays  monotone,  que  les  affluents  de  la  Loire  découpent  en  une 
série  de  croupes  allongées  :  il  y  a  des  prairies  dans  le  fond  des  vallées  ; 
des  bois  de  pins  ou  de  sapins,  rarement  de  hêtres,  couvrent  les  flancs 
des  gorges  et  alternent  à  la  surface  des  plateaux  avec  des  clairières 
cultivées,  portant  des  champs  de  seigle  ou  de  pommes  de  terre. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  Forez,  au  Nord,  se  développe 
l'élevage  des  bêtes  à  cornes  de  la  race  forézienne.  Mais  la  population 
active  et  laborieuse  qui  peuple  ce  plateau,  au  sol  infertile  et  au  climat 
froid,  vit  surtout  de  la  fabrication  des  dentelles  et  de  l'exploitation 
des  bois.  Dans  tout  le  Velay,  moins  le  plateau  de  Saint-Didier,  on 
fabrique  de  la  dentelle;  mais  nulle  part  on  ne  fait  de  plus  beaux 
articles  en  aussi  grande  quantité.  L'exploitation  des  forêts,  encore 
considérables,  est  également  très  active.  Saint-Étienne  est  ici  aussi  le 
débouché  principal  :  une  ligne  départementale,  ouverte  en  190!2,  faci- 
lite le  transport  des  bois  vers  cet'e  ville.  Des  usines  ne  sauraient 
tarder  à  utiliser  l'énergie  hydraulique  des  torrents,  dans  ce  pays  si 
proche  de  Saint-Étienne.  A  la  périphérie  du  plateau,  de  petites  villes- 
marchés  se  sont  développées  :  Craponne,  Allègre,  Yorey. 

III.    —   CONCLUSION. 

Le  rapide  examen  que  nous  venons  de  tenter  des  régions  du  Velay 
nous  a  révélé  dans  ce  pays,  pourtant  peu  étendu,  une  grande  variété 
d'aspects  :  nous  avons  été  amené  par  la  considération  des  divers  phé- 
nomènes géographiques  à  le  diviser  en  un  certain  nombre  de  petites 
contrées,  dont  chacune  a  sa  physionomie  propre.  Mais  ce  serait  rester 
sur  une  impression  troublante  et  un  peu  fausse  que  de  s'en  tenir  à  ce 
morcpllement,  si  justifié  qu'il  soit.  Il  est  possible  de  dégager  un  petit 
nombre  de  types  géographiques,  (jui,  se  répétant  avec  ({uebiues 
variantes,  dominent  chacun  dans  une  région  déterminée.  H  y  a  le 
paysage  basaltifiue,  surtout  net  au  Sud-Ouest  du  Velay,  formé  par 
l'association  de  jjlatcaux  réguliers,  ou  «chaniiis-,  dtMuuh's  cl  l'erliles, 
et  de  «  gardes  »,  buttes  basses,  rougeâtres,  coiffées  de  pins.  Au  Sud- 
Est,  les  phonolilps  succédant  aux  basalles,  l'aspect  du  pays  change  : 
des  «  sucs  »  grisâtres,  aux  formes  hardies,  aux  pentes  raides,  en- 
tourés d'éboulis,  nus  ou  hérissés  de  conifèies,  couronnent  de  larges 
plateaux  gazonnés,  sans  arbres,  ou  émergent  de  bassins  argileux;  c'est 
le  paysage  phonolilique.  Le  bassin  du  l*uy  avec  ses  larges  et  riantes 
vallées  encombrées  de  témoins  volcaniques,  les  curieux  rochers  (\u'\ 


I.KS  Rr:r,IONS  NATUHI-J.LES  UU   Vtl.AV.  127 

s'y  (Irossenl  et  soa  liori/.on  do  plalcjiux,  lorine  un  lypo  gf'O^'rapliiquf' 
moins  ••tciidii,  mais  tivs  pittoresque.  I.e  paysage  devient  beaucoup 
plus  simple  et  aussi  pins  monotone  dans  tout  le  Velay  granitique  :  ce 
ne  sont,  entre  des  vallées  profondes  et  sauvages,  fjue  plateaux  grani- 
tiques uniformes,  à  surface  usée,  dont  le  sol  maigre  et  sahlfux  porte 
des  cultures  de  seigle,  quelques  prairies  et  de  nombreuses  pinèdes, 
hètraies  ou  sapinières,  réparties  capricieusement  à  sa  surface. 

Mais  ne  peut-on  pousser  plus  loin  la  simi)lilication?  Il  y  a  dans  le 
Velay  une  forme  topograpliique  dominante  :  c'est  le  plateau.  Les 
étroites  vallées  qui  l'entaillent,  les  rares  petits  bassins  qui  le  trouent, 
ne  jouent  qu'un  rôle  accessoire.  Graniticiue  ou  volcanique,  plus 
ou  moins  continu  ou  découpé,  surmonté  ou  non  de  i)itons,  c'est 
le  plateau  qui  règle  la  vie  du  pays,  portant  les  habitations,  les  cul- 
tures et  les  routes.  C'est  lui  aussi  qui  a  été  habité  tout  d'abord,  et  non 
pas  même  le  site  privilégié  où  est  établie  aujourd'hui  la  capitale  du 
Velay  :  Le  Puy.  C'est  sur  le  plateau  du  Velay,  à  Uuessium  (^aujourd'hui 
Saint-Paulien),  que  lesVellaves  eurent  longtemps  leur  capitale (?/r6«), 
et  c'est  sur  les  plateaux  que  couraient  les  routes  romaines.  Le  Puy 
n'était  alors  qu'un  locus,  dont  la  montagne  portait  un  temple  païen.  Il 
ne  devint  la  capitale  du  comté  du  Velay  qu'au  vi"  siècle,  parce  qu'il 
ofl'rait  une  forte  position  défensive.  Le  prestige  religieux  qui  s'attacha 
àson  rocher  et  à  son  sanctuaire  y  attira  les  princes  pieux  et  les  foules 
mystiques  du  Moyen  Age.  Le  Puy  devint  une  ville  féodale,  la  place 
forte  de  l'évèque-comte  du  Velay,  et  une  métropole  religieuse.  Mais  il 
fut  aussi  de  plus  en  plus  le  principal  lieu  de  marché  pour  les  échanges 
agricoles  et  le  centre  du  commerce  de  la  dentelle.  Ainsi,  mais  assez 
tard,  L?  Puy  devint  le  chef-lieu  de  toutes  les  petites  régions  du  Velay 
qui  l'entourent  et  dont  on  aurait  pu  croire  qu'elles  s'étaient  groupées 
tout  naturellement  et  dès  le  début  autour  de  son  étroit  bassin. 

Autrefois,  l'intluence  du  Puy  s'étendit  presque  aux  limites  du  ter- 
ritoire du  Velay;  aujourd'hui,  le  cercle  de  son  action  a  bien  diminué. 
Dans  h)  voisinage  du  Velay ,  au  Nord-Est,  s'est,  en  ell'et,  développée  assez 
lard  une  grand(^  cité  industrielle,  dont  l'attraction  puissante  a  abouti 
à  la  dislocation  du  Velay  historique.  En  relations  continuelles  et  aisées 
avec  la  ville  de  Saint-l-ltienne.  à  laquelle  elles  vendent  leurs  produits 
agricoles  et  leurs  bois,  pour  laquelle  elles  tissent  les  rubans  ou  tout  de 
la  quincaillerie,  des  populations  toujours  plus  nombreuses  ont  échappé 
il  l'intlueuce  du  Puy  ou  s'en  dégagent.  Ainsi  le  plus  grand  Velay  de 
Ihistoire  semble  bien  menacé,  tandis  que  le  plus  petit  Velay.  le 
Velay  volcanique,  continue  à  graviter  et  à  se  serrer  autour  de  la 
vieille  capitale  :  Le  Puy. 

EUC.ÈNE   LOCUSSOL. 
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LE  LiVC  D'OURMlàH 


Le  lac  d'Ourmiah  des  caries  européennes  emprunte  ce  nom  à  la 
ville  la  plus  importante  de  sa  côte  occidentale  ;  les  Persans  le  nom- 
ment Daria-i-Gliahi,  la  «  Mer  Impériale  >>,  par  déférence  pour  leur 
souverain,  et  les  Arméniens,  Kapautan-Zow,  la  «  Mer  Bleue  »,  parce 
qu'ils  ,ont  cru  voir  que  ces  eaux  lourdes  et  transparentes  étaient  un 
fidèle  miroir  du  ciel  de  Perse. 

C'est  une  belle  nappe  d'eau  de  130  km.  de  longueur  du  N  au  S, 
de  50  km.  de  largeur  maxima.  La  profondeur,  de  5  m.  en  moyenne, 
ne  dépasse  nulle  part  13  m.;  elle  varie  d'ailleurs  avec  les  saisons  : 
après  la  fonte  des  neiges,  le  niveau  s'élève  d'environ  '2  m.;  la  surface 
du  lac  augmente  alors  d'un  quart,  passant  de  ^500  kmq.  ù  près  de 
6  000  kmq.  C'est  principalement  au  Sud  et  à  l'Est  que  la  pente  très 
faible  du  terrain  favorise  cette  inondation,  moindre  dans  le  Nord,  et 
presque  nulle  sur  la  rive  occidentale. 

Malheureusement,  ces  inondations  périodiques  ne  favorisent  pas 
l'agriculture,  comme  elles  devraient  le  faire  dans  un  climat  aussi  sec. 
Les  terrains  qu'elles  submergent  sont,  au  contraire,  impropres  à  la 
culture;  ils  demeurent  imprégnés  de  sel.  L'eau  du  lac  est,  en  effet, 
d'une  salinité  extrême  ",  supérieure  à  celle  des  océans,  comparable, 
bien  qu'inférieure,  à  celle  de  la  Mer  Morte,  et  telle  que  les  poissons 
et  les  végétaux  n'y  peuvent  vivre.  Cependant,  ce  n'est  pas  une  mer 
complètement  azoïque  :  des  Arlémies,  Crustacés  de  1   cm.  de  lon- 

l.II.  Amcii,  Tremblement  de  terre  observé  à  Tébriz  en  ISôG,  Notices  phi/si(/ues  et 
géofjrapkujues  de 'S\.  Kiianykok  5i</'  l'Azerbeidjan,  communie/ nées  [el  roiumentôes] 
par...  [Uull.  Classe  l'Iu/sico-Malh.  Ac.  Imp.  Se.  Sl-Pélersbourg,  XVI,  IS.'.S,  p.  :!38- 
3."jl,  pi.  i-ni)  ;  —  11).,  Ueber  das  Steinsalz  nnd  seine  r/eolof/ische  Stelliing  ini  rus- 
sischen  Arménien  (Mcm.  Acad.  Imp.  Se.  Sl-I'étersbourr/,  fi"  sér..  Se.  math,  et 
phys.,  VII,  18y9,  p.  59-lo0,  pi.  i-x)  ;  —  in..  Geolor/ische  Forscliunqen  in  den  /cauka- 
sischen  Liindern,  I.  u.  //.  Tkeil  :  Géologie  des  armenisc/ien  IloclUandes  (Wicn, 
•1882-18881  ;  —  H.  T.  Gùntiieh,  Contributions  to  Ihe  Nalural  Ilislo»;/  o/'  Lalce  Urmi, 
N.  W.  l'ersia,  and  his  Neif/libourhood  \Journ.  Linnean  Soc.  London,  Zoolof/y, 
XXVII,  IS'JiMDOO,  p.  345-453,  pi.  xxi-xxx);  —  J.  i>k  Mohoan,  Mission  Scienti/itjue  en 
Perse.  I.  Études  ;/éof/raphiques,  Paris,  189t,  p.  28!)-:i"i;i  ;  ///.  Études  t/eolo;/iques, 
1905,  p.  48-'il  ;  Allas  :  Carie  des  Rives  méridionales  de  la  Mer  Cas/iienne,  du  Kur- 
distan, du  Moukri  et  de  l'Élam,  1895  (Carie  de  la  partie  centrale  du  Kurdistan, 
en  2  feuilles,  à  1  :  250  000);  —  II.  PoiiLHi,  Ceoloyische  Unlersuchun</en  in  l'ersien 
(Verhandl.  k.  k.  f,eol.  l\eichsunslall,  188i,  p.  281-284);  —  E.  Ziomayeii,  Éine  lieise 
durch  Vorilerasien  im  Jahre  lOU'i  (Berlin,  1905). 

2.  La  densité  de  l'eau  à  15°,  le  10  sept.   1X98,  l'ut  trouvée  1,i:t8,  il'aijrès  M'  H, 
T.  Gù.NTiiEii  (uiém.  cité,  p.  354). 
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gueur,  piiUiilont,  scrvani  de  nourrilurf  ;i  rlo  nombreux  oiseaux  aqua- 
tiques. 

Les  sels  en  suspension  comprennent,  outre  le  chlorure  de  sodium 
|)réi)ondérant,  les  chlorures  et  sulfates  de  magnésie,  de  potasse  et  de 
chaux.  L'eau,  qui  en  est  chargée,  est  si  dense  que  l'on  peut  y  nager 
lacileuîent;  ces  bains  sont  très  bons  pour  la  santé;  en  sortant  de  l'eau, 
le  corps  se  trouve  couvert  de  cristaux  blancs;  mais  je  n'ai  pas  con- 
staté les  cuissons  désagréables  qu'ont  éprouvées  plusieurs  voyageurs. 
L'eau  est,  comme  on  peut  s'y  attendre,  détestable  au  goût;  de  plus, 
la  vase  de  ses  bords  exhale  une  odeur  nauséabonde.  ||  se  prorluit  dans 
ces  dépôts  des  réactions  chimiques,  résultant  de  la  décomposition 
des  matières  organiques  amenées  au  contact  de  la  saumure;  elles 
dégagfMit  des  sulfures  et  des  phosphures  gazeux  infects. 

Les  vagues  sont  courtes  el  lourdes;  leurs  franges  sont  formées 
dune  écume  jaunâtre,  qui  se  dépose  sur  le  rivage  en  longues  traînées 
persistantes.  Il  y  a  parfois  des  tempêtes  sur  le  lac  ;  elles  seraient  ter- 
ribles pour  des  embarcations,  mais  les  marins  sont  trop  prudents 
pour  y  être  pris;  ils  sont  rares,  dailleurs  :  on  ne  compte  qu'une 
dizaine  de  bateaux,  aftectés  surtout  au  transport  des  fruits  séchés 
dune  rive  à  l'autre,  dont  un  seul  concessionnaire  a  le  privilège.  La 
traversée  ne  se  fait  que  par  les  temps  très  favorables,  car  les  marins 
du  lac  sont  peu  habiles  à  louvoyer,  et  leurs  bateaux  ne  sont  pas 
assez  bien  construits  pour  serrer  le  vent.  Les  marchandises  restent 
donc  souvent  en  entrepôt.  Comme  l'ont  fait  remarquer  la  plupart  des 
voyageurs,  il  serait  avantageux  et  très  facile  d'organiser  un  service 
de  remorqueurs  à  pétrole  ou  à  vapeur;  mais  la  Perse  est  un  i)ays  où 
l'on  ne  peut  aisément  risquer  d'innovations.  Le  privilège  accordé  au 
concessionnaire  est,  aux  yeux  du  gouvernement,  une  rente  exacte- 
ment calculée;  si  par  une  meilleure  exploitation  on  arrivait  à  la  dou- 
bler, il  est  très  probable  que  le  gouvernement  réclamerait  la  plus 
grande  partie  ou  la  totalité  du  bénéfice  nouveau,  sans  même  consentir 
à  la  rémunération  du  capital  nécessaire  au  creusement  de  canaux, 
à  la  construction  d'entrepôts  ou  d'apponlements.  La  position  des 
centres  intéressants  à  desservir,  situés  généralement  au  milieu  de 
plaines  qui  se  prolongent  vers  la  mer  par  des  marais  vaseux,  exigerait 
des  travaux  d'art  et  des  (Hudes  préliminaires  détaillées. 

i^es  rives  du  lac  d'Ourmiah  sont  cependant  il'une  assez  grande 
richesse  pour  mériter  des  moyens  de  transport  plus  puissants  que  les 
caravanes  actuelles;  c'est  pour  on  rendre  compte  ([u'après  un  examen 
d'ensemble  du  bassin,  nous  décrirons  les  environs  immédiats  de  la 
nappe  d'eau. 

Ce  bassin  a  une  surface  d'environ  ;^5  000  kmq.  Ses  limites  sont  : 
au  N.  le  bassin  de  lAraxe;  au  .N-E,  les  contreforts  du  massif  volca- 
ni(jue  du  Savalan,  se  reliant  à  l'L  à  ceux  du  Sahènd;  au  SE,  le  bassin 
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du  Kizil-ouzen;  au  S,  les  montagnes  du  Kourdistan  de  Silinêh  ;  au  SW, 
le  bassin  du  petit  Zab  ;  à  l'W,  les  montagnes  du  Kourdistan  turc. 
Cette  unité  géographique  est  située  entre  trois  hautes  montagnes 
volcaniques,  le  Sahênd,  le  Savalan,  l'Ararat,  dont  les  altitudes  varient 
de  3  600  m.  à  plus  de  5  000  m.  La  plus  profonde  dépression  est  encore 
à  I  200  m.  ;  la  hauteur  des  différents  points  varie  beaucoup  et  doit  être 
en  moyenne  voisine  de  2000  m. 

A  considérer  une  carte  du  bassin,  on  croirait,  d'après  le  nombre 
des  rivières  figurées,  à  un  pays  largement  arrosé;  il  Test  plus  que  la 
majeure  partie  du  plateau  :  cette  supériorité  vaut  à  la  province  d'Azer- 
beïdjan  son  grand  renom  de  fertilité;  mais  le  climat  est  très  sec, 
les  venues  d'eau  sont  très  inégales,  et,  comme  dans  le  reste  de  la 
Perse,  l'irrigation  reste  la  principale  obligation  de  la  cuiture.  Les 
rivières  sont  des  torrents  de  montagne,  alimentés  par  la  fonte  des 
neiges  plus  que  par  les  précipitations  atmosphériques  :  les  neiges 
persistent  longtemps  et  fondent  d'un  seul  coup.  Il  fait  froid  à  Téhrîz 
(1  iOOm.)  jusqu'au  15  avril  :  les  amandiers  sont  en  fleurs  (jue  des  toits 
sont  encore  blancs;  il  pleut  largement  jusqu'au  15  mai,  puis  la  cha- 
leur vient  très  vite,  atteint  son  maximum  à  la  fin  de  juillet  et  décroît 
lentement  jusqu'au  milieu  de  septembre;  les  pluies  tombent  encore, 
et  le  froid  prend  au  15  octobre. 

Le  climat  est  un  peu  différent  dans  les  régions  plus  élevées;  les 
passes  du  Sahénd,  à  3  000  m.,  ne  sont  praticables  que  de  juin  à 
octobre;  la  culture  du  blé  n'est  pas  entreprise  au-dessus  de  2  700  m. 
A  cette  altitude,  où  il  y  a  encore  20  cm.  de  neige  au  i'^'  avril,  la  tem- 
pérature de  l'été  monte  à  plus  de  30°  à  l'ombre. 

A  Tébriz,  la  température  descend  en  février  à  —  20";  au  mois  de 
juillet,  elle  monte  à  40°  à  l'ombre,  60°  au  soleil. 

Lors  de  mon  séjour  à  Maragha  (1  400  m.),  lo  temps  fut  très  plu- 
vieux pendant  la  première  quinzaine  de  mai,  variable  jusqu'à  la 
deuxième  semaine dejuin; du  8  juinau  14 septembre, il  n  y  eutquedeux 
averses  d'orage;  puis  le  temps  se  mit  à  la  pluie  continuelle  jusqu'au 
7  octobre;  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  lin  du  mois,  il  y  eut  de 
beaux  jours,  mais  avec  un  refroidissement  marqué  de  la  température. 

Malgré  les  pluies,  l'air  est  toujours  très  sec  :  le  sol  absorbe  vite 
l'humidité*;  dès  la  fin  de  mai,  les  plantes  sauvages  jaunissent  et  se 
dessèchent.  Les  cultivateurs  doivent  irriguer  leurs  champs  d'orge  ou 
de  blé,  sans  quoi  ils  n'auraient  point  de  paille.  La  question  de  l'mm 
est  donc  encore  ici  de  premier  ordre  au  point  de  vue  économique  ; 
les  sources  de  montagne,  jalousement  captées,  les  canaux  d'irrigation 
branchés  sur  les  rivières  les  plus  importantes  ont  permis  la  création 
-de  centres  agricoles,  de  jardins  fruitiers,  de  plantations  fiorissantes. 

1.  Il  tombe  de  ^0  à  60  cm.  d'eau  par  an  au  pluvicunètre. 
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L'eau  des  sources  est  amenée  aux  jardins  par  des  aqueducs  souter- 
rains; los  Persans  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  les  élaljlir.  La 
direction  de  leur  travail  est  assurée  par  des  puits  distants  de  1  o  à  20  m., 
qui  s'enfoncent  jusqu'au  terrain  convenablement  résistant  et  suffi- 
samment étanche.  Les  mauvais  passages  sont  d'ailleurs  garnis  avec 
soin  de  revêtements  d'argiles,  et  l'ensemble  de  l'ouvrage  se  colmate 
assez  rapidement.  L'eau  est  ainsi  soustraite  à  l'évaporation  et  arrive 
très  fraîche  au  village.  Ce  captage  d'une  source  parfois  tn"'s  importante 
fait  que  certaines  rivières  marquées  sur  les  cartes  sont  souterraines, 
et  la  plupart  de  celles  qui  sont  indiquées  comme  se  jetant  dans  le  lac 
d'Ourmiah  n'y  amènent  pas  une  goutte  d'eau,  surtout  à  la  fin  de  l'été. 
L'Adji-tchaï,  par  exemple,  qui,  à  Tébrîz,  est,  en  octobre,  un  beau  fleuve 
au  courant  rapide  et  que  la  route  de  Sofîân  franchit  sur  un  pont  de 
200  m.,  a  un  lit  complètement  desséché  à  80  km.  en  aval  :  ses  eaux 
ont  été  absorbées  dans  les  cultures  ou  ont  disparu  par  des  pertes 
souterraines. 

La  plupart  de  ces  eaux  sont  salifères;  les  voyageurs  de  passage  à 
Tébriz  sont  d'abord  incommodés  par  les  eaux  potables,  fortement 
magnésiennes;  sur  le  pourtour  du  massif  du  Saliènd  se  trouvent  des 
sources  thermales  qui  déposent  abondamment  du  carbonate  de  chaux. 
On  comprend  donc  que  le  lac  d'Ourmiah,  qui  reçoit  constamment  de 
nouveaux  apports  de  sels  et  perd  par  évaporation  une  quantité  de 
liquide  peu  variable,  ait  une  salinité  croissante,  et  l'on  peut  admettre 
que,  au  début  de  sa  formation,  ses  eaux  devaient  être  douces. 

L'Adji-tchaï  est  la  rivière  la  plus  importante  de  la  région  septen- 
trionale du  bassin;  elle  recueille  les  eaux  du  versant  Sud  du  Savalan, 
du  versant  Nord  du  Sahênd;  son  cours  est  généralement  E-W.  Sur 
ses  bords  sont  de  nombreuses  oasis,  et  elle  passe  à  Tébrîz,  la  deuxième 
ville  de  Perse,  la  capitale  de  l'Azerbeidjan.  Tébrîz  peut  avoir 
300  000  hab.  et  occupe  une  étendue  bien  supérieure  à  celle  de  Téhé- 
ran, la  capitale.  Il  y  a  ici  une  maison  par  famille,  et  la  majorité  des 
habitants  s'occupe  de  culture  maraîchère  ;  des  jardins  et  des  vergers 
s'étendent  sur  tous  les  terrains  irrigables;  la  ville  ainsi  comprise  a 
environ  12  km.  de  l'Est  à  l'Ouest,  7  à  8  du  Nord  au  Sud. 

11  y  a  à  Tébrîz  un  commerce  actif,  de  nombreux  caravansérails  où 
s'abritent  les  caravanes,  venant  de  Trébizonde  ou  de  Tiflis,  d'Hamadan, 
de  Téhéran  ou  d'Ardebil;  le  bazar  est  abondammenl  fourni  do  mar- 
chandises et  principalement  de  tapis  qui  aflUu^nt  de  tout  l'empire.  11 
y  a  encore  à  Tébrîz  un  important  marché  de  chevaux  et  mulets.  Les 
banques  sont  nombreuses  et  florissantes  ;  la  ville  est  habitée  par  un 
grand  nombre  de  personnes  riches,  propriétaires  des  beaux  villages 
de  la  région.  Les  consulats,  les  missions  officielles,  introduisent  à 
Tébrîz  quantité  de  produits  européens  et  surtout  russes.  Le  séjour  de 
la  ville  est  agréable  en  raison  de  la  proximité  relative  du  chemin  de 


132  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

fer  d'Iùivaii  à  Djoulfa,  qui  vient  jusqu'à  trois  jours  de  voiture  de  la 
ville. 

Les  maisons  de  Tébriz  sont  plutôt  mal  bâties,  ouvrent  par  de 
petites  portes  basses  sur  des  rues  étroites  et  tortueuses.  C'est  un  effet 
de  l'arbitraire  qui  règne  dans  le  paj's  en  matière  fiscale,  du  manque 
de  sécurité  qui  naît  de  la  présence  des  races  non  mélangées,  de  la 
crainte  aussi  des  tremblements  de  terre.  Après  la  terrible  secousse 
de  1856,  on  ne  reconstruisit  à  Tébriz  que  des  maisons  sans  étages; 
aujourd'hui,  la  confiance  renaît  un  peu,  et  les  belles  habitations  ont 
un  étage. 

A  Tébriz  aboulissent  la  plupart  des  voies  de  communications  com- 
merciales :  une  route  de  voitures,  très  mauvaise  d'ailleurs,  conduit  à 
Téhéran  par  Zendjan  et  Kasvin;  une  autre  à  Ardebil  par  Serab  et  le 
Kara-Dagli  ;  la  route  de  voitures  la  meilleure  et  la  plus  fréquentée  est 
celle  de  Tébrîz  à  Djoulfa  par  Sofiân;  c'est  la  suite  de  la  route  de 
Titlis  à  birivan.  Elle  a  été  améliorée  récemment  par  les  concession- 
naires russes  ;  la  section  de  voie  qui  traverse  la  plaine,  bien  que  très 
boueuse  en  hiver,  est  cependant  suffisante  ;  une  des  difticultés  de  son 
établissement  est  venue  du  croisement  des  grands  canaux  d'irrigation 
à  ciel  ouvert,  dérivés  de  l'Adji-tchaï:  on  a  fait  passer  l'eau  sous  la 
route  par  des  siphons  renversés. 

Dans  un  avenir  encore  lointain,  le  chemin  de  fer  russe  doit  venir 
jusqu'à  Tébrîz  par  cette  route,  et  se  diriger  ensuite  sur  Ilamadan.  Les 
spéculateurs  achètent  les  terrains  voisins  de  la  future  gare. 

D'autres  tronçons  de  voies  carrossables  font  le  tour  du  lac  jusqu'à 
Ourmiah,  ou  par  le  district  de  Salmas  jusqu'à  Khoï.  Une  roule  suivie 
par  les  fourgons  de  la  poste  se  dirige  au  Sud  par  Maragha,  Binàb, 
IVfiandoab  (ou  Marhammetabad),  vers  Sainkala  et  Soutch-boulak. 

Tout  autour  de  Tébrîz  sont  des  chemins  plus  ou  moins  piaticables 
aux  voitures,  conduisant  aux  villages  choisis  pour  leur  altitude  comme 
résidence  d'été.  Il  n'y  a  pas  à  Tébrîz  l'animation  de  voitures  qu'il  y  a 
à  Téhéran  ;  le  service  des  voitures  publiques  n'est  pas  organisé  à 
l'européenne;  on  trouve  cependant  des  loueurs  de  voitures.  La  circu- 
lation dims  les  rues  est  aussi  moins  active  que  dans  la  capitale,  ou 
même  à  Ispaban.  Cela  tient  à  la  grande  extension  de  la  ville  et  aux 
occupations  agricoles  de  ses  habitants.  Je  ne  pense  pas  que,  malgré 
les  quinze  kilomètres  de  terrains  bâtis  au  bord  de  l'Adji-tchaï,  les 
tramways,  qui  ont  si  bien  réussi  à  Téhéran,  aient  ici  une  grande 
afilueuce  de  voyageurs. 

Une  pareille  agglomération,  et  des  jardins  aussi  vastes,  exigent 
une  prodigieuse  quantité  d'eau.  Elle  est  fournie  par  plusieurs  aque- 
ducs qui  traversent  toute  la  ville.  Un  magistrat  spécial  règle  les  quan- 
tités (disponibles  et  veilh^  à  l'ouverture  des  vannes  pour  eliaipie  jardin. 
Les  jardiniers  payent  pour  avoir  l'eau  un  ou  deux  jours  par  semaine,. 
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et,  ces  jours-là,  loiir  terrain  se  rtliange  en  iniirt'cage.  Aussi  les  allées 
sont-elles  surhaussées,  et  les  massifs  sont-ils  en  contre-bas,  au  con- 
traire des  nôtres. 

Les  af|ueducs  ne  sont  pas  toujours  souterrains.  Toutes  les  fois  (jue 
l'eau  se  montre;  à  di'couvert,  elle  se  charge  d<;  nombreuses  souillures  ; 
elle  sert  alors  à  abreuver  les  animaux  de  passage,  ainsi  qu'au  lavage 
des  tapis  e(  du  linge  et  aux  ablutions  rituelles. 

Ajoutons  que  ces  canaux  passent  souvent  en  contre-bas  de  cime- 
tières, et  l'on  comprend  les  ravages  que  font  les  épidémies.  Le  choléra 
de  190i  a  l'ait  ainsi  de  nombreuses  victimes.  Les  Persans  ne  prêtent 
guère  attention  à  r<»au  qu'ils  boivent  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal, 
en  temps  ordinaire.  L'air  est  très  sec,  les  températures  de  chaque 
saison  sont  extrêmes,  les  vents  violents  et  fréquents  ;  ce  sont  de  bonnes 
conditions  pour  rendre  les  poussières  aseptiques. 

Sur  le  versant  Sud  du  Sahênd,  sont  deux  rivières  importantes,  le 
Sofi-tchaï  et  le  Mourdi-lchaï  (ou  [lloud-khané-y-môrdi).  Toutes  deux 
prennent  leur  source  au  centre  même  du  massif  éruplif,  dans  une 
sorte  de  cratère,  dont  le  fond  est  à  2  000  m.  et  les  bords  à  3  000  m. 
d'altitude  moyenne.  Le  point  culminant  est  à  3  600  m.  environ  et 
conserve  toujours  de  la  neige.  Les  villages  permanents  sont  tous  bâtis 
au-dessous  de  2  400  m.;  il  y  a  donc  de  grandes  étendues,  dans  ce 
massif,  qui  sont  pour  l'été  de  gras  pâturages. 

Les  sources  du  Mourdi-tchaï,  en  particulier,  coulent  sur  un  j^'azon 
superbe;  ce  district  se  nomme  Pab-in-dour,  et  l'adminislraliou  l'a 
réservé  pour  y  envoyer  en  été  des  troupeaux,  chèvres,  moutons, 
chevaux  et  mulets.  Les  autres  pâturages  de  la  montagne  sont  fréquentés 
par  difb'rentes  tribus  de  Kourdes,  dont  l'habitat  est  parfois  très  éloi- 
gné, à  Sainkala,  par  exemple.  Les  roches  de  la  montagne  sont  des 
trachyles  et  des  andésites;  sur  les  versants  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
elles  s'amoncellent  en  gros  blocs,  tandis  qu'au  Sud  des  tufs  cinéri- 
ticjues,  ayant  la  compacité  du  grès,  succèdent  plus  directement  aux 
roches  en  place. 

Le  Soli-tcbaï  et  le  Mourdi-lchaï  coulent  au  Sud  dans  des  vallées  pro- 
fondes; à  lo  km.  de  leurs  sources  apparaissent  les  premières  planta- 
lions.  Un  centre  important  et  très  anciennement  formé  sur  le  Soli- 
tchaï  est  la  ville  do  Marauba'.  Ce  fui,  au  xiii'"  siècle,  la  capitah^  d'un 
roi  mongol,  Moulagou-Khan;  des  monticules  artiliciels.  autour  de  la 
ville  actuelle,  doivent  représenter  les  ruines  d'ouvrages  (lt>  dtd'ense. 
Une  colline, qui  s'élève  sur  la  rive  droite  du  torrent  et  domine  la  vallée, 
montre,  sur  le  pourtour  de  sa  crête,  les  vestiges  d'une  muraille,  enceinte 
d'un  camp  ou  d'une  forteresse.  La  tradition  populaire  y  place  l'obser- 
vatoire d'un  astronome  persan,  Nasr-ed-Din,  conseiller  de  Uoulagou. 

1.   l.i  000  habitants. 
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La  ville  actuelle  est  entourée  d'une  muraille  en  briques  de  terre 
crue;  ce  fragile  rempart,  orné  à  son  sommet  d'échancrures,  qui  sont 
plutôt  des  motifs  de  décoration  que  des  créneaux,  est  percé  de  meur- 
trières obliques  pour  le  tir.  Les  ruisseaux  du  chemin  de  ronde  en 
rongent  le  pied,  et  les  eaux  de  pluie  le  fendent  verticalement;  des 
pans  tout  entiers  s'effondrent  constamment.  Un  grand  bras  torren- 
tueux du  Sofi-tchaï  borne  la  ville  à  l'Ouest;  deux  ponts  de  briques, 
de  construction  ancienne,  correspondent  aux  directions  de  Tébrîz  et 
de  Binâb;  en  entrant  dans  la  ville  par  le  pont  de  Tébriz,  on  trouve  à 
gauche  un  tombeau  mongol  ;  il  en  est  deux  autres  dans  l'intérieur,  un 
quatrième  dans  les  jardins  du  Sud  :  ce  sont,  paraît-il,  les  tombeaux 
des  femmes  de  la  famille  de  Houlagou. 

Maraghaest  àla  sortie  de  la  vallée  torrentielle  du  Sofi-tchaï;  au  Sud 
et  au  Sud-Ouest  de  la  ville  s"étend  une  grande  plaine,  qui  descend  dou- 
cement jusqu'au  lac.  Les  hauteurs  du  Nord  la  protègent  des  vents 
froids.  Les  jardins  y  sont  merveilleux;  les  fruits  abondants  et  déli- 
cieux, maintenant  la  renommée  des  terrains  volcaniques.  La  vigne 
est  très  cultivée  ;  les  pieds  en  sont  accotés  sur  des  talus  dont  la  crête 
s'oriente  du  Sud  au  Nord;  la  terre  est  rabattue  sur  les  ceps,  en  hiver, 
pour  empêcher  la  gelée,  et  relevée  en  été,  pour  permettre  une  abon- 
dante irrigation;  au  mois  de  juillet,  les  jardins  de  vignes  sont  des  ma- 
récages. On  cueille  le  raisin  au  conmiencement  de  septembre.  Le  vin 
de  Maragha  est  bon;  c'est  un  vin  fort  et  sucré,  fait  avec  des  raisins 
très  mûrs.  Les  autres  fruits  de  Maragha  sont  les  cerises,  les  abricots, 
les  pèches,  les  prunes,  les  noix;  il  y  a  des  champs  de  melons  et  de 
pastèques.  Les  poires,  les  pommes  sont  moins  bonnes  et  plus  rares; 
les  fraises  sont  inconnues. 

Au  bord  de  la  rivière  sont  de  grandes  plantations  de  peupliers, 
appelés  «  tébrîzis  »;  elles  donnent  rapidement  de  grandes  tiges  frêles, 
qui  servent  à  couvrir  les  toits  de  terrasses  et  fournissent  le  bois  de 
chauffage  le  plus  commun.  Avec  les  arbres  lYuitiers  et  les  noyers,  les 
jujubiers,  une  sorte  d'aulne  qui  pousse  dans  les  terrains  bien  irrigués 
et  les  platanes  donnent  les  autres  bois  de  charpente  utilisés. 

Le  Sofi-tchaï  traverse  la  plaine  de  Maragha  vej-s  le  Sud-Ouest  et  se 
jette  dans  le  lac  après  les  jardins  de  Hinàb. 

Le  Mourdi-tchaï  et  son  affinent,  lo  Mourandjikh-tchaï,  ont  un  cours 
parallèle,  mais  coulent  plus  au  Sud;  leurs  eaux  traversent  les  mon- 
tagnes de  Mendel-i-scr  par  un  délib'  i)itloresque.  avant  de  revenir  vers 
le  lac  à  l'Ouest.  Cette  vallée  est  garnie  de  belles  plantations,  princi- 
palement près  de  Mourdi,  village  assez  pc^u  im|)()rlanL  niais  plact»  à  la 
tête  d'un  pont  sur  la  roule  d'Aidcbil.  I^es  voilures  doivent  s'y  arrêter  : 
l)lus  loin,  il  n"y  a  plus  (|u'un  sentier  aux  pentes  raidcs. 

Le  pays(pii  s'élend  à  l'Est  de  Maragha,  au  dt'lii  des  rivièi-cs  dont 
je  viens  de  parler,  et  au  Sud-Est,  jusqu'aux  montagnes  de  Mendel-i-ser, 


LE  LAC  IJOUKMIAH.  135 

est  ionv«;rl  de  collines  formées  par  les  lavineuH'nts  d'un  ancien  pla- 
teau dalluvioiis  cinérili(|ues.  Dans  ce  terrain  très  sableux,  on  cultive 
Torge  et  le  hl»-,  même  sur  les  sommets;  la  terre  y  doit  être  riche  en 
en^'rais  naturels,  car,  outre  les  argiles  et  les  alcalis  provenant  de  la 
décomposition  des  roches  éruptives,  on  rencontre  là  de  très  impor- 
tants gisements  d'ossements  de  vertébrés  fossiles.  Ces  débris,  se  rap- 
portant à  une  faune  du  Miocène  supérieur,  sont  très  importants  pour 
la  |)aléontolo.iiie  ;  ils  ont  été  signalés  dès  1840;  plusieurs  missions 
scif'ntiliques  ont  contribué  à  les  faire  connaître;  j'ai  moi-même  passé 
six  mois  à  fouiller  très  activement  en  de  nombreux  points  de  ce 
gisement. 

Les  animaux  qui  vivaient  à  l'époque  miocène  dans  ce  pays,  alors 
couvert  d'une  abondante  végétation,  étaient  très  variés  et  nombreux. 
J'ai  rapporté  de  nombreux  échantillons  des  genres  suivants  :  Mesopi- 
therns,  Hyxnarctos,  Ictitfierium,  Ilyœna,  Machairodus  ei  Felis ;  Masto- 
doii,  Macruilierium,  Acerotherium,  Jthinoceros  et  Hipparion;  Sus  et  de 
nombreux  ruminants  :  Belladotherium,  Camelopardalis,  Urmiathei'ium, 
Tragocerus,  Prdeoreas,  Palron/.v,  Antidorcas  et  Gazella;  plus  quelques 
ossements  d'oiseaux  et  de  reptiles. 

Les  animaux  actuels  sont  moins  variés  dans  ces  ravins  déboisés. 
Dans  les  vallons  écartés  du  Sahènd,  on  trouve  assez  rarement  un  ours 
de  petite  espèce;  plus  bas  sont  des  loups,  des  chacals  et  des  renards; 
les  lièvres  sont  abondants  dans  les  vignes  après  la  vendange;  les  petits 
rongeurs,  les  lézards,  les  tortues,  les  serpents  sont  fort  communs. 
Les  oiseaux  sont  plus  variés  :  à  coté  des  petits  aigles  et  des  grands 
vautours,  des  buses  et  des  éperviers,  des  pies,  des  corneilles  et  des 
corbeaux,  sont  les  perdrix,  les  perroquets  au  beau  plumage  rouge  et 
vert,  au  dessous  des  ailes  d'un  bleu  sombre,  les  sirènes  non  moins 
voyantes,  les  huppes  aux  plumes  brunes,  les  ramiers,  les  tourterelles, 
les  martinets,  les  vanneaux,  les  mouettes,  les  cigognes.  Les  rivières 
sont  très  poissonneuses  :  les  truites  sont  abondantes  dans  leur  cours 
supérieur;  plus  bas,  on  prend  des  goujons,  des  perches  et  des  bar- 
billons. 

Les  fleuves  importants  de  la  région  méridionale  du  bassin  sont  le 
Djaghatou-tchaï  et  le  Tàtàwa;  le  premier  est  grossi  de  nombreux 
aftluents  venant  de  l'Kst,  comme  le  Sarouk-tcha'i.  ou  du  Sud-Est, 
comme  la  rivière  de  Sakkhîz.  cpii  arrose  la  petite  ville  de  Sakkhiz.Le 
cours  supérieur  du  Djagliatou  et  de  ses  aftluents  ne  comporte  de  plan- 
tations et  de  cultures  que  sur  les  bords  de  l'eau:  les  montagnes  sont 
habitées  par  des  Kourdes  nomades  et  pasteurs.  A  partir  de  Sainkala,  le 
pays  devient  plus  généralement  cultivé.  Miandoab  est  le  centre  d'une 
très  riche  ic'gion  avec  de  nombreux  villages.  De  là  viennent  les  pre- 
miers et  les  derniers  fruits  que  l'on  ait  à  Tébrîz. 

Le  Tàtàwa  traverse  des  contrées  montagneuses  et  sauvages,  jusqu'à 
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Soutch-boulak,  le  centre  d'approvisionnement  des  tribus  kourdes.  La 
population  fixe  estmèléed'Arméniens,deJuifs,de  Syriens  et  de  Kourdes; 
mais  ces  derniers  préfèrent  toujours  la  tente  et  viennent  surtout  à  Toc- 
casion  des  marchés.  La  foule  qui  se  presse  au  bazar  est  alors  pittores- 
que. Le  costume  kourde  est  élégant  et  se  prête  à  la  fantaisie  ;  autour 
du  bonnet  de  feutre  s'enroule  une  écharpe  blanche  et  bleue,  dont  les 
franges  tombent  derrière  l'oreille  ;  une  grande  jaquette,  noire  ou  de  cou- 
leur claire,  est  serrée  à  la  taille  par  les  cartouchières  ;  les  manches 
s'ouvrent  à  la  saignée  du  bras,  ou  sont  au  contraire  serrées  au  poignet 
par  le  bout  de  la  manche  de  chemise;  les  pantalons  sont  larges,  mais 
serrés  étroitement  sur  le  cou-de-pied. 

Le  Djaghatou  et  le  Tâtàwa  sont  des  rivières  importantes  et  ont 
beaucoup  d'eau,  même  à  la  fin  de  l'été.  Les  canaux  d'irrigation  y  font 
cependant  des  emprunts  importants.  La  plaine  du  Soldouz  à  lOuest, 
moins  riche  que  la  région  de  Miandoab  à  l'Est,  est  pourtant  fertile; 
elle  est  habitée  par  des  nomades  et  par  des  sédentaires,  Kourdes, 
Syriens  et  Arméniens.  Les  plantations,  les  vergers  y  sont  rares  ;  sans 
doute,  le  sous-sol  est  trop  imprégné  d'eau  salée  pour  les  végétaux  à 
racines  profondes  ;  il  y  a,  en  revanche,  de  grands  espaces  couverts  de 
joncs  et  des  oseraies;  les  habitants  fabriquent  des  nattes  et  des 
paniers. 

A  partir  du  Soldouz,  sur  toute  la  côte  orientale  du  lac,  on  voit  l'agri- 
culture employer  des  chariots  et  des  buffles  de  trait.  Dans  le  Soldouz, 
ces  véhicules  sont  rudimentaires  :  les  roues  sont  pleines,  l'essieu 
tourne  avec  elles,  maintenu  par  des  chevilles  de  bois  plantées  dans 
le  prolongement  des  brancards,  sous  la  caisse  de  la  voiture.  Les  rivières 
et  les  canaux  sont  très  poissonneux  ;  les  habitants  procèdent  à  la  pêche 
en  commun,  sous  la  direction  d'un  chef  de  village  :  ils  barrent  le  cours 
d'eau  avec  des  claies  et  font  marcher  vers  le  barrage  leurs  troupeaux 
de  buffles,  acculant  le  poisson  qu'ils  tuent  à  coups  de  lance  ou  de 
pierres.  Ils  pèchent  ainsi  des  silures  de  !2  m.  de  long.  Ils  ne  les  man- 
gent point,  car  ces  poissons  sans  écailles  sont  assimilés  à  des  r('[>- 
tiles  et  réputés  impurs  pour  les  musulmans  :  ils  s'en  servent  comme 
engrais.  Leur  chair  est  pourtant  excellente,  et  la  même  espèce, 
pêchée  sur  la  Caspienne,  donne  un  excellent  caviar. 

A  l'Ouest  de  la  plaine  du  Soldouz  se  trouve  le  petit  lac  salé  d'Has- 
sanli-gol;  il  est  prt.'sque  desséché,  et  ses  rives  sont  couvertes  d'une 
épaisse  couche  de  sel  ;  quelques  villages  sont  sur  ses  bords,  rt ,  en  été, 
on  peut  communiquer  de  l'un  à  l'autre  sur  la  croflte  de  seL  (le  lac  est 
entouré  de  C(dlines  au  Sud  et  à  l'Ouest;  vraisemblablement,  il  fut 
autrefois  relié  au  lac  d'Ourmiah. 

A  j)artir  de  ces  collines,  la  rive  occid(;ntale  de  la  mer  intérieure  est 
moins  basse  et  devir^nt  rocheuse;  on  y  rencontre,  avee  les  allleure- 
ments  éruptifs,  des  massifs   de   travertin   t('inoignant  de  la  grande 
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activité  des  eaux  thermales.  La  ligne  de  partafre  des  eaux  est  plus  rap- 
prochée, et,  à  part  le  (jhàder-tchaï,  (jui,  venant  de  l'Ouest  à  travers  les 
terrains  fertiles  d'Ouchnou,  revient  vers  le  Nord  dans  le  Soldouz,  on 
ne  rencontre  que  des  torrents  et  dos  rivières  sèches;  dans  leurs  val- 
lées sont  quelques  villages,  presque  tous  dominés  par  une  forteresse 
plus  ou  moins  démantelée,  bâtie  sur  un  monticule  artificiel,  vestige 
d'une  station  aiilifiue.  Cot  aspect  Ix^Iliqueiix  d<''nonce  l'antagonisme 
des  tribus  nomades  pastorales  et  des  agriculteurs,  accentué  par  les 
querelles  de  races  et  de  religions  :  même  parmi  les  Kourdes,  il  y  a  des 
sounnitesetdes  chiites.  La  commission  internationale  qui  a  délimité  la 
frontière  turco-persane  s'est  attachée  à  suivre  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  sans  s'inquiéter  des  questions  politiques  ou  religieuses;  le  mon- 
tagnard ignorant  et  fanatisé  s'en  tient  aux  anciens  usages,  n'aban- 
donnant ni  son  suzerain,  ni  sa  secte.  De  là  naissent  bien  des  inci- 
dents de  frontière  et  une  grande  insécurité  sur  les  routes. 

Au  Nord  de  Diza,  gros  village  du  bord  du  lac,  les  pentes  sont  moins 
raides,  et  quelques  plaines  alluvionnaires  se  prêtent  à  la  culture.  La 
côte  est  assez  déserte,  bordée  de  roches  éruptives^  sauf  dans  quel- 
ques baies  où  sont  installés  des  marais  salants  :  quantité  d'oiseaux 
sont  réunis  sur  ces  points,  mouettes,  flamants,  canards  et  bécassines; 
des  chasseurs  ont  construit  des  abris  sur  trois  pieux  enfoncés  dans  la 
vase  ;  de  là,  ils  guettent  l'approche  des  bandes  d'oiseaux  à  portée  des 
carabines  chargées  de  grenailles.  Plus  au  Nord,  au  delà  du  Barandour- 
tchaï,  on  entre  dans  une  région  de  plus  en  plus  riche  :  les  villages 
importants  sont  très  rapprochés,  les  plantations  magnifiques;  on  ne 
voit  pas  seulement  des  bouquets  de  maigres  tébrizis,  mais  des  arbres 
magnifiques,  centenaires,  platanes  et  noyers,  entourant  de  grasses 
prairies.  C'est  l'annonce  du  plus  grand  centre  de  la  côte  occidentale, 
de  la  ville  d'Ourmiah. 

Ourmiahest  située  sur  une  rivière,  torrentueuse  en  amont,  mais  c[ui 
s'élargit  en  aval  pour  se  jeter  dans  le  lac,  distant  d'environ  15  km. 
Cette  rivière,  le  Chahar-tchaï,  ne  montre  en  été  qu'un  lit  rempli  de 
galets;  ses  eaux  sont  trop  précieuses  pour  ([ue  l'on  en  perde  une  goutte, 
et  de  nombreux  canaux  les  distribuent  aux  plantations.  La  ville  elle- 
même,  sur  la  rive  gauche,  est  étroitmnenl  resserrée  par  une  haute 
muraille  soigneusement  entretenue. 

Il  y  a  peu  de  jardins  à  l'inlêrieur;  les  rues  sont  larges  et  droites,  les 
maisons  pressées  les  unes  contre  les  autres;  la  ville  i^eut  compter 
17  000  habitants.  Arméniens  et  Syriens  pour  la  plupart,  .\ulour  de  la 
villi^  sont  (le  nombreuses  fermes,  bâtiments  (l'exploitai ion  et  ravis- 
santes villas  des  notables  et  des  commerçants.  Us  vont  y  jtasser  l'été, 
quand  le  pays  est  siir,et  seulement  la  journée,  quand  il  y  a  à  craindre 
des  incursions  kourdes.  Ils  reviennent  alors  passer  la  nuit  dans  la 
ville,  rassurés  par  les  portes  massives  que  gardent   les  soldats.  J'ai 
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passé  ces  portes  vers  minuit,  revenant  de  dîner  chez  le  gouverneur; 
les  battants,  qui  s'ouvraient  de  l'intérieur  vers  Textérieur,  étaient 
maintenus  par  de  lourdes  chaînes  allant  du  mur  à  de  forts  pitons 
plantés  dans  le  bois.  La  goupille  était  un  simple  fétu  de  paille!  Si  les 
Kourdes  savaient!  Mais  ce  sont  des  hommes  du  grand  air,  qui  ont  peur 
des  maisons  et  des  rues;  ils  préfèrent  s'embusquer  près  des  portes, 
pour  surprendre  les  voyageurs  sans  escorte  et  les  caravanes  attardées. 

La  ville  est  propre,  bien  tenue  ;  elle  renferme  de  belles  construc- 
tions; beaucoup  dhabitants  sont  au  fait  de  la  civilisation  européenne, 
parlent  plusieurs  langues.  L'honneur  en  revient  aux  missions  établies 
depuis  longtemps  à  Ourmiah  pour  évangéliser  et  catéchiser  la  popula- 
tion syrienne  et  arménienne.  La  mission  catholique,  qui  compte  environ 
500  protégés  dans  le  district,  est  des  mieux  installées.  Elle  est  conduite 
par  des  Lazaristes  français,  soutenus  par  des  aumônes  autrichiennes 
principalement.  Il  y  a  une  mission  anglicane,  un  hôpital  américain, 
une  école  allemande,  depuis  peu  une  mission  russe.  Ces  différentes 
œuvres  s'occupent  surtout  dattirer  les  enfants,  leur  apprenant  des  lan- 
gues vivantes  et  des  métiers  manuels,  leur  donnant  en  même  temps  les 
préceptes  religieux  particuliers  à  chaque  confession,  s'elTorçant  de  leur 
faire  comprendre  la  vérité  de  l'une  et  l'erreur  de  toutes  les  autres.  Les 
parents  sont  très  heureux  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  où  on  leur 
apprendra  le  plus;  au  point  de  vue  purement  religieux,  les  musulmans 
n'abandonnent  jamais  sérieusement  leur  croyance,  et  les  Arméniens 
restent  toujours  fidèles  à  leurs  rites;  lesChaldéens  et  les  Syriens  adop- 
tent la  religion  dont  le  représentant  à  Ourmiah  leur  paraît  avoir  la 
meilleure  influence  pour  protéger  leurs  intérêts  temporels.  Il  y  a  loin 
de  cet  essai  de  chrétienté  à  la  floraison  vivace  du  nestorianisme  aux 
xii®  et  xin*^  siècles  dans  cette  même  région. 

Le  travail  et  l'activité  des  missionnaires  dOurmiah  uni  donné  des 
résultats  indéniables.  Leur  ville  apparaît  au  voyageur  comme  le  site  le 
plus  agréable  de  la  Perse.  Les  alentours  bien  cultivés,  les  roules  bien 
entretenues  et  très  fréquentées,  plaisent  aux  yeux,  comme  l'urbanité 
et  l'empressement  des  habitants  sont  un  repos  pour  l'esprit.  Les  mé- 
thodes agricoles  sont  européanisées,  les  cbarrues  ont  des  roues  et  des 
socs  en  fer;  des  voitures  servent  au  transport;  tous  nos  légumes  sont 
cultivés;  les  arbres  fruitiers  et  la  vigne  sont  babilement  taillés.  On  fait 
à  Ourmiab  d'excellent  vin,  de  l'eau-de-vie  renommée;  les  raisins,  les 
pruneaux,  surtout  les  abricots  séchés  au  soleil  et  les  amandes  sont 
l'objet  d'un  grand  commerce  d'exportation.  Des  menuisiers  font  des 
meubles  à  l'européenne  et  de  la  marqueterie  ;  ils  savent  encore  assem- 
bler le  bois  pour  faire  ces  grands  jjanneaux  à  rosaces  et  colonnettescjui, 
garnis  de  vitraux  de  couleur,  forment  surla<(»ur  la  pièce  de  réception. 
Dans  tout  le  pays,  sous  les  tentes  comme  dans  les  maisons,  les  femmes 
et  les  enfants  fabriquent  des  tapis,  des  étoffes,  des  bioderies;  on  fa- 
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brique  aussi  tous  les  équipements  des  caravanes,  bâts  et  sellerie, 
pendeloques  de  laine  multicolores  et  colliers  à  grelots. 

Chacun  semblf  conriailrc  le  prix  du  temps  et  se  donne  plus  de 
peine  que  partout  ailleurs  en  Perse.  Les  terrains  sont  bien  mis  en 
valeur.  Cela  doit  tenir,  en  partie,  à  l'ancienneté  dos  agglomérations 
dans  la  contrée  :  de  nombreuses  buttes  artilicielles  éparses  sont,  en 
effet,  les  vestiges  d'anciens  centres  d'habitation.  Quelques  fouilles, 
entreprises  pour  des  constructions  ou  des  tombes,  ont  permis  de  re- 
trouver des  armes  de  bronze  et  des  objets  d'art;  les  laboureurs  ren- 
contrent assez  souvent  des  pièces  de  monnaie  grecques,  romaines, 
mongoles  et  arabes.  Les  différents  occupants  du  pays  ont  dû  s'in- 
staller fortement  sur  cette  frontière,  au  pied  des  montagnes  habitées 
par  des  tribus  difficiles  à  soumettre  ;  cette  nécessité  a  fixé  les  travail- 
leurs sur  ce  point  pendant  des  siècles  consécutifs,  et  cet  effort  soutenu 
produisit  de  merveilleux  résultats.  Il  en  fut  autrement  sur  le  plateau 
persan  :  là  les  habitants  sont  restés  des  nomades,  les  villages  y  chan- 
gent facilement  d'emplacement  ;  les  grandes  villes  elles-mêmes  y 
varient  continuellement  d'importance.  Téhéran  ne  garde  actuellement 
son  rang  que  par  une  raison  politique,  évidemment  précaire  :  c'est  le 
séjour  du  souverain. 

La  population  d'Ourmiah  est  très  mélangée  d'éléments  rivaux,  qui 
se  jalousent  et  luttent  les  uns  contre  les  autres,  mais  qui  se  complè- 
tent et  s'obligent  mutuellement  à  des  efforts  heureux  pour  la  pros- 
périté du  pays.  Les  Arméniens,  habiles  en  affaires ,  très  ouverts  au 
progrès  européen,  accapareraient  bien  vite  toutes  les  places,  si  les 
gouverneurs  n'avaient  l'œil  fixé  sur  leurs  coffres  pour  en  réclamer  le 
trop-plein.  Les  Chaldéens  et  les  Syriens  sont  des  travailleurs  patients 
et  tenaces.  Les  Turcs  et  les  Kourdes,  robustes,  intelligents,  soutenus 
par  le  gouvernement,  réussissent  également.  Cette  petite  ville  est  donc 
un  centre  de  progrès  et  d'intelligence.  Seul,  le  fanatisme  musulman, 
entretenu  par  la  caste  sacerdotale,  retarde  la  marche  qui  se  dessine 
pour  l'adoption  de  nos  idées  et  de  nos  méthodes  (européennes.  Ajou- 
tons que  les  écoles  d'Ourmiah  fournissent  aux  services  publics  per- 
sans de  nombreux  fonctionnaires,  précieux  par  leur  connaissance  des 
langues  et  leur  largeur  d'esprit. 

Au  Nord  d'Ourmiah,  après  la  traversée,  sur  quinze  kilomètres  envi- 
ron, des  jardins  et  des  plantations,  par  des  chemins  bordés  d'arbres, 
la  route  se  bifurque  en  deux  branches,  l'une  se  dirigeant  vers  Salmas 
et  l'autre  bordant  le  lac  ;  cette  dernière  est  peu  accessible  aux  voitures, 
présentant  de  mauvais  passages  sur  les  affleurements  éruptifs.  Les 
plaines  sont  bien  cultivées  el  les  troupeaux  de  moutons  nombreux  sur 
les  collines.  Au  bord  du  lac  sont  ([uebiues  villages  prospères:  lun 
d'entre  eux,  Goutchi,  est  situé  immédiatement  à  l'entrée  dune  passe 
difficile  dans  une  crête  granitique  qui  ferme  la  presqu'île  de  Guver- 
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chin-kala;  cette  presqu'île  montre  en  falaise,  sur  le  lac,  des  couches 
fossilifères  miocènes.  A  sa  pointe,  on  remarque  les  ruines  d'une  for- 
teresse mongole;  le  réduit  extrême  de  celle-ci  se  trouve  sur  un  ilôt 
autrefois  relié  au  continent  par  un  pont.  La  tradition  veut  que  ce  point 
ait  été  le  dernier  occupé  par  les  Mongols;  c'était,  en  tous  cas,  une 
retraite  bien  choisie  pour  poster  une  troupe  de  brigands  et  cacher 
le  fruit  de  ses  pillages.  Les  habitants  des  villages  de  la  pointe  ont  un 
type  mongol  marqué,  vivent  à  l'écart  des  autres  groupements,  ne  se 
marient  qu'entre  eux.  La  presqu'île  est  très  ravinée;  la  route  qui  la 
traverse  est  fort  mauvaise;  elle  n'est  d'ailleurs  pas  1res  sûre,  et  plu- 
sieurs postes  de  soldats  en  gardent  les  cols,  peut-être  surtout  pour 
percevoir  sur  les  voyageurs  le  prix  de  leur  vigilance.  De  l'autre  côté 
de  la  passe,  on  suit  le  bord  du  lac  et  on  retrouve  la  route  de  Tébrîz  à 
Salmas.  Le  district  de  ce  nom  est  très  riche;  les  principaux  centres 
sont  Dilîman  et  Kosrova;  les  villages  sont  populeux,  mais  assez 
éloignés  les  uns  des  autres;  près  du  lac,  on  cultive  surtout  les  cé- 
réales; les  jardins  s'avancent  i)lus  près  des  montagnes  et  des  sources 
d'irrigation.  Les  habitants  de  Salmas  sont  surtout  des  Arméniens  ; 
aussi  les  pillages  des  Kourdes  montagnards  y  sont  fréquents.  Ceux-ci 
descendent  en  bandes  dans  les  villages,  se  moquant  des  remparts  que 
renonce  à  défendre  la  bravoure  trop  connue  des  Arméniens,  et  perçoi- 
vent une  dîme  sur  les  biens,  les  fruits,  les  troupeaux  et  les  jeunes 
Arméniennes.  Le  gouvernement  ne  s'émeut  que  lorsqu'un  Européen 
est  mis  en  cause,  et,  même  alors,  la  réparation  du  tort  commis  et  le 
châtiment  des  coupables  sont  longs  à  venir. 

De  Salmas  une  route  se  dirige  au  Nord  vers  Khoï,  la  Ville  doua- 
nière du  Nord-Est  de  la  province;  celle  de  Tébriz  se  dirige  vers  l'Est, 
entre  le  lac  et  les  montagnes,  qui  sont  ici  plus  voisines  ;  il  n'y  a  plus 
de  cours  d'eau,  mais  des  ruisselets  temporaires;  le  climat  est  sec, 
et  l'irrigation  des  cultures  doit  être  plus  complète.  Les  céréales  sont 
cultivées  au  prix  d'un  grand  labeur.  Le  champ  est  divisé  en  longues 
plates-bandes,  séparées  par  des  talus  pour  maintenir  l'humidité;  ces 
talus  se  raccordent  en  courbes  au  fossé  principal  d'irrigation;  ils  se 
font  à  la  bêche,  dans  le  sol  détrempé  par  les  dernières  pluies  d'au- 
tomne :  un  homme  enfonce  la  bêche,  un  autre  attire  à  lui  la  pelletée 
de  terre  par  deux  cordes  attachées  sur  les  liords  du  fer  et  la  fait  verser 
en  prolongeant  le  talus  commencé. 

Tassvitch,  Dizakhalil,  Sofiân  sont  les  principaux  centres  où  s'ar- 
rête la  poste  ;  les  caravanes  passent  en  été  plus  près  du  lac  ;  dans  les 
autres  saisons,  le  lac  déborde  et  transforme  la  route  en  marécage. 
Les  abords  du  lac  sont  vaseux  et  généralement  couverts  d'une  croflte 
de  sel,  présentant  une  rare  végétation  marine  dans  les  parties  plus 
longtemps  découvertes.  Toute  la  côte  du  Nord-Est  est  soumise  à  ces 
débordements  périodiques  du  lac,  (jui  font  de  la  presciu'ile  de  Châliou, 
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en  particulier,  une  véritable  île  pendant  la  majeure  partie  de  l'année. 
Pour  aller  par  terre  dans  cette  presqu'île,  on  passe  h  Maraud,  frros 
village  sans  plantations  et  d'aspect  peu  engageant  ;  les  pèlerins  allant 
à  Kerbela  viennent  ici  directement  de  Sofiân  sans  passer  par  Tébrîz. 
Dans  la  plaine,  très  basse,  poussent  de  maigres  c«'réales;  on  y  fait 
l'élevage  des  chameaux,  qui  peuvent  trouvera  pâturer  des  herbes  sau- 
vages, même  dans  la  saison  sèche.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  terrain 
idéal  pour  laisser  circuler  ces  grands  animaux  aux  membres  fragiles; 
j'ai  rencontré  çh  et  là  de  nombreux  squelettes  flans  des  fondrières. 

En  septembre,  on  ne  peut  boire  à  Marand  que  de  l'eau  saumàtre, 
que  l'on  trouve  à  un  niveau  de  i2  m.  à  peine;  cette  eau  provient, 
soit  d'une  circulation  souterraine  de  l'Adji-tcbaï,  soit  d'une  nappe 
d'imprégnation  (jui  se  maintient  douce  autour  du  lac  salé.  A  partir 
de  Marand, "en  allant  vers  l'Ouest,  on  traverse  des  terrains  un  peu  sur- 
élevés pour  la  culture,  coupés  de  nombreux  canaux  naturels  ;  au  delà 
de  i  km.,  le  sol  devient  plan,  et  l'on  avance  sur  la  vase  desséchée.  A 
8  km.  de  Marand,  on  entre  dans  la  zone  complètement  privée  de  végé- 
tation et  couverte  de  plaques  de  sel;  4  km.  encore,  et  les  chevaux 
enfoncent  jus(iu"an  genou,  à  travers  une  croijte  de  sel  cristallisé  très 
dure,  épaisse  de  5  à  10  cm.,  dans  une  eau  boueuse,  noire  et  fétide  ; 
après  4  km.  de  cette  marche  pénible  et  dangereuse,  il  reste  encore  à 
franchir  un  mauvais  passage  de  300  m.,  pendant  le((uel  les  chevaux 
avancent  par  bonds  successifs,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  poitrail.  Enfin, 
on  atteint  le  sol  très  ferme  de  la  presqu'île  de  Châhou.  Vers  1894,  on 
passait  sans  difliculté  pendant  deux  ou  trois  mois  do  l'année  :  puis  la 
traversée  devint  de  plus  en  plus  diflicile  ;  cinq  ans  plus  tard,  on  ne 
pouvait  aller  à  Chàhou  qu'en  bateau  ;  depuis  cette  époque,  on  traverse 
plus  facilement  ;  mais,  du  jour  au  lendemain,  le  passage  devient  sou- 
vent impossible,  si  le  vent  du  Sud  envoie  les  eaux  du  lac  an  travers 
de  la  route.  Il  y  a  eu  autrefois,  dit-on,  une  chaussée  qui  permettait 
un  passage  constant  ;  mais  elle  a  disparu,  et  il  survient  de  nombreux 
accidents  de  personnes  chaque  année. 

La  presqu'île  de  Châhou  est  de  formation  éruptive.  à  part  quelques 
dépôts  miocènes  au  Nord-Ouest.  Elle  présente  trois  vallées  principales, 
à  chacune  desquelles  correspond  un  village  de  (»0  ;i  80  maisons.  Du 
côté  où  l'on  aborde,  se  trouve  Serai,  près  du(iuel  sont  les  ruines 
d'une  forteresse  qui  gardait  le  passage.  Toutes  les  eaux  sont  canali- 
sées souterrainement  ;  à  partir  de  la  source,  je  n'ai  vu  d'eau  que  dans 
des  canaux  artificiels,  longs  de  plusieurs  kilomètres  ;  cette  eau,  avant 
d'être  distribuée,  est  utilisée  par  un  moulin.  Elle  ne  suffit  pas  encore 
pour  l'irrigation;  l'on  doit  s'en  procurer  d'autre  au  moyen  de  puits 
peu  profonds,  qui  existent  sur  tout  \o  pourtour  de  l'île  ;  on  ne  connaît 
pas  les  pompes  en  Pers(>,  ni  même  les  norias  :  des  outres  descendent 
dans  l'eau,  se  remplissent  lentement  et  remontent,  tirées  par  de  petits 
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buffles  noirs  ;  elles  se  déversent  automatiquement  clans  un  canal  en 
bois.  Le  climat,  plus  doux  que  sur  la  terre  ferme,  favorise  la  culture  du 
chanvre,  du  maïs,  du  coton,  sans  parler  des  céréales  et  des  fruits. 

Au  Sud  de  la  presqu'île,  est  Ghemitchi,  situé  au  fond  d'une  baie 
rocheuse  qui  forme  un  excellent  port  ;  c'est  là  que  viennent  les 
bateaux,  principalement  d'Ourmiah.  A  l'Ouest,  se  trouve  Akhgômet, 
le  plus  riant  village  de  la  presqu'île  ;  les  jardins  sont  très  beaux, 
ombragés  de  superbes  platanes  et  de  nombreux  jujubiers  ;  dans  l'en- 
cadrement de  la  vallée,  large  de  3  km.  au  plus,  au-dessus  et  à  tra- 
vers la  verdure  ;  on  a  une  vue  superbe  du  lac  bleu  bornée  par  les 
hauteurs  de  la  côte  d'Ourmiah. 

Sur  la  côte  septentrionale  de  la  presqu'île,  sont  quelques  villages, 
parmi  lesquels  Karatchala,  Tamini.  Dans  l'intérieur  de  l'île,  où  l'on 
circule  malaisément  au  milieu  du  chaos  de  roches  éruptives,  vivent 
quelques  mouflons  sauvages  de  petite  espèce,  race  probalilement 
dégénérée  par  des  croisements  avec  des  espèces  domestiques. 

11  peut  y  avoir  là  3  000  habitants,  plutôt  du  type  kourde,  au  visage 
ovale,  avec  de  grands  yeux,  un  nez  droit  taisant  i)eu  saillie  et 
plus  large  au  milieu,  le  menton  peu  détaché.  Au  milieu  de  la  pres- 
qu'île et  sur  un  point  culminant,  se  trouvent  les  ruines  d'un  château 
fort,  où  quelques  traditions  placent  le  tombeau  de  IIoulagou-Khan, 
le  chef  mongol  ;  d'autres  le  mettent  aux  environs  de  Miandoab. 

Il  me  reste  à  parler  du  versant  Ouest  du  massif  du  Sahênd,  de 
Tébrîz  à  la  plaine  de  Maragha. 

Lorsque  l'on  quitte  Tébrîz  pour  aller  à  Binàb  et  Miandoab  par  la 
route  de  la  poste,  on  passe  à  Serdaroud.  gîte  d'étape  où  se  trouve  un 
bazar  d'approvisionnements,  au  milieu  de  jardins  et  de  vignobles. 
Dominant  le  village,  est  un  petit  château  fort  arabe  ruiné  :  c'est  Kala- 
salazil;  il  est  bâti  sur  la  pointe  d'une  falaise  montrant  des  argiles  plio- 
cènes.  Sur  le  pourtour  du  massif,  à  l'issue  des  ravins,  sont  des  villages 
ou  des  jardins;  parmi  les  plus  importants  citons  ceux  d'Uzku;  plus 
au  Sud,  est  la  rivière  de  Toufargan,  dont  la  vallée  inférieure  est  large 
d'unf  dizaine  de  kilomètres;  elle  est  bornée  au  Nord  par  des  collines 
ravinées  formées  d'alluvions  aux  éléments  volcaniques,  et  au  Sud  par 
un  alignement  de  sommets  érupfifs.  Elle  contient  les  groupements 
im|)ortants  de  Toufargan,  Debkarglian  et  Ghiurghau,  on  passe  la  route 
de  la  poste.  Sur  le  bord  du  lac  sont  des  formations  calcaires,  dues  à 
des  sources  thermales  encore  jaillissantes  en  de  nombreux  points. 
Près  des  pauvres  et  rares  maisr)ns  de  Daclikesen,  (»n  avait  établi  une 
exploitation  de  faux  onyx  aux  veines  vertes  ou  rosées.  On  en  tirait  de 
belles  dalles  de  0™,io  à  0"',50  d'épaisseur,  que  l'on  em))loyait  surtout 
en  revêtements.  11  est  fort  possible  (jue  les  dalles  sculjitées  (juc  l'on 
admire  au  fond  de  la  Mosquée  Bleue  de  Tébrîz  soient  sorlies  de  celte 
carrière. 
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Plus  au  Sud,  la  route  traverse  une  région  montagneuse,  où  des 
schistes  noirs  feuilletés  s'entremêlent  do  nombreux  filons  éruptifs; 
ce  sont  des  couches  d'âge  jurassique,  (lui  sont  recouvertes  par  les  allu- 
vions  dans  la  plaine  de  Maragha  et  reparaissent  dans  les  monts  de 
Mendel-i-ser. 

Cette  chaîne  de  collines  va  jusqu'au  bord  du  lac,  avec  uno  altitude 
•moyenne  de  1  500  m.  ;  on  peut  donc,  de  ce  côté  aller,  facilement  jusqu'à 
l'eau,  sans  rencontrer  de  marécage  ;  aussi  le  port  habituel  des  bateaux 
qui  viennent  d'Ourmiah  est-il  Danalou,  au  Sud  de  cette  avancée 
rocheuse,  que  l'on  nomme  presqu'île  de  Kliaiiégia. 

Le  Kala-lchaï  est  une  rivière  importante  et  pittoresque;  son  lit  est 
très  encaissé  entre  des  coulées  éruptives,  sur  les  douze  premiers  kilo- 
mètres de  son  cours  ;  il  s'élargit  ensuite  progressivement,  et  ses  bords 
permettent  de  belles  cultures,  en  particulier  de  tabac  et  de  ricin.  La 
route  de  Tébriz  à  Maragha  le  franchit  sur  un  pont  de  briques,  près  du 
village  agricole  de  Kultépé,  et  continue  vers  le  Sud-Est  en  suivant  le 
bord  des  montagnes.  Entre  Kultépé  et  Ghichalan,  se  trouve  le  village 
d'Adjebchir,  qui  possède  un  bazar  couvert  et  de  nombreux  jardins; 
plus  au  Sud,  les  bourgades  ne  cultiveni  plus  que  des  céréales.  Un  peu 
au  delà  de  Kultépé  se  détache  la  route  directe  de  Binàb  ;  elle  traverse 
des  terrains  bas,  sur  une  chaussée  surélevée  et  empierrée  de  4  km. 
de  long.  Binâb  est  un  riche  village  de  3  000  hab.  ;  il  renferme  un  beau 
bazar  et  de  nombreux  jardins;  une  route  directe  le  relie  à  Maragha; 
elle  ne  quitte  point  les  cultures  ni  les  plantations. 

Je  dois  encore  dire  un  mot  des  iles  du  lac.  Il  y  en  a  tout  un  archi- 
pel; Abich  en  a  donné  une  description  géologique.  M""  E.  Zugmayer  a 
pu  récemment  passer  plusieurs  jours  sur  lilo  la  plus  importante, 
Koyoun-daghi.  Elle  est  à  15  km.  environ  de  la  côte  orientale,  à 
25  km.  de  la  côte  occidentale.  Le  sol  en  est  formé  de  couches  horizon- 
tales de  calcaires  miocènes,  fossilifères,  reposant  sur  des  assises  paléo- 
zo'ïques,  carbonifères  d'après  Abich.  L'Ile  est  inhabitée;  les  marins  y 
accostent  pour  faire  pâturer  ([uelques  animaux,  chasser  ou  s'appro- 
visionner d'eau.  Il  y  a  quehiues  tamaris,  et  un  maigre  gazon  dans  les 
creux  de  terrain.  Il  ne  subsiste  en  été  qu'une  seule  source,  au  Nord 
de  l'île;  c'est  là  que  doivent  s'abreuver  tous  les  animaux,  oiseaux, 
renards  et  moulions.  La  plus  grande  longueur  de  l'île  est  de  6  km.; 
sa  largeur  moyenne,  3  km.  Le  point  le  plus  élevé  est  à  la  cote  de 
1  580  m.,  c'est-à-dire  à  3t)0  m.  environ  au-dessus  des  eaux  du  lac. 

Koyoun-daghi  est  entourée  de  plusieurs  îles  moins  importantes, 
parmi  lesquelles  Arzou,  Ispir,  Echek-daghi.  L'absence  d'eau  douce,  en 
été,  prive  ces  îles  de  végétation;  mais  les  oiseaux,  mouettes,  llamants 
et  corneilles,  installent  leurs  nids  dans  leurs  recoins  rocheux. 

En  terminant,  je  dirai  ([uelqui^s  mots  sur  la  géologie  du  bassin.  Les 
granités  et  les  roches  granitoïdes  affleurent  suivant  une  bande  qui 
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traverse  le  bassin  du  SE  au  XW.  Sur  ces  roches  azoïques  reposent  des 
couches  jurassiques,  qui  forment  les  montagnes  de  Mendel-i-ser,  de 
Khanéghia  et  de  la  vallée  du  Tâtâwa.  Au-dessus,  vient  en  discordance 
un  Tertiaire  marin,  que  l'on  observe  au  Nord  de  Soutch-boulak,  dans 
les  îles  et  dans  la  presqu'île  de  Guverchin-kala.  A  l'Ouest  du  bassin, 
sont  des  couches  sédimentaires,  carbonifères,  et  des  travertins  plus 
récents;  le  Jurassique  réapparaît  au  Nord-Ouest,  sur  la  route  deKhoïo 
Le  massif  du  Sahênd,  avec  ses  coulées  andésitiques  et  trachytiques, 
occupe  tout  l'Est  du  bassin. 

Le  soulèvement  du  pays  dut  suivre  les  dépôts  marins  du  Miocène 
inférieur.  La  mer  miocène,  en  relation  avec  la  Méditerranée,  comme 
l'indique  l'analogie  des  faunes,  fut  remplacée  par  un  continent.  11  y 
eut  alors  un  grand  développement  de  la  vie  animale,  qui  nous  est 
prouvé  par  l'importance  des  gisements  d'ossements  fossiles  de 
Maragha.  Le  lac  d'Ourmiah  n'existait  vraisemblablement  pas  encore 
à  l'époque  de  la  formation  de  ces  dépôts;  il  n'existait  pas  de  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  le  Mourdi-tchaï  et  les  affluents  du  Kizil-ouzen  ; 
la  séparation  des  bassins  fut  produite  sous  l'influence  de  ravinements 
postérieurs  à  la  phase  continentale  dont  je  parle.  De  plus,  les  couches 
à  ossements  sont  comprises  dans  des  dépôts  dont  la  coupe  est  très 
variée,  où  abondent  les  galets  roulés  accumulés  en  nappes  discon- 
tinues, et  où  je  n'ai  pu  trouver  de  faune  ni  marine  ni  d'eau  douce. 
Les  eaux  de  la  région  pouvaient  trouver  issue  soit  du  côté  de  Maragha, 
soit  du  côté  de  Khoï,  ou  môme  vers  le  Nord  du  bassin  actueP. 

Le  lac  actueld'Ourmiah,  depuis  qu'il  existe,  a,  sans  doute,  diminué 
d'étendue.  De  nos  jours,  l'apport  des  eaux  décroît  avec  l'extension 
des  irrigations,  qui  favorise  l'évaporation  ;  il  faudrait,  pour  arrêter 
les  érosions  et  changer  le  régime  hydrographique,  reboiser  les 
pentes  des  montagnes,  créer  des  bassins  de  retenue  et  régulariser 
le  cours  des  torrents  ;  mais  ces  travaux  exigent  un  esprit  de  suite, 
une  avance  de  travail  et  de  cai»itaax,  qui  me  paraissent  incompa- 
tibles avec  les  dispositions  des  habitants  aeluels.  La  richesse  du  sol 
et  l'excellence  des  produits  de  la  région  vaudraient  pourtant  quelques 
efforts. 

Roland  de  Mecquenem, 

Ingénieur  civil  ilos  Mines, 
attaché  à  la  Uélépalion  française  on  Porso. 

1.  Les  dépôts  lacustres,  remplis  de  coquilles  d'eau  douce,  Planorbes,  Lymnées, 
Mélanies,  qu'on  observe,  en  couches  inclinées,  jusqu'à  l'altifude  de  1  .'i(i(t  ni.  envi- 
ron, à  l'E de  Téhri/.,  appartiennent  au  Miocène  moyen;  ils  n'ont  rien  de  commun, 
par  conséquent,  avec  une  e.\tension  antérieure  du  lac  actuel. 
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Premier  article 
(PiiOTOGHAi'HiKS,  Pl.  VIII-X;  Carte,   Pl.  XI) 


11  y  a  une  quesiion  dr  Ceau  en  Australie.  Elle  est  la  plus  essentielle 
de  toutes  celles  qu'ont  eu  et  qu'ont  encore  à  résoudre  les  Australiens. 
Ce -il  à  proprement  parler  une  affaire  de  vie  ou  de  mort. 

Comme  partout,  il  faut  en  Australie  de  l'eau  pour  les  villes-,  les 
chemins  de  fer  et  l'industrie  (lavage  de  la  laine,  traitement  des  mine- 
rais, etc.).  En  outre,  certains  besoins  sont  particuliers  au  continent 
austral.  Une  bonne  partie  de  l'intérieur,  propre  à  la  culture,  ne  peut 
43tre  cultivée  faute  d'eau;  le  sol,  très  riche,  y  reste  sans  valeur;  la 
colonisation,  condition  indispensable  du  développement  économique, 
y  demeure  slationnaire.  L'existence  et  les  progrès  de  l'élevage  dépen- 
dent également  de  l'acquisition  de  grandes  ressources  en  eau.  Or, 
11 'élevage  est  actuellement  la  principale  richesse  du  pays.  En  1801, 
l'Australie  possédait  106  millions  de  moutons;  malgré  sept  années  de 
.sécheresse  ininterrompue,  il  lui  en  reste  81  millions  (46  en  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  13  en  Victoria,   1^2  en  Queensland,  10  en  Australie 

1.  Cette  étude  fait  partie  d'un  travail  plus  étendu  qui  paraîtra  ultérieurement. 
Elle  a  été  coniuiencée  au  cours  d'un  voyage  que  nous  avons  fait  en  Australie  (190U- 
1904);  mais  elle  a  été  mise  au  courant  des  résultats  de  Tannée  statistique  austra- 
llienae  (!<"■  juillet  100:;-30  juin  190(i  ,  résultats  publics  soit  dans  les  derniers  mois  de 
1906,  soit  dans  les  premiers  de  1907.  —  Nous  tenons,  en  débutant,  à  cxpritner  notre 
reconnaissance  aux  diverses  personnes  ipii  nous  ont  prêté  leur  concours  ou  ijui 
nous  ont  fourni  d'utiles  renseignements  :  S.  E.  Lord  Tennysox,  G.  C.  .M.  (î.,  «gouver- 
neur général  de  l'.Vustralie,  et  M.M"  James  \V.  Hou.tbee,  surintendant  des  abreu- 
voirs publics  et  des  forages  artésiens  en  Nouvelle-Galles;  I-'dwaiu)  F.  Pittmax.  sous- 
secrétaire  d'État  au  département  des  mines  de  Nouvelle-Galles  ;  le  Prof.  T.  \V.  Kdce- 
•wouTii  Davui,  tie  l'Université  de  Syilney;  T.  .V.  CooiiLAN.statisticiendu  gouvernement 
de  Nouvelle-Galles;  J.  H.  IIexoekson,  directeur  du  "  Watcr  Supply  Department  >•  du 
<)ueensland  ;  le  D"  Holgieh,  de  Sydney,  etc.  Une  mention  spéciale  doit  être  faite 
■de  M-^  BiAiti)  d'Aunet,  consul  général  de  France  à  Syilney.  et  de  ses  collaborateurs. 
MM'"  Nettement  et  oe  Peuetti  delà  Rocca,  dont  l'aide  nous  a  été  très  précieuse. 

2.  Les  villes  australiennes  sont  toujours  largement  approvisionnées  en  eau.  .V 
Sydney,  par  exemple,  la  fournitm-e  journalière  est  de  ISl  1.  par  habitant,  et  le 
principal  réservoir  couvre  une  superlicie  de  .'iOii  ha.  .\  Coolgardie,  l'un  des  deux 
principaux  centres  aurifères  de  la  Westralie,  on  a  amené  l'eau  de  la  région  entière 
par  un  aqueduc  de  o'23  km.  Voir  :  Paul  Puivat-Desciiaxkl,  Le  proùlcme  lie  l'tuiti  à 
Coolfjivdii'  [Aufitntlie  occidentale)  {La  Géographie,  XIV,  190G,  p.  i;i-lS). 

ANN.    DE   GKOG.    —    XVIl"    ANNÉE.  {Q 
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Méridionale,  en  Australie  Occidentale  et  en  Tasmanie).  Elle  occupe  à 
cet  égard  le  deuxième  rang  dans  le  monde,  après  l'Argentine  (100  mil- 
lions) et  avant  la  Russie  (70  millions).  En  dehors  des  moutons,  elle 
élève  8  650  000  bêtes  à  cornes  et  1625  000  chevaux.  L'exportation  de 
la  laine  monte  à  855  millions  de  i"r.  '.  La  valeur  du  troupeau  est  esti- 
mée à  6  milliards  de  fr.  -. 

L'Austrahe  tout  entière  est  intéressée  à  la  solution  de  la  question 
de  l'eau  ;  mais  ses  différentes  parties  ne  le  sont  pas  également.  La 
bande  tropicale  du  N  et  la  côte  orientale,  où  la  Dividing  Range  arrête 
les  vents  pluvieux  du  Pacifique,  sont  bien  arrosées;  d'autre  part,  le 
centre  du  continent  et  la  plus  grande  partie  des  rivages  méridionaux 
et  occidentaux  sont  constitués  par  un  effroyable  désert  qui  n'a  et  ne 
peut  pas  avoir  d'eau.  Dans  ces  deux  régions,  il  n'y  a  nul  problème  à 
résoudre  :  la  nature  a  fourni  à  l'une  le  nécessaire;  elle  a  condamné 
l'autre  à  une  pauvreté  sans  remède. 

Par  contre,  il  existe  un  territoire,  deux  fois  grand  comme  la  France, 
où  l'eau  manque  naturellement,  mais  où  il  est  possible  de  se  la  pro- 
curer artificiellement;  suivant  le  cas,  le  pays  restera  pauvre  ou  de- 
viendra très  riche.  C'est  le  bassin  du  Murray.  Ici  un  problème  se  pose  : 
il  doit  de  toute  nécessité  être  résolu.  C'est  l'acquisition  et  l'utilisation 
actuelle  et  future  de  l'eau  dans  le  bassin  du  Murray  que  nous  nous 
j)roposons  d'étudier. 

I.  —  LE  CADRE  GÉOGRAPUIQUE. 

Le  bassin  du  Murray  s'étend  sur  13  degrés  de  latitude  (de  25"  à  38" 
lat.  S)  et  sur  12  degrés  de  longitude,  déterminant  ainsi  un  triangle 
qui,  transporté  par  l'imagination  en  Europe,  n'aurait  pas  des  sommets 
moins  éloignés  que  Turin,  Belgrade  et  Kœnigsborg.  Sa  superficie 
é^ale  1060000  kmq.  ;  c'est  le  septième  de  l'Australie  (7  631071  kmq.). 
Il  empiète  sur  quatre  colonies  :  Nouvelle-Galles  (58  p.  100),  Queens- 
land  (25  p.  100),  Victoria  (12  p.  100),  Australie  Méridionale  (5  p.  100). 
L'élevage  du  mouton  à  laine  fait  de  cette  région  la  plus  riche  en  même 
temps  que  la  plus  caractéristique  du  continent  austral. 

1.  En  i90i  3:j8  millions  de  kg.).  Kn  1905,  l'exportation  a  un  peu  diminué 
(2!):i  millinns  de  kg.,  valant  "00  millions  de  fr.).  Il  Taul  noter  ijuc  «•es  relevés  com- 
prennent le  montant  des  frais  de  transport  jusqu'au  lieu  d'eml)ar<|uement. 

2.  Sur  les  eonditions  géogi-apliiques,  la  pratique  et  l'iuqjortanre  de  l'élevage  en 
Australie,  voir:  Paul  Piuvat-Dkscha.nkl,  Le  mouton  aunlrnlien.  Lu  Inine.  Lu  viande 
con<ielée\La  Nature,  22  sept.  llMKI.p.  2{V.\-2(\l):  —  \u.,  L'éleiwie  du  nwulon  à  laine  et 
l'industrie  de  la  laine  en  Australie  {Le  dénie  civil,  L,  1907,  p.  19(1-199).  —  On 
trouvera  aussi  d'intéressants  détails  sur  ce  sujet  dans  Hiahh  d'Auxkt,  L'aurore 
australe,  Paris.  litOl,  p.  209-280  :  —  Pif.iuik  I.eiiov-Ukai  i.iki,  Les  nouvelles  sociétés 
innilo-sàxonnes.  Pari-;,  1901,  p.  80-100;  —  Loiis  Vkkh  noi  x.  L'évolutian  sociale  en 
Australie,  Pari-;,  1902.  /lassini.  On  j)ourra  aussi  consulter  avec  fruit  Cr.vHKM.E  Mac 
Ivoii    The  /listnri/  antl  developinent  of  s/iecp  /arininfi,  Sydney.  189U. 
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Au  N  et  à  r\V,  If  bassin  du  Murray  continue  les  plaines  déser- 
tiques du  Cerilrf  australien.  On  ne  peut  de  cj'  côté  lui  tracer  aucune 
limite.  Comment  distinjiuer  des  versants  dans  ce  pays  où  les  rivières, 
extrêmement  rares  d'ailleurs,  meurent  le  plus  souvent  dans  les  sables 
en  des  points  variables  avec  les  années? L'iiiiifoiinilé  df  la  plaine,  qui 
se  mainlienl  au-dessous  de  200  m.,  nest  interrompue  (jue  par  quel- 
ques chaînons  isolés  :  Warrego  Range,  Stokes  Range,  Grey  Range 
(M^  Arrowsmith,  600  m.  ;  M'  Poole),  Stanley  ou  Barrier  Range  (W  Lyoll. 
HIO  m.),  où  se  trouvent  les  fameuses  mines  dargent  de  Broken  Hill 
et  de  Silverton. 

Par  contre,  à  TE  et  au  S,  le  bassin  est  nettement  délimité  par  la 
Cordilléri'  australienne.  Celle-ci,  connue  dans  son  ensemble  sous  le 
nom  de  Dividing  Range,  reçoit  suivant  les  lieux  de  multiples  appella- 
tions. Au  N,  sont  la  Denham  Range,  les  Darling  Downs,  la  New  En- 
gland  Range  (Ben  Lomond.  1  525  m.),  la  Liverpool  Range  (Pic  Oxley, 
4  370  m.).  Au  Centre,  les  Blue  Mountains  s'élèvent  jusqu'à  1249  m.  ; 
leur  profil  régulier  et  tabulaire,  d'un  admirable  bleu  violacé,  born 
l'horizon  de  Sydney.  Au  S,  la  chaîne,  plus  haute,  prend  un  caractèrt 
presfjue  alpestre.  Les  Alpes  australiennes  doivent  à  leurs  champs  de 
neige  hivernale  le  nom  de  Snovvy  Mountains  ;  le  M'  Hotham  y  atteint 
1  953  m.,  et  le  M'  Bogong,  1  982;  le  pic  Townsend,  dans  le  massif  du 
M'  Kosciuszko,  est,  avec  ses  2241  m.,  le  point  culminant  de  toute 
l'Australie.  Les  Alps  se  terminent  par  les  Pyrénées,  qui  ont  encore 
1  700  m.  au  M'  "William  et  qui,  se  recourbant  vers  l'W,  limitent  au  S 
le  bassin  du  Murray. 

1"  Le  sol'.  —  Les  montagnes  sont  formées  de  granité,  plus  ou 
moins  décomposé  {groivan),  de  porphyres  feldspathiques,  de  schistes 
siluriens,  de  quartzitos  dévonions.  d'argiles  durcies  carbonifériennes, 
de  grès  triasiques  et,  près  de  Morce,  de  coulées  de  basalte.  .\  l'excep- 
tion des  grès  triasiques,  toutes  ces  roches  sont  imperméables. 

La  plaine  est  l'ancien  fond  des  mers  crétacées,  ainsi  que  tle  divers 
lacs  tertiaires.  Le  Crétacé  domine,  affleurant  à  l'W,  caché  ailleurs 
par  des  recouvrements  tertiaires  ou  posttertiaires.  Il  est  représenté 
par  deux  formations  :  l'Infracrétacé  [lioUinij  Downs  Formation)  et 
le  Crétacé  supérieur  i^Z^^'^'e/'/  Sandslone,  grès  désertique,.  Tous  deux 
sont  des  dépôts  marins. 

1.  Les  cartes  essentielles  à  fonsulter  sont  ;  E.  F.  Pittman.  Geological  Mai>  c; 
New  Soulh  Wales  à  1  :  1013760  ^Department  of  Mines  and  Agriculture'.  Sydney. 
1893,  et  B.  DuNSTAX  et  11.  W.  Fox,  Geological  Sketch  Map  of  Queensiand  "à 
1  :  2534  400,  Hrisbane.  1902.  II  nexisto,  inènie  en  Australie,  aucun  ouvraiie  .«spécial 
sur  le  bassin  du  Murray.  Mais  on  trouve  un  muiibro  considérable  de  renseipueuienU 
précieux  dans  les  trois  livres  suivants:  T.  A.  Cogiu.ax.  Tfie  Wealth  and  Progress  of 
Sew  Sout/i  Wales  (1900-1901).  13"'  issue.  Sydney,  1902;  —  In.,  A  statistical  Account 
of  the  seven  Colonies  of  Australasia  [I90t-I90i),  9"'  issue.  Sydney.  1902;  —  F..  F. 
PiTTMAX,  Tfie  minerai  Resources  of  Sew  South  Wales,  Sydney.  l'H)l. 
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-  L'Infracrétacé  constitue  une  grande  partie  de  la  surface  du 
Queensland,  alors  qu'il  n'affleure  presque  pas  en  Nouvelle-Galles,  oii 
on  ne  le  trouve  qu'en  profondeur.  Des  fossiles  caractéristiques 
révèlent  sa  présence.  Il  consiste  en  marnes,  grès  et  calcaires  avec 
coquilles  marines  (ror/?)i?/a,  Maccoyella,  Pinna,  etc.). 

Le  Crétacé  supérieur  est  tantôt  un  conglomérat,  tantôt  un  grès, 
dont  le  ciment,  opalin,  provient  de  sources  siliceuses,  tantôt  de 
la  silice  presque  pure,  très  fme  et  très  blanche,  longtemps  prise 
pour  du  kaolin  et  renfermant  de  nombreuses  opales,  qui  sont  acti- 
vement exploitées  à  White  Cliffs.  Le  grès  désertique,  sous  l'influence 
du  climat  continental,  a  subi  une  énorme  érosion  et  ne  se  trouve 
plus  qu'en  lambeaux  discontinus,  sous  forme  de  petites  collines 
isolées,  tabulaires,  alignées  en  rangées  parallèles,  très  escarpées,  et 
dont  le  pied  est  à  moitié  enseveli  sous  les  débris  de  leur  propre  des- 
truction. Ces  collines  caractérisent  la  topographie  du  Nord-Ouest  de 
la  Nouvelle-Galles,  du  Sud-Ouest  du  Queensland  et  du  Centre  de  l'Aus- 
tralie méridionale,  particulièrement  le  Sturt's  Stony  Désert,  près  de 
Milparinka.  C'est  ï  «  Australie  Pétrée  ». 

Les  dépôts  tertiaires,  qu'on  rencontre  surtout  au  SW  de  la  Nou- 
velle-Galles, n'ont  que  peu  d'importance.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
formations  posttertiaires,  dont  le  rôle  géographique  et  économique 
est  essentiel.  Ce  sont  le  Bed  Soil,  le  Block  Soil,  les  Claypans  et  les 
Sandhilh.  Les  deux  premières  caractérisent  deux  vastes  régions  de  la 
Nouvelle-Galles,  la  Red-soil-country  et  la  Black-soil-counlry. 

Le  Red  Soil  {Red  sand  soil)  provient  sans  doute  de  la  désagrégation 
des  bancs  ferrugineux  intercalés  dans  le  grès  désertique,  aune  époque 
où  la  pluie  était  plus  abondante  qu'aujourd'hui.  11  produit  un  sol 
rouge,  léger  et  sableux. 

Le  Black  Soil  {Black  loamy  soil)  est  de  teinte  sombre  et  do  nature 
argileuse.  Près  de  Moree,  il  est  formé  de  débris  de  basalte;  du  côte  du 
Darling,  c'est  un  limon  d'inondation,  étalé  par  les  rivières  cpii 
entament  les  couches  basaltiques  de  Moree.  A  la  moindre  pluie,  il  se 
transTorme  en  boue  gluante,  sur  laquelle  les  voilures  circulent  très 
diflicilement  ;  il  est  rare  alors  de  faire  plus  de  1  oOO  m.  à  l'heure.  La 
sécheresse,  au  contraire,  durcit  beaucoup  ce  sol  argileux;  les  roules 
ne  sont  plus  que  do  profondes  ornières,  d'oii  s'onvolo  une  insuppor- 
table poussière,  jusqu'à  ce  que  le  roulage  ait  aplani  les  chemins. 

Les  Australiens  appellent  Claypans  des  dépressions,  variant  de 
quelques  centimètres  à  3  m.  de  profondeur,  el  dont  le  fond,  formé 
d'argile  fine,  est  jaune  brun,  uni  et  satiné.  Absolument  plaies,  dépour- 
vues de  toute  végétation  arborescente  ou  herbacée,  parseniéos  de 
fourmilières  dont  les  cônes  s'élèvent  à  iO  ou  50  cm.,  les  claypans  pré- 
sentent un  aspect  désolé.  La  plupart  sont  circulaires;  maisqu<!lquos- 
unes  affectent  la  forme  de  canaux  onduleux,  conservant   partout  la 
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m(^mn  lar^'cur.  On  en  altribuo  l'ori^^inf  riiix  «  vents  tournants  » 
{whirlirinds,  a  Burraniugga  »  des  in(li},'ènes).  Ceux  rjui  restent  sta- 
tionnaires  auraient  l'ornié  les  claypans  circulaires,  et  les  tourbillons 
voyaj^'eurs,  les  autres;  ensuite  les  pluies  auraient  accumulé  dans  les 
dépressions  l'argile  des  terrains  avoisinants. 

Les  Sondliil/s,  qui  occupent  une  étendue  considérable  au  NW  de  la 
Nouvclle-dallf's,  sont  dessables  d'origine  l'olienne,  provenant  certai- 
nement de  la  dénudalion  du  grès  désertique.  Elles  se  présentent  sous 
la  forme  soit  de  monticules  isolés,  soit  de  rangées  de  petites  collines 
atteignant  lo  m.  de  liauleur.  La  traversée  de  ces  dunes  est  extrême- 
ment pénible. 

Les  plaques  d'argile  provenant  du  lessivage  des  terrains  étant  mises 
à  part,  les  terrains  constituant  la  plaine  du  Murray  sont  1res 
poreux. 

2"  Les  précipitations'.  —  Les  météorologistes  australiens  dis- 
tinguent dans  les  colonies  orientales  (Victoria,  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  Queensland)  trois  régions  climatiques  :  le  Coast  District,  les  Tahle- 
lands  (;t  les  Western  Plains.  Encore  ont-ils  l'babitude  de  subdiviser 
les  plaines  occidentales  en  deux  sous-régions,  séparées  par  le  \i6" 
long.  E  Gr.,  qui  passe  à  Bourke  et  un  peu  à  l'E  de  Cobar  et  coupe  le 
Murray  entre  Albury  et  Echuca.  Les  Western  Plains,  appelées  aussi 
fiac/r  t'o'tn/r*/,  correspondent  en  grande  partie  au  bassin  du  Murray  et 
s'étendent  en  largeur  sur  une  distance  de  SOO  à  1  37()  km. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  district  côtier,  au  reste  bien 
arrosé  (Adélaïde,  50  cm.;  Melbourne,  0-2  cm.;  Sydney,  l'",^2H;  Bris- 
bane,  l'",!2o  ;  (jieraldton,  3'",73).  Mais  le  régime  et  la  (luantité  des  pré- 
cipitations dans  les  montagnes  qui  alimentent  le  Murray  et  ses  prin- 
cipaux atlhuMils  ont  une  répercussion  considérable  sur  les  ressources 
en  eau  de  l'intérieur.  Les  chiflres  du  Queensland  sont  mal  connus;  en 
Nouvell(>-(ialIes,  la  moyenne  varie  suivant  les  lieux  de  70  à  90  cm.; 
les  Snowy  Mountains  reçoivent  jusqu'à  1"\(30  d'eau. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  neige,  très  rare  sur  les  côtes  -  et 


1.  Les  Observatoires  de  Sydney,  Brisbanc,  Melbourne  et  .\delaide.  g:ràcc  aux 
observations  faites  dans  un  assez  fj^rand  nombre  de  stations  de  l'intérieur,  publient 
irrégulièrement  la  statistirjue  dos  précipitations.  On  les  trouve  rassemblées,  coor- 
données et  comparées  dans  les  publications  de  la  «  Public  ^Vatering  Places  and 
Artesian  Horinj;  Superinteniience  •>  de  Sydney  et  dans  les  rapports  annuels  du  "  Waler 
Supply  l)e|)artment  ■>  de  Hrisbane.  Ces  rapports,  dont  le  premier  concerne  l'année 
1S83-1884  1"  juillet  1SS3-30  juin  1884).  constituent  une  mine  très  riche  de  rensei- 
gnements et  sont  accompaj,mes  de  nombreuses  cartes.  Enfin,  chaque  mois  VAgri- 
culttiral  Gazelle  of  \eii'  Sou//i  \V(i/r.\  iniblie  un  tableau  résume  des  pluies.  —  Sur 
l'ensemblcde  la  climatologie  australienne,  voir  :  G.  Lespac.xol,  ^h?-  te  carnc/ère  dé- 
sevtkjuede  l'.iusl relie  inlérieure  ^Annales  de  Géoqnipliie,  Vil,  1898,  p.  i>5-13,  14:2-165, 
21f)-:22!)'. 

2.  On  ne  clic  pour  Sydney  (34°  lat.  S)  t|u'un  seul  exemple  de  neige  restée  sur  le 
.sol.  Le  2S  juin  1830,  la  neige  tomba  pendant  une  demi-heure  et  ne  fondit  qu'envi- 
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dans  les  plaines  intérieures,  mais  assez  abondante  dans  la  région 
montagneuse.  Pourtant,  le  point  culminant  de  l'Australie,  le  pic 
Townsend  (2  241  m.),  situé  à  36°  lat.  S,  reste  bien  au-dessous  de  la 
ligne  des  neiges  permanentes  à  cette  latitude;  au  Mont-Blanc,  à 
9  degrés  plus  loin  de  l'Equateur,  cette  ligne  se  tient  à  2600  m.  L'abon- 
dance des  neiges  dans  les  Alpes  australiennes  et,  exceptionnellement, 
leur  pérennité  ont  pour  causes  les  chauds  courants  océaniques  de  TE, 
qui  apportent  beaucoup  d'humidité,  et  l'intense  rayonnement  nocturne 
sous  un  ciel  très  clair.  On  peut  voir  en  hiver  la  ligne  de  Sydney  à 
Bathurst  couverte  de  neige  sur  plusieurs  dizaines  de  kilomètres.  A 
Kiandra  (1  402  m.),  la  neige  tombe  de  mai  à  novembre  et  parfois  pen- 
dant un  mois  de  suite  ;  on  y  a  vu  en  une  seule  journée  des  chutes  de 
i  m.  En  juillet  1834,  dans  les  Maneroo  Plains  i  Alpes  australiennes), 
une  tempête  dura  trois  semaines  et  ensevelit  les  montagnes  sous 
une  couche  de  neige  épaisse  de  4"", 50  ;  des  troupeaux  entiers  périrent*. 
De  nombreux  sommets  restent  blancs  durant  tout  l'hiver.  En  certains 
points  du  versant  humide,  la  neige,  abritée  dans  les  creux  du  sol, 
demeure  toute  Tannée;  c'est  ainsi  que,  dans  le  massif  des  M'^  Kos- 
ciuszko,  il  existe  un  banc  de  neige  permanente  de  12  m.  d'épaisseur; 
on  le  voit  de  très  loin,  il  est  célèbre,  et  les  Australiens  vont  jusqu'à 
le  décorer  du  nom  de  glacier. 

On  voit  que  les  montagnes  renferment,  sous  forme  liquide  ou  sous 
forme  solide,  d'importantes  réserves  d'eau.  Mais,  à  mesure  qu'elle 
descend  dans  la  plaine,  cette  eau  disparaît  sous  l'action  de  l'évapora- 
tion  et  de  la  porosité  du  sol. 

Dans  le  bassin  du  Murray,  que  les  montagnes  mettent,  pour  ainsi 
dire,  à  l'ombre  des  pluies,  les  précipitations  sont  faibles.  Leur  dimi- 
nution s'accuse  brusquement  de  l'E  à  l'W,  à  la  base  de  la  Dividing 
Range,  lentement  du  N  au  S  ou  du  S  au  N,  dans  les  plaines  uniformes 
de  l'intérieur.  F^a  région  la  plus  sèche  est  la  région  limitrophe  entre 
le  Queensland,  la  Nouvelle-Galles  et  l'Australie  méridionale. 

La  moyenne  des  Western  Plains  paraît  être,  autant  que  l'insufli- 
sance  des  observations  permet  de  l'établir,  de  30  cm.  (50  à  lE  du 
146'^  long.,  25 à  l'W)  ^  Des  observations  faites  pendant  huit  ans  dans 
quatre  stations,  dont  trois  sur  le  Darling  et  une  plus  à  l'W,  on  lire  une 
moyenne  de  30  cm.  (Bourke  40  cm.  ;  Wontworlh.  30  cm.  ;  Wilcannia; 
27  cm.  ;  Milparinka,  22  cm.). 

On  se  rend  très  bien  compte  de  la  (liiiiiuulion  n'-^iilière  cl  rapide 
des  précipitations  dans  la   direction  <lo   l'W.  eu  nolaiil   les  clulfres 

ron  une  heure  après  (Alfukd  Hissel  Wallack,  Aualraltisin,  London,  ISiKI.  I, 
p.  40). 

1.  A.  R.  Wallack,  onvr.  litc,  I,  p.  i(i. 

2.  Communication  verlialc  du   Prof.  T.  W.  i:.  Davik  ;i  la   Itoyul  Societv  of  New 
South  VVales  (24  juillet  l!t03  . 
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concernant  six  stations,  siliuies  à  pou  prf','S  sur  le  parallfle  de  Bris- 
bane  (28"  lat.  S),  ville  qui  reçoit  moyennement  l"',-2:)  deau. 

Maximum 
Nom  lies  stations'.  absolu. 

Cm. 
Goondiwindi  Jsur  le  Mac   Intyre)  .  .   .     102 

Cunnamullii  (sur  le  Warrego) Tï 

llunpcrford    sur  le  Paroo) lî) 

Tharf,'oinindah  (sur  le  Bulloo; "il 

Tenapcra 27 

fnnaininka  (sur  le  Cooper's  Creek),  .   .       '2'.i 

Ces  nombres,  très  faibles,  diminuent  encore  pendant  les  périodes  de 
sécheresse  caractérisée.  A  Thargomindah,  par  exemple,  la  moyenne 
de  1897  à  1901  est  soulementde  20  cm.  au  lieu  de  33cm.,  chiffre  calculé 
sur  un  plus  grand  nombre  d'années,  bonnes  et  mauvaises-.  Le  mini- 
mum absolu  du  bassin  du  Murray  et  de  la  région  adjacente  est  3'^'",o 
à  Kallidiwarry. 

Les  précipitations  ne  sont  pas  seulement  peu  abondantes;  elles 
sont  encore  très  irrégulières.  Les  pluies  tropicales  (novembre-avril), 
qui  ne  commencent  gucro  qu'au  18"  lat.  S,  n'atteignent  pour  ainsi  dire 
pas  le  bassin  du  Murray'.  Dans  l'intt'rieur  de  celui-ci,  l'eau  tombe 
surtout  en  hiver.  Les  grands  vents  d'W  de  l'hémisphère  austral  se 
refroidissent  alors  et  condensent  leur  humidité  dans  l'intérieur,  où 
domine  le  climat  continental  :  les  minima  absolus  sont, à  Bourke  et  à 
Milparinka  (30"  lat.  S),  de  —  i";  à  Deniliquin  (36"  lat.  S),  de  —  5";  à 
Dubbo  (33"  lat.  S),  do  —  8", 3*.  Le  nombre  des  jours  pluvieux  est  d'ail- 
leurs peu  considérable.  Alors  qu'on  en  compte  sur  la  côte  133  à  Bris- 
bane,  loi  à  Geraldton,  139  à  Sydney,  la  moyenne  de  l'intérieur  ne 
dépasse  pas  70.  Elle  se  réduit  encore  dans  le  Far  West,  où  une  rapide 
diminution  s'accuse  dans  la  direction  de  l'W  :  Cunnamulla,  ii; 
Hungerford,  i3;  Thargomindah,  34;  Tenapera,  18;  Innaminka,  14. 

1.  Les  deux  dernières  sont  en  dehors  du  bassin  du  .Murray.  mais  tout  à  fait  à 
proximité. 

2.  Les  nombres  relatifs  à  chaque  année  sont  très  variables  :  19  cm.  en  1897,  15 
en  1898,  11  en  1899,  18  en  1900,  2C,.n  en  1901,  22,o  en  1902.  Ces  •grandes  variations 
sont  la  règle  en  Australie.  .Vinsi  la  moyenne  de  la  Nouvelle-Galles  pour  19  années 
(1874-1892i  varie  du  minimum  de  32"^"', ."j  (1888)  au  maximum  de  90  cm.  (1890\ 
Même  à  Sydney,  ville  bien  arrosée  (moy.  :  l'",26),  les  extrêmes  ont  été  o5  cm.  et 
i>°',0o. 

3.  Sur  la  côte  NE  du  Queensland,  les  pluies  tropicales  déversent  des  cpiantifés 
•d'eau  énormes.  A  Geraldton  ^maximum  australien  la  moyenne  est  de  3", 73  et  le 
maxuuum  absolu  de  5"", 28. 

4.  D'une  manière  générale,  l'hiver  est  doux  dans  le  bassin  du  Murray.  ce  qui  a 
produit  les  conséiiuences  les  plus  heureuses  pour  l'élevage.  Les  moyennes  d'hiver 
sont  de  9°,^  à  Deniliquin  et  à  Dubbo,  de  il",!!  à  Hourke  et  de  12", 2  à  Milpurinka- 
Mais  le  bassin  du  Murray  n'est  ipiune  partie  de  l'intérieur  australien.  Ce  sont  sur. 
tout  les  déserts  de  l'Australie  méridionale  et  de  la  Wcstralie  qui  exercent  sur  les 
vents  une  action  refroidissante. 
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L'été  est  très  chaud  '  et  très  sec.  et  fréquemment  plusieurs  mois  se 
passent  sans  pluies.  L'intérieur  du  continent,  surchauffé,  constitue 
un  foyer  d'appel;  les  vents  de  mer,  véritables  moussons,  y  affluent. 
Ceux  du  N,  du  NW,  de  l'W,  du  SW  et  du  S  s'échauffent,  à  mesure 
qu'ils  s'avancent,  et  se  dessèchent.  Ceux  du  NE,  de  l'E  et  du  SE 
déversent  toute  leur  humidité  sur  la  Dividing  Range  et,  en  redescen- 
dant ses  pentes  occidentales,  deviennent  des  vents  desséchants. 

Il  faut  ajouter  que  le  bassin  du  Murray  subit  de  temps  à  autre  ces 
redoutables  vents  chauds  {hot  ivinds)  qui  sont  un  des  fléaux  de  Tinté- 
rieur  australien.  Ils  proviennent  d'un  des  vents  du  secteur  W,  acci- 
dentellement très  échauffé  et  très  desséché  dans  sa  traversée  des 
déserts  de  la  Westralie  et  de  TAustralie  méridionale.  Ces  vents 
soufflent  toujours  en  été  et,  en  Nouvelle-Galles,  de  3  à  8  fois  par  an; 
ils  durent  en  général  une  heure  ou  deux,  mais  parfois  toute  la  jour- 
née. En  Victoria  et  en  Australie  méridionale,  ils  sont  plus  fréquents  et 
plus  désastreux  qu'en  Nouvelle-Galles.  C'est  quand  ils  sévissent  que 
se  produisent,  dans  la  plaine  du  Murray-Darling,  les  températures  les 
plus  élevées  :  47°, 7  à  Dubbo  et  à  Bourke.  48", 8  à  Milparinka,  50"  à 
Deniliquin.  Les  moissons  sont  alors  brûlées  comme  par  la  gelée. 

11  tombe  pourtant  des  pluies  en  été.  Ce  sont  des  pluies  d'orage, 
rares,  courtes,  mais  exceptionnellement  abondantes.  Souvent  elles 
suivent  les  bursters,  vents  violents  du  S,  accompagnés  de  tourbillons 
de  poussière;  ils  durent  une  ou  deux  heures  et  marchent  avec  une 
vitesse  de  50  à  150  km.  à  l'heure.  Il  se  produit  alors  de  terribles  abats 
d'eau,  mêlés  parfois  de  grêle.  James  Toison  a  vu,  en  Queensland, 
dans  le  désert  qui  s'étend  entre  Uanda  et  les  Cape  River  Goldfields, 
tomber  25  cm.  en  24  heures  ^;  le  25  février  1873,  la  chute  d'eau  a  été 
de  22"", 5  en  9  heures;  le  18  mars  1871,  Newcastle  a  reçu  50  cm.  en 
22  heures,  dont  26  cm.  en  deux  heures  et  demie! 

Ces  détails  analytiques  paraîtront  plus  expressifs  et  plus  \  ivanis, 
groupés  à  propos  d'un  exemple  particulier  pris  on  un  point  (hHerminé. 
Nous  suivrons  ainsi  la  vie  météorologique  dune  station  et  nous  saisi- 
rons sur  le  vif  les  obstacles  que  le  climat  australien  oppose  à  l'éle- 
vage. Les  renseignements  qui  suivent  ont  été  recueillis  par  nous  à  la 
station  de  Womboin-',  sur  les  bords  du  Marra  Crcek  (Nuuvcllt^-Gailes). 
et  se  rapportent  à  la  pluviosité  du  1"  janvier  au  l''  juillet  1004.  En  six 
mois  d'ét('>  et  fl'automne,  il  n'y  a  ou  à  Womboin  (juo  21  jours  pluvieux. 
Nous  avons  relevé  on  janvier  4  jours  de  pluie,  en  fi'vrior  0,  en  mars  5. 

1.  Les  moyennos  d'ûlé  sont  de  2'»°  h  I)cnilii|iiin  cl  ;'i  Diihho.  île  •.'""  ;"i  Milparink.i 
et  de  28°  jï  Bourke. 

2.  Jamfs  Tolsox.  Throiif//i  tlie  inlund  Qiieensland  {Aits/rdlinn  l'iislornlisls' 
Review,  III.  18'J2,  p.  9.19  . 

3.  On  fait  à  Womhftin,  f.omme  «tans  t)catiroiip  d'autres  stations.  (lt'si>l)S('r\ allons 
pour  le  compte  de  lObservaloin!  de  Sydney. 
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en  avril  '.'>,  on  mai  .->,  on  juin  2.  Au  tolaL  il  ost  tonihô  on  H  mois  2  cm- 
d'oau.  Il  semblo  au  i)remiGr  abord  quo  ce  soil  là  uno  quantité  appré' 
ciablfi  ;  mais  en  fait  la  terro  profile  peu  d'averses  violentes  (5'^°',o  le 
27 janvier)  et  courtes.  En  onire,  il  y  a  de  longues  périodes  sans  pluie  • 
du  2!»  janvier  au  19  mars  inclus  (51  jours),  il  n'est  pas  tombé  une 
goutte  d'eau,  et  cela  en  plein  été  torridel  En  Iti  ans  (1887-1902),  le 
maximum  (1890^  a  été  78  cm.  et  le  minimum  (1902)  19  cm.  Los  grandes 
sécheresses  ont  été  :  1888  (22  cm.  avec  5  mois  sans  pluie;,  1900  ;20  cm. 
et  3  mois  sans  i)luie),  1902  (19  cm.  avec  3  mois  absolument  secs). 

3"  Les  rivières.  — Le  réseau  liydroirrapliifiue  <lu  Murray.  par  l'élon- 
due  de  la  surface  drainée  comme  par  la  longueur  des  cours  doau,  osl 
un  des  plus  importants  du  monde.  La  superficie  du  bassin,  en  effet, 
n'est  pas  inférieure  à  lOfiOOOO  kmq.,  ce  qui  roprésenio  doux,  fois  la 
France,  et  les  quatre  principalos  rivières.  Murray,  Murrumbidgee, 
Lachlan  et  Darling,  atteignent  ensemble  9  188  km.  Mais  les  débits  sont 
loin  d'être  en  rapport  avec  les  longueurs. 

Le  Murray  (2  7(j6km.),  moins  long  que  le  Darling,  mais  connu  avant 
lui,  est  considéré  comme  l'artère-maîtresse.  Né  dans  la  colonie  de 
Victoria,  il  la  sépare  ensuite  de  la  Nouvelle-Galles  et  finit  en  Australie 
Méridionale.  Trois  torrents,  le  Hume,  le  Tooma  et  Tlndi,  descendus 
tous  trois  du  massif  des  M'^  Kosciuszko,  contribuent  à  le  former;  la 
source  de  l'Indi  est  située  à  1  525  m.  d'altitude.  Entré  en  plaine  à 
Albury,  le  Murray  arrose  Corowa,  les  deux  villes  jumelles  d'Echuca 
(Victoria)  et  de  Moama  (Nouvelle-Galles),  puis  Swan  Hill,  Mildura  et 
Wenlworth,  où  il  reçoit  le  Darling.  .\  97  km.  à  l'W  de  \Vent\vorth.  il 
entre  en  Australie  Méridionale.  Il  passe  alors  à  Renmark,  Morgan, 
Murray  Bridge,  traverse  le  lac  Alexandrina  et  débouche  par  trois 
branches  ensablées  dans  la  Mer  du  Sud.  Ses  premiers  afiluents  de 
droite  ne  sont  guère  que  des  dérivations  de  ses  propres  eaux;  ils 
communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres,  ainsi  (|u'avec  le  Murrum- 
bidgee. Il  y  a  là  une  contrée  deltaïque,  présentant  d'une  façon  très 
nette  les  phénomènes  hydrographiques  caractéristiques  des  vallées 
basses  et  plates.  Ces  pseudo-affluents.  Rillabong  Croek,  Yanko  Creek. 
Colombo  Creek.  Edward  Hiver,  Wakool  River,  arrosent  et  enrichissent 
le  district  de  la  Riverina.  Au  delà,  lo  Murrumbidgee  et  le  Darling 
s'unissent  au  Murray.  .\  gaucho,  h^s  afiluents  victoriens,  Milta-Mitta, 
Owens  River,  Goulburn,  Campaspe  et  Loddon.  sont  de  véritables 
rivières,  assez  courtes  (la  plus  longue,  lo  Loddon,  n'a  (jue  322  km.), 
mais  assez  régulières  et  alxmdantos.  parce  qu'elles  descendent  de 
montagnes  bien  arrosé'os  et  couvertes  do  neige  pendant  plusieurs 
mois  chaque  anné-e. 

Le  Murrumbidgee  («  la  l)elle  rivière  ».  en  langue  indigène),  long  de 
2  172  km.,  prend  sa  source,  comme  le  Murray.  dans  les  Snowy  Moun- 
tains.  Entré  en  plaine  au  confluent  du  Yass.  un  pou  on  aval  de  la  ville 
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du  même  nom,  il  arrose  Gundagaï,  Wagga-Wagga,  Narrandera,  Hay, 
Balranald  et  reçoit  le  Tumut  et  le  Lachlan. 

Le  Lachlan  (1126  km.)  sort  de  laDividing  Range,  dans  laquelle  il 
coule  jusqu'à  Forbes.  Grossi  à  droite  de  l'Abercrombie  et  de  la  Belu- 
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FiG.  1.  —  Carte  de  l'aire  d'alimentation  du  Murraj'  et  do  ses  afâuents. 

Les  parties  ombrées  indiquent  l'aire  d'alimentation  effective,  —  Le  trait  discontinu  marque 

les  limites  du  bassin  du  Murray. 


bula  et  à  gauche  de  la  Burrowa,  il  passe  à  Condubolin  et  ù  Hillston. 
En  amont  de  cette  ville,  il  traverse  une  contrée  deltaïciue,  ([ui  rap- 
pelle la  Riverina;  une  dérivation  naturelle,  le  Willandra  Billabong, 
se  détache  de  la  rivière  principale  et  va  se  perdre  dans  des  marécages 
incertains. 

Le  Darling  Cà  1;24  km.j  est  la  plus  longue  des  rivit'res  australiennes. 
En  tenant  compte  des  94i  km.  du  bas  Murray  en  aval  du  contluent,  la 
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source  du  Darling  est  à  4  008  km.  de  la  mer.  Le  lleuve  nail  dans  la 
New  England  Kange,  en  Qucensland  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
son  cours  est  en  Nouvelle-Galles,  dans  laquelle  il  entre  à  Mungindi. 
Des  découvertes  partielles  lui  ont  imposé  suivant  les  lieu.x  des  noms 
différents  :  Mac  Intyre  Brook,  Dumaresq  ou  Sovereign  Hiver,  Mac-  In- 
tyre  River,  Barwon  (ou  Barwan);  c'est  seulement  à  partir  de  Bourke 
qu'il  prend  sans  conteste  le  nom  de  Darling.  11  arrose  Goondiwindi, 
Mungindi,  Collarindabri,  Brewarrina,  Bourke,  Louth,  Wilcannia,  Me- 
nindle  et  conflue  avec  le  Munay  à  Wentwortli.  Les  affluents  de  droite 
sont  le  Weir,  la  Moonie,  le  Narran,  le  Bokhara  et  le  Culgoa,  —  ces 
trois  derniers  simples  dérivations  du  Balonrie,  formé  lui-même  de  la 
Condamine  et  du  Maranoa,  —  puis  le  Warrego  et  le  Paroo.  A  gauche, 
il  reçoit  le  Mac  Intyre  River,  le  Gwydir,  le  Namoi,  le  Macquarie  (avec 
lequel  se  mêlent  le  Castlereagli  et  le  Martaguy),  le  Marra  Creek  et  le 
Bogan.  Le  cours  inférieur  du  Darling  est  accompagné  de  plusieurs  dé- 
rivations fies  deux  Talyawalka,  l'Ana  Branch)  et  de  nombreux  lacs 
marécageux. 

L'alimentation  des  rivières  australiennes  est  insuffisante.  Seuls,  le 
Murray,  ses  affluents  victoriens  et  le  Murrumbidgee  profitent  de  la 
neige  des  Snowy  Mountains;  et  encore  la  fonte,  qui  a  lieu  au  prin- 
temps, ne  suffit  pas  à  soutenir  les  cours  pendant  lété.  L'eau  tombée 
sur  les  montagnes  est  sans  doute  assez  abondante  en  hiver  ;  mais  elle 
fait  presque  complètement  défaut  en  été  ;  en  outre,  arrivée  en  plaine, 
elle  disparait  vite  par  infiltration  et  par  évaporation. 

M""  H.  C.  Russell  \  astronome  du  gouvernement  de  Nouvelle-Galles, 
évalue  linfiltration  à  -48,54  p.  100  des  précipitations  dans  Taire  d'ali- 
mentation du  Darling.  Les  grès  triasiques,  si  répandus  dans  la  mon- 
tagne et  entamés  par  presque  tous  les  affluents  du  Darling,  sont  très 
perméables,  de  même  que  la  plupart  des  roches  de  la  plaine  ;  les 
sables  et  le  grés  désertique  désagrégé  ont  même  un  coefficient  d'écou- 
lement- de  0".  Quant  à  lévaporation,  elle  serait,  suivant  M""  H.  C.  Rus- 
sell, de  50  p.  100.  Le  manque  de  pente  la  favorise  beaucoup.  D'Al- 
bury  à  la  mer,  le  Murray,  sur  2  315  km.,  ne  descend  que  de  6'''",4  par 

1.  II.  G.  Rlssell,  Tlie  river  Darliiuj,  Ihe  iraler  which  should  pass  Ihrough  it 
(Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Ihe  New  South  Wales,  XXIII,  1879,  p.  io9-18-2  , 
p.  170. 

2.  On  appelle  ooefficient  cfécoulement  le  rapport  entre  la  quantité  Jeau  qui 
s'écoule  h  la  surface  du  sol  et  la  quantité  de  pluie  quil  reçoit  pendant  le  même 
temps.  James  Tolson  note  que,  au  cours  de  l'averse  formidable  qui  a  déversé 
25  cm.  en  24  heures,  il  n'y  avait  sur  le  sol  aucun  écoulement  :  toute  l'eau  était 
absorbée  à  mesure  (ju'elle  tombait.  11  donne  aussi  un  exemple  typique  de  l'appau- 
vrissement très  rapide  des  rivières  dans  le  grès  désertique.  II  raconte  qu'il  a  passe 
deux  fois  dans  la  même  journée  le  Torrens  Creek.  au  guéde  Lammernioor  et  à(Ukm. 
en  aval;  en  haut,  la  rivière  avait  04  m.  de  large  et  l'eau  montait  au-dessus  de  la 
selle;  en  bas,  la  largeur  était  tombée  à  27  m.,  et  le  niveau  de  l'eau  ne  dépassait  pas 
les  genoux  du  cheval.  (.Vrt.  cité,  p.  9o!);. 
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kilomètre.  La  pente  moyenne  du  Darling  ne  dépasse  pas  ■4''"\6.  A 
Bourke,  la  vitesse  du  fleuve  est  de  1  km.  par  heure;  même  en  temps 
de  crue,  elle  n'atteint  pas  6  500  m.  *. 

Il  faut  ajouter  que  les  rivières  australiennes  n'ont  de  véritables 
affluents  que  dans  leur  cours  supérieur.  Les  tributaires  de  lavai  se 
perdent  dans  les  sables,  sauf  à  l'époque  des  hautes  eaux;  c'est  le  cas 
du  Lachlan,  du  Narran.  du  Bokhara,  du  Macquarie,  du  Warrego;  le 
Paroo  n'atteint  le  Darling  que  lors  des  crues  exceptionnelles  ;  quant 
au  Bulloo,  de  mémoire  d'homme,  il  n'y  est  jamais  parvenu.  Le  Lachlan 
n'a  pas  d'affluents  sur  800  km.,  le  Murray  sur  94-4,  le  Darling  sur 
1  500.  Les  rivières  ne  sont  ainsi  alimentées  que  par  une  petite  partie 
de  leur  bassin.  L'aire  effective  d'alimentation  ou  de  drainage  (e//f'ci/ye 
ou  contributiny  catchiienl  areai  ne  représente  que  iOOOOO  kmq.,  soit 
38  p.  100,  sur  les  1  060  000  kmq.  de  l'ensemble  du  bassin  du  Murray; 
62  p.  100  sont  complètement  inutiles,  et  en  particulier  toute  la  partie 
sud-australienne,  que  le  Murray  traverse  pourtant  sur  8i7  km.  Dans 
ces  conditions,  les  rivières,  tout  comme  le  Nil,  l'Indus  et  l'Euphrate, 
vont  toujours  en  s'appauvrissant.  Leur  largeur  est  médiocre  et  leurs 
eaux  sont  peu  abondantes.  Le  Darling,  large  seulement  de  30  m.  à 
Dangar  Bridge  et  de  55  m.  à  Bourke,  ne  roule  pas,  en  régime  normal 
(180  me),  malgré  ses  3124  km.,  les  deux  tiers  de  l'eau  moyenne  de 
la  Seine  (300  me),  qui  n'a  que  776  km.-. 

L'irrégularité  du  régime  est  extrême.  Eu  hiver,  il  se  produit  de 
formidables  crues,  très  rapides  mais  j)eu  (lural)les.  Le  débit  du  Dar- 
ling atteint  alors  40  000  me,  débit  comparable  à  celui  du  Congo.  A 
Dangar  Bridge,  on  a  vu  le  fleuve  monter  de  1-1  m.,  et  à  Brewarrina, 
de  10'", 97  en  avril  1890,  de  8'", 63  en  mars  1893%  de  12'", 21  en 
juillet  1893,  de  10'", 56  on  avril  1891.  A  Bourke,  aux  mêmes  époques, 
les  hauteurs  de  crue  ont  été  de  12'", 98,  de  10'". 58,  de  ll"\95  et  de 
10"',  46.  La  i)lalitud('  du  pays  et  la  surc'lévalion  des  berges  amènent 
l'inondation  des  campagnes  sur  d'immenses  surfaces.  En  1870,  le 
Paroo,  normalement  bu  tout  entier  par  les  sables,  avait  96  km.  de 
largeur,  d'après  John  Wright,  qui  l'a  remonti'',  au  prix  de  grandes 
diflicullés,  jusqu'à  la  frontière  du  Queensland.  En  1890,  le  capitaine 
George  Ritchie  a  navigué  plusieurs  jours  sur  le  Darling  sans  voir  la 
terre  et  a  opéré  un  décbargi^ment  à  40  km.  en  dc^liors  du  lit  ordinaire. 
D<'  pareilles  inondations  produisent  d'effrDyabies  (b'sastrc^s. 

Enét(j,  par  contre,  les  rivières  n'ont  plus  ((u'un  mince  lilet  d'eau, 
coulant  paresseusement  entre  de  hautes  rives  abiuples.  l'arfois  elles 
s'arrêtent  en  formant  des  chapelets  de  mares  pestilentielles.  Cet  arrêt 

1.  II.  il.  IlrssKi.i,,  niivr.  <ilé,  p.  172. 

2.  Héf,'inie  do  la  Seine  :  7J  me.  h  I  t'tiaf,'c,  HOO  en  e.iii  nioycnni'.  I  (iCiS  dans  les  très 
grandes  enies. 

3.  A  la  suite  d'un  violent  (irage  d'été. 
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dos  cours  d'eau  duro  parfois  dos  mois  ol  mpmo  prosque  une  annôe. 
Nous  avons  vu  à  Buckiinjjuy  (hivor  1904)  le  Marra  Crook  ;ï  sec  depuis 
7  mois;  on  i9()"2,  lo  I.aclilan  s'esl  arrêté  9  mois;  le  Darling  a  cossô  de 
couler  de  février  1902  à  janvier  1903,  ponflani  il  mois.  C'est  un 
record,  comme  diraient  les  Australiens. 

Les  traits  énumérés  ci-dessus  caractérisent  le  «  creek  )>auslralion. 
qui,  tout  en  rappelant  l'oued  saharien,  constitue  un  type  hydrojrra- 
phique  orij^inal.  (iéograpliiquement.  tous  les  cours  d'eau  do  l'Australie 
intérieure  sont  des  «  creeks  »,  qu'ils  s'appellent  ainsi  ou  qu'ils  aient 
été  décorés  du  nom  plus  ambitieux  de  «  rivers  ».  Les  «<  creeks  »,  bordés 
d'un  rideau-galerie  d'eucalyptus,  roulent  lentement  leurs  eaux  sombres 
entre  des  rives  argileuses,  coupées  à  pic,  hautes  de  15  à  :20  m.  et  par- 
fois davantage*  et  le  longdesfiuelles  pondent  les  racines  déchaussées 
des  grands  gommiers.  Lo  plus  souvent  elles  dominent  les  plaines  voi- 
sines, car  chaque  inondation  les  exhausse;  il  arrive  même  que  lo  lit 
de  la  rivière  soit  au-dessus  du  plal  i)ays.  Les  détours  sont  innombra- 
bles. Sur  le  Darling,  il  n'est  pas  rare  que  dos  points,  distants  on  liirno 
droite  de  1500  à  3000  m.,  se  trouvent,  si  l'on  suit  la  rivière,  à  30  tm 
33  km.;  de  Bourko  à  Brewarrina,  il  y  a  9(i  km.  jiar  terre  et  273  par 
eau;  de  Bourko  à  Wilcannia,  la  diligence  a  354  km.  à  parcourir  et  le 
bateau  i  046.  Des  faux-bras  («  ana-branchs  »,  «  by-washes  •>  ou  «  billa- 
bongs  »)  se  détachent  on  grand  nombre  du  bras  principal;  ce  ne  sont 
d'ordinaire  que  des  mares  discontinues  et  croupissantes,  séparées  par 
d'immenses  plages  de  boue  craquelée,  encombrées  de  «  snags  » 
(branches  ou  troncs  d'arbres  immergés)  et  plus  ou  moins  recouvertes 
par  le  manteau  couleur  do  rouille  de  VAzolo  rubra.  La  longueur  de 
ces  dérivations  varie  continuellement  :  Mosgiel,  sur  lo  W'illandra  Bil- 
labong,  ne  possède  une  rivière  que  certaines  années.  Parfois  les  u  bil- 
labongs  »  aboutissent  à  de  véritables  lacs;  plus  souvent,  ils  linissont 
dans  de  simples  mares  («  swamps  »,  «  gilga  »  des  indigènes),  encom- 
brées de  roseaux,  séjour  des  cygnes  noirs  et  des  canards  sauvages, 
lieux  de  rendez-vous  des  grands  coureurs  du  désert,  kangaroos.  émus, 
wallabies.  Perchés  sur  les  arbres  voisins,  les  galahs.  les  porrocjuols, 
les  cacatoès  animent  de  leurs  cris  stridents  ces  points,  seuls  vivants 
dans  l'immense  et  morne  solitude  do  l'intérieur  australien.  Malheu- 
reusement, les  moustiques  y  pullulent,  et  ces  lieux.  t[ui  semblent 
privih'giés  parce  cpie  l'eau  y  abonde,  sont  presque  inhabitables. 

4°  Les  sécheresses.  —  La  sécheresse  est  lo  fléau,  la  »  malédiction  ». 
disent  les  coloniaux,  d(^  l'Australio  intérieure.  11  y  a  cha([uo  annt't^  une 
saison  sèche  qui  dure  tout  VéU'  et  qui  oni})iète  plus  ou  moins  sur  le 
printemps   et  l'automne.  Parfois    elle  se    prolonge  peudani  l'année 

1.  Kn  Australie  Méridionale,  sur  le  bas  .Murray,  la  hauteur  dos  berges  atteint 
jusqu'à  VI  m. 
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entière  ou  même  sur  plusieurs  années.  On  a  gardé  le  souvenir  des 
sécheresses  de  18'27-18'29  (3  ans)  et  de  1878^  Mais  la  plus  funeste  a 
été  celle  qui,  de  1897  à  1903,  n'a  pas  eu  d'interruption  pendant 
sept  années  entières.  L'Australie  a  alors  subi  une  crise  dont  elle  com- 
mence à  peine  à  se  relever. 

Il  faut  avoir  parcouru  le  bassin  du  Murray  pendant  l'hiver  de  190-i 
pour  se  représenter  le  lamentable  aspect  du  pays  après  cette  grande 
sécheresse,  les  arbres  décortiqués  et  défeuillés  et  dont  les  troncs 
blancs  et  tordus  évoquaient  l'image  de  squelettes  convulsés,  les  prai- 
ries brûlées,  jaunies,  lustrées  comme  si  l'on  y  avait  passé  le  rouleau. 
La  plaine  était  jonchée  de  milliers  de  «  carcasses  »  de  moutons  et  de 
cadavres  de  chevaux,  gonflés,  durcis  par  l'air  sec  et  résonnant  comme 
des  tambours.  Le  long  des  barrières  en  fil  de  fer,  entourant  les  rares 
propriétés  que  l'irrigation  avait  défendues  contre  la  ruine,  les  osse- 
ments de  dizaines  de  milliers  de  lapins  s'entassaient  en  interminables 
rangées  et  formaient  de  véritables  murs.  Les  malheureux  animaux 
avaient  essayé  de  franchir  les  clôtures  en  grimpant  les  uns  sur  les 
autres  ;  mais  ils  n'avaient  pu  y  réussir  et  ils  étaient  morts  de  faim  en 
face  de  la  Terre  promise.  En  1904,  l'Australie  n'était  qu'un  immense 
ossuaire-. 

L'agriculture  et  le  commerce  sont  très  affectés  par  les  sécheresses. 
Pendant  cinq  années  (1898-190*2),  dans  la  riche  contrée  du  Murrum- 
bidgee,  de  Narrandera  à  Balranald,  toutes  les  moissons  ontpéri^  Le 
commerce  a  été  presque  complètement  arrêté  à  l'intérieur,  où  les 
transports  de  laine  se  font  en  grande  partie  par  eau.  Chaque  année,  il 
est  vrai,  la  navigation  cesse  pendant  six  mois  à  Bourke  sur  le  Darling 
et,  sur  le  Murray,  pendant  six  ou  sept  mois  au-dessus  de  Wentworth 
et  pendant  deux  ou  trois  mois  au-dessous,  après  le  tonfluent  du  Dar- 
ling. Mais  de  1897  à  1903  l'interruption  de  la  navigation  a  été  singu- 
lièrement prolongée  chaque  année.  Pendant  plus  d'un  an  (t90'2-i903). 
le  Murrumbidgee  et  le  Murray  sont  demeurés  inqjralicables. 

L'élevage  a  été  plus  éprouvé  encore.  En  temps  de  sécheresse,  le 
bétail  ne  meurt  pas  de  soif,  comme  on  pourrait  le  croire;  on  arrive 
toujours  à  se  procurer  à  peu  près  l'eau  nécessaire;  mais  il  meurt  de 
faim,  faute  d'herbe,  et  il  périt  alors  par  millions  de  têtes.  La  station  de 
Jemalong,  une  des  plus  riches  et  peut-être  la  mieux  adminislri'c  de  la 

1.  A.  H.  Wallack,  Auslralasia,  I,  p.  42. 

2.  Sur  la  question  des  lapins  en  Australie  et  k-s  essais  tentés  pour  leur  inoculer, 
suivant  la  méthode  pastoricnne,  le  choléra  des  poules,  voir:  I)'  Adrien  Loin,  La 
)iiicro/jiolof/ie  en  Auslralie,  Paris,  Steinheii,  1892. 

:!.  Sur  les  ravages  de  la  sécheresse  dans  les  districts  du  .Murruuibidpce  et  de  la 
Hiverina,  voir:  E.  I).  .Mili.e.n,  Our  Western  Lands.  A  vonis/iini/  assef,  Sydney,  19(10. 
La  brochure,  très  précise  et  très  vivante,  de  M'  K.  D.  .Mm.lkn  est  la  réunion  des 
articles  fju'il  envoyait  au  S'/clney  Morninr/  Herald,  au  cours  d  un  voyage  dans  le 
bassin  du  Murray  en  IS't'.i. 
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Nouvelle-Gallf's,  a  vu  tu  1902  los  deux  licis  de  son  troupeau  jx-rir; 
le  reste  n'a  ét<'  sauv*';  qu'au  moyen  de  coûteux  travaux  dirri^'ation. 
A  Buckiinguy,  la  station,  privée  pendant  sept  mois  de  l'eau  du  Marra 
Creek,  aurait  été  ruinée  sans  le  puits  artésien.  Le  nombre  des  mou- 
tons de  Mercadool  esl  tombé  de;  100  000  à  5  000.  Kn  1903.  le  troupeau 
du  Queensland  avait  perdu,  depuis  un  an,  4  107  058  têtes,  sur  I4  3il  438, 
et  se  trouvait  ainsi  réduit  de  près  de  29  p.  100*.  La  moitié  du  bétail 
n<''o-;rallois  a  disparu  de  1897  à  1903.  Sans  doute,  l'Australie  est  douée 
d'une  merveilleuse  élasticité;  dès  la  On  de  litOi,  après  les  pluies,  la 
reconstitution  du  troupeau  {re-stocking)  était  déjà  activement  com- 
mencée. 11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  sécheresses  ont  coûté  des 
milliards  à  l'Australie. 

Les  pertes  de  l'élevage  n'afleclent  pas  seulement  les  intérêts  des 
particuliers;  elles  retentissent  douloureusement  sur  les  finances 
publiciues  et,  par  contre-coup,  sur  toute  la  richesse  du  pays.  Dune 
part,  le  rendement  des  impôts  diminue;  d'autre  part,  l'aide  de  l'État 
devient  nécessaire  aux  éleveurs.  A  Sydney,  il  a  fallu  créer  en  1903  un 
Comité  gouvernemental  de  secours  [Famine  Hitlh'f  Board)  qui  a  coûté 
très  cher,  comme  toutes  les  institutions  officielles  en  Australie. 
En  1899,  le  gouvernement  de  Victoria  a  dû  prendre  à  son  compte 
les  dettes  des  fermiers  engagés  envers  les  trusta  d'irrigation;  au 
30  juin  1900,  les  avances  de  l'Etat  s'élevaient  au  total  respectable  de 
2H  335  000  fr. 


'  Le  développement  régulier  du  Continent  austral  a  été  jusqu'ici 
entravé  par  les  sécheresses.  Entre  1897  et  1903,  il  y  a  eu  une  forte 
diminution  dans  l'étendue  des  terres  vendues  ou  louées  par  les  Sociétés 
de  colonisation,  notamment  par  la  Woslcin  Lands  Commhsion,  dont  le 
champ  d'action  est  la  région  du  Darling.  Certaines  industries  ont  subi 
une  crise  terrible-.  Beaucoup  de  petits  cultivateurs  et  de  petits  éle- 
veurs, n'ayant  pu,  faute  de  capitaux,  résister  à  plusieurs  mauvaises 
années,  ont  dû  abandonner  leurs  exploitations.  Aussi  le  peuplement 
de  l'intérieur  est  resté  stationnaire;  il  y  a  même  eu  recul  en  certains 
points.  Le  résultai  a  été  le  maintien  de  la  prédominance  des  grands 
domaines  sur  les  petits  et  de  l'élevage  sur  l'agriculture. 

Ce  sont  là  de  mauvaises  conditions  pour  un  pays  (jui,  pour  làire 

1 .  D.iprès  le  relevé  du  troupeau  [^sfock-retuni  du  Ref/istrar-ffeneral  du  Queensland 
Wnr  Ddlr/eh/s  Rerieir.  XI.  1903-1904,  1-' oot.  1903.  p.  133-134. 

2.  Nous  citerons,  entre  autres,  l'industrie  de  l'arizenl.  En  juin  et  juillet  1903,  il  y 
eut  une  disette  d'eau  inifer  f'aniine)  à  Broken  llill  et  à  Silverton.  I.a  vie  des  habi- 
tants parut  nu'iue  un  instant  compromise.  Les  deux  municii)aliles  durent  consen- 
tir un  lourd  sacrilice  et  traiter  avec  les  chemins  de  fer  de  l'.Vustralie  .Méridionale 
pour  le  transport  hebdomadaire  de  13(12000  I.  d'eau.  Le  litre  se  vendit  i|uei«jue 
temps  0  fr.  (>0. 
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contrepoids  à  de  grandes  villes  surpeuplées,  a  besoin  d'acquérir  une 
population  rurale  nombreuse  et  stable.  L'avenir  économique  et 
l'avenir  social  de  l'Australie  sont  donc  également  intéressés  à  la 
solution  de  la  question  de  leau. 

Paul  Pbivat-Deschanel, 

Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 

[A  suivre.) 


LÉGENDE  DÉTAILLÉE  DES  PHOTOGRAPHIES  (Pl.  VHI-X) 

PL  VllI.  —  A;.  Paysage  désertique  du  Far  West  (Xouvelle-Galles]. 

Sommet  d'un  anticlinal  de  schistes  siluriens,  aplani  par  l'érosion  et  pointant  faiblement  au- 
dessus  de  la  plaine  de  grès  désertique.  Sol  rocheux  et  raboteux.  Absence  presque  complète  de 
végétation.  Les  arbres  et  les  buissons,  de  type  semi-désertique,  sont  des  wilya-trccs  et  des 
tcilga-bushes. 

PL  VllL  —  B  .  Ckiijpan  ;plaine  du  Darling). 

Sol  argileux  et  sableux.  Rides  formées  par  le  vent.  .-Vbsence  de  végétation  herbacée.  Arbres 
rares  et  maigres  (Eucalyptus  et  Casuarinas).  Quelques  troncs  morts.  A  gauclic,  une  fourmilière. 
Vue  prise  en  temps  de  sécheresse. 

Clichés  E.  F.  PrriMAN. 

PL  IX.  —  A).  Le  Barwon  (haut  Darlingy  à  Dangar  Bridge,  port  de  Walgett,  au 
confluent  du  Namoi  (Nouvelle-Galles). 

Type  des  berges  des  rivières  australiennes.  Rives  argileuses  très  élevées  (15  m.);  les  gom- 
miers, très  vigoureux  par  suite  do  l'humidité,  s'inclinent  sur  le  fleuve,  (|ui  les  mine  par-dessous; 
leurs  racines  déchaussées  pendent.  Remorqueur  à  roue  postérieure,  traînant  un  chaland  destiné 
à  porter  des  balles  de  laine.  Dangar  Bridge  est  un  des  grands  ports  lainicrs  de  l'intérieur. 

PL  IX.  —  B,.  Billabong  (faux  bras)  du  Marra  Creek,  près  de  la  station  de  Gil- 
goin  (Nouvelle-Galles). 

Eaux  mortes.  Végétation  de  marécages  :  joncs,  tapis  à'Azola  rubra.  Rives  indécises  et  per- 
fides. Paysage  de  sécheresse  :  arbres  pelés  et  sans  feuilles. 

Clichés  P.  Privat-Dkscuankl. 

PL  X.  —  A).  Forêt  clairsemée  (plaine  du  Darling'. 

Type  de  forêt  clairsemée  dans  la  région  sèche  de  la  rive  gaucho  du  Darling.  Eucalytus  espa- 
cés, petits  et  rabougris.  Nombreux  troncs  morts.  Sol  dénudé.  Vue  prise  en  temps  de  séclw»- 
resse. 

PL  X.  —  Bi.  Forêt  après  la  grande  sécheresse  (plaine  du  Darlingi. 

Paysage  désolé.  Sol  sans  herbe.  Troncs  blancs  des  arlires  morts,  di-cortiqués  et  défeuillés. 
Nombreuses  branches  jonchant  le  sol.  Ciel  pur,  lumineux,  imidacable. 

Clichés  P.  Privat-Dk.sciia.nkl. 
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Émii.k  Halo,  Traité  de  Géolor/ie.  I.  Les  Phénomènes  géologiques.  Paris,  Librairie 
Armand  Colin,  1907.  In-8,  iv  +  .j46  [538]  p.,  195  fig.  et  pi.  cartes,  coupes  et 
schémas,  71  pi.  phot.  12  fr.  .'JO. 

Quand  on  pa-sse  en  revue  li;.s  ouvrages  didaclique.s  consacrés  à  laCJéologie 
et  aux  sciences  voisines,  on  conslale  avec  reirret  que  la  France  i;st  restée 
troi)  lontilemps,  à  cet  égard,  tributaire  des  savants  étrangers.  Jusqu'à 
la  publication  par  M""  de  L.\pp.\ke.nt,  voici  tout  juste  un  quart  de  siècle,  de 
la  première  édition  de  son  grand  Traité  de  Géologie,  les  étudiants  devaient 
recourir  à  des  traductions  d'ouvrages  anglais  ou  allemands,  fort  estimables 
sans  doute,  mais  souvent  vieillis,  ou  se  contenter  de  manuels  d'une  valeur 
médiocre,  comme  ceux  de  Conte.jea.n,  de  Rauli.n  et  de  Vézian. 

Depuis  quelques  années,  nous  assistons  au  contraire,  dans  ce  domaine, 
à  une  véritable  floraison  d'œuvres  originales.  La  Librairie  Armand  Colin,  il 
n'est  que  juste  de  le  reconnaître,  a  pris  une  part  très  active  à  cette  réno- 
vation de  noire  matériel  litti-raire:  sans  parler  des  titres  qu'elle  s'est  acquis 
à  la  reconnaissance  des  géologues  en  donnant  au  public  une  version  fran- 
çaise du  monumental  ouvrage  d'Eo.  Suess,  elle  a  suscité  de  toutes  pièces 
des  œuvres  comme  L'Architecture  du  sol  delà  France,  de  M""  le  commandant 
liARRÉ,  comme  La  Science  Géologique  de  M""  de  LAfN.\Y,  comme  les  deux 
volumes  de  M''  de  Montessls  sur  Les  Tremblements  de  Terre.  Le  nouveau  Traité  de 
Géologie,  dont  elle  avait  conlié  la  rédaction  à  M''  Emile  Haug,  le  successeur  de 
Co.NSTANT  Prévost,  d'EDUo.ND  Hébert  et  de  Mu.mer-Chaljias  à  la  Sorbonne  ', 
et  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  continue  dignement  cette  série 
si  bonorable  :  ce  beau  et  bon  livre,  aussi  attachant  par  le  fond  que  soigné 
quant  à  la  forme,  aura  vite  fait,  on  n'en  peut  douter,  de  conquérir  les  sym- 
pathies des  géologues  de  métier  et  même  des  simples  amateurs. 

Voyons  comment,  en  ce  premier  tome,  iM""  Haug  a  compris  et  délimité 
son  sujet. 

u  La  (iéologie  dynami(|ue,  écrit-il,  traite  des  phénomènes  géologiques. 
Elle  n'est  en  réalité  qu'une  branche  de  la  Dynamique  terrestre  ou  Physique 
du  Globe,  science  consacrée  à  l'étude  des  forces  qui  agissent  dans  chacune 
des  paities  constitutives  de  notre  planète  »  (p.  4).  Et  plus  loin  :  •■  On  peut 
délinir  les  pht'-nomènes  géologiques  ceux  qui  afTeclent  la  lithosphère,  en 
motlitiant  d'une  manièie  quelconque  son  aspect  extérieur  ou  sa  structure 
interne  ■■  {lOid.).  «  Le  domaine  de  la  Géodynamique  externe  est  le 
même  que  celui  d'une  branche  de  la  Géographie  physique  pour  laquelle  les 
géographes   américains  ont   introduit  le   nom  de  Géomoi^hogénie  »  (p.  îi). 

1.  Voir  :  Kmii.b  Haug,  Lu  Chaire  de  Grologie  à  la  Sorbonne  [lier.  i/én.  des  Sciences,  XV, 
1904,  p.  842-850;. 
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C'est  assez  dire  combien  ce  volume,  consacré,  non  pas  seulement  aux  phé- 
nomènes «  actuels  »,  comme  on  a  pris  l'habitude  de  le  dire  à  la  suite  de 
Lyell  et  de  ses  traducteurs,  mais  aux  phénomènes  «  géologiques  »,  quelle 
qu'en  soit  la  date,  intéresse  tout  spécialement  les  géographes. 

Api'ès  avoir  détini  ce  qu'il  appelle  le  cycle  des  phênoincnes  géologiques, 
dont  il  a  proposé  ailleurs  '  de  désigner  les  trois  phases  principales  sous 
les  noms  de  lithogénèse  (sédimentation),  orogenèse  (édification  des  reliefs)  et 
glyptogénèse  (formation  du  modelé),  cette  dernière  tendant  à  l'établisse- 
ment de  surfaces  presque  planes  ou  «  pénéplaines  »,  —  et  ici  nous  retrou- 
vons la  notion  du  «  cycle  géographique  »,  introduite  par  W.  M.  Davis,  — 
M'  Haug  montre  que  l'histoire  de  notre  planète  «  n'est  pas  autre  chose  que 
l'histoire  de  ces  cycles  successifs  »,  chaque  grand  cycle  correspondant  à  une 
division  de  pi'emier  ordre  dans  la  succession  des  temps  géologiques  (p.  18). 
Le  chapitre  ii,  intitulé  :  Morphologie  générale  de  la  Terre,  est  consacré  à  la 
distribution  actuelle  des  continents  et  des   océans,  des  grandes  profon- 
deurs et  des  grandes  altitudes.  Puis  viennent  toute  une  série  de  chapitres 
traitant  des  conditions  d'existence  des  organismes  :  La  vie  sur  les  conti- 
nents (m).  Provinces  botaniques  et  zoologiques  (iv).  Caractères  j)hysiques  du 
milieu  marin  (v).  Les  conditions  d'existence  des  êtres  marins (vi),  Distribu- 
tion géographique  des  êtres  marins  (vu):  en  soixante  pages,  M'*  IIaig  a  su 
y  condenser  une  foule   de  notions  éparses,  que   naturalistes,  géographes 
et  paléontologues  auront  un  égal  intérêt  à  s'assimiler. 

Avec  le  chapitre  viii,  où  il  est  question  de  la  formation  des  sédiments, 
nous  entrons  dans  la  Géologie  proprement  dite.  L'auteur  y  passe  en  revue 
tour  à  tour  les  roches  d'origine  primaire  ou  «  protogènes  »,  formées  direc- 
tement au  sein  des  eaux,  par  voie  chimique  ou  organique,  et  les  roches 
d'origine  secondaire  ou  «  deutogènes  »,  désignées  d'ordinaire  sous  le  nom 
de  roches  détritiques  ou  élastiques.  Les  modifications  diverses,  d'ordre 
chimique,  que  ces  dépôts  subissent  au  fond  des  mers  ou  des  lacs  après  leur 
formation,  avec  ou  sans  le  concours  des  micro-organismes  (dissolution,  re- 
cristallisation des  éléments  dissous,  dolomitisation,  etc.)  sont  analysées  au 
chapitre  ix,  où  elles  sont  groupées  sous  la  dénomination  générale  de 
Diagcnèse.  Un  chapitre  à  part  (x),  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant,  est 
réservé  aux  combustibles  minéraux  et  à  la  question  si  comidexc  de  leur 
origine-.  Enfin,  la  notion  capitale  des  faciès  est  exposée  avtc  aiu|>leur  au 
chapitre  xi. 

Avec  le  chapitre  xii,  où  il  est  traité  des  géosynclinaux  et  des  aires 
continentales,  nous  abordons  l'étude  des  problèmes  tectoniques  : 
M'  Haug,  dont  on  connaît  la  compétence  paiticulière  dans  ce  domaine, 
étuitlie  par  de  nombreux  travaux  sur  la  structure  des  régions  les  plus  diffi- 
cib'S  des  Alpes,  y  n'-sume  les  idées,  très  fécondes  jiour  la  Paléogt'-ogiaphit', 
qu'il  a  développées,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  mémoire  aujourd'hui 
cla.ssique^  Le  métamorphisme  et  ses  résultats  font  l'iibjet  du  chapitre  sui- 

1.  La  Srienreait  X.\'  Sw.cU,  \"  aniu-o,  1903,  p.  343-ai9;  2'  ann.-o,  U»Ol.  |..   17  19. 

2.  On  rcmari|iiera  les  «Icux  iilioto(,'ra|iliics  ilc  la  pi.  m,  m  'li'iintnsirativos  i|iiant  à  l'origine 
marine  Je  certaines  L-oiulies  de  houille  (sections  de  jeunes  (ioniatites  des  ••  Coal  Ualls  •  du  York- 
shire). 

3.  Les  gi'-o»\jncliiianx  et  len  aires  continentales.  Conlrihution  l'i  l'rludr  îles  traiisi/ressions  et  des 
régressions  marines  [Huit.  Soc.  Gèol.  de  Fr..  3' sér.,  X.WIII,  l'.)00,  \>.  t;i7-711,  3  rtg.  cartes). 
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vaut  (xm  I,  où  M'  Haui;  iiisisb-  noluminenl,  après  MM"  Rosenbusch,  Babhois, 
Mir.iiKi.-I.KVY,  Lacroix  et  (JitKssoN,  sur  la  question  si  tlisi;ul<'(;  il<;  la  inisf  f^n 
[tlace  «In  ^'lanil»;.  Comin»;  on  pouvait  .sy  alteiidic,  lanalyso  dfs  pliss^-rnents 
(xiv),  (les  d<;formations  irilimes  des  roches  (xv)  et  tlos  effets  des  inouve- 
mfnls  verticaux  de  récorcc  terrosln;  :  failles  et  flexures  (xvi)  est  présentée 
avec  une  parfaite  clartc'. 

Le  volcanisme  est  tMisuite  éludif'  sous  tous  sfs  aspects  :  «'ruptions  et 
jiroduits  volcanicpii's  (xvii);  structure  des  appareils  éruptifs  :  cratères, 
coulées,  dykes,  hK^colillies  (xviii);  fumerolles  et  sources  thermales  /xix); 
structure  et  composition  des  roches  d'origine  inteine  (xx);  distribution 
fj;éographique  des  volcans  et  théories  du  volcanisme  (xxi).  A  cet  ensemble 
se  rattache  le  chapitre  xxir,  donnant  un  bon  résumé  de  nos  connaissances 
sur  les  tremblements  de  teri'e. 

Nous  revenons  à  la  Dynamique  externe  et  ù  la  Morphologie  avec  le  der- 
nier tiers  du  volume  :  chapitres  xxiii  (les  eaux  souterraines),  xxiv  (action 
des  agents  atmosphériques,  —  l'un  des  plus  développés  de  tout  l'ouvrage, 
p.  371-405),  —  xxv  (action  des  eaux  courantes  :  torrents,  méandres,  tenasses, 
etc.),  XXVI  (les  glaciers;  l'auteur  s'y  prononce  nettement  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse du  surcreusemenl  glaciaire,  «  qui  peut  seul  expliquer,  dit-il,  la 
concavité  et  la  contre-pente  du  thalweg  des  vallées  alpines  et  des  fjords  », 
p.  459),  xxvii  (les  actions  littorales  :  estuaires,  deltas,  «  seuil  »  conti- 
nental et  récifs  coralliens). 

Pour  terminer,  et  ces  deux  chapitres  forment  une  transition  toute  na- 
turelle avec  le  second  volume,  qui  traitera  des  Périodes  'jéologiques, 
W  Hal'g  analyse  les  déplacements  des  lignes  de  rivage  (xxvinj  et  fait  la 
critique  des  principales  théories  orogéniques  (xxix).  Sur  le  premier  point, 
il  conclut  que  «  les  mouvements  orogéniques  sont  accompagnés  de  mouve- 
ments épirogéniques  contemporains,  de  ilirection  généralement  orthogonale, 
mais  de  signe  contraire  »  (p.  .'iOS;  :  ce  qui  revient  à  dire  que,  comme  l'ont 
toujours  cru  les  représentants  de  l'école  stratigraphique  française,  les  dé- 
jilacements  des  lignes  de  rivage  seraient  bien  dus  à  des  mouvements  du 
sol,  et  non  à  des  oscillations  du  niveau  de  la  mer.  Quant  à  l'exposé  des 
doctrines  orogéniques,  —  et  cette  question  de  la  genèse  des  chaînes  de 
montagnes  demeure  le  problème  capital  de  la  Géologie,  —  il  est  h  lire  en 
entier  :  M'  Haug,  dans  un  visible  effort  d'impartialité,  cherche  à  tenir  la 
balance  égale  entre  Ihypolhèse  de  la  contraction,  due  à  Éi.iE  de  Beauuont, 
et  l'hypothèse  plus  récente  de  Visostasic,  hypothèse  formulée  par  l'américain 
DuTTON  et  reprise  par  MakcelBektrand  dans  une  note  malheureusement  trop 
sommaire'.  Comme  l'a  déjà  fait  remarquer  M"' Bailey  Willis,  c'est  [leut-être 
dans  la  combinaison  des  deux  théorii^s  (jue  réside  la  véiilable  explication 
des  faits  observés.  «  Le  mécanisme  des  mouvements  orogéniques  et  épiro- 
géniques, déclare  à  son  tour  M""  Haug,  commence  à  être  relativement  bien 
connu.  La  part  qui  revient  dans  ces  mouvements  aux  divers  agents  phy- 
siques nous  échappe  encore  en  grande  partie.  Ca^  n'est  que  par  des  approxi- 
mations successives  que  nous  arriverons  à  nous  rapprocher  de  la  vérité  ■> 
(p.  535). 

1.  ICssai  d'une  théorie  mécaniqut!  de  la  formation  des  montagnes.  Déplacement  progrrssif  dt 
l'axe  terrestre  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  ISOO,  p.  291-298). 
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M""  Haug  a  particulièrement  soigné  le  côté  bibliographique  de  son  travail  : 
désireux  de  fournir  aux  étudiants  des  références  précises,  sans  encombrer 
le  texte  d'un  trop  grand  nombre  de  notes  infrapaginales,  il  a  pris  le  parti  de 
les  réléguer  à  la  fin  des  différents  chapitres,  en  les  numérotant  séparément 
—  comme  dans  les  Grundzïige  der  physischen  Erdkunde  de  M''  Supan.  On  a 
ainsi,  sur  chacun  des  sujets  traités,  une  liste  métliodique  d'ouvrages  à  con- 
sulter, liste  sommaire  sans  doute,  mais  toujours  substantielle,  et  où  l'on 
ne  peut  qu'admirer  le  choix  judicieux  d'indications  auquel  l'auteur  s'est 
arrêté.  Ces  bibliographies  partiellescomprennentgénéralement  de  dix  à  vingt 
ou  vingt-cinq  numéros;  par  exception,  et  ceci  n'est  pas  fait  pour  nous 
déplaire,  les  articles  sont  beaucoup  plus  nombreux  à  la  suite  de  trois  des 
chapitres  les  plus  géographiques  de  tout  l'ouvrage  :  xxiv,  Action  des  agents 
atmosphériques  (4(5  n°^)  ;  xxv,  Action  des  eaux  courantes  (37  n"*)  ;  xxvi.  Les  gla- 
ciers (67  n"").  Rien  qu'à  ce  titre,  le  Traité  de  M"'  Haug  constitue  un  précieux 
instrument  de  travail,  où  le  souci  de  l'équité  historique  s'allie  dans  d'heu- 
reuses proportions  aux  nécessités  de  la  pratique  courante. 

L'illustration  mérite  les  plus  grands  éloges.  Outre  l'appareil  ordinaire 
de  coupes  et  de  diagrammes,  où  l'on  remarque  un  certain  nombre  de  figures 
originales,  dont  les  éléments  ont  été  fournis  soit  par  les  collections  de  la 
Sorbonne,  soit  par  les  carnets  de  notes  de  l'auteur,  et,  indépendamment  de 
plusieurs  cartes  synthétiques  S  il  faut  signaler  les  magnifiques  photogra- 
phies horstexte,  d'une  excellente  exécution,  qui  n'occupent  pas  moins  de 
soixante  et  onze  planches,  représentant  près  de  150  sujets,  —  des  paysages, 
pour  la  plupart.  Les  aspects  et  les  phénomènes  les  plus  variés  figurent  dans 
cette  précieuse  collection,  qui,  mise  à  part,  constituerait,  pour  le  simple 
plaisir  des  yeux,  un  admirable  album.  Que  de  chemin  parcouru,  en  icono- 
graphie, depuis  l'époque  où  un  professeur  de  la  Faculté  des.  Lettres  de 
Bordeaux,  l'Italien  H.  Dr  Gollegno,  donnait  une  édition  française  des 
Coupes  el  vues  pour  servir  à  ïcxplicnlion  des  pliciiomcnes  géologiques  -, 
publiées  quelques  années  auparavant  par  l'Anglais  H.  T.  de  la  Bkche  !  La 
planche  21  de  cet  ouvrage,  qui  représente  les  glaciers  du  Mont-Blanc,  paraît 
évidemment  un  peu  naïve  quand  on  la  compare  aux  superbes  clichés  qui 
ornent  le  volume  de  M'  Haug  (pi.  l.xi,  lxi^lxih)  ;  et  cependant,  si  la  photo- 
graphie mettes  géologues  et  les  géographes  en  possession  d'une  incomparable 
méthode  de  recherches,  et  surtout  d'un  matériel  d'enseignement  que  rien 
ne  saurait  remplacer,  qui  nous  rendra  le  coup  de  crayon  de  ces  dessina- 
teurs de  génie  que  furent  un  Poulett  Scrope,  un  Viollet-Le-Duc,  un  Ruskin  1 
Jamais,  en  France,  la  photographie  n'avait  encore  été  mise  aussi 
largement  à  contribution  au  profit  des  géologues,  sauf  peut-ètie  dans  les^ 
publications,  à  tendances  également  didactiques,  de  M'  HouiN  •'.  Pour  t'-la- 

1.  Voir  n'>lamiiio.iit  les  t'v^.  .'>  (lisquissc  l)atliynuUrii|iio  «les  ocdans),  6  (Carlo  l)alliym6lri(|uo 
do  l'Oct-aii  Aril.ii|iic,  •!  aprc-s  Nansknj,  :!5  (Hr|iarlilii)n  îles  .srdimctits  dans  les  ofc-aiis  a<'tUL>ls 
d'après  MuuRW  et  Kknard),  f'.K  (Kxioiisioii  ilos  zoiios  d(>  iilisseiiuMit  imi  Kiiro|i(>,  d'après  Suk.sk, 
Marckl  BKitTBANi),  Skderiioi.m  01  llAUii),  1^2  (Uistril)iitioii  f,'('o(,'raplii<|uo  dos  volcans,  et  loiir», 
relations  avec  la  scuno  des  j)lisscmonts  tortiairos  et  los  (,'randos  l'raciuros,  d'aiirôs  BerohaC8. 
Neumayr  et  Miciiiîl-Lkvv),  141  (Ko^'ions  sisnii<|iios,  d'apros  Montkssi's  km  IUi.i.ork,   et  aires 

do    MlLNK). 

'^.  Paris,  l'iiiiis-hovraiilt  ot  Ci',  18;»«.  In-I,  77  p.,  40  pi.  colorioos. 

:t.  Auii.  U'»mN,  Géoluyie  /)itlorest]iifi.  La  Terre,  ses  aspects,  sa  sirurliire,  son  iholiition ,  Paris, 
s.  d.,  Librairio  l^aroussc.  ln-4,  iv  +  '.i'i'i  p.,  iionil)r.  Ilg.,  2  ]d.  carios. 
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blir  ces  planches,  M'  Haug  nu  eu  qn'ii  puiser  dans  ses  archives  personnelles 
et  dans  celles  de  i)lusieurs  do  ses  collègues,  MM"  L.  BEriTRAND,  Hioot,  Paul 
ÇoRiuN,  KiLiAs,  Martel,  Vélai.n,  etc.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  AU 
pes  françaises  sont  représentées  dans  la  série  d'une  manière  particuliè- 
rement hrillante  :  éboulements  (pi.  i),  plis  anticlinaux  et  synclinaux 
(vi,  vil),  lamlteaux  de  recouvrement,  plis  couchés  (viii-xi,  entonnoirs  de 
dissolution  (xxxiv),  gouffres  'xxxv),  torrents  (xlii-xliv  et  lv-lvii;, 
«  Oucanes  »  (lu),  marmites  (lui,  liv;,  canons  (lx),  etc.;  la  plupart  de  ces 
exemples  sont  empruntés  aux  montagnes,  familières  à  l'auteur,  de  la  Savoie, 
du  Dauphiné  et  de  la  Haute-Provence.  Il  faut  encore  citer  les  remarquables 
clichés  de  M'  Nowaczek,  relatifs  à  la  grande  éruption  du  Vésuve  d'avril  1006 
(pi.  XVII,  XXII,  xxiii),  les  curieuses  photographies  des  cascades  de  lave 
des  îles  Sandwich,  dues  à  M"-  C.  de  Varigny  'sx,  xxi),  et  les  vues  très  ca- 
ractéristiques de  dunes  sahariennes,  communiquées  par  le  capitaine 
Bére.nger  (xlviii,  xlix  . 

Souhaitons,  et  ce  sera  notre  conclusion,  le  prompt  achèvement  de   cet 
excellent  ouvrage. 

Emm.  de  .Margerie. 


L'AFRIQUE  CENTRALE  FRANÇAISE 
PAR  .M""  A.  Chevalier 

Mission  Cliari-Lac  Tchad,  190:2-1904.  L'Afru/ue  Centrale  Française.  Récit  du 
voyage  de  la  mission,  par  Aud.  Ciievalikr  ;  Appendice  par  MM.  Pellf.grin,  Ger- 
MAix,  CoLUTET,  Petit,  BoLviEH.  Lesnes,  dc  Bi  yssox.  Scrcouf.  [Ghevalieh].  Pafis, 
A.  Challamel,  1907  [couverture  1908].  In-8,  xv  +  776  p.,  112  flg.,  8  pi.  phot., 
6  pi.  cartes.  20  fr. 

l,a  province  d'Oubangui-Chari-Tchad,  constituée  par  décret  du  lo  février 
1906  sous  l'autorité  d'un  lieutenant-gouverneur,  est  la  dernière  venue  et  la 
plus  reculée  des  provinces  de  notre  domaine  africain.  Située  entre  le  coude 
septentrional  de  la  rivière  Oubangni  et  le  Kanem  au  Nord-Est  du  lac  Tchad, 
s'étendant  sur  neuf  degrés  de  latitude  et  plus  de  six  degrés  de  longitude, 
elle  couvre  une  superlicie  dépassant  notablement  celle  de  la  France.  Pen- 
dant longlt-mps,  on  fut  réduit  sur  ces  contrées  aux  renseignements,  intéres- 
sants mais  fiagincnlaires,  (jui'  Barth,  en  18"i2,  etNvcHTiGAL,  en  1872,  avaient 
recueillis  sur  place.  Mais  ces  voyageurs,  venus  par  le  Nord,  n'avaient  guère  pu 
s'avancer  au  delà  de  10°  de  latitude.  En  1890  seulement,  la  constilution  de 
postes  français  sur  l'Oubangui  fournit  enfin  une  base  d'opération  plus  com- 
mode. Les  explorations  désormais  s'enchaînent.  C'est  de  1;\  que,  l'année 
suivante,  l'infortuné  Crampel  pousse  à  plus  de  400  kilomètres  une  pointe 
hardie  vers  le  .Nord;  il  est  assassiné  (mai  1891)  dans  des  circonstances  que 
le  tact  et  la  sagacité  de  M""  Chevalier  ont  su  paifailement  éclaircir. 
DvBOwsKi,  six  mois  après,  s'avance  sur  ses  traces.  Au  moment  où  il  rentre 
à  Brazzaville,    il   rencontre   Maistre   qui,   pénétrant  à   son   tour  dans  l'in- 
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connu,  relie  le  7  novembre  1892  à  Palem,  entre  9°  el  10°  de  latitude,  son 
itinéraire  à  celui  de  Nachtig al,  avant  de  se  rejeter  vers  la  Bénoué';  en  sorte 
que  ce  j^oint,  englobé  plus  tard  dans  les  itinéraires  de  M"^  Chevalier,  est 
comme  une  pierre  d'angle  dans  l'exploration  du  Centre  Africain.  11  fallait 
toutefois,  pour  obtenir  une  connaissance  moins  sommaire  de  la  contrée, 
que  la  soumission  devînt  effective.  Ce  résultat  fut  atteint  jiar  Gentil,  qui 
réussit  en  1898  à  faire  passer  un  bateau  à  vapeur  de  l'Oubangui  au  Chari 
et  au  Tchad  ;  et,  l'année  suivante,  par  la  défaite  infligée  au  sultan  Rabah, 
mais  que  paya  de  sa  vie  le  commandant  Lamy,  au  moment  où  il  venait, 
avec  FouREAU,  d'accomplir  sa  mémorable  traversée  saharienne.  L'explo- 
ration scientifique  put  suivre  alors  plus  librement  son  cours.  Déjà  en 
1897,  le  lieutenant  Dyé,  de  la  Mission  Marchand,  avait  fait  des  observations 
astronomiques  sur  l'Oubangui.  Successivement  les  Missions  Lenfant  (par 
la  Renoué),  Tilho  (par  Zinder),  Moll  (par  la  Sangha)  relièrent  leurs  iti- 
néraires à  ceux  de  Foureau.  A'os  officiers  couvrirent  la  contrée  d'un  vaste 
réseau  de  levés  topographiques;  ils  surent  notamment  accomplir  le  tour  de 
force  de  représenter  dans  une  carte  qui  est  une  sorte  d'instantané,  la  con- 
figuration presque  insaisissable  du  Tchad  -.  Si  l'on  ajoute  à  ces  reconnais- 
sances les  recherches  ethnographiques  et  les  déterminations  du  D*"  Cureau, 
les  observations  géographiques  et  météorologiques  de  l'administrateur 
Bruel,  pour  ne  citer  ici  que  quelques  noms  principaux,  on  voit  qu'un  clia- 
pitre  intéressant  et  peu  connu  de  l'exploration  africaine  s'est  déroulé 
depuis  18  ans  entre  l'Oubangui  et  le  Tchad. 

C'est  pour  étendre  et  préciser  nos  connaissances  sur  ces  contrées, 
qu'une  mission  fut  confiée  en  1902  à  un  botaniste  que  recommandaient 
déjà  ses  importantes  recherches  dans  le  Soudan  occidental,  M^'A.  Chevalier. 
Il  était  assisté  d'un  géologue,  M""  H.  Courtet,  du  D'  J.  Dëcorse  pour 
l'ethnographie,  et  de  V.  Martret.  Partie  de  Brazzaville  en  juillet  1902,  la 
mission  n'est  rentrée  en  France  qu'en  février  1904.  Le  gros  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  peu  maniable,  est 
un  document  éloquent  du  précieux  butin  qu'elle  a  rapporté.  Il  se  compose 
d'une  relation  très  bien  présentée  et  très  attachante,  puis  de  copieux  ap- 
pendices, dont  quelques-uns  ont  un  véritable  intérêt  géographique^. 

Préciser  et  rectifier  n'est  j)as  en  pareille  matière  le  moindre  service  (lue 
puisse  rendre  un  véritable  savant.  Une  sérieuse  critique  est  nécessaire  pour 
empêcher  la  littérature  coloniale  de  s'encombrer  de  renseignements  hâtifs, 
vagues,  ou  même  franchement  erronés.  L'auteur  eut  mainte  occasion  de 
faire  justice  d'indications  de  ce  genre.  Ainsi  est  ramenée  à  sa  valeur  la 
légende  des  «  vignes  sauvages  du  Cliari  ->  :  1rs  Ainpélidi'-es  dont  l'existence 
avait  «lonm'  lit^u  à  cette  expression,  sont  aussi   iiitéicssanlrs  au   point  do 

1.  Voir  dans  les  Annales  de  Gé(i(jrapliie,\\\,  18'j;{-189l,  \<.  61-80,  le  rccil  ilo  cette  exploralioii 
avec  la  carte  (|ui  raccoinitaync. 

2.  Carte  du  ca])'  Tii.iio  à  1  :  400000:  Lp  Tchad,  Aspect  général  en  fin  Avril  lOOi  (La  Gcoijra- 
p/iie,  XIII.  mars  U»0(>,  |>1.  ii).  —  Voir  aussi  :  Capitaine  U.  Uchois,  Bas  Chari,  rive  su<l  du  Tchad 
et  Jiahr  el  Ghazal  (Annales  de  Orographie,  XII,  IHOIl,  i>.  :i;W-35(>  ;  carie  à  I  :  250  000  :  K\-]dora- 
tion  s<;ionlilii|iie  du  'l'erriloire  du  Tcliad,  sous  la  direction  du  l,'-Cid.  Mkstknam;,  pi.  v).  — 
Voir  encore,  dans  le  niênie  tome  des  Annales,  la  Clironi(iue  ^'éograpliique  (p.  l»3  et  suiv.). 

p.  Récit  (j).  1-  43-J).  —  Appendices  (p.  435-770). 
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vue  scifiitilique  que  dr-pouivut-s  de  valeur  ticonoiiiique '.  La  vigne  n'a  déci- 
d«'mcnt  aucune  chance  de  s'implanter  dans  l'Afrique  tropicale.  Autre  recti- 
licalion  :  des  pcnsei^ui'meiits  indiqu-iit-nt  une  extension  de  l'arbre  à  caf»; 
jusque  iliins  l<'.  .Xord  du  l{aifuinni.  M""  Chevalier  a  bi<,-n  reconnu  plusieurs 
espèces  de  calés  sauvages,  dont  l'un  surtout,  Coffaa  excclsa-,  est  une  pré- 
cieuse découverte;  mais  ils  ne  dépassent  pas  la  zone  des  galeries  forestières. 
Mais  la  somme  des  acquisitions  nouvelles  dépasse  de  beaucoup  celle 
des  vérifications.  Le  principal  centre  d'explorations  fut  IS'délé  •',  capitale  du 
sultan  Senoussi,  un  de  ces  tyf)es  d'aventuriers  politiques  qui  ont,  de  tout 
temps,  abondé'  dans  le  Soudan  africain,  et  dont  M'  Chevalier  paraît  avoir 
fort  exactement  sondé  la  tortueuse  psychologie.  Ue  -N'délé,  la  mission 
rayonna  au  NE,  et  surtout  au  NW  et  au  N,  où  elle  s'avança  jusqu'au  delà 
de  13".  On  est  là  au  cœur  de  la  région  intermédiaire  entre  la  forêt  et  le 
pays  désertique.  Les  rapprochements  avec  la  ré-gion  moyenne  du  Niger  se 
présentaient  en  foule  à  l'observation.  C'est  surtout  entre  8°  et  10"  que  les 
changements,  soigneusement  notés  à  mesure,  se  succèdent  dans  la  physio- 
nomie végétale  et  le  paysage.  Tour  à  tour,  les  forêts-galeries,  les  lianes 
à  caoutchouc,  les  bambous,  les  Elœis,  les  fromagers  [Enodendron)  cèdent  la 
place  à  de  nouvelles  formes  et  associations  végétales.  Le  palmier-doum, 
le  Batanites  X(/ypliaca  font  leur  apparition  ;'des  buissons  d"arbustes  épineux, 
ou  des  plaines  sans  arbres  couvertes  par  les  chaumes  de  ÏAmhopogon 
s'étendent;  tantôt  prévaut  l'aspect  de  savane  claire,  tantôt  celui  de  parc. 
Les  mammifères  herbivores,  antilopes,  girafes,  buffles,  éléphants,  etc.,  les 
oiseaux  de  passage  abondent.  On  trouvera  quelques-unes  de  ces  indica- 
tions dans  l'extrait  ci-dessous,  simplifié  et  réduit,  de  la  carte  économique 
à  1  :  3  000  000  qui  se  trouve  à  la  fin  ilu  volume.  Cette  zone  rappelle  à  notre 
mémoire  les  réllexions  que  fait  Alexandre  de  Humboldt,  à  propos  de  zones 
également  très  caractéristiques,  quoique  situées  dans  de  tout  autres  parties 
du  globe  ;  là,  comme  aux  environs  de  45°  en  Europe,  de  43°  en  Amérique, 
se  pressent  des  changements  de  climat,  de  végétation,  avec  leurs  réper- 
cussions dans  les  modes  d'existence.  Ces  zones  de  transition  méritent  par- 
ticulièrement l'attention  du  géographe.  D'ailleurs,  la  bande  soudanaise,  qui 
s'étend  de  la  Se'négambie  au  Tchad,  est,  par  excellence,  celle  qui  sert  de 
point  d'appui  à  notre  domination  africaine. 

Jusque  vers  le  12*  degré  de  latitude,  la  contrée  montre  d'assez  nombreuses 
cultures,  et  des  traces  d'anciennes  cultures  plus  nombreuses  encore,  car  elle 
a  été  dévastée  à  plaisir.  Plusieurs  fois,  l'aspect  de  ces  villages  Saras,  aux 
cases  rondes  surmontées  de  toits  coniques,  ombragés  de  karités,  tamari- 
niers et  Ficus,  entourés  de  meules  de  sorgho  ou  de  mil,  évoquaient  chez  le 
voyageur  des  images  ou  des  illusions  d'abondance,  auxquelles  la  saison 
printanière  prêtait  son  charme  passager*,  et  que  relevait  sans  doute  aussi 
le  contraste.  On  se  trouve  là  chez  des  agriculteurs  île  race  et  de  tradition. 

1.  A.  Chbvamer,  ouvr.  uiié,  p.  121-126. 

2.  Ibid.,  p.  108;  p.  16'J,  ti;.'.  U;  p.  223. 

3.  Position  do  Ndélo,  d'après  M'  Briki.  :  8»23'30"  lat.  N  ;  l.s";ui  long,  k'.,  altitude  Ul'i  m.  Ui 
saison  des  pluies  s'y  étend  du  début  d'avril  au  mois  d'octobre. 

4.  'Voir  \).  180  ;  p.  257,  lig.  55  (case  recouverte  par  les  tiges  d'une  énornio  Cucurbitacée)  ;  p.  291, 
fig.  03  (un  ooin  de  village  Souka)  ;  p.  247,  fig.  50  (otablissonicnts  de  cultivateurs  Saras,  et  ctiamps 
préparés  en  sillons).  —  Ces  abords  il(>  villages  agricoles,  vus  dans  l'épanouissomeni  de  la  saisou 
printaniéri',  eu  janvier,  raiipellent  à  l'auteur  ses  vergers  normands. 
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L'empreinte  séculaire  de  Thomme  s'est  gravée  sur  la  contrée.  Chaque  année, 
dès  les  confins  de  la  grande  forêt,  la  fin  des  pluies  est  le  signal  des  incen- 
dies d'herbes,  de  la  vie  libre  sur  la  brousse,  d'une  sorte  de  reprise  de  pos- 
session de  l'espace  par  l'homme.  «  Si,  dit  M''  Chevalier,  les  puissantes  silves 
de  l'équateur  ne  s'étendent  plus  jusqu'au  Sahara,  c'est  sans  doute  à  l'in- 
fluence de  l'homme  qu'il  faut  l'attribuer.  Les  incendies  allumés  par  lui  ont 
consumé  et  anéanti  peu  à  peu  la  sombre  voûte...  Le  gibier,  puis  les  fruits 
et  les  racines  de  la  brousse  ne  suffisant  plus  à  sa  vie,  il  a  cultivé  des  plantes 
pour  s'en  nourrir  sur  l'emplacement  même  qu'il  avait  brûlé  ^  »  —  Ainsi, 
dans  le  duel  que  se  livrent  ces  «  deux  puissances  adverses,  le  bois  et  la 
praiiie  » -,  l'homme  a  fait  pencher  la  balance  vers  celle-ci;  et  il  a,  du 
même  coup,  changé  les  conditions  de  sa  propre  existence. 

Les  signes  de  détérioration  de  climat  s'accentuent  au  Nord  de  10"  de 
latitude.  Les  tristes  steppes  qui  s'étendent  dans  la  partie  septentrionale  du 
Baguirmi,  vers  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  Massenia,  avec  leurs  arbustes 
épineux  et  rabougris,  les  myriades  d' Anopheleti  et  autres  insectes  propaga- 
teurs de  paludisme,  arrachent  à  l'explorateur  cette  exclamation  :  <(  Je  ne 
souhaite  point  aux  enthousiastes  de  la  mise  en  valeur  rapide  de  notre 
Afrique  Centrale  d'être  condamnés  à  vivre  dans  ces  steppes'!  »  Il  attribue 
ces  conditions  inhospitalières  à  une  péjoration  récente  due  à  «  l'extension 
du  climat  saharien  »  *. 

L'hydrographie  a  le  privilège  d'être  comme  un  appareil  sensible  propre 
à  enregistrer  la  marche  de  ces  variations.  Aussi  est-elle  l'objet,  dans  ce 
livi'e,  d'une  attention  toute  particulière.  Le  Chari  apparaît  encore  comme 
un  grand  fleuve,  mais  en  décadence.  11  ne  parvient  plus  que  rarement  à 
remplir  son  ancien  lit,  dont  les  berges  restent  distinctes  jusqu'à  2  ou  3  km. 
l'une  de  l'autre  ^o 

Il  résulte,  en  somme,  des  observations  personnelles  de  M"'  Chevalier, 
combinées  avec  celles  de  ses  prédécesseurs,  qu'entre  9°  et  10°  de  latitude, 
entre  les  marais  de  Toubouri,  à  l'Ouest,  et  la  dépression  marécageuse 
appelée  Mamoiin,  qui  se  trouve  au  Nord  de  Ndélé,  c'est-à-dire  sur  une 
ligne  de  6;j0  km.,  commence  une  vaste  dépression  qui  s'étend  vers  le  Nord 
jusqu'au  Bahr  el  Ghazal  et  au  Tchad.  Cette  dépression,  jadis  lacustre  et 
fluviale,  est  aujourd'hui  une  vaste  zone  d'accumulation  et  de  dépôts,  où 
les  changements  suivent  un  cours  rapide  ^. 

Les  signes  de  ces  transformations  se  présentent  en  foule  :  de  toutes 
parts,  des  plaines  sans  pente  sont  sillonnées  par  des  minin,  courants  «  taris 
par  suite  de  la  diminulion  des  pluies,   et  devenus,  pour  ainsi    dire,  des 


1.  A.  Chevalier,  ouvr.  cité,  p.  432. 

2.  A.  F.  W.  ScHiMPKR,  Pfluiizeii-Geoyraphie...  Jcna,  189s,  |>.  17i!. 

3.  A.  Chrvalikr,  ouvr.  cité,  p.  338. 

4.  Ibùi.,  p.  337. 

5.  Jbid.,  p.  417  et  suiv.  L'insuffisance  <1ps  oliscrvaiions  no  iicnnot  pas  lUi  so  ronilro  roiiipio  ilu 
régime  «lu  Chan.  Il  paraît  varier  beaucoup  «l'une  année  à  l'anlre. 

C.  Ibitl..  \>.  3:hi-337  :  ••  Tous  les  pavs  s'étendaiit  ilepuis  le  bas  Halir  Salaniat  ot  Tlro  jus(|u'au  lias 
Bahr  ei  (Wia/al,  sur  ))lus  île  ;ioO  kilomètres  de  largeur,  étaient,  à  une  époi|uo  <|u'il  est  impossiMe 
de  [préciser,  mais  v^aisemMalllem(^nt  pou  reculée,  couverts  d'inni>niliral)les  canaux  communi- 
quant entre  eux  par  une  infinité  de  bras,  tantôt  enserrant  autour  «les  pics  graniti(|ues  des  aires 
oxondées  fort  étendues,  tantôt  venant  déboucher  dans  do  vastes  lagunes  dont  les  lacs  Iro  ot 
Fittri  sont  les  derniers  vestiges  ».  —  Voir  aussi  p    230,  290,  300. 
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D'aprOs  la  «  carte  économique  »  publiée  par  M'  A.  Chevalier  (L'Afriqw  Centrale  Fnuiçaite 
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rivières  fossiles  »  '  ;  ces  chenaux  ensablés  aboutissent  à  des  cavités  sans  issue, 
où  se  forment,  dans  la  saison  des  pluies,  des  rohout  (rahat,  au  sing.),  ou 
flaques  d'eau.  Le  Mamoun  est  un  complexe  de  marigots  et  d'étangs  qui 
rappelle  ceux  du  Niger  moyen  entre  Mopti  et  le  lac  Debo  ^.  Le  Bahr  el 
Ghazal,  ancien  golfe  qui  prolongeait  vers  le  Nord-Est  l'immense  nappe 
lacustre,  se  présente  aujoux'd'hui  comme  une  dépression  à  fond  sablonneux, 
large  d'au  moins  30  km.,  où  l'on  peut,  çà  et  là,  suivre  la  trace  de  quelques 
chenaux  ou  thalwegs,  mais  pas  longtemjis,  tant  leur  lit  est  effacé  ^.  Pareil 
sort  semble  prochainement  réservé  au  lac  Tchad  lui-même;  la  carie  dressée 
par  le  capitaine  Tilho  est  éloquente  à  cet  égard.  L'hydrographie  revêt 
une  multiple  variété  de  formes  pathologiques.  On  assiste  au  démembre- 
ment et  à  la  décomposition  d'un  système  fluvial  et  lacustre  dont  l'ampleur 
récente  se  devine  encore.  Les  dépôts  fluviatiles  sont,  incontestablement, 
les  principaux  agents  de  cette  transformation;  mais  il  semble  résulter  des 
observations  que  les  agents  éoliens  y  prennent  aussi  une  part  impoi'tante. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  que  ce  puissant  phénomène  soit  particulier 
à  la  région  du  Chari-Tchad.  Le  Niger  moyen,  le  Bahr  el  Ghazal  nilotique 
semblent  également  atteints.  D'anciennes  communications  fluviales,  par 
l'intermédiaire  de  seuils  bas  et  temporairement  submersibles,  ont  relié  ces 
bassins  fluviaux.  L'examen  de  la  faune  ichthyologique,  d'après  les  spéci- 
mens rapportés  par  la  Mission  Chevalier,  apporte  un  argument  à  l'appui  de 
cette  hypothèse.  On  a  constaté  qu'elle  ne  diflère  que  très  peu,  si  elle  diffère, 
de  celle  des  bassins  voisins,  Niger-Bénoué,  Oubangui,  Nil  *. 

Ainsi  cette  partie  de  l'Afrique  est  sans  doute  actuellement  la  région  du 
globe  où  se  lisent  le  plus  clairement  des  signes  de  changement  de  climat. 
Quelle  est  l'origine,  quel  sera  l'aboutissement  de  cette  évolution  ?  Autant 
de  questions  qu'auront  à  examiner  les  chercheurs,  plus  nombreux  mainte- 
nant, qui  ont  entrepris  l'étude  scientifique  des  régions  sahariennes  ou  sub- 
sahariennes. Enregistrons,  en  tout  cas,  cette  conclusion  de  M'"  Chevalier  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  doute  pour  moi  que  toute  la  plaine  du  Chari,  depuis 
9°  N.  jusqu'à  la  latitude  du  Tchad,  et  depuis  probablement  les  marais  de 
Toubouri  jusqu'au  Mamoun,  a  formé  une  immense  nappe  lacustre  à  l'époque 
où  l'érosion  des  massifs  montagneux  de  l'Est  et  de  l'Ouest  du  Chari  comblait 
progressivement  la  dépi'ession  centrale  du  continent  noir.  Les  sables  du 
Sahara  lui-même  seraient  en  grande  partie  conslilu<''s  par  les  apjtorts  des 
fleuves  tropicaux:  Sénégal,  Niger,  Bénoué,  Chari,  Nil,  qui  cliarrient  le  limon 
et  les  sables  arrachés  aux  montagnes  situées  entre  2°  et  8°  N.  La  plaine  du 
Chari  central  aurait  été  comblée  à  une  ('poque  relativement  récente.  Le 
remplissage  s'achève  encore  de  nos  jours  ■'.  » 

Je  souhaite  que  ces  analyses  fassent  apprécier  ce  qui  est,  suivant  nous, 
le  mérite  supérieur  de  ce  livre:  l'emploi  de  la  méthode  comparative, 
l'ampleur  des  vues,  une  haute  curiosité  embrassant  à  la  fois  le  passé  et  le 
présent,  le  sol  et  les  hommes. 

1.  A.  Chevaliku,  ouvr.  cité,  |).  2^0. 

2.  Ibid.,  i>.  VM. 

3.  Ibid.,  p.  370,  cliap.  xv  :  Lo  Balir  cl  Ghazal. 

4.  Appendice.  J'oissons,  par  J.  Pellegrin,  \>.  135-155. 

5.  Ibid.,  i>.  237-23H. 
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Les  conclusions  pratiques  sont  ù  rn<'(liter.  La  contréf  aujourd'hui 
j>olili(|uement  f,'roupée  sous  le  nom  d'Oubangui-Chari-Tchad,  n"est  pas 
dépourvue  de  ressources,  surtout  agricoles  jusqu'au  10"  degré,  surtout 
pastorales  au  N  de  ce  parallèle.  L'élevage,  toutefois,  restera  précaire  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  remède  aux  maladies  dues  aux  insectes.  Mais 
la  contrée  nous  est  parvenue  appauvrie,  ravagi'-c,  en  partie  dépeuplée.  Les 
ressources  que  le  commerce  européen  y  trouve  encore  dans  la  chasse  aux 
éléphants,  la  récolte  du  caoutchouc  de  brousse,  ne  tarderont  pas  à  s'éjiui- 
ser.  Il  faudra  introduire  des  cultures  commerciales  ;  mais  surtout,  dit 
M'"  Chevalier,  ce  qui  s'impose,  c'est  la  nécessité  de  «  cultures  vivrières  », 
permettant  à  ces  populations  de  se  reconstituer,  de  vivre,  tandis  que  main- 
tenant elles  tendent  à  grands  pas  vers  l'extinction.  L'introduction  de  la 
culture  du  riz,  actuellement  inconnue  le  long  du  Cliari,  serait  un  grand 
bienfait. 

Qu'avons-nous  fait  pour  restaurer  ce  pays?  Cela  mérite  un  examen  de 
conscience.  Notre  installation,  par  les  portages,  par  les  approvisionnements 
qu'exigent  nos  postes,  pèse  lourdement  sur  des  populations  que  guette  la 
famine.  Le  grand  fléau  africain,  la  ti'aite,  s'exerce  dans  des  territoires 
placés  sous  notre  domination  nominale.  «  Il  est  regrettable  que  l'établis- 
sement d'un  poste  français  provoque  un  exode  en  masse  des  indigènes  '.  » 
—  Voilà  des  faits  dont  il  est  utile  que  l'opinion  publique  soit  saisie.  Nous 
ne  sommes  pas  en  présence  d'un  de  ces  réquisitoires  que  la  passion  rend 
suspects,  mais  de  témoignages  précis,  pondérés,  inspirés  par  le  désir  de 
servir  la  cause  coloniale,  émanant  d'un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  l'Afrique  soudanaise.  Des  témoignages  de  ce  genre  s'imposent  à  la 
réflexion.  Puisque  nous  avons  trouvé  dans  ces  contrées  des  populations, 
très  éprouvées  sans  doute,  mais  encore  attachées  au  sol,  traditionnellement 
livrées  à  sa  culture,  il  importe  de  ménager  ce  capital  humain,  condition 
essentielle  de  notre  action  coloniale. 

P.  Vidal  df.  la  Blache. 


L'IMMIGRATION  AUX  ÉTATS-UNIS  EN  190(!-1901 


Animal  Report  of  the  Commissioner-General  of  Immigration  for  Ihe  fiscal  f/ear 
ended  Jiinè  30,  1907.  Inclndinr/  Extracts  from  the  A nnnal  Report  of  the  Secre- 
tartj  of  Commerce  and  Lubor  retating  to  «  Immigration  »  and  «  .\aluralization  ». 
Washington,  Government  Printing  Office,  1907.  ln-8,  155  p..  index,  2  pi.  diagr., 
10  pi.  phot. 

Fidèle  aux  habitudes  dos  Offices  américains  de  statistique,  le  commis- 
saire général  de  l'Immigration  vient  de  publier  son  rapport  sur  les  opéra- 
lions  du  Bureau  pendant  l'année  fiscale  1906-1907.  Sans  nous  occuper  ici 
des  jtarties  de  ce  rap]»ort,  tiès  intéressantes  d'ailleurs,  qui  sont  relatives 
aux  mesures  d'hygiène,  de  sécurité,  etc.,  prises  à  l'égard  des  immigrants, 
ou  à  l'inlluence  sociale  que  peuvent  exercer  dans  leur  pays  d'adoption  les 
nouveaux  arrivants,  nous  voudrions  dégager  les  données  purement  géogra- 

1,  A.  Chevalier,  ouvr.  cité,  i>.  -l'M. 
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phiques  du  sujet.  Que  nous  apprend  ce  rapport  sur  la  composition  actuelle 
du  peuple  américain,  les  modifications  apportées  récemment  à  cette  com- 
position, le  sens  dans  lequel  ces  modifications  paraissent  vouloir  se  des- 
siner à  favenir  ? 

Le  premier  fait  qui  ressort  du  rapport,  c'est  liuiportance  de  l'immigration. 
Malgi'é  l'énorme  acci'oissement  de  la  population  américaine,  elle  est  encore 
très  loin  de  son  point  de  saturation.  Les  douze  mois  qui  vont  du  1«'' juillet 
1906  au  30  juin  1007  ont  vu  arriver  aux  Etats-Unis  i  28"'»  349  immigrants. 
C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  élé  atteint.  La  courbe  oii  s'ins- 
crivent les  fluctuations  correspondant  aux  périodes  de  crise  ou  de  prospé- 
rité avait  monté  jusqu'à  près  de  800000  en  1882  (année  fiscale  1881-1882)  ; 
elle  était  ensuite  retombée  à  230  000  en  1897  et  1898.  Mais  alors  commença 
une  nouvelle  ascension  qui,  presque  sans  à-coups,  s'est  continuée  jusqu'en 
1907.  L'augmentation  sur  1906  est  de  plus  de  17  p.  100;  sur  i90o,  elle  est 
de  plus  de  2;j  p.  100.  Évidemment,  plus  d'un  million  un  (juart  de  nouveaux 
arrivants  ne  représentent  pas,  au  regard  de  80  millions  d'Américains,  un 
élément  perturbateur.  C'est  cependant  assez,  —  surtout  dans  un  pays  à 
natalité  faible  et  constamment  décroissante,  —  pour  qu'il  soit  utile  de  dis- 
tinguer les  diverses  vagues  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet  afflux. 

On  sait  que,  depuis  quelques  années,  l'immigration  américaine  cesse  de 
se  recruter  dans  les  pays  de  l'Europe  du  Nord-Ouest  et  en  Allemagne,  pour 
faire  appel  surtout  aux  populations  pjiuvres  ou  persécutées  de  l'Europe 
orientale  ou  méridionale.  Les  derniers  chiffres  nous  prouvent  que  ce  mou- 
vement n'est  pas  près  de  s'arrêter,  l-a  première  constatation,  et  elle  a  son 
éloquence,  c'est  le  chiffre  des  Austro-Hongrois  :  ils  ch'passrnt  338  000. 
Ensuite  viennent  les  Italiens,  28.')  700,  puis  les  Russes  et  Finlandais,  près 
de  2o9  000'.  A  eux  seuls,  les  trois  États  correspondants  envoient  aux  ÉlaLs- 
Unis  882000  de  leurs  sujets.  Si  l'on  y  ajoute  11000  iîulgares,  Serbes,  Mon- 
ténégrins, 36  "iOO  Hellènes,  près  de  4  400  Roumains  et  près  d<>  21000  sujets 
ottomans  d'EurojJe,  plus  une  quinzaine  de  mille  «  Ibères  »,  cela  fait,  sur  un 
total  de  moins  de  1  200000  Européens,  près  de  1  million  do  Mt'dilerranéens 
ou  Orientaux. 

Non  seulement  ces  chiffres  sont  foi  niidaMcs  par  l'ux-nir  nies,  mais  ils 
sont  tous,  sauf  en  ce  qui  touche  la  Uoiunanie  et  l'Espagne,  en  voi(;  d'ac- 
croissement. Les  Austro-Hongrois,  (jui  ont  presque  décuplé  depuis  1887, 
ont  gagné  plus  de  73  000  individus  de  1906  à  1907  ;  les  Russes  gagnent  plus 
de  43  000.  Grecs  et  Turcs  ont,  en  un  an,  presque  doublé.  Avant  188!),  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  «  articles  »  ne  figuraient  dans  les  statisticjues. 

Pendant  que  ces  bataillons  grossissent,  les  anciens  ^  fournisseurs»  de 
l'immigration  rt-dnisent  leurs  envois.  Les  Étals  Scandinaves  sont  en  recul. 
L'Allemagne  reste  stalionnaire  (moins  de  38  000.  (  outre  IIO(tOO  en  1892), 
de  même  que  la  France  (moins  de  10  000).  Eulin,  le  Royaume-Uni  dans 
son  ensemble  n'a  pas  envoyé  aux  Etats-Unis  plus  de  113  000  de  ses  habi- 
tants; et,  s'il  y  a  encore  parmi  eux  34  liOO  Iilandais,  ce  dernier  chiffn!  est 
légèrement  infé-iieur  à  celui  de  l'année  préci'ilenle  -. 

1.  l'diir  plus  lie  ilarli',  i';ii  arrondi  cos  rliill'ros,  d'où  uiio  (•••rtaiiio  diMorilanco  oiilrc  le  lolal 
lies  additions  et  los  él(''nicnts  do  ers  mùmos  additions. 

2.  A  signaler  la  nn-thoilc  ^'rajjliiqiic  e/npioyco  jiour  li^jiircr  ces  rrsiiiiais.  Au  limi  (li>  la  rc'prA- 
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Maisilost  m-cessaiie  (r(;iili(;r  un  |)«;u  |)lus  dans  l<;  di'tail,  dt;  voir  o;  qui  se 
c.icIkî  sous  (OS  termes,  n<'crssairc;iTn;nt  un  pou  vagues,  dAuslro-Honirroi.s, 
lie  Turcs,  do  Hussos.  C'est  ainsi  (juo  h;  conlinuont  "russe»  no  ronlient  que 
16  000  Russes,  contre  liOOO  Finnois,  i'tHiM  Litiiuaniens,  7:{000  l'olonais  : 
ce  sont  donc  les  Oukraïnos  (|ui  fouinissent  on  grande  [lailie  liniinit-'ration 
dite  russe,  et  à  côté  des  éliMuents  slaves  une  place  est  faite  aux  élt'-rnents 
lettons  et  linno-scandinaves.  Mais  ces  cliiUros  |);llissont  à  côté  de  l'armée 
dos  1 1.")  000  Juifs  russes,  les  deux  cinquiènies  du  total  russe. 

L'Aulriciie-Hongrio  envoie  un  gros  elloctif  do  40000  Allemands,  plus  que 
les  Ileichsdeutaclie.  Mais  ils  sont  noyés  dans  les  Magyars  (près  de  60  000}  et  les 
Polonais  (môme  chid'rejet  plus  encore  dans  la  horde  bigarrét;  des  Roumains 
(18000,  tandis  (jue  les  Roumains  du  royaume  n'émigrent  plus  et  que  la 
Roumanie  nCxiiorle  qui;  ses  Juifs  et  ses  Slaves),  des  Slovaques  (près  de 
42000),  des  Rutliènes  (23700),  des  Croates,  des  Dalmatcs,  des  Ilerzégovi- 
niens,  des  Juifs  (environ  19000),  des  Tchèques,  des  Bulgares  et  des  Serbes.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  d'opposer  aux  47  800  Rjiliens  du  Nord  les 
237  680  Italiens  du  Sud. 

Tous  ces  chiffres  nous  conduisent  aux  mémos  conclusions.  Le  peuple 
américain,  qui  a  cessé  depuis  longtemps  d'être  un  peuple  anglo-saxon  pour 
devenir  un  peuple  germano-irlandais,  est  on  train  de  perdre  même  ce 
caractère.  Ce  mouvement  a  commencé  vers  1882  ;  il  s'est  tellementaccentué 
que,  nous  l'avons  vu,  les  trois  (juarts  de  l'immigration  sont  aujourd'hui 
fournis  par  l'Europe  méridionale  et  slave.  Un  autre  caractère  im[iortant, 
c'est  que  ctîtte  immigration  est  fournie  par  des  po^Julations  opprimées  ou 
tout  an  moins  mécontentes  du  régime  politique  auquel  elles  sont  soumises, 
et  par  des  populations  dont  la  situation  économique  est  misérable.  Toutes 
ces  causes  se  réunissent  iiour  expliquer  le  chiffre  de  146  800  Juifs  que  les 
divers  (jlictlos  du  monde  (uit  dévorsé-s  sur  les  plages  américaines. 

Malgré  la  sévérité  des  lois  sur  l'immigration,  l'exclusion  impitoyable  des 
indigents  et  autres  «  non  désirables  »,  cette  immigration  est  une  immigra- 
tion pauvre.  I07:)00  immigrants  seulement  apportent  avec  eux  50  dollars 
(230  fr.)  ou  plus;  87.3  900  avaient  moins  que  cette  somme,  et  12(.>(i000 
individus  n'ont  j)as  fait  entrer  2."»G0O000  doll.irs  dans  la  circulation  moné- 
taire américaine  (20  doll.  par  tète,  un  [>eu  plus  île  100  fr.;  '. 

Encore  si  toute  cette  immigration  était  européenne!  Lt'  Chincse  Exclusion 
Act  a  permis  de  faire  tomber  à  901  le  nombre  des  Chinois  admis  (on  verra 
pourquoi  nous  soulignons  ce  terme)  durant  la  dernière  année  fiscale.  .Mais, 
en  dépit  des  tentatives  faites  pour  restreindre  l'immigration  japonaise,  elle 
a  sauté,  en  un  an,  de  13  800  à  30  200,  gagnant  10  lOO  individus.  Aucun 
autre  groupe  n'a  fait,  [>i'oporliiuini'llenieiil  à  sa  masse,  un  bonil  aussi 
prodigieux  -. 

sciitation  un  \)cn  sin-lio  par  abscisses  ot  onlomu-os,  lo  iliafjrainino  i  (pl.  i)  omploio  des  Itandos 
toiiiloos,  dont  la  liaiiieur  viM'tioalo  osi  |)roj)ortioiiiiollo  au  temps,  l'opaisseur  ]>roportioiinollo  a  la 
masse  ilos  imniiy:raii(s.  Los  ^'oiilleiuoiils  ot  rôtrécissenients  do  ces  liandes  sont  très  oxprossifs 
etroiideiu  les  comparaisDus  iri">s  Caciles. 

1.  Mi  les  tal>lcs,  ni  le  to.xlo  du  Report  no  nous  fournissent  lo  moyen  do  lever  la  contradiction 
qui  résulte  do  la  comparaison  entre  ces  clufTres  :  873  yi.>;t  -f-  107  502  -^9.SI-I25,  ot  le  chiffre  total 
dos  étrangers  admis,  I",\s5:tl9.  Il  y  a  1;1  uno  do  ces  disparités  administratives  qu'on  retrouve 
dans  tontes  les  staiistiijiies. 

2.  Il  y  a  eu  naturollonu'iu  nue  large  artlueuce  de  Jai>onais  aux  iles  llawaï  a\ani  l.-  >■'•••  ■'■! 
nouvel  arte. 
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Cette  situation  préoccupe  d'autant  plus  les  autorités  qu'à  Tim  migration  offi- 
ciellement constatée  s'ajoute,  pour  les  Chinois  et  les  Japonais,  l'immigration 
clandestine.  D'abord,  un  très  grand  nombre  de  coolies  signent  des  engage- 
ments fictifs  comme  marins  de  commerce,  et  essaient  ensuite  de  débarquer 
sur  le  continent.  On  a  empêché  le  débarquement  illicite  de  21  000  marins 
chinois;  mais  combien  ont  pu  échapper  à  toute  surveillance? 

Cet  affux  n'est  rien  à  côté  de  celui  qui  se  produit  par  les  frontières  de 
terre.  Si  le  contrôle  est  sérieux,  grâce  à  l'entente  des  deux  administrations, 
sur  la  frontière  canadienne,  la  frontière  mexicaine  est  un  filet  à  mailles 
lâches,  qui  laisse  passer  le  menu  fretin. 

Les  coolies  chinois  arrivent  au  Mexique  par  les  trois  ports  de  Salina  Cruz, 
Manzanillo,  Mazatlan.  Certains  vapeurs  en  débarquent  un  demi-millier  d'un 
coup.  On  estime  à  43000  le  nombre  de  ceux  qui  y  sont  arrivés  dans  ces  der- 
nières années,  et,  quoique  les  bateaux  qui  les  ont  amenés  s'en  retournent  à 
vide,  on  n'en  compte  pas  15  000  dans  tout  le  .Mexique.  Et  les  autres  ?  Volatili- 
sés? Non,  mais,  la  natte  coupée,  un  costume  mexicain  sur  le  dos,  et  tout 
juste  assez  de  castillan  aux  lèvres  pour  dire  :  «  Yo  soy  Mejicano  »,  ils 
se  glissent  entre  les  9  stations  d'immigration  qui  jalonnent  l'immense  fron- 
tière. Le  Mexique  joue  donc  le  rôle  de  Kindergarten  pour  Chinois.  Ces  immi- 
grants songent  si  peu  à  y  rester  qu'ils  arrivent  porteurs  d'argent,  non  pas 
mexicain,  mais  américain.  Certains  d'entre  eux  prennent  un  billet  de  chemin 
de  fer  pour  le  Canada,  s'arrêtent  en  route  et  revendent  la  partie  inutilisée 
du  billet. 

De  même  les  Japonais.  Depuis  les  nouvelles  mesures  législatives,  le  Mexi- 
que remplace  pour  eux  les  Hawaï.  «  Depuis  moins  de  deux  ans,  écrivait  un 
fonctionnaire  en  juin  1907,  on  en  a  importé  plus  de  10000,  et  il  n'y  ena  pas 
à  l'heure  actuelle  1000  dans  toute  la  République'.  »  Lue  compagnie  d'émi- 
gration de  Tokio  reconnaît  que  80  p.  100  des  Japonais  transportés  au 
Mexique  désertent  aussitôt  après  leur  arrivée  et  passent  aux  États-Unis-. 

Cette  filtralion  continue  à  travers  la  frontière  continentale  amène  encore 
d'autres  éléments  «  non  désirables  ■>.  Depuis  quelques  annés,  les  Syriens 
suivent  le  même  chemin  que  les  Jaunes.  De  Beyrout,  de  Naples,  de  Marseille, 
du  Havre,  les  agents  les  conduisent  à  Vera  Cruz.  Sur  230  débarqués  en  dé- 
cembre 1907,  il  n'enest  guère  resté  plus  d'une  douzaine  au  Mexique.  Somme 
toute,  c'est  peut-être  15  000  immigrants  non  recensés  qui  passent  par  cette 
frontière. 

Il  reste  que  le  principal  Ilot  arrive  par  les  ports  atlanli(]ues,  et  presque 
exclusivement  par  quatre  ports  :  New  York,  à  lui  seul,  en  reçoit  plus  d'un 
million  ;avec  70000  pour  Boston,  près  de  67 000  poui-  Baltimore,  30 iiOO  pour 
Philadelphie,  cela  fait  1  172  330  sur  un  total  d.-  1 -is.;  3:iO.  Ajoutons-y  24  3;;0 
pour  Honolulu,  qui  n'en  recevait  les  années  antérifuns  qu'une  moyenne 
de  8  ou  10  000  :  les  Japonais  ont  voulu  devancer  l'action  des  lois  restric- 
tives, et  se  créer  des  droits  à  pénétrer  ultérieurement  nn  Californie.  Un 
autre  phénomène  intéressant,  c'est  l'accroissement  nlatif  des  ports  du 
Sud  :  Calveslon    reçoit  déjà  près  de  iOOOO   émigrants,  Key   \Vt\st  3  480,  et 

1.  Ànnual  Heporl...,  |i.  74. 

'■!.  C'est  à  tel  jioint  i|tie  ces  comi)a^,'nies,  |>oiir  aiaoncr  les  coolies  ja|>OMais  à  rester  au  Moxi<juo 
songent  à  y  importer  des  jfei'jr/int  :  mais  ces  femmes  feront  la  mùmu  chose  que  les  hommes;  elles 
essaieront  de  |>asscr  aux  Kiats-Unis,  et  finiront  par  y  réussir. 
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nombreux  sont  mt'^me  les  ports  où  di-sceiidont  deux  ou  trois  dizaines  dirn- 
migrants.  II  y  a,  chez  les  ani:iens  Ktals  ù  esclaves,  une  forte  tendam.;  à 
se  procurer  directement  de  la  main-d'œuvre  en  important  des  groupes  entiers 
et  homogènes  de  travailleurs  :  c'est  ainsi  que  sur  les  rj89  immigrants  des- 
cendus à  (Miarleston,  qui  n'en  avait  reçu  aucun  en  1900,  figurent  413  filuro- 
péens,  Belges  surtout,  amenés  le  4  septembre  1000  par  un  seul  vapeur  du 
«    Norddeutscher  Moyd   ». 

•Nous  louchons  ici  à  l'un  des  traits  es.sentiellement  nouveaux  de  l'immigra- 
tion américaine.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  l'Union  réprimait  avec  soin 
tout  transport  de  travailleurs  pur  contrat,  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin 
aurait  ressemblé  à  une  traite.  Mais  elle  prétend  intervenir  aujourd'hui,  ou 
du  moins  laisser  les  États  intervenir  pour  régler  la  composition  ethnique 
de  l'immigration.  C'est  ainsi  que  la  législature  du  territoire  de  Hawaï,  pour 
lutter  contre  la  suprématie  nipponne,  a  importé,  par  navires  affrétés,  près 
de  o  000  Portugais  ou  Espagnols. 

Non  seulement  les  pouvoirs  publics  essaient  d'influer  sur  le  dosage  des 
divers  éléments  du  futur  peuple  nord-américain,  mais  encore  sur  sa  distri- 
bution dans  l'espace.  Laissées  à  elles-mêmes,  les  masses  immigrantes  obéis- 
sent à  un  certain  nombre  de  lois  très  simples,  dont  la  principale  est  la  loi  de 
congestion  des  centres.  «  Les  colonies  formées  dans  des  cités  telles  que 
New  York,  Chicago,  Boston  et  Philadelphie  sont  aujourd'hui  le  principal  dan- 
ger qui  nait  de  ce  puissant  afllux  d'étrangers.  Pour  faire  des  Américains  de 
beaucoup  d'étrangers  qui  nous  viennent  maintenant,  même  à  la  seconde  ou 
à  la  troisième  génération,  ii  faut  les  mettre  en  contact  avec  notre  propre 
peuple,  nos  propres  coutumes,  nos  façons  de  vivre*.  » 

Il  faut  donc  décongestionner  les  centres.  Il  ne  faut  pas  que  30  p.  100  du 
tolal  immigré  reste,  comme  aujourd'hui,  dans  l'État  de  New  York,  17  p.  100 
en  Pennsylvanie,  8  en  Illinois,  7  en  Massachusetts,  5  en  New  Jersey.  Il  s'agit 
donc  de  les  noyer  dans  la  population  antérieurement  américanisée,  de  les 
disperser  dans  les  districts  peu  peuplés-.  C'est  pourquoi  le  Bureau  fédéral  a 
encouragé  la  création  de  commissions  d'immigration  dans  les  divers  États  ou 
Territoires,  et  nous  avons  dit  quelle  avait  déjà  été  l'action  de  la  commis- 
sion de  la  Ciroline  du  Sud. 

N'est-il  pas  curieux  devoir,  après  un  siècle  et  plus  d'expérience,  les  États- 
Unis  en  arriver  à  essayer  des  méthodes  de  la  colonisation  officielle?  Rien 
de  ce  que  nous  avons  fait  en  Algérie,  ni  pourassurer  le  peuplement  français, 
ni  pour  faire  pénétrer  l'élément  européen  dans  les  régions  où  il  ne  se  serait 
pas  naturellement  porté,  rien  de  tout  cela  n'approche  de  lidéal  entrevu 
par  le  commissaire  gt'-néral  :  l'immigration  devenant  un  immense  service 
d'État  ;  l'État  d<-terniiiiant  à  son  gré,  en  vertu  de  ses  besoins,  la  composition 
des  cargaisons  humaines ',  renforçant  les  bataillons  de  Blancs  pour  lutter 
contre  les  bandes  de  Jaunes,  relevant  la  proportion  des  races  économique- 
ment, intellectuellement,  moralement  supérieures,  aux  dépensdes  races  mi- 
sérables, enfin  répartissantles  nouveaux  arrivants  de  manière  à  éviter  les  trop 

\.  Annual  licport...,  p.  (".5. 

2.  On  invoque,  naturollciiicnt,  des  raisons  humanitaires,  l'intcri-l  bien  eutenilu  dos  ininiigrants 
eux-mômes. 

3.  Au  besoin  (p.  61  et  i:t'.)  du  rapport)  grâce  à  la  réunion  d'une  conférenco  interiiationalo  sur 
l'immigration.  N'a-t-on  pas  une  iég-isiation  internatioiialoiles  sucres  ? 
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grandes  ruptures  d'équilibre  dans  ia'densité  démographique.  Nous  voilà  loin 
des  anciennes  théories,  qui  abandonnaient  l'immigration  au  libre  jeu  des 
lois  naturelles  ^ 

HEi\ri  Ha  user. 

1.  Pour  se  faire  une  idée  adéquate  de  ce  phénomène  do  rinimigration,  il  faudrait  pouvoir 
tenir  compte  de  l'émigration.  Assurément,  les  1  285  349  étrangers  arrivés  aux  États-Unis  ne  s'y 
fixent  pas;  un  certain  nombre  retournent,  après  échec,  dans  les  paj's  d'origine;  d'autres,  débar- 
qués à  >.'ew  York  ou  à  Baltimore,  se  réembarquent  à  destination  d'autres  pays  américains. 
Mais  nous  ne  sommes  renseignés  sur  ces  phénomènes  que  par  les  statistiques  non  officielles 
des  Compagnies  de  navigation.  Elles  accusent  [Annual  Report...,  p.  56)  un  total  de  569  882  dé- 
parts durant  l'année  fiscale:  il  convient  d'en  déduire  303  082  passagers  «  de  cabine  ",  qui  repré- 
sentent évidemment  le  mouvement  annuel  des  classes  aisées  ou  riches  vers  l'Europe  :  le  reste, 
266  800,  est-il  entièrement  composé  d'émigrants    ou  de   réémigrants  '?  On  peut  l'affirmer  des 

5  081  Chinois.  Pour  les  autres,  nous  ne  pouvons  connaître  que  le  port  de  destination  :  49  396  pas- 
sagers «  sans  cabine  »  sont  portés  pour  les  ports  italiens;  d'autres  départs  à  destination  de 
l'Italie  peuvent  se  retrouver  dans  les  ports  dits  «  méditerranéens  »,  qui  en  ont  attiré  46  366. 
Brème  en  a  reçu  42  282.  Vers  la  France  (sans  parler  des  i>  ports  méditerranéens  »  de  notre  pays) 
sont  partis  32  175  émigrants.  30  066  figurent  sous  la  rubrique  Plymouth-Chcrbourg-Hambourg; 
16  698    pour    Rotterdam  ;    22  305    pour    Anvers  ;   8  973    pour   les    ports    Scandinaves.  Ajoutons 

6  304  classés  sous  la  ruln'ique  ■<  Sud-Amérique  et  Méditerranée  »,  965  «  France  et  Indes  Occi- 
dentales ».  D'autre  part,  on  ne  nous  dit  rien  sur  l'émigration  terrestre  vers  le  Canada  et  le 
Mexique.  —  Tous  les  départs  ne  sont  pas  volontaires  :  13  064  immigrants  (qui  ne  figurent  pas 
dans  le  total  de  1  285  349)  ont  été  immédiatement  «  rejetés  »,  en  vertu  des  lois  sur  l'immigration  ; 
995  ont  été  expulsés,  après  moins  de  trois  ans  de  séjour,  comme  contrevenant  à  ces  lois. 
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NECROLOGIE 

Sir  Leopold  Mac  Clintock.  -  l>"iui  dtîs  plus  illuslies  v«';l<''ian.s  de 
l'exploration  polaire,  Sir  Lkcpold  Mac  (Clintock,  est  moit  le  17  novembre 
1907, à  làge  de  88  ans.  Né  en  1819,  Mac  Clintock  était  entré  dans  la  marine 
de  guerre  anglaise  en  1831  el  avait  atteint  le  grade  de  lieutenant  en  1848, 
lorsqu'il  fut  attaché  à  l'expédition  de  Sir  James  Ross  sur  V  «  Enterfriae  »,  qui 
inaugura  le  vaste  cycle  des  expéditions  envoyées  à  la  recherche  de  Ffiankli.n. 
Dès  cette  première  campagne,  une  excursion  en  traîneaux  d'une  durée  de 
40  jours  et  d'une  longueur  de  500  milles  l'initia  à  la  pratique  de  ce  mode 
d'exploiation  où  il  devait  devenir  un  maître  sans  rival  et  qu'il  devait  porter 
à  son  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  en  diminuant  le  poids  du  maté- 
riel de  campement  et  en  étudiant  les  meilleurs  modes  de  chauffage  pour  la 
cuisine  en  campagne.  En  1850,  il  fut  de  l'expédition  des  capitaines  Austix 
et  Ommanney,  comme  premier  lieutenant  de  1"  «  Ass/sfa/ice  »  ;  à  la  lin  de  cet 
hivernage,  il  accomplit  un  raid  de  80  jours  et  de  820  milles,  en  s'aidant  de 
dépôts  de  vivres  préalables.  En  185.3,  comme  commandant  de  1'  «  Intrepid  », 
il  fit  mieux  ;  dans  une  tournée  qui  amena  la  découverte  d'une  partie  de  la 
Terre  du  Prince  Patrick  et  du  Nord  de  l'île  Melville,  il  resta  absent 
105  jours  et  couvrit  12  milles  et  demi  par  jour;  son  collègue  Mecham  cou- 
vrait en  même  temps  1  163  milles  en  94  jours.  La  grande  nouveauté  de 
ces  records  était  que  les  équipes,  tenues  sans  cesse  en  haleine,  revenaient 
en  parfait  état  et  que,  cependant,  on  ne  se  servait  pas  de  chiens. 

Ce  furent  ces  titres  qui  déterminèrent  Lady  Franklin  à  faire  choix  de 
Mac  Clintock  pour  diriger  la  suprême  tentative  qu'elle  organisa  à  ses  frais 
en  1857  et  qui  aboutit  à  la  découverte  des  restes  des  compagnons  de  Franklin 
sur  la  Terre  du  Uoi  Guillaume  en  1859.  Après  avoir  hiverné  au  Port  Kennedy, 
près  du  détroit  de  Bellot,  Mac  Clintock,  dans  une  série  de  reconnaissances 
qui  embrassèrent  au  total  1  542  milles,  effectua  le  tour  complet  de  la  Terre 
-du  lioi  Guillaume,  recueillit  minutieusement  les  lamentables  vestiges  semés 
tout  le  long  de  la  côte  Ouest  de  cette  terre  justiu'alors  négligée  par  les  recher- 
ches de  l'Amirauté,  et  rentra  en  Angleterre  ayant  pleinement  rempli  sa 
mission.  Le  récit  de  son  exploit  jiarut  en  1859  sous  le  titre  suivant*.  The 
Yoyatjc  of  Uie  «  Fox  »  in  the  Arctic  Sens  :  a  Narrative  of  the  Discovenj  of  the 
Fate  of  Sir  John  Franklin  and  his  Companion!<  J.ondres,  ill.  et  caries).  Mac 
Clintock  av;iit  établi  solidement  la  technique  spéciale  des  Anglais  en  matière 
d'emploi  des  traîneaux  pour  rex|)loration  polaire;  il  concluait  qu'il  étiiil 
possible  de  voyager  pendant  60  jours  et  600  milles,  avec  des  traîneaux 
mus  par  des  hommes  seulement.  Du  temps  de  James  Ross,  on  ne  pensait 
pas  pouvoir  dépasser  unejimile  de  30  jours.  En  cas  d'un  très  long  voyage, 
Mac  CnfiTOCK  pensait  même  que  les  hommes  battraieiil  les  chiens.  I.e  raid 
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du  capitaine  Scott  au  pôle  Sud  a  confirmé  brillamment  ces  principes,  fruit 
de  l'expérience  acquise  en  10  campagnes  polaires. 

Mac  Clintock.  rentré  dans  la  flotte,  devint  amiral  en  1877  ;  il  ne  cessa 
pourtant  pas  d'exercer  ime  grande  influence  sur  les  expéditions  polaires 
anglaises  ;  il  prépara  la  mission  de  Sir  George  Xares  en  1875  et  fit  accepter 
le  principe  d'un  hivernage  pour  la  «  Discovery  »^ 

Jules  Janssen. —  Les  Annales  doiventun  souvenir  à  J.Jansse.n,  qui  con- 
tribua plus  que  personne,  par  ses  travaux  et  son  énergique  initiative,  à  la 
généralisation  des  observatoires  de  haute  montagne.  Il  y  fut  amené  de  bonne 
heure  par  les  nécessités  inhérentes  aux  études  de  spectroscopie  solaire  et 
stdlaire,  pour  lesquelles  les  avantages  d'une  station  élevée  sont  manifestes. 
C'est  ainsi  qu'il  travailla  successivement  au  Pérou  (1857),  sur  le  Faulhorn 
(Oberland  bernois,  2  683  m.),  sur  l'Etna  (3  313  m.),  dans  l'Himalaya,  aux 
environs  de  Simla.  En  1888,  il  se  fit  conduire  aux  Grands  Mulets,  sur  les 
pentes  du  massif  du  Mont-Blanc,  et  il  rêvait  déjà  alors  l'établissement  d'une 
station  astronomique  au  sommet  du  pic  culminant  de  l'Europe  ;  en  1890, 
1893,  1895,  il  se  fait  conduire  au  sommet  dans  un  traîneau  tiré  par  douze 
hommes,  et,  de  1892  à  1894,  il  surveille  lui-même  l'installation  de  l'Observa- 
toire dont  plusieurs  Mécènes,  convaincus  par  son  ardeur,  font  les  frais.  De- 
puis lors,  chaque  été,  M"^  Janssex  venait  s'établir  à  Ghamonix,  «  encoura- 
geant les  expérimentateurs  assez  robustes  pour  affronter  le  séjour  de  la  cime, 
leur  fournissant  des  moyens  d'action,  célébrant  le  mérite  de  leurs  travaux  ». 
.M'' Janssen  était  né  en  1824  -. 

GÉNÉRALITÉS 

Publication  d'un  répertoire  de  bibliographie  cartographique 
mensuel.  —  Depuis  douze  ans,  des  tentatives  réitérées  ont  été  faites  pour 
constituer  une  Association  cartographique  internationale  ;  A.  de  Tillo,  le 
cartographe  russe  bien  connu  de  nos  lecteurs,  s'était  fait  le  champion  de 
cette  idée,  qu'il  soutint  dans  les  Congrès  géographiques  internationaux  jus- 
qu'à sa  mort.  Après  lui.  M'' Franz  Schrader  tenta  d'intéresser  à  ce  projet  les 
cercles  officiels  des  divers  États;  il  ne  réussit  qu'à  faire  nommer  une  com- 
mission ;  elle  posei'a  à  nouveau  la  question  au  prochain  Congrès  internatio- 
nal, qui  se  tiendra  à  Genève  cette  année,  du  26  juillet  aux  premiers  jours 
d'août.  Mais  un  groupe  de  savants,  parmi  lesquels  figurent  surtout  des  Alle- 
mands et  des  Autrichiens,  ont  pensé  qu'il  convenait  d'abord  de  créer  un 
organe  bibliographique,  dont  jusqu'à  pré-sent  la  cartographie  reste  dépourvue, 
au  grand  détriment  de  ses  progrès.  Avant  de  former  une  association  inter- 
nationale, il  importe  de  faire  connaître  ce  qui  est  publié  dans  le  plus  vaste 
cercle  possible  de  travailleurs.  C'est  en  vue  de  remplir  cet  objet  que  les 
Petermanns  Mitteilungen  publieront  désormais,  sous  forme  d'annexé  à  la  fa- 
meuse revue,  un  Kartogruphisclier  Momttsberichf,  dont  la  rédaction  a  été 
confiée  à  .M""  Hermann  IIaack,  bien  connu  par  la  publication  annuelle  du 
Gcographen-Kalender.  Le  premier  fascicule  a  paiu  dans  la  |ir«'niièrf  livraison 

1.  Sir  Clkmknts  K.  Markiiam,  Admirai  Sir  Leopoîd  M'Clinlock,  K.  ('.  II.  {Cpoij.  Jauni. .  XXXI, 
•ïan.,  1008,  p.  1-11,  i)ortraii). 

2.  P.  PuisKUX,  Julet  Janssen,  f8S4-l001  {La  Montaijne,  Itrr.  mens.  C.  A.  /•'. ,  IV»  uunéc, 
20  janvier  1908,  p.  46-48). 
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de  1008.  he.s  orf,'ani.s;i leurs  se  proposent  do  créer  un  inslrument  de  travail 
ossentiellenicnt  complet  et  inteinational  ;  au.ssi  font-ils  appel  à  la  bonne 
volont»'  des  Bureaux  topographiques,  des  Instituts  cartographiques  régionaux 
et  priv«'s,  peut  compléter  leur  documentation.  L'appel  au  public  est  sifmé 
par  MM'"  J.  (i.  HAmnoLOMEw  (Kdirnbourç)  ;  J.  Si;ott  Kkltie  (Londres); 
F.  Mkckkh  iZuri(h);  W.  M.  Davis  i  Harvard,  Cambridge,  Mass.);  Otto  Fka.nk 
I'].  OiiKRiiCMMEH,  Kakl  I'eucker  (Vi<;nne);K.  vo.\  IIaff.ver,  E.  Hammer  (Stult- 
).'art)  ;  Hermann  Wagner  ((Joettingue)  ;  Albrecht  Penck  (Berlin)  ;  C.  de  Porro 
(Florence);.!.  deChokalskv  (Saint-Pétersbourg).  Il  est  regrettable  qu'aucun 
nom  français  ne  figure  dans  cette  liste. 

EUROPE 

Le  port  de  Londres.  — De  divers  côtés,  depuis  quelques  années,  on  voit 
signaler  la  décroissance  relative  du  port  de  Londres.  K.  \Niedenkeld,  dans 
son  ouvrage  sur  les  ports  du  Nord-Ouest  de  l'Europe',  le  considérait  comme 
le  plus  arriéré  de  l'Europe  occidentale;  la  situation  a  semblé  assez  grave 
pour  préoccu[ier  les  autorités  mêmes  du  port  et  le  gouvernement.  Aussi,  en 
1900,  s'est  réunie  une  Commission  royale,  destinée  à  rechercher  les  maux 
dont  soullre  le  grand  port  et  à  en  étudier  les  remèdes.  Celte  Commission  a 
déposé  son  rapport  en  1902,  et  c'est  d'après  les  données  de  ce  rapport  que 
plusieurs  écrivains,  en  particulier  M''  Désiré  Pasquet,  ont  pu  récemment 
écrire  des  articles  où  Ion  di'-nonce  la  «  décadence  »  du  port  de  Londres^. 

Cette  décadence  n'est,  il  faut  le  dire,  que  relative.  Londres  n'occupe  plus 
en  Europe  la  place  triomphante  que  célébrait  M""  Capper  dans  un  livre  paru 
en  18G2,  et  il  semble  qu'il  doive,  dans  son  rôle  d'entrepôt  universel  et  de  port 
exportateur,  perdre  sans  cesse  plus  de  terrain.  Les  chiffres  de  son  trafic  et 
de  son  mouvement  se  soutiennent  et  s'accroissent  toujours  ;  ainsi  son  mou- 
vement, qui  n'était  en  1799,  lors  de  la  construction  des  premiers  docks,  que 
de  1  184  000  tx,  en  18o9  de  4  372  000  tx,  et  en  1879  de  8  781  000  tx,  a  atteint, 
en  1899,  15  286000;  en  1904,  17  073  000  tx;  en  190';,  17  188  000  tx  (chiffres  du 
commerce  avec  l'étranger  et  les  colonies,  le  cabotage  non  compris).  Ham- 
bourg, en  190:>,  n'avait  que  10  382  000  tx,  Anvers  9  84G  000,  et  Hotterdam 
8  339  000.  Mais  ces  derniers  ports  se  développent  beaucoup  plus  vite  que 
Londres.  Tandis,  en  elTet,  que  le  commerce  total  du  port  de  la  Tamise  aug- 
mentait de  130  p.  100  entre  1870  et  1900,  celui  de  Hambouig  augmentait, 
dans  la  même  période,  de  403  p.  100,  celui  de  Rotterdam  de  460  p.  100.  Du- 
rant le  même  temps,  le  commerce  extérieur  de  Londres  augmentai!  de 
13H  p.  100;  celui  d'Anvers  od'rait  un  gain  de  48G  p.  100.  Il  est  d'ailleurs  très 
malaisé  de  comparer  les  cbilfres  exacts  concernant  tous  ces  ports,  qui  sont 
établis  sur  des  bases  essentiellement  diflérentes.  Mais  le  fait  certain,  c'est 
que,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Europe,  Londres  n'exerce  plus  l'universelle 
attraction  d'anlan.  En  1853,  Londres  absorbait  le  tiers  du  mouvement  total 
des  ports  anglais  à  l'entiée,  et  le  sixième  à  la  sortie  ;  en  1899,  la  proportion 

1.  Annales  de  Groi/raphie,  XllI'  Bibl.  I90S,  n°  TH. 

2.  I).  Pasqukt,  La  dvcadence  du  port  de  Londres  (Rev.  de  Paris,  14'  aonéo,  t.  V,  1"  sopi. 
1907,  p  205-224;  U'.  sopl.,  p.  331-347);  —  Paul  Fecillâtre,  Le  port  de  Li-ndre*  [Annales  des 
Sciences  pol.,  XXI,  janvier  1906,  p.  72-96);  —  Georges  Eeckhoit,  Le  port  de  Londres  (SocikT* 
SCIENTIFIQUE  Di'  RRrxEi.LKs,  Les  ports  et  leur  fonction  êconomi</ue,  t.  Il,  I.uuvain,  1ÏH)7,  p.  9-25). 
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n'est  plus  que  le  quart  et  le  septième  respectivement.  Encore,  si  à  ce  point 
de  vue  la  situation  n'est  pas  plus  mauvaise,  c'est  à  cause  des  énormes  besoins 
particuliers  de  l'immense  agglomération  londonienne,  en  tant  que  consom- 
matrice. HuU,  pour  les  cuirs  et  peaux,  Liverpool,  pour  le  tabac  et  la  laine, 
se  sont  taillé  une  solide  situation  aux  dépens  de  l'ancien  monopole  de  Lon- 
dres. D'autre  part,  les  ports  du  voisinage  de  Londres,  les  «  ports  ancillaires  », 
Douvres,  Folkestone,  Harwich,  Newhaven,  Southampton,  démembrent  peu  à 
peu  à  leur  profit  le  domaine  commercial  du  port  principal.  Southampton 
surtout,  à  cet  égard,  porte  préjudice  à  Londres.  Beaucoup  de  produits  ou 
d'articles  destinés  à  Londres  n'arrivent  plus  aujourd'hui  par  la  Tamise, 
mais  par  le  port  de  Southampton,  récemment  remisa  neuf,  et  par  le  chemin 
de  fer  du  London  aiid  South  Western  ;  le  cacao,  le  tabac  et  l'étain  ont  été 
ainsi  enlevés  à  Londres.  Déplus,  Southampton  se  substitue  à  Londres  comme 
port  de  vitesse  ;  tour  à  tour,  les  compagnies  de  navigation  abandonnent  le 
grand  emporium  pour  sa  succursale. 

De  même,  économistes  et  négociants  l'ont  attesté  devant  la  Commission 
royale,  Londres  est  en  train  de  perdre  son  rôle  de  port  de  transit  européen; 
les  peaux  de  la  Plata  ont  pris  le  chemin  d'Anvers,  les  laines  celui  de 
Dunkerque  et  de  Brème.  Londres,  qui  n'a  jamais  reçu  beaucoup  de  coton, 
en  reçoit  cependant  six  fois  moins  qu'il  y  a  vingt  ans.  Le  jute  est  tombé  à 
l'importation  de  750  000  balles  en  1890  à  466000  en  1900;  une  grande  partie 
s'en  va  maintenant  directement  à  Hambourg  et  à  Dunkerque.  La  soie 
d'Extrême-Orient,  le  sucre  des  Antilles  ne  vont  plus  à  Londres;  le  riz  va 
plutôt  aujourd'hui  à  Amsterdam  et  à  Hambourg.  Bien  plus,  Londres  achète 
beaucoup  de  produits  exotiques  qui  lui  sont  réexportés  par  les  ports  du 
continent,  pour  les  besoins  de  sa  population. 

La  Commission  a  montré  les  causes  complexes  de  cet  état  de  choses. 
Elles  se  résument  ainsi  :  la  Tamise  n'est  plus  assez  profonde  pour  donner 
accès  aux  navires  géants  de  notre  époque;  les  dragages  ont  été  insuffisants, 
parce  que  l'entente  manque  entre  les  autorités  qui  se  partagent  tradition- 
nellement l'administration  du  port;  le  port  a  en  outre  mauvais  renom, 
parce  que  l'ouest  obligé  de  recourir  aux  pilotes,  aux  mariniers  et  gabariers 
du  port,  groupés  en  corporations  et  investis  d'un  monopole;  les  taxes  de 
port  passent  pour  très  lourdes;  surtout,  la  plupart  des  docks,  sauf  celui  de 
Tilbury,  installé  de  façon  vraiment  moderne,  et  l'Albert  Dock,  déjà  plus 
vieux,  sont  tout  à  fait  démodés  et  très  mal  outillés;  certains  d'entre  eux 
sont  de  véritables  «  musées  d'antiquités  »;  ils  sont,  en  tout  cas,  insuffisants 
pour  donner  asile  au  formidable  mouvement  de  navires  du  port.  Le  résultat 
est  que  Londres  est  un  des  ports  oii  l'on  perd  le  plus  de  temps.  Tel  vais- 
seau qu'on  décharge  en  5  à  6  jours  à  Liverpool  demande  14  jours  à  Londres; 
parfois  un  bâtiment  n'est  pas  déchargé  au  bout  d'un  mois.  U  faut  incriminer 
de  ces  retards  à  la  fois  l'encombrement,  l'outillage,  et  les  usages  surannés 
des  «  watermen  »  ou  bateliers  de  la  Tamise. 

Ce  sont  là  les  moindres  causes  de  la  décroissance  fatale  du  rôle  de 
Londres,  déjà  frappé  dans  son  monopole  par  l'ouverture  du  canal  de  Suez, 
et  compromis  de  jour  en  jour  davantage  par  la  difl'usion  de  la  grande  indus- 
trie sur  tout  le  continent  européen  et  même  dans  les  pays  exotiques.  H  est 
donc  probable  que   Londres,   de  distributeur   du  commerce   mondial,   se 
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transformera  de  plus  on  plus  en  un  marclié  purement  britannique,  en  gar- 
dant toutefois  longtemps  son  énorme  prééminence  financière. 


ASIE 

L^émigration  russe  en  Sibérie'.  —  On  s'est  montré  très  frappé, 
depuis  quelques  années,  des  chiffres  énormes,  vraiment  anormaux,  que 
révèlent  les  statistiques  de  l'émigration  italienne  (533  000  en  1901,531000 
en  1902,  726  000  en  1905).  Mais  il  est  en  Europe  un  pays  qui,  à  cet  égard,  ne 
paraît  guère  le  céder  à  l'Italie.  Il  s'agit  de  la  Russie,  qui  envoie  de  véri- 
tables armées  d'émigrants  au  Canada,  aux  États-Unis  et  surtout  en  Sibérie. 
Le  mouvement  qui  entraine  les  paysans  et  même  les  ouvriers  russes  en 
Sibérie  prend  les  proportions  d'un  grand  phénomène  naturel.  Jusqu'en 
1906,  la  moyenne  annuelle  des  émigrants  était  de  11  000  familles  (66000 
personn(îs).  En  1900,  180  000  personnes  se  rendirent  en  Asie.  On  prévoyait 
pour  1907  environ  08 'JOO  familles,  ou  400000  personnes.  En  fait,  ces  prévi- 
sions, pourtant  larges,  ont  été  de  beaucoup  dépassées;  les  statistiques  de 
l'émigration,  pour  la  période  qui  va  de  janvier  à  novembre  1907,  ont  donné 
556  000  personnes,  ce  qui  représente  40  p.  100  de  Témigration  totale  pen- 
dant les  quatorze  dernières  années.  Sur  ce  chiffre,  il  n'y  aurait  pas  moins 
de  140  000  ouvriers.  Il  est  à  noter  que,  à  la  diflérence  des  années  précé- 
dentes, où  le  quart  des  émigrants  rentraient  en  Russie,  très  peu  de  ceux  qui 
étaient  partis  en  1907,  moins  d'un  vingtième,  sont  revenus. 

Le  ministre  de  l'Agriculture,  prince  Vasilchikof,  qui  a  fait  récemment, 
devant  une  Commission  de  la  Douma,  les  déclarations  qui  précèdent,  a 
ajouté  que  le  gouvernement  russe  a  jusqu'à  présent  favorisé  ce  grand  exode, 
non  pas  tant  pour  résoudre  la  question  agraire  que  pour  assurer  à  la 
Sibérie  la  population  nécessaire  afin  de  faire  un  jour  contrepoids  à  la 
poussée  chinoise.  Mais  le  mouvement  prend  aujourd'hui  une  telle  ampleur, 
surtout  à  cause  des  récits  colportés  sur  la  richesse  de  la  Sibérie  par  les 
soldats  de  Mantchourie  rentrés  dans  leurs  foyers,  que  le  gouvernement  en 
conçoit  un  sérieux  souci;  la  machine  administrative  qui  règle  lémigration 
et  la  colonisation  dans  les  provinces  asiatiques  ne  saurait  en  effet  plus  suf- 
fire à  une  masse  d'émigrants  dépassant  500  000  par  an.  Cependant,  les  sacri- 
fices budgétaires  aifectés  à  ce  service  se  sont  accrus  rapidement  depuis 
1905;  de  7  millions  de  fr.  à  celte  date,  ils  ont  passé  à  15  millions  en  1906, 
à  36  en  1907,  et  les  crédits  prévus  pour  1908  sont  de  19  millions  de  roubles 
(50  654  000  fr.).  La  plus  grave  question  n'est  pas  celle  des  dépenses  à  faire 
pour  faciliter  aux  futurs  colons  leur  lointain  voyage  et  leur  épargner  les 
misères  du  premier  établissement;  c'est  avant  tout  celle  des  terres  qui  res- 
tent à  leur  attribuer  -.  La  Sibérie  est  immense,  il  est  vrai  ;  mais  la  zone  agri- 
cole se  développe  en  un  mince  ruban  entre  la  taïga  et  les  marais  glacés  du 
Nord  et  les  steppes  et  les  montagnes  du  Sud.  En  outre,  il  faut  tenir  compte 
des  prétentions  des  Sibériens,    qui   voudraient  voir    réserver   d'abord    les 

1.  Bull.  Comité  Asie  fr.,  passitn,  surtout  octobre  1900,  p.  403;aoi\t  1W7.  p.  ;<20  :  janvier 
1908,  p.  35. 

2.  Voir  :  Julbs  Legr.vs,  Colons  russes  rt  Kirghises  en  Sibérig  (Aiitiales  lie  Géographie,  VI, 
18St7,  p.  365-367). 
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terres  aux  anciens  colons  et  aux  indigènes,  avant  qu'on  les  concède  a  des 
émigrants.  Le  gouvernement  a  besoin  de  beaucoup  de  prudence  pour  agir 
au  milieu  de  ces  conditions  géographiques  et  sociales  délicates. 

Actuellement,  le  mouvement  d'émigration  se  dirige  surtout  vers  la  pro- 
vince de  Tomsk,  qui,  à  raison  de  la  fertilité  de  ses  terres,  a  toujours  été 
recherchée  par  les  paysans  russes;  en  1906,  37  000  colons  s'y  étaient  établis; 
mais  en  1907,  ce  fut  une  véritable  invasion,  et,  au  dire  des  joui'naux  russes, 
plus  de  160000  arrivants  durent  être  pourvus  de  terres;  il  fallut  doubler  les 
lots  désignés  à  l'origine  et  affecter  aux  colons  plus  d'un  million  d'hectares. 
D'autre  part,  la  province  Maritime,  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  reçu  que 
très  peu  de  colons,  ferait  l'objet  d'un  courant  sérieux  :  10000  colons,  au  lieu 
de  2000  en  moyenne;  il  est  à  noter  que  parmi  ces  nouveaux  arrivants  en 
Extrême-Orient  sibérien,  prennent  rang  des  raskolniks,  ou  vieux-ritualistes, 
élément  énergique  et  laborieux,  qui  auraient  demandé,  à  la  suite  d'un 
congrès,  à  émigreren  Extrême-Orient.  La  Sibérie  orientale,  peuplée  jus- 
qu'à présent  de  Cosaques  assez  indolents,  ne  pourrait  qu'y  gagner. 

Voici  les  chiffres  de  l'émigi'ation  dans  ces  dernières  années  :  1902, 
90600;  1903,  89  600;  190i,  27  000;  1905,  23  000.  L'influence  de  la  guerre  de 
Mantchourie,  qui  a,  pendant  deux  ans,  accaparé  les  services  du  Transsibé- 
rien, s'est  donc  fait  nettement  sentir. 

Voyage  de  E.  C.  Young  du  Yun-nan  à  TAssain.  Données  nouvelles 
sur  le  haut  Iraouaddi.  —  Au  cours  de  l'hiver  190.")-1906,  M'  E.  C.  Youn(;  a 
accompli  un  voyage  notable  du  Tonkin  aux  Indes  entre  Lao-kay  et  Sadiya, 
par  un  itinéraire  en  partie  différent  de  celui  du  prince  Henri  d'Orlkans  et 
du  1'  Roux  en  1896.  Cette  exploration  montre  une  fois  de  plus  les  difficultés 
exceptionnelles  qu'oppose  à  une  caravane,  si  petite  qu'elle  soit,  celte  région 
des  confins  entre  la  Chine,  la  Birmanie  et  l'Inde.  M""  Young,  accompagné  de 
deux  serviteurs  chinois  seulement  et  pourvu  de  très  faibles  bagages,  puis- 
qu'il s'alimentait  sur  le  pays,  se  trouva  cependant  plusieurs  fois,  comme  ses 
devanciers,  dans  une  situation  critique,  faute  de  vivres  et  de  porteurs,  et 
aussi  à  cause  des  obstacles  de  la  route  et  de  la  mauvaise  volonté  des  habi- 
tants. Les  renseignements  ont  de  la  valeur  surtout  au  point  de  vue  ethno- 
graphique; des  mesures  et  des  chiffres  précis  sont  également  rapportés  sur 
les  grands  fleuves  de  ces  montagnes,  sur  l'identilicatioii  desquels  on  a  tant 
discuté  :  Mékong,  Salouen,  tributaires  de  tête  de  l'Iraouaddi.  Enfin  M""  Young 
(!St  un  r(;marquable  observateur  au  point  de  vue  du  (b'tail  géographique, 
ce  qui  confère  à  sa  relation  préliminaire  une  vraie  valeur  documentaire. 

Il  n'y  a  pas  grand' chose  à  dire  de  la  première  partie  du  voyage  ((ui  passe 
par  des  routes  bien  connues  :  Lao-kay,  Mong-lseu,  Yi-men-hien,  Ta-li-fou, 
puis  le  passage  des  arêtes  qui  séparent  le  Mékong  et  la  Salouen  du  bassin 
de  Tali  ;  le  Mékong  fut  franchi  au  pont  do  Ffi-long-kiao,  large  de  70  m.  ;  on 
arriva  dans  la  vallée  de  la  Salouen  par  le  col  (uriivall  tnnpiunté  le  prince 
Henri  d'Orlkans,  par  3  000  m.  d'altitude  et  qui,  au  dire  de  trois  soldats  clii- 
nois  gardant  le  passage,  reste  cependant  praticable  tous  les  hivers.  Sur  la 
Salouen,  où  l'on  arriva  vers  le  15  décembre  190."),  M""  Young  étudia  les  Lis- 
sous  qui  habitent  la  vallée  jusiju'à  Tsao-kou-ti,  par  2(t°10'.  Son  intention 
était,  à  ce  (|u'il  semble,  d'exploier  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  mais,  une 
fois  jtaivenu  dans  l.i  |ieu|i|,i(|e  tiln'taine  des  Ouln-l.iiM.is,  très  redoutée  aux 
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alnnlouis,  no  i-oconnaissanl  pas,  comme  k-s  Ijs.sous,  la  snzoïainflé  <;Fiinois<'. 
divisôo  (;n  tiibus  anarcliiques  fl  versatiles,  il  fut  abandonné  par  ses  porteuis 
à  Lan-kia-ti  et  dut  redescendre  à  Lou-tchang  pour  franchir  le  faîte  de  par- 
tage vers  riraouaddi  par  un  col  assez  bas,  suivi  en  (oiit^  saison  f)ar  une  voi»- 
commen'ialo.  En  passant  dans  le  domaine  df  l'IiaonaiMi,  h-  <;liani;ement  <le 
nature  est,  paraît-il,  très   brusque;  sui-  h'  vf-rsaiit  Est  «lu  col,  on  est  «mi 
Chine;  à  l'Ouest,  on  entre  en  Birmanie.  L'opposition  est  si  tranchéf,  selon 
M' YouNc,  qu'en  cas  d(;  délimitation  précise  entre  la  Chine  et. l'Inde,  les 
commissions  ne  pourront  échapper  à  la  nécessité  de  fixer  à  cette  ligne  df 
faîtf;  la  frontière  |)oIitiqu<',  puisqu'elle  est  en  même  temps  la  frontière  géo- 
gra|ihique  et  f|hnot,'rafiliique.  Du  côté  biiman,  le  laracièrf  tropical  s'affiim*' 
tout  d"'  suite  dans  la  végétation  ;  on  voit  apparaître  des  Jungles  denses  qui 
font  prévoir  l'Assam  et  les  grandes  pluies  des  moussons  du  Bengale;  des 
orchidées,  des  bambous,  des  plantains  se  mêlent  à  des  arbres  gigantesques 
où  circulent  des  singes  et  des  perroquets,  tandis  qu'en  arrière  l'aiête  nei- 
geuse qui  limite  la  Salouen  se  dresse  comme  un  mur  gigantesque  fermant 
l'horizon.  Par  la  vallée  du   petit  fleuvi'  Hsiao-kiang,  .M'"  YouNt;  atteignit  b- 
Nmai-lika,  la  tête  orientale  de  l'Iraouaddi,  qu'il  traver.sa  à  une   latitude 
beaucoup  plus  basse  que  le  prince  d'Orlka.ns,  amené  bien  plus  au  Nord  pai- 
son  exploration  du  Mékong.  Le  cours  supérieur  du  Hsiao-kiang,  en  venant 
du  col  de  Lou-tchang,  est  encore  habilt'  par  des  populations  d'affinités  chi- 
noises, que  les  Chinois  appellent  les  Tsa-chan,  tribus  très  primitives  qui 
s'habillent  comme  les  Lissous  et  obéissent  encore  nominalement  au  Tous- 
seu  de  la  Salouen;  pourtant,  dans  leur  armement  apparaît  le  c  dha  »,  ou 
courte  épée  birmane;  ils  ne  se  rasent  pas  la  tête   et  ne  portent  pas  la 
queue.  Les  Langsous  qui  habitent  la  vallée  du  Nmai-hka  ont  un  caractère 
moins  transitionnel;  ce  sont  les  frères  des  Katchins  et  des  Singphos  de  la 
Biiinanie  septentrionale;   ils  coupent  leurs   cheveux  court  sur  la  nuquej 
poitent  la  chemise  birmane  et  un  vêtement  de  dessus  de  coupe  chinoise, 
ont  pour  arme  le  «  dha  »  et  habitent  un  type  de  maisons  qui  se  retrouve  avec 
de  faibles  variations  chez  les  Katchins  et  les  Singphos  jusque  dans  l'Assam  : 
ce  sont  des  espèces  do  phalanstères,  édifices  allongés  qu'occupent  plusieurs 
familles  appartenant  sans  doute  au  môme  clan.  La  façade  de  ces  maisons 
communes  est  décorée  de  cornes  de  bœufs  ou  do  buflles,  dont  le  nombre  est 
un  indice  de  la  prospérité  des  occupants.  A  partir  du  Nmai-hka,  le  pays, 
quoique  montagneux,  devient  très  fertile;  on  y  remarque  de  l'indigo,  du 
coton,  du  tabac,  tles  graines  oléagineuses,  outre  le  riz,  qu'on  cultive  là  où 
le  terrain  le  permet.  Li;  thé,  qui  pousse  à  l'état  naturel  dans  la  jungle,  ne 
rappelle  i)as  la  variété  chinoise,  mais  est  du  type  du  llu'  du  Manipour  ou  de 
l'Assam.  Le  climat  de  ce  district  est  déjà  chaud,  lourd,  et  la  petite  expé- 
dition y  subit  les  atteintes  de   la  malaria,  causées  sans  doute  par    une 
mouche  particulièrement   fâcheuse,  bien  tju'on  ne   fût  qu'aux  abords  du 
30  janvier. 

Le  Nmai-hka  est  séparé  du  Hsiao-kiang.  son  at'tlucnl,  par  un  éperon  de 
2200  m.  ;  et  de  l'autre  côté,  on  passe  au  Mali-hUa,  ou  branche  occidentale  de 
riraouaddi,  par  l'escalade  d'une  chaîne  assez  basse  (l  800  m.).  Los  montagnes 
s'abaissent  vers  l'Ouest  à  partir  de  la  Salouen,  que  dominent  à  droite  et  à 
gauche  des  murailles  de  3  000  à  WlOO  m.  Aussi  tous  ces  vtMsants  Ouest,  d'al- 
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titude  médiocre,  sont-ils  revêtus  d'une  forêt  luxuriante,  qu"inteiTompent  de 
larges  clairières  où  prospèrent  des  villages  attestant  un  degré  de  richesse  et 
de  civilisation  qui  n"a  plus  rien  de  commun  avec  les  tribus  sauvages  de  la 
frontière  cliinoise.  Partout  on  récolte  des  quantités  de  riz,  des  patates  douces 
et  autres  légumes:  on  remarque  dénormes  banians,  de  beaux  arbres  à 
caoutchouc;  d'excellents  chemins  relient  entre  eux  les  villages,  et  il  parut 
évident  à  M""  Yod.\g  qu'il  suivait  une  route  de  commerce  utilisable,  bien  que 
les  communautés  rurales  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  qu'on  n'emploie  pas 
les  transports  par  bêtes  de  somme.  Les  habitants  de  ce  bassin  supérieur  du 
Mali-hka  se  dénomment  Po-ma  (Birmans)  ;  ils  ont  le  même  dialecte  que  les 
Singphos;  à  la  différence  des  Lissons,  Oulo-lamas  et  autres  tribus  de  la 
frontièi-e  chinoise,  chez  qui  l'inhumation  est  pratiquée,  ils  brûlent  leurs 
morts  et  placent  les  cendres  dans  une  sorte  de  sarcophage.  Ces  tribus  bir- 
manes sont  très  adonnées  à  l'opium,  ce  qui  est  un  indice  parmi  d'autres 
que  le  commerce  chinois  a  pénétré  dans  ce  pays, jusqu'au  district  de  Hkamti- 
long.  Au  delà  du  Mali-hka,  l'expédition  s'enfonça  dans  une  jungle  épaisse, 
presque  sans  clairières  et  inhabitée  sur  plusieurs  jours  de  marche,  pour 
atteindre,  après  onze  jours,  la  ville  deLang-nou,  dans  le  district  de  Hkaniti- 
long.  Arrivée  si  près  de  l'Assam,  elle  eut  à  affronter  peut-être  les  plus 
grandes  difficultés  du  voyage.  Pour  traverser  la  jungle  qui,  par  le  col  de 
Tchao-kan  (Chaukan),  par  2  j7o  m.,  mène  de  la  vallée  du  Nam-kiou,  affluent 
du  Mali-hka,  dans  celle  du  Dihing,  tributaire  du  Brahmapoutra,  il  fallut  s'y 
reprendre  à  trois  fois.  Cette  forêt  n'est  habitée  que  par  du  gros  gibier  : 
tigres,  rhinocéros,  éléphants,  buffles;  il  y  pleut  abondamment,  et  M'"  Tounc 
cite  une  série  de  faits  très  curieux  attestant  l'énorme  pluviosité  de  cette 
région,  l'une  des  plus  arrosées  de  la  terre.  Les  Hkamtis  pensent  qu'au  voi- 
sinage du  col,  tout  bruit  un  peu  fort,  les  craquements  du  bois  dans  le  feu, 
la  parole  humaine,  suffisent  à  faire  crever  les  nuages.  Sur  le  Dihing,  il  se 
présenta  encore  des  difficultés  pour  le  ravitaillement  chez  les  Singphos  et 
pour  la  traversée  des  cours  d'eau  gontlés  par  les  crues  printanières  (fin  mars), 
mais  enfin  on  parvint  à  Sadiya  après  cinq  mois  de  voyage  entièrement  à 
pied.  C'est  dans  la  traversée  des  pays  riches  et  presque  civilisés  du  versant 
birman  qu'on  avait  rencontré  le  plus  de  difficultés  chez  les  habitants,  sur- 
tout pour  l'achat  des  vivres  et  le  recrutement  des  porteurs. 

M"^  You.NG  a  mesuré  par  des  procédés  assez  précis  (sondages,  flotteurs, 
calcul  de  la  largeur  par  triangulation  s'appuyant  sur  une  base  mesurée)  la 
Salouen,  le  Nmai-hka  (la  «  mauvaise  rivière  »  en  katchin)  et  le  Mali-hka.  La 
Salouen,  mesurée  à  Lou-kou,  par  2."J">50'  de  latitude,  présentait  une  largeur  de 
117  m.,  un  courant  de  7o  cm.  par  seconde,  et  un  débit  de  650  me;  son  eau 
était  claire  et  d'une  belle  couleur  bleu  vert;  les  rives  sont  semées  de  blocs 
énormes  de  granité  ;Ues  sables  de  la  rivière,  d'une  couleur  gris  argent,  sont 
évidemment  d'origine  granitique;  le  lit  est  rocheux,  coupé  de  fréquents 
rapides.  M""  Younc  ne  put,  malgré  des  enquêtes  répétées,  obtenir  la  confir- 
mation de  la  réputation  d'insalubrité  qui  pèse  sur  la  vallée  de  la  Salouen 
depuis  le  voyage  deCoLBORNE  Baber,  qui  la  traversai!  la  hauteur  du  2.'5«  degré 
de  latitude.  Pendant  les  cinq  semaines  que  .M'  Yolm;  y  séjourna,  le  temps 
était  frais  et  agréable,  et  la  température  moyenne  journalière  se  tenait  aux 
abords  de  10°  C.  D'ailleurs,  celte  vallée  est  singulièrement  peuplée,  |>our 
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uno  contn'o  qu  on  prétend  si  m.ilsaino;  les  villacos  s'y  pressent  sur  les  vf-r- 
sants  jusqu'au  voisinage  des  neiges. 

I,e  Nmai-hka  'st  [)lns  fort  que  la  Salouen  ;  sa  laigeur,  vers  20°  N,  atleint 
UO  m.  et  son  dél)il  78.'i  me.  (le  28  janvier);  sa  couleur  était  alors  vert  olive, 
le  lit  est  jonché  de  blocs  de  granité  et  de  quartz.  La  rivière  semble,  d'après 
l'état  des  rives,  sujette  <'i  des  crues  considérables. 

Enfin  le  Mali-hka  semble  très  différent  de  son  frère  b-  >iii;ii-bi<a;  b«-au- 
coup  plus  large  (180  in.),  il  est  moins  profond  et  moins  rapide  (:;:;  cm.  par 
seconde  contre  80);  aussi  son  débit  est-il  sensiblement  moindre  :  36.">  me. 
Ses  rives  sont  basses,  son  lit  est  moins  rocheux;  ses  eaux,  couleur  olive 
sombre,  sont  tiès  poissonneuses.  Il  ne  paraît  pas  sujet  à  des  crues  supé- 
rieures déplus  de  l™,oO  au  niveau  observé.  Ces  données  confirment  entiè- 
rement b;s  résultats  du  voyag*'  du  prince  Henri   d'Orléans   et  du  I'  Hfjix'. 

Les  runseignemenls  de  M"'  Yolng  sur  le  haut  Iraouaddi  sont  complétés 
par  une  note  de  M'  Malcolm  Maclaren-,  où  se  trouve  signalé  un  curieux  cas 
de  capture  portant  sur  une  section  restreinte  du  grand  fleuve.  M""  Maclaben, 
parlant  du  Nmai-hka  et  du  Mali-hka,  insiste  d'abord  sur  leur  activité  éro- 
sive.  Les  anciennes  terrasses  fluviales  visibles  au  confluent,  les  vallées 
étroites  et  profondes,  les  nombreux  rapides;  tout  indique  des  cours  d"eau 
qui  approfondissenlVigoureusement  leur  lit,  et  en  «  pleine  virilité  ».  M""  Youn(; 
remarque  de  même,  à  propos  du  .Nmai-hka,  qu'il  coule  encaissé  dans  une 
gorge  récente  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  profondeur,  entaillée  dans 
le  plancher  large  et  plat  d'une  vallée  antérieure;  ce  qui  laisse  conclure  à  une 
grande  activité  d'érosion. 

Depuis  le  confluent  jusqu'à  Bluuno,  cette  activité  est  attestée  par  des 
plaines  qui  sont  d'anciens  lits  du  fleuve  et  de  ses  affluents,  et  d'autre  part 
des  gorges  et  des  rapides  qui  témoignent  de  changements  de  cours  très 
récents.  Le  plus  frappant,  à  coup  sûr,  de  ces  déplacements,  est  celui  qu'on 
constate  entre  le  confluent  du  .Mogaung  et  Bhamo.  L'Iraouaddi,  qui  coulait 
naguère  au  Sud  de  .Myitkyina  dans  um-  large  plaine  plate  de  lo  à  20  km.  de 
large,  où  sans  iloule  il  décrivait  des  méandres  paresseux,  a  cependant  quitté 
ce  lit  dépourvu  d'obstacles,  pour  s'engager,  à  Sinbo,  dans  une  gorge  très 
étroite,  entre  des  montagnes  de  800  à  1000  m.,  composées  de  schistes  durs: 
son  cours,  large  d'un  kilomètre  et  plus  en  aval  de  .Myitkyina,  s'y  réduit  par 
places  à  "iO  m.  et  en  moyenne  à  i.'iO  m.  Ce  «  troisième  défilé  ..  de  l'Iraouaddi 
est  long  de  4')  km.  ;  il  a  éli-  sans  doute  causé  par  la  capture  des  eaux  d'une 
section  de  l'Iraouaddi  au  profit  d'un  de  ses  propres  tributaires;  c'est  un  cas 
de  «  piraterie  domestique  ..,  pour  parler  comme  les  Américains.  Reste  à 
savoir  la  cause  de  ce  déplacement  si  frappant  :  érosion  régressive,  tendance 
des  fleuves  à  dévier  vers  l'Ouest,  grande  crue  du  fleuve,  tous  ces  motifs  peu- 
vent être  invoqués. 

Découvertes   de  Sven   Hedin  dans   le  Tibet.  —  .M'    Sve\    Hedin    a 

1.  K.  C.  Voi  NO.  À  Jourm-y  from  YUn-nan  In  Assain  lOeog.  Jauni..  XXX.  l;iOT.  [..  l.".-.>-l80, 
11  fig.  i)liot.,  1  [il.  carte  à  1  :  •.'  500  OOd  ;  on  a|)i>ciiili.-o,  des  j)rotils  en  travers  dos  vallées  et  des 
ol.sorvatioiis  do  latittKlo  et  do  loii^'itudo.  —  Sur  les  trilmtaires  de  l'Iraouaddi  supérieur,  se 
rei>ortcr  ù  K.  Uoux,  Les  Sources  <ic  l'iirawaddy  {Annah-s  de  Géographie.  V,  18y.'i-18%,  j).  4îi;t-19r>, 
2  (ig.  cartes;  carte  à  l  :  1000  000,  \il.  xiV 

2.  Mai.coi.m  Maoi.arkn,  The  Course  of  the  Upper  Irawadi  {Geoij.  Journ..  XXX.  1W7,  p.  JOT- 
511,  1  rifj.  carte  a  1  :  1000  000). 
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envoyé  le  7  octobre  dernier  à  M""  A.  Supan  '  un  compte  lendu  assez  détaillé 
de  sa  campagne  d'exploration  de  1907.  Il  faut  dii'e  que  ses  plans  primitifs 
avaient  été  complètement  dérangés  par  la  défense  qui  lui  fut  signifiée, 
d'abord  par  le  gouvei'neur  tibétain  de  la  province  de  Nag-tchang,  Hladieh 
Tsering,  puis  par  le  gouvernement  anglo-indien,  d'entrer  dans  le  Tibet 
oriental.  Or,  on  se  souvient  que  l'intention  de  M'"  Hedin  était  de  gagner  la 
Chine  par  Lhassa  "-.  Rebuté  de  ce  côté,  il  fut  cependant  autorisé,  de  son 
campement  du  lac  Ngangon-tso,  à  gagner  Chigatsé,  d'où  il  aborda  un  nou- 
veau terrain  de  recherches  :  celui  des  sources  des  grands  lleuves,  Tsan-po, 
Gange,  Sutledj,  Indus,  vers  les  lacs  Manasarowar  et  Rakas-tal.  Cette  région 
avait  fait  l'objet  des  récents  travaux,  signalés  dans  cette  Chronique^,  de 
plusieurs  officiers  attachés  à  l'expédition  de  Sir  Frank  Younguusband, 
MM'*  Rawlinc,  Ryder,  W'ood,  etc.  M*'  Sven  Hedin,  pour  gagner  son  champ 
d'études,  s'efforça  d'abord  d'éviter  que  ses  itinéraires  fissent  double  emploi 
avec  ceux  de  la  mission  anglaise.  De  Chigatsé,  il  se  mit  en  route  vers  le 
Nord-Ouest,  au  N  du  Brahmapoutra,  recoupant  à  Sept  replises  différentes 
l'itinéraire  de  ses  prédécesseurs  et  en  constatant  ainsi  la  parfaite  exactitude, 
et,  après  84  jours  de  voyage  en  pays  presque  complètement  inexploré,  il 
arrivait  le  5j5  juillet  à  Tokchen  sur  le  lac  Manasarowar.  Il  avait  suivi  le  plus 
souvent  le  Raga-tsanpo  et  poussé  jusqu'aux  abords  du  tirand  lac  Dangra- 
youm-tso,  au  S  duquel  il  y  aurait  un  très  graml  lac  appelé  le  Chourou-tso. 
Il  avait  lixé,  au  cours  de  cette  première  partie  du  voyage,  la  ligne  de  faîte 
entre  le  Brahmapoutra  et  les  bassins  sans  écoulement  du  Tibet. 

De  Tradoum,  il  franchit  l'arête  de  partage  du  côté  de  l'Inde  et  lit  une 
pointe  dans  le  Népal,  puis  il  revint  en  arrière  pour  examiner  le  problème 
des  sources  du  Brahmapoutra.  Il  déclare  avoir  découvert  la  vraie  source, 
qui  sortirait  d'un  gigantesque  massif  couvert  de  glaciers,  le  Koubi-gangri, 
faisant  partie  de  la  chaîne  septentrionale  de  l'Himalaya. 

M""  Hedin  consacra  ensuite  cinq  semaines  à  débrouiller  la  question  des 
sources  du  Sutledj.  Il  constata  que  la  source  véritable  du  fleuve  ne  se 
trouve  pas  là  où  la  fixent  les  cartes,  mais  à  deux  longues  journées  de 
marche  à  l'E  du  Manasarowar.  Au  même  col  d'où  s'écoule  vers  l'E  le  bras 
le  plus  occidental  du  Brahmapoutra  commence  le  Tage-lsanpo,  qui  se  jette 
dans  le  Manasarowar  et  qui  roulait,  lors  du  passage  du  voyageur,  11  me.  Le 
lac  recevait  en  tout  31  me.  de  ces  affluents  supérieurs.  Toute  lomnuinication 
visible  entre  le  .Manasarowar  et  le  RaUas-tal  aurait  disparu,  ce  qu'avait  déjà 
montré  la  mission  Rawling;  mais  l'eau  du  lac  Manasarowar  se  rendrait  par 
voie  souterraine  au  Rakas-tal;  de  même,  des  canaux  souterrains  se  déve- 
lopperaient vers  l'Ouest,  pour  aboutir,  dans  l'ancien  lit  du  Sutledj,  à  une  série 
de  grosses  sources.  M""  Hedin  a  dressé  une  carte  des  profomleurs  du  Mana- 
sarowar. établie  sur  12'J  sondages;  il  accomplit  ensuite  le  pèlerinage  clas- 
sique autour  du  Kaïlas  et  lit  une  excursion  à  la  source  de  l'indus,  que 
n'avait  encore  visitée  aucun  Européen.  Les  Tibétains  l'appellent  le  Singi- 
kabap,  ce  qui  signifie  «  la  bouche  d'où  sort  llndus  >». 

M""  Sven  Hedin  se  lanra  ensuite  dans  l'exploialinn  de  la  région  coniplè- 

1.  Petennanns  Milt..  LIV,  190H,  ii"  1,  \,.  2;t. 

2.  Annales  de  (irof/raphie,  XVI,  Cliroiii(ni«>  <lii   15  mars  IIIOT,  ji.  ISS. 

3.  Annales  de  Géoi/ra/iliie,  XIV,  (Jljroniinie  'lu  15  mars  lliori,  |..  iHT. 
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teniont  inconnue  qui  s'élcnd  au  NE  «lu  Manasarowar  et  du  (iarlok,  {)i<nant 
toujours  soin  dV-viter  ritint'rairf:  <lf*  Rawlinc;  et  <Jc  ItvDKK.  Il  y  réussit  si 
bien  que,  sur  13a  jours  de  marche,  moins  de  trois  conronlent  aver  |».'ur  loule. 
Il  s'avanra  jusqu'à  32°  lat.  N,  dans  la  direction  de  Youmba-matsou, 
et  rentra  à  (iartok.  La  carte,  telle  qu'elle  apparaît  dans  le  Stieler  par  exemple, 
aurait  subi,  à  la  suite  de  cette  grande  exploration,  des  relouches  d/'cisives. 
Le  résultat  ca|)ital  du  voyage  serait  la  détermination  d'une  gigantesque 
chaîne  de  montagnes  qui  traverserait  le  Tibet  dans  toute  son  ét.-ndue,  de 
l'Ouest  à  l'Est;  le  Nin-dcheng-tang-la,  au  Sud  du  Tengri-nor,  appartiendrait 
déjà  à  cette  chaîne  que  M""  Sven  Hedin  traversa  cinq  fois  entre  Chigatsé  et  le 
Manasarowar  et  qu'il  eut  à  traverser  de  nouveau  au  N  de  Gartok  par  le  col 
élevé  et  difficile  de  I)joukti-la.  Ce  serait  là  une  chaîne  qui  ne  le  céderait 
certainement  pas  en  longueur  à  l'Himalaya,  et  dunl  les  cols  seraient  en 
moyenne  plus  élevés,  bien  que  ses  sommets  culminants  restent  inférieurs. 
Il  semble,  à  considérer  la  carte  actuelle  du  récent  Stieler,  que  l'amorce  de 
cette  chaîne  soit  constituée  par  les  montagnes,  hautes  de  plus  de  7  000  m., 
qui,  dans  le  Ladak  et  le  Baltistan,  s'allongent  vers  le  SW,  entre  les  monts 
Moustagh  et  Kaiakorouni  au  N  et  l'Himalaya  au  S.  La  région  inconnue  que 
vient  d'explorer  M'  Sve.n  Hedin  était  déjà  jalonnée  par  une  série  d'indica- 
tions de  massifs  supérieurs  à  7  000  m.  (Aloung-gangri,  7  200  m.,  etc.). 

M'  Sven  Hedin  a  visité  29  gompas,  ou  monastères,  dont  la  plupart  étaient 
jusqu'à  présent  inconnus;  il  a  dressé  depuis  Chigatsé  une  carte  en 
301  feuilles,  reposant  sur  40  positions  astronomiques;  il  rapporte  plusieurs 
centaines  de  panoramas,  des  jaugeages  du  Brahmapoutra  et  de  ses  affluents, 
l'altitude  comparée  des  lacs  Manasarowar  et  Rakas-tal,  4  900  pages  de  notes 
journalières,  une  multitude  d'échantillons  de  roches,  etc.;  tel  est  le  pré- 
cieux fruit  d'un  séjour  ininterrompu  de  quinze  mois  au  Tibet. 

Aux  dernières  nouvelles.  M""  Hedin  se  rendait  du  Ladak  vers  l'oasis  de 
Khotan;  il  devait  seulement  dérider  au  printemps  s'il  rentrerait  par  Pékin 
ou  s'il  se  rendrait  directement  dans  l'Inde. 

Expéditions  M.  Aurel  Stein  et  C.  D.  Bruce  en  Asie  Centrale.  — 
L'expédition  de  M"  Stf.in,  dont  nous  avons  annoncé  les  débuts',  a  abouti 
non  seulement  à  des  résultats  archéologiques  et  historiques  notables,  mais 
aura  en  outre  contribué  à  éclairer  de  nombreux  faits  précis  le  problème  à 
l'ordre  du  jour  des  vicissitudes  du  climat  dans  l'Asie  Centrale.  A  l'opposé 
de  M'  E.  HuNTiNGTON-,  qui,  dans  ses  récents  travaux  sur  la  région  du  Lob- 
nor  et  sur  la  dépression  de  Tourfan,  soutient  énergiqueraent  la  thèse  que 
toute  l'histoin;  de  l'.Xsie  Centrale  s'explique  par  une  succession  de  périodes 
humides  et  sèches,  avec  tendante  |>rogressive  au  dessèchement.  M'  Stein 
s'efforce,  toutes  les  fois  tiu'il  le  peut,  d'expliquer  par  des  événements  histo- 
riques l'abandon  des  anciennes  routes  et  des  oasis  et  les  progrès  du  désert 
en  .\sie  centrale.  Cependant,  il  ne  met  pas  en  doute  que  ces  vastes  régions 
n'aient  subi  une  aggravation  de  la  sécheresse  depuis  les  premiers  siècles, 
mais  il  apporte  de  nombreux  et  prudents  correctifs  aux  affirmations  trop 
systématiques  dont  cette  délicate  matière  est  l'occasion. 

1.  Annales  de  Ciiofjrnphie,  XVI,  Chronii|UP  'lu  15  janvier  1007,  )>.  87,  ei  ^iu  15  mars.  i».  VM>. 

2.  Kllsworth  HuNTiNc.TON,  TA)h  Xor  :  a  Cfiine.ie  Lake  {Bull.  Amer.  Geog.  Soc,  \XXIX, 
1907.  p.  65-77.  137-146,  cartel.  —  Voir  aussi  Annales  Je  Groyraphie,  XVI'  Bibt.  I9tn:.  n"  641, 
693. 
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De  Khotan,  M""  Stein  s'est  rendu  au  Lob-nor,  après  avoir  fouillé  pendant 
l'hiver  1906-1907  le  désert  au  N  de  Nyia  et  parcouru  la  vieille  route  de 
HiouEN-TSANG  (en  645),  de  Marco  Polo  (fin  du  xiii*  siècle)  et  de  divers  pèlerins 
bouddhistes  dont  on  peut  dater  les  voyages.  Il  constata  ainsi  que  les  forts 
placés  sur  cette  route,  tels  que  Tchertchen,  ont  subi  diverses  péripéties, 
liées  aux  dominations  plus  ou  moins  pacifiques  et  policées  qui  se  sont  suc- 
cédé au  cours  des  siècles.  En  519,  un  pèlerin  bouddhiste  trouvait  l'oasis 
de  Tchertchen  occupée  par  une  centaine  de  familles.  En  643,  Hiouen-tsang 
ne  vit  plus  que  les  murs  d'une  vieille  ville,  mais  point  d'habitants;  mais  à 
la  fin  du  vii'=  siècle,  peu  après  son  passage,  le  rétablissement  de  la  domina- 
tion chinoise  dans  le  Turkestan  oriental  ramenait  la  vie  et  la  prospérité  à 
Tchertchen.  Marco  Polo  mentionne  une  «  province  de  Tchertchen  abon- 
dante en  villes  et  en  villages  ».  De  nouveau,  à  la  fin  du  xvin''  siècle,  toute 
culture  a  cessé  dans  la  région,  depuis  longtemps  déjà  sans  doute.  Mais,  il  y 
a  70  ou  80  ans,  Tchertchen  recommence  à  se  développer;  les  Chinois  y  ont 
établi  une  petite  station  pénale,  et  l'eau  abonde,  ce  qui  paraît  promettre  une 
nouvelle  période  d'extension.  Ainsi,  M'"  Stein  a  noté  ici  les  mêmes  progrès 
qui  l'avaient  tant  frappé  à  Khotan  '. 

D'après  diverses  trouvailles  effectuées  à  Tcharklik,  M'"  Stein  affirme  que 
c'est  là  qu'il  faut  placer  Loulan,  la  vieille  ville  que  M''  Hedin  croyait  avoir 
exhumée  au  NE  du  lue  Lob  en  plein  désert  ;  on  doit  certainement  aussi 
placer  là  la  ville  de  Lob  de  Marco  Polo.  Tcharklik,  également  déserté  jusqu'au 
début  du  xix«  siècle,  ne  se  relève  que  depuis  70  ans  et  n'a  aujourd'hui  que 
les  dimensions  d'un  gros  village.  De  ce  point.  M''  Stein  mena  à  bien  une 
campagne  de  fouilles  très  fructueuses  sur  l'emplacement  de  la  ville  décou- 
verte par  M'"  Hedln  et  sur  celui  de  Miran  (décembre  1906-février  1907). 

C'étaient  là  deux  positions  fortifiées,  qui,  successivement,  aux  temps 
gréco-bouddhiques  et  sous  les  dominations  chinoise  et  tibétaine,  gardaient 
la  route  du  Tarim  à  Sa-tcheou.  M''  Steln  y  trouva  des  documents  des  plus 
variés,  et  notamment  des  temples  ornés  de  fresques  où  l'influence  grecque 
est  si  frappante  qu'on  se  serait  plutôt  attendu  à  trouver  sur  les  murs 
d'une  villa  gréco-romaine  que  dans  des  sanctuaires  bouddhistes  perdus  aux 
confins  de  la  Chine.  Une  découverte  importante  au  point  de  vue  de  l'exten-, 
sion  de  l'inlluence  de  l'Inde  vers  la  Chine,  fut  celle  de  nombreux  écrits  en 
un  dialecte  ancien  de  l'Inde,  mélangé  de  sanscrit,  et  en  kharochli,  sorte 
d'écriture  particulière  à  l'angle  Nord-Ouest  de  l'Hindoustan  ;etcela  non  .><eu- 
lement  dansles  espaces  aujourd'hui  desséchésqui  avoisinent  Nyia  etKhotan, 
mais  jusque  dans  la  région  du  Lob-nor.  Il  semble  démontré  que  cette 
langue  et  cette  graphie  particulières  y  étaient  employées  couramment,  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  dans  l'administration  et  les  affaires.  Si  l'on 
songe  à  la  distance  qui  sépare  Khotan  du  Lob-nor,  c'est  là  un  fait  historique 
de  haute  signification. 

En  février  1907,  .M''  Stein  se  mit  en  roule  vers  Sa-tcheou,  toujours  en 
suivant  la  roule  de  Hiouen-tsang  et  de  Marco  Polo.  Il  y  a  là  une  bande  de 
d(;sert  désolé' de  5.Ï0  km.  de  long,  qui  a  été  traversée  par  une  iini>oiiante 
route   de    caravanes   dès   le  deuxième  siècle   avant  notre  ère,   iinand  les 

1.  Voir  :  M.  Alrki,  Stein,  Ancient  Khotan,  Oxford,  Clareailou  Press,  l'J07,  2  vol.  in-4. 
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Chinois  cominoncfTont  à  étendre  leur  influence  dans  le  Turkeslan.  Oubliée 
pendant  des  siècles,  elle  a  été  relrouvt'-e  il  y  a  environ  vint^t-cinq  ans  et 
reprend  rapidement  faveur  auprès  des  marchands  de  Khotan  et  de  Kach^ar, 
sans  doute  à  cause  du  mouvement  d'échanges  qui  accompagne  la  renais- 
sance des  oasis  situées  au  S  du  grand  désert  de  Takla-makan.  On  y  Irans- 
fiorte  aujourd'hui  surtout  des  articles  manufacturés  anglais,  venant  du 
Kachmir.  ha  desciipli<tn  de  Mahco  Polo  fut  reconnue  [tarfaitement  exacte, 
mais  il  avait  mis  28  jours  à  parcourir  un  trajet  qur  M'  Stkin  et  sa  caravane 
aguerrie  couvrirent  en  17  jouis  seulement. 

Dans  cette  partiede  son  itinéraire,  M'"Stein  fit  d'importantes  découvertes 
çéographiciues  :  pendant  plus  d'un  tiers  de  la  route,  il  longea  les  rives  d'un 
vaste  lit  laiiistre  couvert  de  sel,  indiquant  l'extension  vers  l'Edes  marais  du 
l.ohàuneépoque  sansdoute  peu  éloignée.  D'autre  part,  les  levés  de  son  sur- 
veyor,  R.vi  IIam  Si.ngh,  prouvèrent  que  la  bande  déprimée  qui  s'allonge  entre 
leKourouk-taghetl'Altyn-taghoùilsvoyageaient,  avaitautrefois  livré  passage 
aux  eaux  du  Soulé-lio  et  du  Tan-ho  s'écoulant  vers  le  Lob-nor.  Aujourd'hui 
la  communication  avec  le  lac  a  cessé  ;  elle  a  été  remplacée  par  une  zuue 
d'épandage  de  topographie  1res  confuse,  semée  de  petits  lits  de  lacs  salés, 
de  terrasses  d'argile  enchevêtrées,  où  une  caravane  risque  fort  de  s'égarer. 
Le  Kara-nor,  que  l'on  croyait  l'aboutissement  du  Soulé-ho  et  du  Tan-ho, 
se  trouve  à  un  bon  degré  de  plus  à  l'Est,  et,  tous  les  ans,  au  printemps, 
une  grosse  rivière  s'échappe  de  ce  lac  et  va  se  perdre  dans  le  désert  à 
400  km.  il  l'Ouest.  Le  Kara-nor  ne  constituerait  donc  pas  une  dépression 
indépendante,  et  c'est  bien  le  Lob-nor  qui  représente  la  zone  la  plus 
déprimée  du  Turkestan,  entre  Sou-tcheou  et  Kia-yu-kouan,  la  <<  Porte  de  la 
Grande  Muraille  »,  à  l'Est,  et  les  passes  du  Pamir  et  du  Transalaï,  à  l'Ouest. 

En  sortant  de  cette  grande  dépression  et  en  approchant  de  Sa-tcheou, 
M""  Stein  se  trouva  soudain  parmi  les  vestiges  de  tours  de  guet  et  de  retran- 
chements, qui  lui  parurent  appartenir  à  un  ancien  agger,  ou /«mes,  construit 
par  les  Chinois  lors  de  leur  pénétration  dans  le  Turkestan.  Il  consacra  deux 
mois,  de  mars  à  mai,  à  en  relever  le  tracé.  Cette  ligne- frontière,  que  l'on 
reconnut  avec  précision  sur  200  km.,  daterait  de  la  fin  du  ii"  siècle  avant 
notre  ère,  lorsque  les  Chinois,  avec  l'empereur  Ol'-li,  commencèrent  leur 
expansion  en  Asie  Centrale;  elle  serait  restée  régulièrement  garnie  de 
troupes  pendant  trois  siècles  et  se  serait  sans  doute  reliée,  par  An-si, 
point  jusqu'où  on  réussit  à  la  déterminer,  à  Kia-yu-kouau,  terminaison 
célèbre  de  la  Grande  Muraille  du  Kan-sou.  Des  multiples  documents  chinois 
que  donnèrent  les  fouilles,  il  ressortirait  que  ce  limes  était  destiné  à  proté- 
ger la  voie  naturelle  du  Soulé-ho,  sans  cesse  parcourue  par  des  missions 
politiques  et  militaires,  contre  les  incursions  des  nomades  pillards  du  Sud, 
qui  dans  l'espèce  auraient  été  les  llioung-nou,  les  Huns  classiques.  Presque 
toute  cette  ligne  de  défense,  à  l'Ouest  d'An-si,  traverse  une  zone  déjà 
ancienne  de  déserts,  coupée  seulement  par  places  de  grêles  buissons  et  de 
taillis  misérables.  La  sécheresse  de  l'air  et  le  manque  deau  courante,  en 
même  temps  que  l'extrême  faiblesse  de  l'érosion  éolienne,  expliquent  que 
tous  les  documents  se  présentent  dans  un  incroyable  état  de  conservation. 
Un  simple  grattage  suffit  à  découvrir  des  pièces  de  bois  de  bambou,  des 
lambeaux  de  soie,  une  infinité  de  variétés  d'objets  datant  de  deux  mille  ans 
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et  permettant  de  reconstituer  de  manière  frappante  la  vie  de  ces  confins 
désolés  de  l'ancien  Empire  Chinois.  M''  Stein  tire  de  cette  remarquable 
découverte  une  conclusion  plus  générale.  Le  dessèchement,  dit-il,  a  laissé 
des  traces  aussi  distinctes  dans  la  région  de  Sa-tcheou  que  dans  le  Sud  du 
bassin  du  Tarim.  «  Il  était  malaisé  de  désirer  un  instrument  de  mesure 
plus  précis  des  changements  pliysiques  qui  ont  affecté  cette  partie  de  l'Asie 
que  cette  ligne  de  défense  tracée  dans  le  désert  par  les  ingénieurs  chinois, 
quand  finissait  le  second  siècle  avant  notre  ère.  >>  Aucune  action  humaine, 
irriaations,  cultures,  n'a  modifié  ce  sol  ;  les  constructeurs  se  sont,  en  outre, 
efforcés  de  tirer  parti,  pour  l'établissement  des  postes,  de  toutes  les  condi- 
tions favorables  que  présentait  la  topographie.  Là  où  les  tours  baignaient 
dans  des  marais  ou  de  petits  lacs,  on  put  mesurer  l'amplitude  de  la  baisse 
des  eaux,  assez  nette,  mais  nulle  part  excessive  ;  les  fascines  qui  servaient 
à  construire  Vagger  fournirent  des  indications  sur  la  végétation  qui  poussait 
alors  dans  les  dépressions.  Enfin,  de  l'étendue  et  de  la  nature  des  altéra- 
tions produites  par  le  vent  sur  les  tours  et  les  maçonneries,  on  put  con- 
clure à  la  direction  des  vents  dominants  qui  soufflaient  et  soufflent  encore, 
surtout  de  TE  et  du  NE,  dans  la  direction  du  bassin  du  Tarim. 

Au  S  de  Sa-tcheou,  M""  Stein  étudia  encore  les  grottes  des  «  Mille 
Bouddhas  »,  temples  souterrains  dont  les  belles  fresques  et  les  stucs  sculptés 
remontant  aux  viii*'  et  x''  siècles  de  notre  ère,  attestent  de  quel  éclat  bril- 
laient à  ces  époques,  jusque  sur  un  sol  purement  chinois,  les  études  et 
l'art  bouddhiques,  importés  de  l'Inde  par  les  routes  du  Tibet  et  de  l'Asie 
Centrale.  Aujourd'hui,  la  zone  cultivée  près  de  Sa-tcheou  trahit  encore 
la  dévastation  et  la  destruction  des  populations  causée  par  la  dernière 
grande  révolte  musulmane  ;  M''  Sïein  ne  pense  même  pas  que  certains 
districts  marginaux  de  l'oasis  soient  jamais  remis  en  culture,  carie  sable 
les  envahit  peu  à  peu,  préparant  des  gisements  pour  les  archéologues  de 
l'avenir.  —  M""  Stein  consacra  ensuite  l'été  à  compléter  l'œuvre  des  géolo- 
cues  russes  dans  le  Nan-chan,  dont  la  principale  chaîne,  couverte  de  neige, 
aurait  des  pics  de  6  400  m.  et  plus'.  , 

Les  découvertes  de  M""  Stein  sont  confirmées  par  les  renseignements 
que  contient  la  relation  du  voyage  du  major  C.  D.  Bruce  entre  Leh  et  Pékin, 
par  le  Lanak-la  (o  400  m.),  les  passes  du  Kouen-lun,  entre  le  plateau  de 
(iou-gout,  Polou  et  Keria,  puis  un  itinéraire  suivant  partiellement  le  pied 
de  lAllyn-tagh,  et  partiellement  la  rivière  Tchertciien  jusqu'à  Tcharklik  et 
Abdal.  Depuis  Abdal  jusqu'aux  confins  du  Kan-sou,  M'  Bkuce  a  vu  et  levé 
les  mêmes  portions  de  désert  que  M''  Stein.  il  franchit  ce  désert,  connu 
sous  le  nom  de  Koum-tagh,  en  27  jours;  lui  aussi  parle  des  chances  qui 
menacent  le  voyageur  d'y  perdre  sa  route.  Mais  surtout,  il  a  noté  avec  soin 
une  série  de  falaises  découpées,  marquant  les  anciens  rivages  de  la  vaste 
mer  intérieure  qui  continuait,  dans  le  Koum-lagli,  les  marais  du  Lob-nor 
et  du  Kara-kochoun.  Un  premier  rivage  atteignait  10™,iiO;  un  second,  plus 
démantelé,  découpé  en  un  archipel  de  collines,  atteignait  jusqu'à  1«  m.; 
puis  suivait  un  troisième,  non  moins  net;  chaque  jour  de  marche  conlir- 
mait  l'impit'ssion  «luon  voyageait  le  long  du  rivage   méridional  de  (|uelque 

1.  Dr.  Stkin'î  Expédition  in  Central  Asia  [Geoy.  Juurn.,  XXX.  1907,  p.  71-77,  503-507). 
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immense  mer  intérieure.  —  Une  fois  cette  zone  dt'passée,  M'  Bruce  signale 
h  son  tour  les  terrasses  d'arf^ile,  les  monticules  isolés  de  forme  bizarre, 
sculptés  par  le  vent,  et  le  chaos  de  dépressions  séjiaiées  par  des  barres  de 
sable,  qui  fornii'iil,  di-  tontes  parts  la  surfaci-  du  dé-scit.  Lui  aussi  a  décou- 
vei't,  au  milieu  de  ces  dépressions,  tout  à  fait  par  hasard,  et  du  reste  sans 
mesurer  la  portée  de  sa  trouvaille,  un  ancien  lit  fluvial,  nettement  marqué 
par  de  nombreux  roseaux  et  des  taillis  buissonneux.  Enfin,  il  s'étonna  de 
rencontrer  les  touis  dt-  guet  de  la  ligne  de  défense  reconstituée  par  .M'' .Stei.v. 
«  Ouatre  de  ces  louis,  dit-il,  étaient  en  vue  à  la  fois,  distantes  d'enviion 
^  km.;  plus  loin,  ou  découvrit,  auprès  d'un  lac  salé,  les  restes  des  deux 
postes,  kourganea,  ibuit  l'un  avait  sans  doute  contenu  unef.'arnison  perma- 
nente. ')  —  La  fin  du  voyage  s'effectua  à  travers  les  plateaux  et  montagnes 
à  loess  de  la  Chine  du  NW,  par  Lan-tcheou,  King-yang  et  Tai-yuan,  c'est- 
à-dire  par  des  distiicls  du  Kan-sou,  du  Chen-si  et  du  Chan-si  très  peu  visités 
par  les  Européens  '. 

La  voie  ferrée  de  pénétration  au  Laos.  Le  projet  du  lieutenant 
Barthélémy.  —  Le  lieutenant  Raymomj  liARiiitLKMv,  de  la  Légion  étrangère, 
depuis  plusieurs  années  chargé  de  missions  au  Laos  par  M""  Beau,  gouverneur 
général  de  l'Indo-Chine,  a  fait  le  20  novembre  dernier  au  Comité  de  l'Asie 
française 2,  une  conférence  sur  la  voie  ferrée  de  i)énétration  au  Laos  qui  lui 
paraît  la  plus  rationnelle,  et  les  idées  qu'il  exprime,  à  la  fois  très  simples, 
très  judicieuses  et  très  nouvelles,  méritent  d'être  signalées.  Le  .Mékong,  dit. 
il,  a  fait  décidément  faillite  aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  son  rôle 
commercial  dans  notre  Indo-Chine  française^;  ce  n'est  pas  la  voie  qu'il 
faut  utiliser  pour  rattacher  les  plaines  laotiennes  du  Nan-moun,  du  Nam-si 
et  du  bief  navigable  Vien-lian-Kemmarat,  avec  un  port  de  la  côte.  Tout  le 
monde  est  auJQurd'hui  d'accord  sur  ce  point;  malgré  les  services  de  cha- 
loupes à  vapeur  adaptées  aux  faibles  profondeurs  et  au  régime  capricieux  du 
grand  fleuve,  le  commerce  de  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  du 
Laos,  c'est-à-dire  des  bassins  cités  plus  haut,  prend  de  plus  en  plus  la  route 
de  Bangkok  p.ir  Oiibon  et  Korat*.  Si  l'on  veut  éviter  que  le  Laos,  à  qui 
nous  avons  donné  une  bonne  administration  et  qui  regorge  de  ressources 
inexploitées,  devienne  définitivement  une  province  commerciale  du  Siam, 
il  faut  remédier  aux  défauts  du  Mékong  par  une  voie  ferrée.  Mais  où 
M''  Barthklemy  se  sépare  de  ses  devanciers,  c'est  en  déclarant  qu'il  convient 
de  renoncer  à  l'idée  d'ouvrir  le  débouché  du  Laos  sur  la  côte  d'Annani 
et  Tourane,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  avantageux  de  toute 
manière  de  le  relier,  par  fer,  le  plus  directement  possible  avec  Saigon.  Que 
faut-il  en  effet  au  Laos?  Essentiellement  une  ligne  qui  touche:  1"  au  bief  na- 
vigable du  moyen  Mékong;  2°  au  bassin  du  Moun.  Les  points  où  cette  ligne 
doit  aboutir  sont  indiqués  par  les  obstacles  mêmes  qui,  en  aval,  mettent  lin  à 


1.  Major  C.  l).  lim. -i;,  A  Journey  across  Asia  from  Leh  to  Peking  {Oeog.  Journ.,  XXIX,  UX)T, 
p.  597-620,  7  flg.  plioi  ,  1  pi.  carte  à  1  :  3  500000,  d'après  lo  lové  Ju  surveyor  I,.all  Sing). 

2.  -Nous  coiisoilloiis  très  vivement  de  lire  cette  confcreiioe  tout  à  l'ait  remapuialdc  dans  le 
Bulletin  du  Comité  dr  I  Asie  Française  (VH.  déo.  1907,  \y.  482-4.S9,  «  litr.  iro(|uis'. 

3.  Pour  aller  du  Muoiig-det,  point  situé  au  S  d'Oulion,  jusqu'ù  Saigon,  un  cliarsrenient  de 
coton,  dans  Tt-tat  aeluel  des  communications,  doit  subir  onze  transbordements  et  emprunter 
tour  à  tour  le  char,  la  piro^'ue,  le  i)ortagc,  quatre  chaloupes  à  vapeur  d'un  tonnaire  ditToront. 

4.  Voir  :  Gkorgk.s  Simon,  Le  Mékong  navigable  (Annales  de  Géoijraphie,  XVI,  1907,  p.  371-3T:'  . 


192  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

la  navigation  sur  ces  voies  d'eau.  Ces  obstacles  sont  placés  oux  deux  points 
suivants:  Pimoun,  oi^i  la  rivière  Moun  franchit  par  un  barrage  le  rebord  du 
bassin  gréseux  qu'elle  arrose;  et  ensuite  Huen-hin,  en  amont  de  la  zone  de 
rapides  de  Kemmarat.  M''  Barthélémy  propose  de  relier  ces  deux  points  avec 
le  port  qui  constitue  la  tête  de  la  navigation  à  vapeur  durant  toute  l'année 
sur  le  bas  Mékong  :  Kompong-cham. 

Il  s'agirait  d'une  voie  ferrée  du  même  type  que  le  chemin  de  fer  congo- 
lais de  Matadi  au  Stanley  Pool,  c'est-à-dire  prenant  la  place  du  fleuve  là 
ou  il  est  pratiquement  inutilisable.  La  ligne  en  question  ne  présenterait  que 
des  avantages:  elle  serait  sensiblement  plus  courte  qu'une  ligne  se  propo- 
sant de  relier  Pimoun  à  Tourane  par  le  col  d'Aï-lao:  380  km.  seulement  au 
lieu  de  510;  de  plus,  elle  serait  entièrement  en  plaine  et  coûterait  peu  de 
frais  ;  il  n'y  aurait  guère  qu'à  poser  les  rails.  Elle  mènerait  en  outre  les  mar- 
chandises du  Laos,  qui  sont  surtout  des  articles  de  consommation  euro- 
péenne (caoutchouc,  résines,  bois  pi'écieux,  étain,  cuivre,  peaux),  vers  le 
port  qui  est  aujourd'hui  le  grand  entrepôtmaritime  del'Indo-Chine:  Saigon. 
A  Tourane,  si  la  rade  est  magnifique,  le  port  est  encore  à  outiller;  de  plus, 
ce  point,  d'ailleurs  exposé  aux  typhons,  ne  sert  que  d'escale  secondaire  aux 
grandes  lignes  maritimes  d'Extrême-Orient. 

Fort  heureusement,  le  traité  de  1904  avec  le  Siam  nous  reconnaît,  par 
son  article  8,  le  droit  de  construire  sur  la  rive  droite  du  Mékong  toutes  les 
voies  que  nous  jugerons  nécessaires  au  luogrès  économique  du  Laos.  La 
ligne,  venant  de  Huen-hin  (Kemmarat),  passerait  donc  à  Pimoun,  s'écarte- 
rait assez  sensiblement  du  Mékong  vers  le  SW  pour  atteindre  le  col  de 
Dam-phka,  par  lequel  il  serait  le  plus  facile  de  descendre  le  palier  dont  le 
Dangrek  représente  le  rebord.  Ce  serait  là  le  seul  obstacle  de  l'entreprise. 
Ce  chemin  de  fer  deviendrait  ensuite,  le  cas  échéant,  la  première  sec- 
tion d'une  ligne  trans-indo-chinoise,  car  rien  n'empêcherait  de  le  prolonger 
vers  Aï-lao  ou  Vinh,  pour  le  relier  à  l'Annam  et  au  Tonkin.  / 

Il  est  surprenant  qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  cette  solution  si 
juste  du  problème  des  communications  du  Laos,  et  nous  souhaitons  qu'elle 
soit  prise  en  sérieuse  considération. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  do  l^von. 


L'Éditeur-Gérant  :  Max  Leclerc. 
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SUR  L'ALLURE  RECTILIGXE  DES  RIVES 
DANS  LES  COURS  D'EAU  A  MÉANDRES  ENCAISSÉS, 

LES  TORRENTS  GLACIAIRES  ET  LES  LACS  DE  MONTAGNE 


On  assimile  volonlicrs  les  méandres  d'une  rivière,  considérés 
dans  leur  ensemble,  à  une  sinusoïde,  c'est-à-dire  à  une  série  de  courbes 
identiques  qui  se  reproduisent  de  part  et  d'autre  d'un  axe.  Si  l'on  a 
raison  de  dire  qu'une  rivière  à  méandres  divaguants,  telle  que  la  Seine, 
la  Saône,  la  Loire,  le  Mississipi,  «  serpente  »  dans  une  plaine  d'allu- 
vions,  les  méandres  encaissés  décrivent  rarement  des  courbes  régu- 
lières, surtout  dans  la  concavité  du  méandre,  là  où  le  courant  frappe 
la  rive  ou  la  paroi  rocheuse.  Décomposons  un  de  ces  méandres  en  ses 
directions  élémentaires,  nous  trouvons  que  ces  directions  sont  plutùt 
des  éléments  de  droites  ([ue  des  courbes,  et  ces  droites  se  raccordent 
soit  sous  forme  dun  <(  tournant  »  très  court,  soit  au  moyen  d'un 
angle  plus  ou  moins  ouvert.  Le  développement  d'un  méandre,  soumis 
à  celte  analyse,  dessine  suivant  sa  rive  extérieure  une  ligne  polygo- 
nale, nettement  coudée,  dont  chaque  changement  de  direction  corres- 
pond soit  à  un  angle  droit,  ce  qui  est  rare,  soit  à  un  angle  plus  grand 
qu'un  droit,  selon  le  nombre  de  côtés  du  polygone.  Plus  la  vitesse  do 
l'eau  est  grande,  plus  la  forme  coudée  est  nette.  Le  fait  est  surtout 
sensible,  lorsqu'on  substitue,  comme  dans  le  levé  du  canon  de  la 
Sariue  à  I  :  10  000  présenté  récemment  à  l'Académie  des  Sciences,  au 
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lit  majeur  supposé  rempli  d'eau,  que  représentent,  suivant  la  conven- 
tion généralement  adoptée,  les  cartes  officielles,  le  lit  mineur,  seul 
occupé  en  eaux  moyennes,  et  il  s'explique  tout  naturellement  :  le  filet 
d'eau  le  plus  rapide  et  qui  travaille  le  plus,  celui  qui  a  été  suivi  et 
fio-uré  dans  le  levé  en  question,  est  aussi  celui  qui  imprime  au  cours 
d'eau  sa  direction  générale;  or  on  observe  qu'il  est  renvoyé  d"une 
paroi  à  une  autre  paroi  par  une  série  de  coudes  brusques,  dont  le 
tracé  exagère  le  tracé  polygonal  de  la  rive*.  Si  l'on  pouvait  isoler  les 
molécules  d'eau  et  les  assimiler  à  des  billes  de  billard  donnant  contre 
la  bande  on  verrait  que  langle  de  réflexion  est  exactement  égal  à 
Tande  d'incidence.  S'il  en  était  autrement,  si  le  filet  d'eau  directeur 
décrivait  des  sinuosités  sans  «  donner  »  de  distance  en  distance 
contre  la  paroi,  on  ne  s'expliquerait  ni  comment  se  poursuit  l'attaque 
de  la  rive  concave,  ni  comment  se  vérifie  sous  nos  yeux  la  loi  de 
l'exao'ération  des  méandres,  et  le  méandre  serait  «  éteint  >>.  Au  con- 
traire la  rive  convexe  («  rive  construite  »)  reçoit,  par  suite  de  l'apport 
«•rain  par  grain  des  alluvions  selon  les  lignes  de  moindre  vitesse,  une 
courbure  régulière. 

On  se  demandera  pourquoi  il  n'en  va  pas  de  même  des  méandres 
encaissés  et  des  méandres  divaguants.  Les  rivières  divaguantes 
décrivent  réellement  une  série  de  sinusoïdes,  passant  de  l'une  à 
l'autre  par  des  alignements  droits  de  part  et  d'autre  du  point  d'in- 
flexion, là  où  la  tangente  se  confond  quelque  temps  avec  la  courbe. 
Les  lois  de  la  mécanique  élémentaire  rendent  compte  également  de 
ce  fait.  Nous  avons  affaire  à  des  rivières  dont  le  profil  transversal  est 
en  fond  de  bateau  et  dont  le  fond  descend  en  pente  très  douce  vers 
le  milieu  du  lit.  C'était,  avant  le  relèvement  du  plan  d'eau  par  les 
barrages,  le  cas  de  la  Saône,  dans  la(iuollo  on  pouvait  pénétrer  assez 
loin  du  bord,  sans  perdre  pied.  Les  particules  d'eau  se  com- 
portent comme  dans  le  cas  du  méandre  encaissé,  où  elles  vont 
frapper  une  paroi  qui  se  poursuit  an-dessons  du  niveau  de  l'eau,  et  le 
long  de  laquelle  le  cours  d'eau  a  sa  plus  grande  profondeur  et  son 
filet  le  plus  rapide.  Mais  lorsque  le  fond  du  lit  se  relève  progressive- 
ment, les  molécules  d'eau  inférieures  sont  arrêtées  avant  dalteindre 
la  rive,  et,  renvoyées  au  fur  et  à  mesure  dans  le  courant,  elles  des- 
sinent une  série  de  droites  très  courtes  dont  l'ensemble  constitue  une 
courbe.  Les  molécules  situées  au-dessus  rencontrent  le  i'^nd  un  peu 
plus  loin,  sont  renvoyées  de  môme  et  dt'-criveiit  une  courbe  parallèle 
à  la  première,  mais  plus  extérieure.  Plus  le  fond  se  relève  régulière- 
ment, plus  ces  filets   d'eau  deviennent  parallèles,  et  l'ensemble  des 

1.  Ce  levô  (l'un  de  nos  étinlioals  de  l-'riboiir;;.  M'  Calciati,  a  été  présenté  k 
l'Académie  de*  Sciences  en  même  temps  ((u'unc  note  de  .Iran  Hiu'xiies  et  Cksahe 
Calciati,  De  la  prédominance  de  l'érosion  de  la  Sarine  .<;«/•  su  rive  droite  {C.  r.  Av. 
Se,  C.XIWI.  n  févrittr  l'.)08,  p.  375-:nC;,  et  sera  publié  prucliainement. 
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courbes  décrites  par  ces  iileJs  ('lémentaires  façonne  la  rivi;  selon  une 
courbure  rt'î^Milière.  C'est  ainsi  que,  fjour  la  Garonne,  on  a  pu  définir 
géométriquement  cbacune  des  courbes,  répondant  à  une  formule 
simple,  qui  constituent  les  méandres  '. 

IMus  la  vitesse  au^nnente,  plus  s'accentuent  les  coudes  de  la  rive 
(|ui  supporte  l'action  du  courant.  On  les  retrouvera,  mieux  marqués 
encore  que  dans  les  méandres,  dans  le  parcours  des  eaux  sauvages 
ruisselant  à  travers  un  côn«!  de  graviers  très  aplati,  tel  que  ces  «  plans 
des  eaux  »  -,  que  nous  avons  définis  comme  un  type  morphologique 
distinct  à  l'extrémité  des  glaciers  actuels.  Les  multiples  fdets  d'eau 
ou  coulées  on  lesquels  se  divise  le  torrent  glaciaire  sont  trop  peu 
importants  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  considérer  séparément  les 
deux  rives.  On  constate  que  ces  coulées,  qui  suivent  en  gros  les 
génératrices  d'un  cône  très  surbaissé,  ne  décrivent  ni  courbes,  ni 
méandres,  ne  sont  pas  divaguantes  nvàis  zifjzafjuantes,  et  qu'elles  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  un  cours  à  éléments  rectilignes  qui  sf 
coudent  les  uns  sur  les  autres.  Les  îles,  les  «  iscles  »  et  les  grèves 
que  laissent  entre  elles  les  bifurcations  des  torrents  ont  la  forme  de 
quadrilatères  irréguliers.  Nous  avons  figuré  dans  le  détail  un  des 
plus  développés  parmi  ces  «  plans  des  eaux  »,  celui  des  Évettes,  en 
Maurienne,  (pii  tire  justement  son  nom  de  la  multitude  des  coulées 
([ui  transforment  parfois  ce  champ  de  cent  hectares  en  lac.  Chaque 
torrent  a  une  section  transversale  en  auge  régulière,  entre  des  rives 
verticales  de  cailloutis.  Toutes  les  fois  que  le  torrent  butte  contre 
une  rive,  il  est  renvoyé  et  forme  un  coude.  Seule,  la  coulée  située  le 
plus  au  Nord  dans  ce  levé  s'infléchit  suivant  le  contour  ré'^ulièrement 
arrondi  de  la  roche  en  place  '. 

Il  est  rare  que  les  lacs  de  montagne  aient  une  forme  réo-ulière- 

i.  Fargie,  Élude  .sur  la  curvélalion  entre  la  configuration  du  lit  et  la  profon- 
deur d'eau  dans  les  rioières  à  fond  mobile  [Ann.  den  Ponts  et  Chaussées.  4«  sér 
XV,  1868,  p.  34-92,  et  les  pi.  :  Flan  gOnéral  du  cours  de  la  Garonne  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  à  1  :  100 000  'pi.  156i,  et  Plan  du  lit  moyen  entre  Floudès 
et  Castets,  entre  Gastets  et  Langon,  entre  Langon  et  Barsac,  à  1:  20  000  pi  157- 
lo8).  Des  diagrammes  pi.  1.59)  fij^urent  les  lois  prinripales  (loi  de  "la  mouille,  loi 
de  la  pente  du  fond,  loi  de  laagle  ,  établies  par  lauteur,  qui  a  calculé,  kilomètre 
par  kilomètre,  la  «  courbe  des  courbures  de  taxe  de  la  Garonne  ».  —  M'  E  Au- 
i>oiix  a  proposé  récemment  d'appliquer  les  principes  du  tracé  sinusoïdal  ii  la  cor- 
rection de  la  Loire.  (De  la  correction  des  rivières  à  fond  mol)ile  telles  que  la  Loire 
dans  Bull.  Soc.  d'Encourarjemenl  à  l'Industrie  Nationale,  107«  année  n"  '!  mirs 
1908,  p.  393-410,  8  fif   ^  •        «.    "-w. 


eaux  •>  correspond  au  «  sandr  »  islandais. 

3.  Paul  GniArinix,  Le  (flacier  des  Hrelles  en  .Maurienne  {S,ivoie\  Etude  (flaciolo- 
qique  et  nwrpholoçiique  (Zeitschr.  filr  C.letsckerkunde,  I.  I90C-1907,  p.  31-4o  :  Fron 
du  glacier  des  Évettes,  à  1  :  ."lOOO,  pi.  i). 
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ment  circulaire  ou  en  ellipse,  ou  en  «  haricot  ».  malgré  leurs  noms 
fréquents  de  lac  Rond,  lac  Tournant.  Leur  contour  dessine  en  réa- 
lité un  polygone  aux  côtés  inégaux,  et  plus  le  topographe  multiplie  les 
points  de  détail  au  jalon-mire  le  long  de  la  rive,  plus  il  en  décom- 
pose la  forme  en  éléments  polygonaux.  C'est  par  une  illusion  de  la 
vue  que  les  débutants  exagèrent  les  sinuosités  des  rives  entre  ces 
points  définis  par  des  visées.  Nous  avons  levé,  à  titre  de  vérification, 
la  série  des  lacs  de  la  Vanoise,  lac  Long,  lac  Rond,  lac  des  Assiettes,  à 
1  :  5  000,  qui  tous  révèlent  cette  configuration.  Les  levés  à  1  :  20  000 
du  lac  Jovet  et  du  lac  du  Plan  de  TAiguille,  dans  le  massif  du  Mont 
Blanc,  par  Henri  Vallot,  la  manifestent  aussi.  Nous  ne  ferons  exception 
que  pour  la  «  rive  construite  »,  c'est-à-dire  pour  le  demi-cercle  que 
dessine  dans  le  lac  le  cône  de  déjection  des  torrents  qui  y  débouchent. 
La  forme  est  en  demi-cercle  régulier,  par  suite  de  l'égalité  d'inclinai- 
son des  génératrices  sur  l'horizontale,  inclinaison  d'autant  moindre 
que  les  matériaux  sont  plus  fins. 

Une  autre  exception  a  trait  aux  lacs  formés  par  dissolution  gyp- 
seuse,  dont  les  rives  conservent  la  forme  régulièrement  circulaire  de 
l'entonnoir  d'effondrement.  Le  lac  Blanc  de  Pralognan,  dont  nous  avons 
fait  un  levé  à  1  :  oOOO,  a  dans  l'ensemble  la  forme  d'un  triangle.  Une 
rive  constituée  par  des  éboulis  inclinés  à  38"  est  quasi  rectiligne.  Une 
autre  rive  dessine  le  demi-cercle  du  cône  de  déjection.  La  dernière 
est  échancrée  par  quatre  entailles  en  demi-cercle,  formant»chacune  la 
moitié  d'un  nombre  égal  d'entonnoirs  d'efiondrement.  Il  en  est  de 
même  du  lac  de  Tignes,  qui  est  par  ailleurs  un  lac  do  barrage  morai- 
nique  et  de  dépression  centrale,  où  les  trois  entonnoirs  correspon- 
dant aux  parties  les  plus  profondes  se  voient  par  transparence  du  hiKit 
des  versants  qui  les  dominent,  grâce  à  la  teinte  d'un  bleu  plus  foncé 
de  leurs  eaux.  Ils  correspondent  sur  les  rives  à  trois  baies  en  demi- 
cercle,  la  plus  développée  et  la  plus  profonde  (37  m.  d'ai)rès  M""  A.  Do- 
lebecque)  étant  au  pied  du  Signal  de  la  Thouvière. 

Tel  est  le  fait  morphologique  général  :  rives  rectilignes  el  coudes 
brusques  que  révèlent  des  levés  topogra[)hi([uos  précis,  aussi  bien 
dans  les  eaux  courantes  de  la  rivière  à  méandres  encaissés  et  du  tor- 
rent glaciaire  que  dans  les  eaux  stagnantes  des  lacs. 

Paul  Girardin, 

Professeur  à  ÎT'iiiversito  de  l'ribourg  (Suisse). 
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LA  CAIiTI':  DKS  MOIJJ  SOCKS  œMi:STIIUJ':S 
JJl':S  CÔTES  iJE  FiiANCE 

(Carte,  Pl.  XII j 


.l'ai  entrepris  depuis  plusieurs  années,  avec  l'aide  de  l'un  de  mes 
élèves,  M*"  J.  Guérin,  la  publication  d'un  Allas  des  (jisetaenls  de  MoUus- 
tjues  comeslibles  des  Côtes  de  France. 

11  peut,  au  premier  abord,  paraître  sans  grand  intérêt  de  publier 
un  pareil  travail  ;  mais  une  fois  que  l'on  s'est  rendu  compte  du  com- 
merce co;:sid(''rabl<'  dont  les  Mollusques  comestibles  font  les  frais  et 
du  grand  nombre  de  personnes  qui  en  vivent,  on  s'aperçoit  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  relever  les  bancs  naturels,  les  parcs,  les  établissements 
variés  qui  abondent  sur  nos  côtes  et  dans  lesquels  se  font  la  pèche, 
l'élevage,  l'engraissement  et  l'expédition  au  loin  de  ces  animaux.  II  est 
même  étonnant  qu'un  pareil  travail  n'ait  pas  été  fait  depuis  longtemps. 
Il  n'existait  en  effet  jusqu'à  présent  aucune  carte  d'ensemble  où  les 
bancs  et  parcs  à  Huîtres,  Moules,  Palourdes,  etc.  aient  été  indiqués. 
Pour  un  petit  nombre  de  localités,  quelques  plans  déjà  anciens, 
exclusivement  relatifs  aux  parcs  à  Huîtres,  avaient  été  publiés.  Rien 
n'existait  pour  aucune  des  autres  régions  du  littoral  franf;ais. 

Étant  professeur  à  la  Facultt'  des  Sciences  de  l'Université  de  Rennes, 
j'avais  jeté  les  bases  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  répartition  géo- 
graphique des  produits  de  la  pêche  côtière  en  Bretagne,  et  j'avais 
commencé  mes  recherches  par  l'étude  spéciale  de  l'industrie  ostréi- 
cole dans  cette  région.  Mais  je  n'avais  pas  tardé  à  me  rendre  compte 
qno  Ips  autres  Mollusques  méritaient  autant  que  les  Huîtres  une  étude 
(h'tailiée  et  (lu'il  était  i)0ssible,  sans  trop  compliquer  mes  recherches, 
de  les  réunir  tous  dans  la  même  publication.  Je  remisa  plus  tard  l'étude 
des  Poissons  et  des  Crustacés. 

Peu  à  peu,  l'avaucemcut  de  mon  travail  m'obligea  à  dépasser  les 
limites  que  je  m't'lais  primilivement  assignées  sur  le  littoral,  et  je  dus, 
pour  des  comparaisons  et  pour  suivre  les  menues  bancs,  étendre  mes 
recherches  bi(>u  au  delà  des  iMMes  de  Bretagne.  Mais  alors  je  dus  me 
convaincre  qu(\  pour  mener  à  bien  une  pareille  entreprise,  il  fallait 
disposiM'  (le  ])lus  d(^  temps  (|ue  m^  m'en  donnaient  mes  vacances  trop 
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courtes  de  professeur  et  de  doyen.  Aussi  je  me  décidai  à  associer  à 
mon  travail  un  de  mes  élèves,  M""  J.  Guérin,  devenu  préparateur  de 
mon  Laboratoire  du  Muséum,  et  actuellement  naturaliste  du  Service 
des  Pèches  à  la  Station  zoologique  marine  de  Concarneau.  Nous  nous 
partageâmes  la  besogne,  en  découpant  le  littoral  en  tranches  que  nous 
devions  étudier  successivement.  Depuis  quatre  ans,  nous  employons 
les  vacances,  chacun  de  notre  côté,  à  parcourir  en  détail  une  portion 
de  nos  côtes  pour  en  établir  la  carte.  Telle  a  été  la  genèse  de  cet  atlas, 
auquel  nous  travaillons  méthodiquement  et  que  nous  espérons  avoir 
complètement  terminé  dans  deux  ou  trois  ans. 

Lorsque  j'ai  définitivement  fixé  mon  choix  sur  une  partie  de  la  côte 
à  étudier,  —  et  ce  choix  doit  être  déterminé  au  moins  six  mois  avant 
la  campagne,  —  je  commence  par  faire  l'examen  géographique  de  la 
région,  et  plus  particulièrement  l'étude  des  conditions  océanogra- 
phiques que  l'on  peut  y  remarquer.  C'est-à-dire  qu'il  faut  commencer 
par  collectionner  le  plus  de  renseignements  possible  sur  la  nature  de 
la  côte,  les  plages,  estuaires,  vases,  rochers,  etc.,  les  hauteurs  de 
marées,  courants,  etc.  On  peut  trouver  une  partie  de  ces  indications 
dans  les  cartes  du  Service  hydrographique.  L'examen  des  cartes  géo- 
logiques et  de  la  carte  lithologique  marine  de  M""  Thoulet  est  nécessaire 
et  fournit  des  directions  importantes. 

Il  faut  ensuite  étudier  la  bibliographie  relative  à  la  géographie  de 
la  région,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  compulser  les  bulletins  des 
sociétés  locales, scientifiques, littéraires, archéologiques. Ils  renferment 
quelquefois  des  indications  importantes,  mais  il  est  souvent  fort  difli- 
cile  de  se  les  procurer.  Les  statistiques  officielles  des  pèches  fournis- 
sent aussi  d'utiles  renseignements. 

Ce  travail  préliminaire  étant  terminé,  je  dois  alors  me  mettre  en 
relations  avec  les  agents  du  Service  des  Pèches  do  la  Marine  par  l'in- 
termédiaire des  administrateurs  de  l'Inscription  maritime  qui  ont  sous 
leurs  ordres  les  inspecteurs  des  pèches,  gardes,  syndics,  patrons  de 
bateaux  de  la  surveillance.  Le  patronage  que  le  ministre  de  la  Marine 
a  bien  voulu  maccorder  facilite  beaucoup  les  choses  :  tout  le  i)er- 
sonnel,  du  plus  petit  au  plus  grand,  s'est  partout  mis  à  ma  disposition 
avec  la  plus  entière  complaisance  et  la  plus  grande  courtoisie. 

Je  fais  parvenir  à  tous  ces  agents  les  liagments  dècoupc's  de  la 
carte  hydrographique  qui  concerne  leur  petite  circonscription,  avec 
des  instructions  et  un  questionnaire  auld^iaphiés,  aussi  détaillés  que 
possible,  sur  ce  qu'ils  auront  à  marquer  sur  leur  carte.  Mais  tout  cela 
ne  va  pas  sans  une  abondante  correspondance  et  de  nombreuses  expli- 
cations complémentaires. 

Les  choses,  en  effet,  ne  son!  pas  toutes  simples.  Les  gardes-pêche 
ne  sont  i)as  toujours  assez  instruits  pour  s'expli(juer  faeilenienl  par 
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lettre,  ol  tous  n'ont  pas  l'Iiahiliide  dfs  caries  marines.  Do  i)lus,  les 
noms  sous  lesquels  ils  df'signenlles  coquillages  varientselon  les  loca- 
lités, de  sorte  que,  quand  on  croit  parler  d'un  certain  animal,  c'est  en 
réalité  d'un  autre  qu'il  est  question  ;  aussi  m'a-t-il  été  souvent  néces- 
saire, pour  préciser  les  instruclions,  de  me  faire  envoyer  des  échantil- 
lons ou  d'en  envoyer  moi-même  aux  intéressés.  Un  travail  analogue 
auprès  des  particuliers,  éleveurs,  entreposeurs,  expéditeurs,  me 
fournit  une  autre  catégorie  de  renseignements,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord  avec  les  premiers.  Je  rassemble  tous  ces  documents, 
ainsi  que  les  plans  cadastraux  que  l'on  trouve  dans  les  archives  des 
Commissariats  de  rinscrii)tion  maritime,  et  j'en  fais  une  carte  prélimi- 
naire, qui  représente  le  premier  état  de  mon  travail. 

C'est  alors  que  je  pars  pour  la  région  à  étudier  et  que  je  commence 
à  faire  moi-même  la  correction  de  ma  première  carte,  cette  fois  sur  le 
terrain  ;  et  pendant  de  longues  semaines  je  parcours  les  rochers  et  les 
plages,  les  herbiers  et  les  vasières,les  parcs,  les  bouchots,  les  bassins. 
J'interroge  les  pêcheurs,  je  charge  l'un  d'aller  vérifier  au  large  s'il  y  a 
des  Moules  sur  telle  petite  tête  de  roche  que  je  lui  désigne,  l'autre  de 
me  rapporter  des  Palourdes  de  telle  plage.  Tout  ce  travail  est  fort  inté- 
ressant, mais  très  minutieux  et  très  long.  Il  faut  dire  aussi  que  le 
naturaliste,  rocéanograi)lie,  le  photographe  ne  chôment  pas  ;  les  échan- 
tillons variés,  les  notes,  les  clichés  s'accumulent  et  finissent  par 
encombrer  terriblement  les  bagages.  Il  faut  pourtant  les  réduire  le  plus 
possible,  car,  surtout  en  Basse  Bretagne,  les  moyens  de  communica- 
tion sont  difliciles. 

Je  ne  dois  pas  manquer  cependant  de  signaler  l'inappréciable  ser- 
vice que  m'a  rendu,  l'année  dernière,  la  Station  zoologique  de  Roscoff. 
J'y  ai  passé  le  mois  de  juillet,  et  je  l'avais  prise  comme  centre  de 
mes  opérations.  Le  personnel  de  la  Station,  et  notamment  le  patron  de 
l'embarcation  automobile,  m'a  facilité  ma  besogne  en  allant  au  loin, 
dans  des  parages  dil'iiciles,  faire  des  vérillcationssur  les  innombrables 
ilôts  qui  encombrent  la  côte.  J'ai  pu  terminer,  grâce  à  lobligeance  du 
professeur  Delage,  directeur  de  la  Station,  une  feuille  importante  de 
ma  carte  qui  a  pour  centre  Roscolf  et  s'étend  d'une  part  presque  jus- 
qu'à Lannion  et  de  l'autre  presque  jusqu'à  l'Abervrac'h. 

Il  est  nécessaire  de  reprendre  sur  place  un  à  un,  dans  les  bureaux 
de  l'Inscription  maritime,  avec  les  gardes,  les  pêcheurs  et  les  particu- 
liers, tous  les  détails,  tous  les  renseignements  portés  sur  la  carte  préli- 
minaire. J'arrive  ainsi  à  faire  une  seconde  carte,  beaucoup  plus  précise 
({ue  la  première,  plus  détaillée,  qui  me  donne  l'état  réel  des  gisements 
naturels  et  îles  établissements  d'cUevage.  Pour  C(^s  derniers,  les  plans 
ofliciels  portent,  en  ell'et,  des  indications  qui,  au  point  de  vue  où  je 
me  place,  ne  sont  pas  utilisables. 

En  effet,  nombre  de  concessions  ostréicoles  ou  mytilicoles  n'oxis- 
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lent  que  sur  le  papier,  soit  parce  qu'elles  ont  été  tout  récemment 
accordées  et  que  le  concessionnaire  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  les 
aménager,  soit  parce  qu'elles  ne  sont  plus  exploitées  par  suite  d'aban- 
don. Je  n'ai  tenu  compte  que  de  celles  qui  sont  réellement  en  exploi- 
tation, et  j'ai  supprimé  toutes  les  autres. 

Cela  m'amène  à  une  indication  générale  très  importante.  En  entre- 
prenant ce  travail,  je  n'ai  nullement  cherché  à  établir  un  <*  cadastre  » 
des  concessions  ostréicoles,  mytilicoles  ou  autres  analogues.  Il  existe 
au  Ministère  de  la  Marine  une  Commission  spéciale  du  Cadastre  dont 
la  fonction  est  précisément  de  relever  les  limites  de  chaque  parc,  d'en 
faire  un  bornage  très  exact  et  de  réunir  des  dossiers  d'actes  concer- 
nant chacun  d'eux.  Cette  Commission  travaille  en  ce  moment.  Mon  but 
est  tout  autre.  J'ai  voulu  indiquer  quel  est  l'emplacement  de  tous  ces 
parcs,  bancs  et  bassins,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  de 
l'océanographie,  de  l'hygiène  publique,  de  la  pèche,  de  la  nature  des 
fonds,  du  voisinage  des  voies  de  communication,  du  commerce.  Je 
n'ai  pas  voulu  marquer  chaque  parc  sur  cette  carie  ;  au  contraire,  je 
les  ai  toujours  groupés  quand  ils  sont  contigus  ;  naturellement  ils  sont 
indiqués  à  leur  place  exacte,  mais  par  ensembles  et  non  pas  un  à  un. 
Mon  travail  est  donc  tout  à  fait  différent  d'un  cadastre,  je  tiens  à  ce 
que  cette  observation  soit  nettement  établie.  De  plus,  la  Commission 
du  Cadastre  s'occupe  exclusivement  de  l'ostréiculture  ;  au  contraire, 
j'ai  étendu  mes  recherches  à  tous  les  Mollusques  comestibles  :  Huîtres, 
Moules,  Palourdes.  Coquilles  de  Saint-Jacques,  Ormeaux,  etc.  Ces 
derniers  coquillages  n'ont  pas  naturellement  l'importance  des  deux 
premières  catégories,  mais  ils  ne  laissent  pas  cependant  de  fournir  la 
matière  d'un  commerce  actif  et  de  servir  de  nourriture  à  une  foule 
d'habitants  du  littoral. 

Lorsque  après  mes  vacances  je  rentre  à  Paris,  la  minute  de  ma 
carte  est  établie,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  la  mettre  au  net  et  à  rédiger 
en  un  court  mémoire  les  nombreuses  notes  que  j'ai  prises  en  route. 

Le  travail  que  j'ai  exécuté  avec  M'  Guérin  serait  longtemps  —  sinon 
toujours  —  resté  dans  nos  cartons,  si  nous  n'avions  eu  pour  l'éditer 
que  nos  ressources.  Mais  j'ai  eu  recours  à  la  libéralité  de  S.  A.  S.  le 
Prince  Albert  de  Monaco,  qui,  sans  hésiter,  s'est  chargé  des  frais  de 
la  publication  de  ces  cartes  et  a  bien  voulu  leur  donner  l'hospitalité 
dans  son  liulkl'm  du  Musée  Océanorjrapliiqw,  que  dirige  mon  savant 
ami,  le  D'"  Richard*.  Comme  on  peut  en  juger  par  le  spécimen  (jui 

1.  L.  JoLitiN,  Soles  préliminaires  sur  les  ffisemenls  de  Mollusf/ues  comestibles  des 
Côtes  de  France  :  les  Côtes  de  la  Loire  à  la  Vilaine  Miske  (ickaxoi.hai'iiioie  »e 
MoxACu,  Bulletin,  3'  année,  1906,  n»  oO.  "26  p.,  4  phot.  en  2  pi.,  1  pi.  carte  col.  à 
1  :  80  000;;  —  J.GuÉiux,  Notes  préliminaires...  :  le  ffolfe  du  Culrados  Ihid.,  n"  67, 
32  p.,  4  phot.  en  2  pi.,  1  pi.  carte  col.  à  1  :  150  000);  —  L.  Jolbin.  Sotes  sur 
les  (jisements...  :  La  région  d'Auraij  {Morbikun)  (Ibid.,  4*  année,  1907,  n"  sy,  :)5  p., 
1  fig.  carte  àl  :  24:;  000  env.,  1  pi.  carte  à  1  :  45  000  cnv.  ;  —  J.  Ci  khi.n-JIanivet, 
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accom[)a;,'ne  cetto  noie  (pi.  xii;,  ces  cartes  sont  éditées  avee  tout  le  soin 
désirable,  sous  la  direction  de  M"^  Tollemcr,  chid'  du  Service  carlo- 
f(ra[)hi(|ue  du  Prince  de  Monaco.  Je  dois  dire,  cependant,  que  la  pre- 
mière lie  loulc  la  série  lui  inipiinn'-e  dans  les  Cmiiplfs  /Onif/ns  de  t'As- 
sùcialion  /''nniçaise  poiu'  rAcnticenienl  des  6'fie/jce.v '.  Mais  cell<'  Société 
ne  pouvait  l'aire  des  frais  aussi  considérables  pendant  plusieurs 
années,  et  nous  dûmes  (diercher  un  autre  mode  de  publicalion  (pif  la 
générosité  du  l'rince  de  Monaco  n(uis  a  permis  de  trouver. 

Les  cartes  que  nous  avons  publiées  jusqu'ici  et  celles  (jue  nous 
publierons  dans  la  suite  ne  sont  pas  toutes  à  la  même  échelle;  aussi 
ne  sera-t-il  |)as  possible  de  les  juxtaposer  de  ra(;on  à  constituer  une 
carte  d'ensemble  du  littoral  français.  La  raison  en  est  facile  à  com- 
prendre. [1  y  a  des  régions  où  les  coquillages  comestibles  sont  très 
peu  abondants,  où  il  n'y  a  ni  pèche,  ni  élevage.  On  i»eut  les  repré- 
senter à  petite  dimension  et  faire  tenir  sur  une  feuille  une  vaste  éten- 
due de  côte.  Au  contraire,  dans  telle  autre  région,  l'industrie  des 
Huîtres  ou  des  Moules  est  très  active,  les  établissements  1res  nom- 
breux; il  est  alors  nécessaire  de  donner  des  détails,  et  la  feuille  ne 
contient  qu'une  surface  restreinte  de  terrain.  C'est  ainsi  que  le  bassin 
d'Arcachon  occupe  à  lui  seul  une  feuille,  actuellement  à  la  gravure. 

Dans  l'état  actuel  d'avancement  de  notre  travail,  nous  avons  établi 
la  carte  depuis  la  frontière  d'Espagne  jusqu'à  Lorient  sans  interrup- 
tion,.puis  le  Nord  du  département  du  Finistère,  et  enfin  la  région 
comprise  entre  le  Havre  et  Cherbourg.  Toutes  les  feuilles  correspon- 
dant à  ces  portions  du  littoral  ont  paru.  Plusieurs  autres  sont  prêtes 
à  paraître,  comme  par  exemple  celle  de  la  baie  de  Cancale,  qui 
m'a  donné  beaucoup  de  mal,  mais  (jui  sera  fort  intt'ressante. 

Voici  la  liste  des  feuilles  actuellement  parues  :  1''  de  la  Bidassoa  à 
la  Gironde,  moins  Arcachon  ;  2°  Arcachon  ;  3°  de  la  Gironde  à  la  baie 
de  l'Aiguillon;  4°  de  la  baie  de  l'Aiguillon  au  Goulet  de  Fromentine  ; 
5"  du  Goulet  de  Fromentine  à  l'embouchure  de  la  Loire  ;  6"  de  la 
Loire  à  la  Vilaine  ;  7°  de  la  Vilaine  à  la  rivière  d'Auray  (golfe  du  Mor- 
bihan); 8"  de  la  rivière  d'Auray  à  Lorient;  !•''  .Nord  du  Finistère,  de 
Guisseny  à  Saint-Michel-en-Grève  ;  10"  de  Cherbourg  au  Havre. 

Nous  travaillons  actuellement  à  lachèvemenl  de  la  pointe  de  la 
Bretagne,  M'"  Guc'rin  s'occui)ant  de  la  côte  en  renionlanl  de  Lorient 

Noies  piéliiiiinaires...  :  L'emboucliure  de  lu  Loire,  la  Baie  île  Bounjneuf  et  la  cote 
(le  Vendce  [lôid.,  n-  lO.ï,  40  p.,  3  pi.  cartes  à  1  :  280  000  env..  1  :  o4  000  et 
1  :  140  000  ;  —  L.  JouBrN.  La  cale  nord  du  lunislère  carte  à  1  :  46  000  :  —  In..  Le 
ijolfe  du  Morln/ian  (carte  à  1  :  4()  OCO  :  ces  deu.^  tlernières  notices  doivent  paraître 
dans  la  5°  année  (1908i  du  ISullelin  de  Monaco. 

I.  Joseph  Gikuin,  Xoles  préliminaires  sur  le/{  (/ise»ieiits  de  Mollus(iues  conwsti- 
btes  des  Cdles  de  France.  Première  note  :  Les  Cotes  de  la  Charente-Inférieure  i.Vsso- 
ciATioN  Fu.\x<;aisk  l'ouu  l'.Vvaxcemkxt  des  Sciences...,  Compte  rendu  delà  .iS' session, 
('•renoble   Idô',,  l'aris,  \W.\,  p.  82."'.-S:;-2,  carte  cul.  [à  1  :  120  000  onv."  . 
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vers  Brest,  et  moi  en  descendant  de  Guisseny  par  l'Abervrac'h  vers 
Brest.  Ces  deux  feuilles  sont  extrêmement  longues  et  difficiles  à  exé- 
cuter, en  raison  des  découpures  de  la  côte  et  de  la  difficulté  des  com- 
munications dans  le  pays  ;  il  est  probable  que,  cette  année,  nous  ne 
pourrons  pas  faire  plus  que  de  terminer  celte  région  et  les  nombreuses 
îles  qui  en  dépendent. 

Ces  indications  générales  étant  posées,  voici  comment  la  carte 
est  établie. 

Toutes  les  parties  de  terre,  continent,  îles  et  îlots  non  recouverts 
par  la  mer  sont  teintées  en  brun  jaune  ;  les  principales  voies  de  com- 
munication, routes,  tramways  et  chemins  de  fer,  sont  indiquées  avec 
le  plus  d'exactitude  possible  en  raison  de  leur  importance  pour  le 
commerce  des  coquillages  comestibles. 

Les  rochers  sont  figurés  en  noir,  au  trait,  sans  trop  de  hachures, 
en  raison  des  indications  qui  doivent  s'y  superposer.  Les  plages  et 
les  herbiers  sont  ligures  en  grisé  clair  pour  la  même  raison. 

Les  lignes  bathymétriques  littorales  de  3,  o,  10  et  20  m.  sont  indi- 
quées par  des  traits  différents;  les  limites  des  quarliers  maritimes 
sont  également  figurées.  Tous  les  noms  de  quelque  intérêt  relatifs  aux 
détails  de  la  côte,  rochers,  pointes,  plages,  basses,  bancs,  ont  été 
inscrits.  Je  dois  dire  que  l'orthographe  de  ces  noms  est  très  souvent 
fautive  sur  les  cartes  du  Service  hydrographique,  plus  rarement  sur 
les  cartes  de  l'État-major  ou  du  Ministère  de  l'Intérieur.  J'ai  rétabli 
les  noms  exacts  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  en  constater  l'authenticité. 

Les  renseignements  relatifs  aux  Huîtres  proprement  dites  sont 
portés  en  rouge,  ceux  relatifs  aux  Huîtres  portugaises  en  vert.  Les 
bancs  naturels  sont  figurés  en  teinte  plate  quand  ils  sont  en  pleine 
prospérité,  en  pointillé  plus  ou  moins  serré  selon  leur  état  de  décré- 
pitude, ce  qui  est  malheureusement  le  cas  le  plus  fréquent. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  moules  est  figuré  en  bleu  :  teinte  plate  pour 
les  bancs  naturels,  hachures  pour  les  parcs  et  bouchots. 

Les  Haliotis  (Ormeaux)  sont  représentés  en  violet.  Tous  les  autres 
coquillages.  Palourdes,  Praires,  Coquilles  de  Saint-Jacques,  Myes, 
Couteaux,  sont  représentés  en  noir,  chacun  par  un  signe  conventionnel 
diCférent. 

La  feuille  du  Morbihan  (pi.  xii)part,  àlOuest,  de  la  rivière  d'Auray 
pour  aller,  à  l'Est,  un  peu  au  delà  de  la  Vilaine.  Elle  contient  tout  le 
golfe  du  Morbihan,  qui  est  un  centre  ostréicole  des  plus  importants, 
le  petit  i)Oit  de  Pcnerf,  très  n'-puté  pour  la  (|ualil(''  des  Iiuilr(\s  (jue 
l'on  y  produit,  enfin  l'embouchure  de  la  Vilaine,  (|ui  porte  sui'  son 
littoral  de  nombreux  bancs  et  parcs  à  Moules. 

Le  golfe  du  Morbilian  ne  communif|ue  pas  directement  avec  la 
mer;  il    s'ouvre  par  une  bouche  ('-troite  encoiiibri'e  d'iles    (dt)Ml   la 
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célèbre  ilc  de  Gavfiriisy  dans  l'csluiiiro  de  la  rivit.-ro  rlAuiay,  (tu  lace 
de  Locmaiiaker.  Les  courants  de  marée  sont  très  violents  dans  ces 
passes,  et  les  parcs  à  Huîtres  sont  abrités  le  long  de  la  côte  Nord  dans 
les  petites  anfracluosités  des  rochers.  Aussitôt  après  ce  goulet,  le 
jioll'c  s'ouvre  largement,  les  eaux  s'étalent,  se  décantent  et  donnent 
lieu  h  une  vaste  étendue  d'herbiers  vaseux,  très  développés  surtout 
au  Sud,  plus  élrcjils  au  Nord.  Des  îles  telles  que  la  jolie  île  aux  Moines, 
l'île  d'Arz,  llur,  lluric,  servent  d'abri  à  de  très  nombreux  parcs. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  il  y  avait  dans  le  golfe  du  Mor- 
bihan de  nombreux  bancs  naturels  d'Huîtres  fort  riches,  qui  fournis- 
saient en  abondance  de  magniliques  et  excellentes  Huîtres.  Malheu- 
reusement, le  dragage  à  outrance,  la  fraude,  l'impunité,  l'insuffisance 
des  gardes,  et  encore  d'autres  causes  que  l'on  supposera  facilement 
sans  que  je  les  énonce,  ont  absolument  ruiné  des  bancs  qui  ont  tota- 
lement disparu.  Cependant,  sur  deux  ou  trois  points,  ils  sont  en  voie 
de  reconstitution,  et,  si  on  les  laisse  tranquilles,  on  peut  espérer  que 
dans  quelques  années  ils  se  seront  reformés.  Ce  serait  d'autant  plus 
intéressant  que  dans  l'un  d'eux  se  trouvent  des  Huîtres  qui  ressemblent 
absolument  aux  célèbres  Huîtres  dites  «  Côtes  rouges  »  que  l'on  vend 
à  Paris  5  fr.  la  douzaine.  Ces  points  ont  été  marqués  en  pointillé  sur  la 
carte.  Un  cadre  rouge  indique  l'emplacement  des  bancs  disparus. 

Au  fond  du  golfe  s'ouvrent  deux  ou  trois  ruisseaux,  dont  l'un 
apporte  à  la  mer  l'eau  des  égouts  de  Vannes  ;  on  remarquera  que  toute 
une  ligne  de  petits  parcs  sont  placés  le  long  du  chenal  de  ce  ruisseau, 
qui  à  mer  basse  ne  contient  guère  que  de  l'eau  d'égout.  Il  serait 
absolument  nécessaire  de  supprimer  tous  ces  parcs. 

Dans  le  seul  golfe  du  Morbihan  il  y  a  '261  parcs  recouvrant  loi  ha. 
de  superficie.  Dans  la  rivière  de  Pencrf,  où  les  parcs  sont  plus  petits, 
on  en  trouve  353  sur  une  surface  de  51  ha. 

Cette  petite  rivière  de  Penerf,  (jui  n'est  qu'un  minuscule  ruisseau, 
est  fort  intéressante  à  étudier.  Là  aussi  il  y  avait  autrefois  un  banc 
naturel  d'Huîtres,  mais  il  fut  entièrement  détruit  par  l'abus  de  la 
drague.  Quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  prendre,  on  déclassa  le  banc,  les 
pêcheurs  n'y  vinrent  plus;  aussi  les  quelques  Huîtres  échappées  au 
massacre  se  reproduisirent-elles  et  en  quelques  années  reconstituè- 
rent une  petite  portion  du  banc.  Actuellement,  il  tend  à  recouvrir  son 
ancien  territoire,  et,  pour  peu  qu'on  le  laisse  tran{(uille,  il  retrc)uvera 
sa  prospérité.  Les  Huîtres  des  parcs  de  Penerf  sont  très  estimées  et  ne 
manquent  pas  d'analogie  avec  les  Huîtres  d'Ostende. 

On  peut  remarcpier  (piil  n'y  a  pas  de  Moules  dans  toute  l'étendue 
du  golfe;  au  contraire,  le  littoral  exposé  aux  vagues  en  est  couvert; 
on  peut  voir  que  les  bancs  de  Moules,  représentés  en  bleu,  sont  d'au- 
tant plus  abondants  que  l'on  se  rapproche  plus  de  l'Est,  tandis  cpiils 
diminuent  (>1  dis[)araissent  progressivement  à  l'Ouest.  Cehi  tient  à  ce 
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que  ces  Mollusques  ont  besoin  pour  vivre  d'eau  fortement  agitée  par 
les  vagues.  Or,  à  l'Ouest,  la  cùte  est  protégée  par  la  presqu'île  de  Qui- 
beron,  les  eaux  sont  trop  calmes  et  impropres  à  l'existence  des 
Moules;  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  la  protection  de  la  presqu'île 
ne  se  fait  plus  sentir,  et  les  Moules  pullulent  sur  tous  les  rochers.  On 
les  engraisse  dans  de  grands  parcs,  dits  «  bouchots  »,  où  elles  se  fixent 
sur  des  pieux  enfoncés  dans  la  vase.  Elles  font  l'objet  d'un  commerce 
important,  notamment  à  Penerf  et  à  Billiers.  Certaines  de  ces  mou- 
lières  sont  classées,  c'est-à-dire  que  la  pèche  à  mer  basse  n'est  auto- 
risée qu'à  certaines  époques  ;  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Les  Palourdes  [Tapes  decussata,  Lin.)  sont  recueillies  en  abondance 
sur  la  côte,  surtout  dans  le  golfe  du  Morbihan,  paç  les  femmes  du 
pays,  principalement  de  Séné.  Elles  les  cherchent  à  mer  basse,  au 
niveau  de  la  marée  moyenne,  dans  les  plages  de  sable  vaseux.  Ces 
coquillages  sont  expédiés  en  grande  quantité  sur  les  marchés  du 
pays  et  même  jusqu'à  Toulon,  qui  en  achète  beaucoup. 

Les  Praires  (  Venus  verrucosa,  Lin.)  sont  beaucoup  plus  rares  ;  on  ne 
les  trouve  qu'aux  basses  mers  de  quinzaines  dans  les  plages  de  sable 
pur  sans  vase  ;  on  les  expédie  à  Marseille  et  à  Toulon. 

Il  faut  encore  citer  une  petite  Coquille  de  Saint-Jacques,  le  Pectcn 
varius,  Lin.,  que  l'on  appelle  «  rigadeau  »  et  qui  vit  par  bancs  dans  le 
golfe  et  à  Penerf;  on  en  consomme  beaucoup  dans  le  pays. 

Je  ne  dirai  rien  des  Myes,  si  ce  n'est  pour  signaler  que  les 
coquilles  de  ces  gros  Bivalves  sont  utilisées  à  Billiers  pour  être  polies 
et  sculptées  et  servir  à  faire  des  petits  objets  d'étagère. 

Dans  le  golfe  du  Morbihan,  les  Crabes  et  les  Crevettes  abondent; 
au  contraire  la  pêche  des  Poissons  est  très  médiocre. 

J'en  resterai  là  de  cette  description,  qui  donnera,  je  l'espère,  une 
idée  suffisante  de  la  région  du  Morbihan  au  point  de  vue  de  l'industrie 
de  la  pêche  des  coquilles  et  permettra  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  peut  être  sur  les  autres  parties  du  littoral.  J'ai  exposé  la 
méthode  suivie  pour  mener  à  bien  ce  travail  fort  long,  fort  délicat 
et  d'autant  plus  difficile  à  exécuter  qu'il  n'existe  jusqu'à  présent  rien 
d'analogue  i)Our  guider  nos  recherches. 

L.  JOUBIN, 

Professeur  au  Muséum 
et  a  riiistitui   Oceaiiof,'rn|)hi((ue. 
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1.    —  EXISTENCE    D  UNE    PENKPLAINE   DANS    LA    KIJGION 
DU    NORD    DE    LA    FRANCE.    SON    AGE. 

Sur  tout  le  Nord  de  la  France,  une  pénéplaine  s'est  étendue  avant 
le  début  du  cycle  actuel  d'é'rosion.  Elle  était  l'œuvre  d'un  cycle  plus 
ancien,  parvenu  à  une  extrême  maturité.  Elle  devint  à  son  tour  la 
proie  de  l'érosion  quand  de  nouveaux  mouvements  du  sol  relevèrent 
au-dessus  du  niveau  de  base,  et  elle  disparut  en  irrande  parti»'. 
Mais  il  en  subsiste  les  portions  les  plus  résistantes,  qui  suflisent  à 
témoigner  de  son  existence  antérieure. 

Un  de  ces  lanij^caux  conservés  est  constitué  par  la  surface  des 
plateaux  crayeux  ([ui  bordent  immédiatement  la  dépression  du  Bou- 
lonnais, principalement  vers  l'Est  (fig.  1).  L'origine  de  cette  surface 
topograpbique  ne  s'explicjue,  en  efi'et,  ([ue  par  une  pénéplanation 
antérieure  au  cycle  actuel  d'érosion. 

Ce  cycle  actuel  est  jeune  encore,  et,  dans  les  régions  crayeuses, 
loin  d'avoir  nivelé  une  pénéplaine,  il  n'a  fait  jusciu'ici  que  creuser 
des  vallées  relativement  étroites  '.  Le  vaste  pays  de  Craie  qui,  désigné 
sous  le  nom  de  Plaine  picarde  ^,  s'étend  sur  une  grande  partie  du 
Nord  de  la  France,  montre  ces  vallées  :  elles  descendent  au  Nord 
vers  les  plaines  flamandes,  arrosées  i)ar  l'Aa,  la  Lys  et  autres  rivières, 
ou  s'écoulent  vers  l'Ouest  dans  la  direction  de  la  Manche  :  Canche, 
Authie,  Somme,  etc.  Ces  vallées,  et  les  vallons  qui  s'y  déversent, 
mesurent  toute  l'œuvre  de  l'érosion  actuelle  dans  la  Craie.  Entre 
elles,  les  plateaux  monotones  de  la  Plaine  picarde  n'ont  guère  été 
entamés  :  ils  représentent  encore  la  surface  primitive  de  la  Oaie 
sous  les  dépôts  tertiaires  qui  la  recouvraient  jadis  et  qui,  beaucoup 
plus  meubles,  ont  été  entraînés  par  l'érosion.  La  preuve  en  est  que.  aux 
points  où  quelques  collines  tertiaires  ont  échappé  à  la  destruction, 
elles  s'élèvent  sur  les  plateaux  de  Craie  comme  posées  à  leur  sur- 
face-*.  Et  là  où  ces  témoins  tertiaires  font  défaut,  la  surface  des  pla- 

\.  Les  divers  niveaux  d'alluvions  abandonnés  en  forme  de  terrasses  sur  les  ver- 
sants des  vatlées  nianiuent  les  suiidivisions  i-lirunotogiqnes  du  cycle  actuel  d'éro- 
sion. (A.  liinoLKT,  Xolr  pi-éliininaire  sur  quelques  points  de  r/iistoire  plio-pléistocèite 
de  la  réf/ion  <iullo-lielge,  dans  Ann.  Soc.  géoL  du  Nord,  XXXVl,  lOOl,  p.  2-4.">. 

2.  A.  Df.manof.o.n,  La  Plaine  Picarde.  Picardie.  Artois.  Cani/trésis.  lieauvoisis. 
Élude  de  <iih)ij rapide  sur  les  plaines  de  craie  du  .\ord  de  la  France.  Paris.  lOO.'i. 

3.  Le  fait  est  frappant  sur  le  versant  Nord  de  la  Plaine  picarde,  où  les  colline;* 
tertiaires  témoins  ont  été  protégées  par  les  alluvions  caillouteuses  do  la  Lys.  de 
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teaux  est  constituée  par  la  même  zone  de  Craie,  tout  à  fait  supé- 
rieure, qui  supporte  le  Tertiaire  aux  points  où  celui-ci  est  conservé. 

Ainsi,  la  surface  des  plateaux  de  la  Plaine  picarde  représente  encore 
la  surface  primitive  du  terrain  crétacé  :  l'action  de  l'érosion  actuelle 
n'a  réussi,  dans  les  régions  crayeuses,  qu'à  débarrasser  la  Craie  de  sa 
couverture  tertiaire  et  à  l'entailler  d'étroites  vallées. 

La  surface  des  plateaux  immédiatement  voisins  du  Boulonnais 
témoigne  au  contraire  d'une  action  beaucoup  plus  profonde  de  l'éro- 
sion. Ici,  ce  n'est  plus  la  surface  primitive  de  la  Craie  gui  forme  les 
plateaux.  La  Craie  y  est  arasée  sur  une  épaisseur  considérable,  puis- 
qu'il y  manque  souvent  tout  l'étage  sénonien  et  une  partie  du  Turo- 
nien;  il  y  affleure  une  zone  assez  inférieure  de  la  série  crétacée.  Une 
ablation  aussi  considérable  ne  peut  être  l'œuvre  que  d'une  éro- 
sion bien  plus  prolongée  que  ne  le  fut  l'érosion  du  cycle  actuel,  à 
peine  parvenue  à  creuser  d'étroites  vallées  dans  les  mêmes  sédiments 
craveux.  11  y  faut  voir  le  résultat  d'un  cycle  antérieur  d'érosion  long- 
temps poursuivi,  et  la  régularité  des  plateaux  qui,  tout  autour  du 
Boulonnais,  résultent  de  cette  ablation  témoigne  que  l'œuvre  de 
l'érosion  fut,  sous  cet  ancien  cycle,  poussée  jusqu'à  la  pénéplanalion 
de  la  région. 

Cette  pénéplaine,  à  laquelle  appartiennent  les  plateaux  voisins  du 
Boulonnais,  est  d'âge  postérieur  aux  mouvements  tectoniques  qui, 
dans  le  Nord  de  la  France  et  la  Belgique,  ont  affecté  la  Craie  et  les 
terrains  tertiaires,  éocènes  et  oligocènes,  (jui  la  recouvraient  en  série 
concordante.  Les  ondulations  résultant  de  ces  mouvements  ont  été 
rabotées  par  l'érosion  qui  a  créé  la  pénéplaine.  Le  fait  se  constate 
aisément  autour  du  Boulonnais,  où  ces  ondulations  sont  des  plus 
accentuées'.  La  pénéplaine  ne  remonte  donc  pas  à  une  date  plus 
reculée  que  la  fin  de  la  période  oligocène. 

Elle  est  même  beaucoup  jdus  récente.  Sur  ses  lambeaux  conservés 
sont  disposés  des  restes  de  sédiments  dont  la  nature  est  caractéris- 
tique :  elle  témoigne  de  la  longue  période  d'altération  subaérienne 
qui  vit  s'établir  la  pém'plaine-.  Ces  sédiments  peuvent  être  ai)peli''s 
pauvres',    parce   qu'ils    sont    formés    des    seuls    «'lémenls   (jui    onl 

l'Aa  et  de  la  Hem.  11  en  est  de  môme  le  long  île  la  cote  de  la  Manche  à  l'emitou- 
chure  de  la  Canche,  de  IWuthie,  de  la  Somme. 

\.  La  fig.  3  peut  donner  une  idée  de  ces  ondulations.  L"n  travail  détaillé  sur  la 
tectonique  de  la  région  est  en  préparation. 

2.  L'épaisseur  du  conglomérat  do  silex  sur  ces  plateaux  louriiit  un  témoignage 
analogue. 

3.  Ils  ont  été  désignés  par  l'expression  allemande  :  vi-rtirmles  Cenill  (A.  Pknck 
und  E.  HKi;CK.\F.rt.  Die  Alpen  im  ElszeiluUe)-,  p.  ()o^^.)  Le  mot  «  pauvre  "  semble 
cependant  [dus  propre  que  le  mol  <■  appauvri  »  à  désigner  ces  sédiments,  que  leur 
stratification  montre  presfjue  toujours  être  le  remaniement  des  résidus,  peu  variés, 
de  l'altération.  Le  terme  «  appauvri  »  conviendrait,  par  contre,  à  une  formation 
telle  que  le  conglomérat  de  silex,  qui  résulte,  sans  remaniements,  de  l'appauvris- 
sement de  la  Craie  sous  l'action  des  altérations. 


I.A  l»r:NI'PLAIXK  DU  NOFtD  DF   \.\   I KANCK. 
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résisté  à  Taltération  et  des  résidus  de  ceux  qui  y  ont  succombée 
Les  sédiments  pauvres  existent  tout  autour  du  Boulonnais;  ils 
sont  particulièrement  développés  aux  Noires-Mottes,  près  du  cap 
Blanc-Nez.  Or,  ils  recouvrent  le  Pliocène  inférieur  (Diestien)  de  l'autre 
côté  du  Pas  de  Calais,  sur  les  North  Downs-,  qui  prolongent  en  Angle- 
terre, au  Nord  du  W'eald,  les  crêtes  de  l'enveloppe  crayeuse  du  Bou- 
lonnais. La  même  superposition  s'observe  dans  les  collines  de  Flan- 
dre^, qui  représentent  d'autres  témoins  de  la  pénéplaine,  respectés 
par  l'érosion  ultérieure  au  milieu  des  plaines  basses  environnantes. 

La  pénéplaine  est  donc  postérieure  à  l'époque  du  Pliocène  infé- 
rieur, puisque,  en  certains  points,  son  sol  était  formé  de  terrains  de  cet 
âge,  terrains  que  recouvrirent  des  dépôts  dont  la  nature  caractéris- 
tique indique  bien  qu'ils  se  sont  formés  aux  dépens  des  matériaux 
résiduaires  épars  sur  la  pénéplaine. 

L'âge  de  la  pénéplaine  est  même  plus  récent  que  le  Pliocène 
moyen.  Car.  aux  confins  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas  et  de  l'Alle- 
magne, les  sédiments  pauvres,  bienreconnaissablessur  le  lambeau  de 
la  pénéplaine  qu'est  le  plateau  crétacé  de  Hervé,  s'étendent  en  trans- 
gression, par-dessus  les  couches  tertiaires,  jusque  sur  le  Pliocène 
moyen  (Poederlien)  du  sous-sol  de  la  Campine^  Ainsi  la  pénéplaine 

1.  Ces  éléments  sont,  dans  la  région  considérée,  des  sables  quartzeux  et  micacés 
plus  ou  moins  grossiers,  des  argiles  bigarrées  riches  en  silice,  de  gros  graviers  de 
quartz,  enfin  des  galets  de  silex.  Ces  derniers  sont  très  caractéristiques,  parce  que 
la  roche  pourtant  fort  résistante  a  subi  une  altération  profonde,  au  point  qu'elle 
s'elTrite  parfois,  sous  la  pression  de  la  main,  en  une  fine  poussière  blanche. 

2.  En  ce  point,  le  Pliocène  inférieur  est  caractérisé  par  la  présence  de  la  faune 
des  dépôts  marins  diestiens  du  Nord  de  la  Belgique. 

3.  Les  dépôts  qui  recouvrent,  dans  ces  collines,  les  sables  et  argiles  de  la  série 
éocène  laissent  distinguer  en  particulier  dans  les  coupes  actuellement  visibles  au 
mont  Rouge,  près  de  Bailleul.etau  Pottelberg,  près  de  Renaix)  deux  niveaux  de  na- 
ture très  différente.  A  la  partie  inférieure  sont  des  sables  verts,  analogues  ;'i  ceux  des 
dépôts  diestiens  marins  du  Nord  de  la  Belgique,  avec,  à  la  base,  des  galets  de 
silex  qui  n'ont  pas  subi  la  moindre  altération.  Au-dessus  se  trouve  la  formation 
pauvre,  séparée  de  la  précédente  par  une  ligne  de  contact  très  nette.  C'est  un 
complexe  irrégulièrement  stratifié  de  sables  grossiers  blancs  ou  jaunes,  de  veines 
d'argile  micacée  et  de  lits  de  graviers  de  quartz  et  de  galets  de  silex,  ceux-ci  pro- 
fondement altérés  et  presque  pulvérulents.  Le  tout  est  souvent  agglutiné  par  un 
ciment  ferrugineux;  d'où  le  nom  de  poudingue  de  Renaix,  ou  de  poudingue  de 
Cassel,  donné  à  la  formation  pauvre. 

4.  Le  plateau  de  Hervé,  au  .Nord-Kst  de  Liège,  reproduit  la  structure  des  plateaux 
voisins  du  Boulonnais.  Formé  par  la  Craie,  qui  y  a  subi  une  ablation  plus  ou  moins 
forte,  il  est  recouvert  d'une  épaisse  masse  de  conglomérat  de  silex  qui  représente 
les  résidus  d'une  altération  subaérienne  longtemps  prolongée.  A  sa  surface, 
existent  quelques  restes  de  dépôts  de  nature  pauvre,  formés  uniquement  de  sable 
quartzeux,  d'argile  bigarrée,  de  graviers  de  quartz  et  de  f|uartzite  iRomsée, 
Mcrckhof  près  d'Aubel,  (iiveld  près  de  Teuven,  etc.).  Ces  dépôts  pauvres  se 
retrouvent,  un  peu  au  Nord,  dans  le  Limbourg  néerlandais,  où  ils  constituent 
l'énorme  amas  do  sables  à  lignites,  prolongement  évident  d'une  partie  tout  au 
moins  des  sables  à  lignites  du  Rhin.  Leur  composition  est  à  peu  près  la  même; 
mais  il  s'y  trouve  en  plus  des  galets  de  silex  d'origine  tertiaire,  altérés  comme  ceux 
des  collines  de  Flandre.  Il  faut  y  noter  aussi  des  débris  siliceux  d'origine  juras- 
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sur   l;i(|ii('ll<î  s'est    roriiu'    toiil   cet  ensemble    de  stMliinenls  pauvres 
date  au  i)lus  lui  de  ri-poiiuc  pliocène  supérieure '. 

H.    —    li'JLK    l)i;    LA    l'K.N'KI'LAINK    DANS    LA    GENKSE 
DES  CARACTÈRES  MORPHOLOGIQUES  DE  LA  RÉGION. 

On  a  vu  que  la  pénéplanation  avait  affecté,  dans  le  Nord  de  la 
France,  une  région  où  les  couches  du  sol  avaient  élé  dérangées  de  leur 
position  horizontale  par  des  mouvements  lectoniquer?  importants. 
L'existence  d'une  pénéplaine  dans  de  telles  conditions  a  exercé  une 
influence  capitale  sur  l'évolution  morphologique  de  la  région.  Elle 
rend  compte  de  la  répartition  des  masses  sédimentaires  auxquelles 
s'altaciue  l'éiosion  du  cycle  actuel;  elle  explique  pourquoi  cette 
érosion,  agissant  sur  elles,  dut  produire  en  chaque  point  les  formes 
de  relief  qui  caractérisent  aujourd'hui  la  topographie  de  la  région. 

La  répartition  actuelle  des  masses  sédimentaires  résulte  de  l'action 
de  l'érosion  qui  façonna  la  pénéplaine.  Toutes  les  couches  du  sol  supé- 
rieures au  niveau  de  hase  de  l'érosion  furent  alors  entraînées,  et 
l'on  n'en  trouve  plus  trace.  Elles  subsistèrent  là  seulement  où  elles 
étaient,  par  suite  des  mouvements  d'ordre  tectonique,  enfoncées 
sous  ce  même  niveau  :  dans  ce  cas  seulement,  elles  purent  se  con- 
server jusqu'au  début  du  cycle  actuel  d'érosion,  et  elles  existent 
encore  aujourd'hui,  dans  la  mesure  où  l'érosion,  d'ailleurs  peu  avan- 
cée, de  ce  nouveau  cycle  les  a  respectées. 

Ainsi  s'explique  la  localisation  des  amas  de  sédiments  dans  des 
régions  synclinales,oùils  s'étaient  trouvés  à  l'abri  de  l'érosion  pendant 
la  formation  de  la  pénéplaine,  amas  qu'on  appelle  en  géologie  des 
u  bassins  ».  L'étendue  en  peut  être  vaste,  comme  pour  le  Bassin  de 
Paris  ou  le  Bassin  de  Londres  :  souvent  moins  développée,  comme 
dans  le  petit  Bassin  du  Cotentin,  elle  se  réduit  parfois  à  des  dimen- 
sions minuscules,  auquel  cas  ne  convient  plus  guère  que  l'emploi  du 
terme  assez  vague  de  «  témoin  »  :  ainsi  les  buttes  oligocènes  du  Nord 
du  bassin  de  la  Seine. 

Ces  bassins  sont  séparés  par  des  affleurements  de  couches  plus 
anciennes  correspondant  à  une  structure  anticlinale  :  situées  à  une 
altitude  voisine  du  niveau  de  base  au  cours  du  cycle  d'érosion  anté- 
rieur à  la  i)énéplaine,  ces  couches  furent  alors  amenées  au  jour  par 

sique,  parmi  lesquels  les  plus  remarqués  sont  des  cailloux  d'oolitlie  hiliiifiée.  Ce 
sont  ces  sables  qui,  sous  le  nom  de  Sables  de  Moll,  s'étendent  dans  la  l'.ampine 
belge  et  y  recouvrent  les  sables  poederliens  du  Pliocène  moyen.  Voir.V.  Hiuoikt, 
/.PS  gisements  d'oolilhe  silicifiée  de  la  réf/ioti  de  la  Meuse  .4iin.  Sor.  Ge'ol.  du  Sord. 
XXXVI.  1907,  p.  :>03-206);  —  li>..  Sur  les  relations  des  sables  <>  lignites  du  Khin  cl 
des  terrains  tertiaires  marins  [Ihid.,  p.  'JOti-210). 

1.  A  cette  époque  conviennent  les  noms  de  moséenne  ou  de  limburi.Menne.  sous 
lesquels  les  géologues  belges  désignent  précisément  ces  f(  i-mations  pauvres  dan< 
la  vallée  de  la  Meuse. 

ANN.    DE  GKor,.    —    XVU'  ANNÉK.  li 
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renlèvement  des  nappes  sédimentaires  qui  les  recouvraient.  A  de 
tels  affleurements  convient  le  nom  de  «  bombements  »  et,  même  celui 
de  «  dômes  »  s'ils  affectent  une  forme  elliptique.  Point  n'est  donc 
besoin,  pour  rendre  compte  de  la  répartition  des  sédiments  en  bassins 
séparés  par  des  bombements,  de  supposer  une  localisation  primitive, 
originelle,  des  sédiments  qui  se  seraient  déposés  en  autant  de  cuvettes 
préexistantes,  isolées  les  unes  des  autres,  sans  recouvrir  les  espaces 
intermédiaires.  D'ailleurs,  cette  localisation  primitive  est  démentie 
par  l'identité,  tant  pétrographique  que  paléontologique,  manifestée 
parles  sédiments  du  même  âge  de  bassin  à  bassin  :  une  telle  identité 
ne  s'explique  que  si  tous  ces  dépôts  se  sont  formés  en  des  condi- 
tions homogènes,  au  sein  d'une  mer  unique,  non  en  des  bras  de  mer 
ou  des  golfes  séparés,  dans  lesquels  les  modalités  de  la  sédimenta- 
tion et  de  l'habitat  auraient  été  forcément  les  plus  diverses. 

La  répartition  géographique  actuelle  des  sédiments  en  bassins 
séparés  par  des  bombements  est  ainsi  un  premier  résultat  d'une 
pénéplanation  opérée  aux  dépens  de  terrains  dérangés  de  leur  primi- 
tive horizontalité.  Un  second  résultat,  posthume  pour  ainsi  dire,  de 
la  pénéplanation  effectuée  dans  ces  conditions  est  la  répartition  des 
formes  de  relief  qu"accuse  aujourd'hui  la  morphologie  de  la  région  : 
répartition  en  étroite  relation  avec  la  structure  tectonique.  Ce  résultat 
s'explique.  La  surface  topographique  de  la  pénéplaine,  plan  sensible- 
ment horizontal  mené  à  travers  les  couches  antérieurement  re- 
ployées,  était  par  suite  formée  des  roches  les  plus  diverses,  répar- 
ties suivant  des  zones  en  relation  avec  les  accidents  tectoniques.  Un 
tel  sol  devait  offrir  à  l'érosion  des  résistances  très  inégales  suivant  les 
points  :  ce  qui  se  produisit  en  eflet.  Une  coupe  géologique  prise 
presque  au  hasard  (fig.  2)  suffit  à  le  montrer.  Les  parties  de  la  péné- 
plaine où  le  sol  était  formé  de  roches  plus  dures,  telles  ([uo  la  Craie 
supérieures  se  sont  conservées  dans  leur  ensemble  :  ce  fut  le  cas  sur 
le  pourtour  du  Boulonnais.  Les  parties  où  le  sol  consistait  en  sédi- 
ments plus  meubles,  sables  et  argiles  tertiaires,  marnes  et  sables  du 
Crétacé  inférieur,  furent  la  proie  de  l'érosion  ;  celle-ci  les  évida  et 
ne  s'arrêta  qu'aux  couches  inférieures  plus  résistantes  :  la  Craie  dans 
la  Plaine  picarde,  les  roches  jurassiques  et  primaires  dans  le  lias  Bou- 
lonnais-.  Ainsi  s'expli(iue   en   particulier    rinv('rsit»n    de   relief  qui 

1.  D.ias  le  Nord  de  la  Krance,  la  partie  la  plus  élevée  du  terrain  crétacé  est 
formée  de  Craie  massive  ;  plus  bas,  ce  sont  des  marnes,  des  arfiiles  et  des  sal)les. 
Cette  division  lithologique,  seule  utile  à  considérer  ici,  ne  coïncide  pas  exactement 
avec  la  division  stratigrapliique  en  Crétacé  supérieur  et  Crétacé  inférieur  admise 
par  les  géolof,'ues. 

2.  Cette  érosion  des  coucties  tertiaires  meul)les,  ipii  mit  à  nu  les  plateaux  de  la 
Plaine  picarde,  ne  put  être  complète  plus  au  Nord,  en  Flandre,  où  les  cdiuhes 
tertiaires  s'enfuncent  sous  le  niveau  de  hase  actuel.  Ainsi  se  diirércnciérenl  deux 
individualités  géographiques  :  la  Plaine  llamande,  argileuse  et  sableuse,  et  la  Plaine 
picarde,  crayeuse. 
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aflncla  certains  boinbornents  anticlinaux,  —  tels  le  iJoulonnais  et  f|ijel- 
(jucs  autres  i)lus  restreints:  environs  (h;  Licr|ues,(lc  liléquin,  dllcrly, 
etc., — en  y  produisant  de;  profondes  dépressions  topofrraphiques 
(fig.  2et3). 

Cette  inversion  lui  rendue  possible  p;ir  la  pénéplanalion,  au  cours 
d(!  laquelle  s'était  opérée,  sur  ces  points,  l'ablation  du  dôme  protec- 
teur formé  par  les  couches  résistantes  de  la  Craie  supérieure.  Ces 
couches,  soulevées  grâce  au  relèvement  anticlinal  au-dessus  du 
niveau  de  base  contemporain,  avaient  été  emportées  jjar  l'érosion. 
L(îs  couches  meubles  inféiieures  (marnes  et  sables;,  ainsi  mises  à 
découvert  avant  l'origine  du  cycle  actuel  d'érosion,  disparurent  rapi- 
dement (|uand  celui-ci  s'ouvrit  et  laissèrent  dans  la  topographie,  sur 
les  points  correspondants,  des  cuvettes  profondes.  Sans  l'ablation  des 
couches  protectrices,  effectuée  au  cours  d'un  cycle  antérieur,  lors  de 
la  pénéjjlanation,  le  Boulonnais  et  les  dépressions  analogues  seraient 
encore  aujourd'hui  des  bombements  de  Craie  ;  l'érosion  actuelle  n'y 
aurait  creusé  que  quelques  vallées  étroites,  comme  dans  le  reste 
de  la  région'. 

Tout  comme  la  formation  d'une  dépression  topographique  sur 
l'emplacement  d'un  bombement  anticlinal,  s'explique  la  production 
d'une  saillie  topographique  correspondant  à  une  dépression  syncli- 
nale.  Un  exemple  est  donné  par  le  groupe  de  collines  qui  sépare  le 
jioulonnais  de  la  dépression  de  Licques  à  l'Est  de  Colembert  (fig.  2). 
La  cause  est  analogue  :  la  protection  accordée  à  des  couches  meubles 
sous-jacentes  par  une  couche  résistante  conservée  au  point  le  plus 
bas  du  synclinal,  lors  du  cycle  d'érosion  précédent,  grâce  à  son  enfon- 
cement sous  le  niveau  de  la  pénéplaine.  Ailleurs  faisait  défaut  cette 
couverture  solide,  entraînée  jadis  par  l'érosion  à  cause  de  son  relève- 
ment au-dessus  du  niveau  de  la  pénéplaine;  l'érosion  actuelle  v 
creusa  facilement,  dans  les  sédiments  meubles,  une  dépression  qui 
Ht  ressortir  en  relief  le  massif  protégé. 

Dans  les  deux  cas  d'inversion,  l'existence  delà  pénéplaine  explique 
la  genèse  de  formes  topographiques  très  remarquables  par  la  part 
qu'elles  prennent  dans  les  paysages  de  la  région  :  les  «  cuestas  »-. 

1.  Dans  certains  cas  où  son  action  était  plus  vive,  par  exemple  le  long  d'un 
cours  deau  important,  l'érosion  actuelle  a  pu  enlever  sur  une  certaine  étendue  la 
couverture  de  Craie  résistante,  en  des  points  anticlinaux  où  celle-ci  n'avait  con- 
servé à  la  suite  de  la  pénéplanation  qu'une  épai'^scur  réduite.  L'inversion  de  relief 
s'est  alors  réalisée  facilement,  et  il  en  est  résulté  des  dépressions  topoj^raphiques 
telles  que  celle  de  la  vallée  de  l'Aa,  en  amont  de  Fauqiiemberijues,  et  celle  de  la 
vallée  de  la  Lys,  aux  environs  de  Matringliem. 

2.  On  sait  que  .\L  \V.  M.  Davis  a  proposé  de  désigner  sous  le  nom  de  ■>  cuesta  ■>, 
emprunté  à  la  langue  espagnole,  les  soi-disant  «  falaises  ■>  monoclinales.  dont  les 
<i  corniches  >>  successives,  ou  »  lignes  d'escarpement  ».  du  Itassin  parisien  consti- 
tuent des  exemples  classiques  :  «  Cuesla...  a  name...  used  in  New  .Mexico  for  low 
ri  Iges  (»f  stccp  descent  on  one  side  and  gentle  slope  on  the  ollier.  •>  ,\V.  .M.  D.wis 
and  \V.  II.  SNvniii.  P/ii/sicnl  Geof/raphi/.  1S!»S.  p.  llilL  note.) 
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Les  «  cuestas  >>  —  tels  l'escarpement  périphérique  du  Boulonnais 
ou  les  r-ôtcs  concentriques  du  Bassin  dt?  Paris  —  limitent  les  régions 
de  relief  inlerverli.  Elles  consliluont  la  tranche  des  massifs  protégés 
par  une  fouche  résistante  conservée  dans  le  sol  de  la  pénéplaine, 
versant  d'ailleurs  rii|jide,  parce  qu'il  est  formé  de  terrains  meuhles, 
ceux-là  mômes  qui,  entraînés  de  tous  les  points  non  protégés,  ont 
donné  naissance  à  l'inversion  de  relief. 

Le  tracé  des  «  cuestas  »  était  donc  virtuellement  déterminé  par  l'af- 
fleurement des  diverses  couches  de  terrain  sur  le  sol  de  la  pénéplaine  : 
il  correspond,  en  réalité*,  à  des  lignes  importantes  de  la  carte  géolo- 
gique qui  représenterait  le  sol  de  la  pénéplaine^.  Tout  autour  du  Bou- 
lonnais, par  exemple,  ce  tracé  limiterait  sur  la  carte  les  affleurements 
de  la  Craie  supérieure  résistante  et  de  la  Craie  inférieure  marneuse. 

Deux  conclusions  se  dégagent  des  remarques  qui  précèdent.  D'une 
part,  la  répartition  des  masses  sédimentaires  dans  la  région  résulta 
du  développement  du  processus  de  pénéplanation  dans  une  région 
antérieurement  dérangée  par  les  mouvements  tectoniques.  Par  la 
même  cause  fut,  d'autre  part,  déterminée  virtuellement  la  répartition 
des  formes  de  relief  que  devait  fanonner,  aux  dépens  de  ces  masses 
sédimentaires,  l'érosion  du  cycle  subséquent.  C'est  assez  dire  l'im- 
portance considérable  qu'eut  l'existence  antérieure  d'une  pénéplaine 
dans  la  région,  pour  l'élaboration  des  traits  de  la  morphologie 
actuelle. 

III.    —    EXTENSION   DE    LA    PÉNÉPLAINE. 

En  dehors  de  la  zone  voisine  du  Boulonnais,  d'autres  témoins  de 
la  pénéplaine  existent  dans  la  région  crayeuse  du  Nord  de  la  France. 
Ils  sont  indiqués  sur  la  carte  ci-dessus  [C\g.  1).  Toutes  les  parties  de 
la  pénéplaine  formées  par  la  Craie  se  sont,  en  effet,  conservées 
jusqu'à  nos  jours,  par  suite  de  leur  résistance  victorieuse  à  l'érosion 
actuelle,  encore  peu  prolongée. 

Ces  surfaces  de  Craie,  qui  appartinrent  à  la  pénéplaine,  se  recon- 
naissent par  un  trait  :  elles  correspondent  à  une  zone  stratigraphique 
assez  inférieure  de  la  Craie,  dont  une  épaisseur  notable  a.  par  suite, 

1.  Sous  la  réserve  ilu  cas  signale  plus  haut  (page  211,  note  1),  dans  lequel  les 
«  cuestas  »  ne  coïncident  évidemment  p.is  avec  la  limite  de  couches  ditférentes  sur 
la  surface  de  la  pénéplaine. 

2.  On  se  rend  aisément  compte  que  les  lignes  de  la  carte  donnée  plus  haut 
(fig.  1)  seraient  aussi  celles  de  la  carte  géologique  du  sol  de  la  pénéplaine  en  tenant 
compte  de  la  réserve  formulée  dans  la  note  précédente).  Mais  il  serait  nécessaire 
d'en  transposer  partiellement  la  légende  :  laf  Heure  ment  actuel  du  Primaire,  du 
Jurassi((ue  et  du  Crétacé  inférieur  correspond  à  laflleurement,  sur  le  sol  de  la 
pénéplaine,  du  seul  Crétacé  inférieur;  les  aflleurements  actuels  du  Crétacé  supé- 
rieur et  du  Tertiaire  réunis  correspondent  à  raftleurement  du  Tertiaire  seul  sur  la 
pénéplaine. 
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disparu.  En  efTet,  une  semblable  ablation  ne  peut  être  Tœuvre  de 
l'érosion  actuelle,  incapable,  on  l'a  vu,  d'un  pareil  résultat;  elle  doit 
être  attribuée  au  cycle  antérieur  à  la  pénéplaine.  De  tels  lambeaux  de 
la  pénéplaine  existent  partout  où  les  mouvements  tectoniques  avaient 
amené  la  Craie  au  niveau  de  la  future  pénéplaine.  La  coupe  ci-dessus 
(fig.  3)  permet  de  s'en  rendre  compte. 

Ailleurs,  les  terrains  tertiaires  inférieurs,  tables  et  argiles,  for- 
maient la  surface  de  la  pénéplaine.  L'érosion  actuelle  n'a  épargné 
aucune  partie  d'un  sol  aussi  peu  résistant  ;  elle  l'a  entraîné  tout 
entier,  mettant  à  nu  une  surface  de  Craie  qui  n'appartint  jamais  à 
la  pénéplaine  et  qui  représente  seulement  la  surface  primitive  de  la 
Craie  sous  les  dépôts  tertiaires'. 

Les  sédiments  pauvres  du  pourtour  du  Boulonnais  se  retrouvent 
sur  tous  les  témoins  conservés  -. 

Les  plateaux  horizontaux  du  Nord  et  du  Sud  du  Pays  de  Bray,  sur 
lesquels  manque  une  épaisseur  notable  de  Craie  supérieure,  sont 
à  considérer,  pour  des  raisons  identiques,  comme  d'autres  lambeaux 
de  la  pénéplaine.  Sur  le  Pays  de  Bray  même,  la  pénéplanation  avait  mis 
à  nu  les  couches  meubles  du  Crétacé  inférieur,  relevées  par  l'acci- 
dent anticlinal;  l'érosion  actuelle  y  creusa  facilement  la  cuvette  dont 
la  coïncidence  avec  l'anticlinal  s'explique  ainsi  ».  Les  parties  delà 
pénéplaine  situées  au  Nord  et  au  Sud  de  ranliclinal  et  formées  par 
la  Craie  dure  résistèrent  dans  leur  ensemble,  entaillées  seulement 
par  quelques  vallées.  Sur  tous  ces  morceaux  de  la  pénéplaine  exis- 
tent des  amas  de  sédiments  pauvres  caractéristiques  ^ 

La  région  parisienne  montre  aussi  les  restes  de  la  pénéplaine. 
Cette  région  est  un  exemple  typique  de  ces  bassins  sédimentaires  dont 

1.  Cette  surface  de  Craie  doit  être,  d'ailleurs,  considérée  comme  une  pénéplaine 
beaucoup  plus  ancienne.  d"àj,'e  prétertiaire,  sur  lai|uelle  se  sont  étendus  les  sédi- 
ments éocènes.  C'est  une  pénéplaine  ressuscitée. 

2.  Souvent  à  l'état  de  restes  de  sables  roux,  avec  graviers  de  quartz,  ou  même 
simplement  de  gros  grès  ladères  ;  plus  rarement  en  amas  sableux  assez  importants, 
exploités  dans  de  petites  sablières.  La  présence  de  grandes  paillettes  de  mica 
blanc  rappelle  parfois  les  dépôts  des  collines  de  Flandre  et  les  sables  à  lignites  du 
Limbourg. 

3.  A  l'exemple  des  géographes  américains,  qui  désignent  par  le  non)  propre  d'un 
exemple  typique  les  formes  topographiques  remarquables  {nionadnoc/i,  nxinatak\ 
etc.),  on  pourrait  proposer  le  nom  générirpie  de  In-aii  pour  les  dépressions  topo- 
graphiques de  structure  anticlinale  dont  le  i^ray  est  l'exemple  classique. 

4.  Ces  sédiments,  en  général  enfoncés  dans  les  poches  de  la  Craie,  consistent  en 
paquets  irréguliers  de  sables  quartzeux  et  d'argiles  bigarrées:  ils  contiennent  de 
gros  graviers  de  quartz  et  surtout  des  galets  bien  calibrés  de  silex,  très  altérés  et 
souvent  pulvérulents.  Ceci  montre  bien  qu'il  s'agit  de  sédiments  pauvres,  formés 
des  altérations  antérieures;  car  les  galets  sont  ceux-là  mêmes  (|ui,  non  altérés,  se 
trouvent  dans  la  région,  en  une  couche  épaisse,  à  la  base  des  sables  yprésiens.  La 
sablière  de  Critot,  au  Sud  de  Saint-Saëns,  montre  presi|ue  ente  ii  ciHe  les  dépôts 
pauvres  et  les  dépôts  tertiaires  primitifs  qui  leur  ont  donné  naissance.  Les  sédiments 
pauvres  existent  également  en  de  nombreux  points  de  l'ancienne  pénéplaine  au 
Nord  et  au   Sud    du    ihay,  par  exemple  à  Calengcville,  au    Sud   de  l'oucarmont  ; 


I.A   I>KNr:Pr.AINE  DU  NOHF)  I)?:  f.\   lltANCR.  21;» 

l'individualisai ir)n  ne  .sexplifjiif!  quo  ])ar  l'oxislfricft  anlt'^rioiire  d'unf 
pénéplaine.  Par  suito  de  la  disposition  ;rénérale  des  couches  en 
euvetle,  la  pénéplaine  était  formée,  dans  cette  région,  d'une  série 
d'auréoles  approximativement  concenti'iques,  constituées,  du  centre 
à  la  périj)liérie,  par  les  diffiirentes  assises  secondaires  et  tertiaires. 
Quand  la  pénéplaine  surélevée  fut  attaquée  par  l'érosion  du  cycle 
actuel,  les  j)arties  dures  (calcaires i  résistèrent  à  l'érosion,  tandis  que 
les  parties  meubles  (arf^iles  et  sables)  se  creusèrent.  Dans  ces  condi- 
tions, il  se  forma  des  «  cuestas  »  séparant  les  parties  résistantes  et 
conservées  de  la  p<;néi)laine  des  parties  faibles  et  évidées.  Tous  les 
plateaux  calcaires,  dans  leur  portion  la  plus  voisine  des  «  cuestas  », 
doivent  donc  être  considérés  comme  des  témoins  de  la  pénéplaine 
primitive*. 

Dans  la  région  parisienne,  tout  comme  dans  le  Boulonnais,  l'exis- 
tence de  la  pénéplaine  fut  un  des  facteurs  déterminants  des  traits  de 
la  morpbologie  actuelle.  La  structure  du  sol  de  la  pénf'plaine,  tel  qu'il 
s'offrit  à  l'érosion  ultérieure,  explique  la  relation  étroite  des  grands 
traits  du  relief,  —  tout  spécialement  les  cas  d'inversion  et  le  dessin 
des  «  euestas  »,  —  avec  l'allure  imposée  aux  couches  du  sol  par  les 
mouvements  tectoniques  antérieurs-.  De  cette  relation  étroite  les 
exemples  abondent,  qu'il  serait  long  d'énumérer  :  on  n'en  peut  ici 
que  citer  quelques-uns. 

Les  sinuosités  de  la  «  cuesta  »  crétacée  dans  la  région  du  Perche 
(fig.  i)  trahissent  toutes  les  particularités  tectoniques  de  cette  contrée 
accidentée  :  les  saillants  de  la  «  cuesta  »  correspondent  aux  synclinaux  ; 
les  rentrants,  au  contraire,  marquent  le  passage  des  anticlinaux.  La 
réapparition  des  mêmes  «  cuestas  »  par  traînées  parallèles  dans  les 
régions  faillées,  comme  les  bords  du  Morvan  ou  les  Faucilles,  est  due 


à  Sainte-Agathe  et  Notre-Dame  d'Aliemiont,  à  l'Ouest  de  Londinières  :  au  mont 
d'AuIapes,  au  Nord  de  Neufchâtel  ;  dans  la  forêt  de  Saint-Saëns,  à  l'Est  de 
lîosay,  etc.  —  Le  conglomérat  de  silex  atteint  aussi  une  épaisseur  considérable 
sur  les  plateaux  des  environs  du  Rraj'. 

1.  Ce  n'est,  évidemment,  que  la  zone  du  plateau  immédiatement  voisine  de  la 
"  cuesta  »  qui  représente  un  lambeau  de  la  pénéplaine  primitive  ;  car  la  zone  située 
plus  loin  de  la  crête,  et  qui  s'abaisse  jusqu'au  pied  de  la  «  cuesta  »  suivante,  était, 
à  l'origine,  ca<"hée  sous  l'auréole  de  sédiments  meubles  stratigraphiquement  supé- 
rieurs ;  elle  fut  mise  à  découvert  par  l'ablation,  sous  le  cycle  actuel  d'érosion,  de 
ces  sédiments  meubles. 

L'hypothèse  que  les  crêtes  des  «  cuestas  >>  de  la  région  parisienne  reiirésentent 
les  lambeaux  d'une  ancienne  pénéjiiaine  a.  d'ailleurs,  été  émise  antérieurement 
par  G.  DF.  i.A  Noi-:  et  Emm.  de  Mauhehie,  Les  formes  du  terrain.  Paris.  ISS8,  p.  123 
et  pi.  xxxiv. 

2.  Ces  mouvements  ont  affecté  toute  la  série  des  couches  tertiaires  ju-^qu'à 
l'Oligocène  supérieuret  même  jusqu'au  Miocène  inférieur.  (i.-F.  Doi.i.kis,  Relafiotts 
entre  Iti  structure  f/éoloffù/ue  du  lia^sin  de  Paris  et  son  /n/dro;)rap/iii\  dans  An- 
nales de  Grnqrapkie.  IX.  I!)0(l,  p.  :îI!),  :}22.  331.'  L'âge  de  la  pénéplaine  qui  a  ni- 
velé les  couches  déformées  ne  saurait,  dans  la  région  parisienne,  être  tenu  pour 
plus  ancien  que  le  Miocène  inférieur. 
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à  la  répétition  de  la  même  structure  géologique  dans  les  divers  com- 
partiments de  la  région  faillée.  La  répartition  des  témoins  oligocènes 
le  long  des  synclinaux  du  Nord  de  la  Seine ^  s'explique  par  la  conser- 
vation des  meulières  de  Montmorency,  grâce  à  leur  enfoncement  sous 
le  niveau  de  base  correspondant  à  la  pénéplaine. 

Sur  bon  nombre  de  points  de  l'ancienHe  pénéplaine,  dans  la  région 
parisienne, existent  des  sédiments  pauvres  très  caractéristiques'.  Les 
plus  remarquables  sont  les  sables  appelés,  dans  les  environs  de  Paris, 
Sables  de  Lozère,  ou  sables  granitiques,  qui  s'étendent  en  transgres- 
sion, du  Sud  vers  l'Ouest  de  la  région  parisienne,  sur  les  parties  des 
plateaux  de  Calcaire  de  Beauce,  de  Calcaire  grossier  et  de  Craie  qui 
représentent  les  restes  de  la  pénéplaine '^  Dans  leurs  caractères  essen- 
tiels ils  sont  très  analogues  aux  sédiments  pauvres  des  bords  du  Bray 
et  du  Boulonnais  ^ 

1.  Cette  relation  entre  les  buttes  oligocènes  et  les  synclinaux  a  été  signalée  par 
M'  DoLLFLS   art.  cité,  p.  413^. 

2.  Ces  dépôts  sont  désignés  sur  la  Carte  géologique  détaillée  par  les  notations 
les  plus  diverses  et  ils  s'y  échelonnent  du  Crétacé  inférieur  au  Tertiaire  le  plus 
élevé.  Un  exemple  curieux  est  celui  des  sédiments  pauvres  du  plateau  bajocien 
au  Sud  de  la  Meuse  (feuille  de  Mézières),  marqués  de  l'indice  qui  convient  au 
Wealdien.  Ils  rappellent  complètement,  par  leur  faciès,  les  dépots  analogues  de 
l'Ardenne,  du  Pays  de  Hervé  et  du  Limbourg  :  ils  contiennent  même  (par  exemple 
à  la  Montjoie,  près  de  Raucourt)  les  oolithes  silicifiées  qui  caractérisent  ces  der- 
niers. Une  telle  erreur  appelle  l'attention  sur  l'utilité  qui  peut  résulter,  même  pour 
les  géologues  stratigraphes,  du  recours  à  des  considérations  d'ordre  géographique. 
Des  considérations  de  cet  ordre  auraient  montré  que  les  dépôts  supposés  d'âge 
wealdien  s'étaient  effectués  sur  une  surface  topographique  d'origine  très  récente, 
puisqu'elle  fut  élaborée  par  le  cycle  d'érosion  immédiatement  antérieur  au  cycle 
actuel.  Ils  ne  peuvent  donc  être  attribués  à  l'étage  wealdien,  malgré  leur  ressem- 
blance pétrographique  avec  les  sédiments  de  cet  étage.  La  ressemblance  est  due  à 
ce  que  les  dépôts  réellement  wealdiens  sont  aussi  des  formations  pauvres  effectuées 
à  la  surface  d'une  pénéplaine  d'âge  antécrétacé. 

3.  Ces  sables  mêlés  d'argiles  kaoliniques  avec  nombreux  graviers  de  quartz 
recouvrent  les  plateaux  de  Calcaire  de  Beauce  au  Sud  de  Paris.  M'  Dollfis 
(G. -F.  DoLLFLS,  art.  cité.  p.  322;  voir  aussi  diverses  autres  publications  du  même 
auteur)  a  suivi  leur  extension  sur  les  plateaux  de  Calcaire  grossier  de  la  feuille 
d'Évreux  et  sur  les  plateaux  crétacés  des  environs  de  Rouen  et  du  IIa%Te.  Sur  ces 
derniers,  ils  se  trouvent  précisément  aux  points  où  affleurent  des  zones  de  craie 
assez  inférieures,  et  qui,  par  suite,  représentent  des  témoins  certains  de  la  péné- 
plaine. D'autre  part,  les  graviers  de  quartz  signalés  par  M'  de  Lapp.xrext  (A.  ok 
Lapi'Arext,  Traité  de  Géolof/ie,  :j°  éd.,  1906,  p.  1599)  dans  la  gangue  bariolée  des 
meulières  de  Montmorency,  au  sommet  des  collines  oligocènes  du  Nord  du  bassin 
de  la  Seine,  sont  avec  raison  rapprochés  par  lui  des  Sables  de  Lozère  :  ils  sont  les 
restes  des  sédiments  pau\Tes  conservés  sur  ces  autres  témoins  de  la  pénéplaine. 

4.  Quelques  légères  différences  de  composition,  surtout  quantitatives,  pro- 
viennent évidenmient  de  la  diversité  des  terrains  dont  les  résidus  ont  constitué 
ces  sédiments  pauvres,  suivant  les  régions.  Ainsi  les  graviers  de  ([iiartz  sont  plus 
abondants  aux  environs  de  Paris,  où  ils  proviennent  sans  doute  des  Sables  de 
Sologne  proprement  dits;  les  galets  de  silex  sont  fréquents  autour  du  Uray,  où 
ils  ont  pour  origine  l'Éocène  inférieur,  et  dans  les  collines  <]e  Flandre,  ou  leur  pro- 
venance est  pliocène.  .Mais  il  arrive  <|ue,  même  dans  ces  dernières  régions,  cer- 
taines parties  des  sédiments  pauvres  otfrent  l'aspect  des  Sables  de  Lozère  les  plus 
typiques  (par  exemple  à  Sainte-.Vgattic,  au  .Nord  du  l'ays  de  liray:  aux  Noires- 
Mottes,  au  Nurd  du  Boulonnais). 


Fui.  4.  —  Ht'gion  «lu  l'enlie  :  relations  piilro  la  structure  ici-lonii|iic  et  \o  trai-o  Je  la 
«  cucsta  »  crétacée. 
1.  Craie;  2.  Sables  crétacés;  3.  Jurassique:  1.  PaléozoYque  ;  5.  ..  Cuosta  «crétacée:  6.  Anticlinal; 
7.  Faille.  —  l^os  anticlinaux  se  traduisaient  ;\  la  surface  de  la  pénéplaine  par  les  rentrants 
de  rafflcurenient  de  la  Craie,  au\(|uels  correspondent  dans  le  reliel"  actuel  les  rentrants  de  la 
«  cuosta  ».  lycs  synclinaux  se  traduisaient  |>ar  les  saillants  di«  l'affleurement  do  la  Craie,  aux- 
quels correspondent  les  saillants  de  la  .>  cu<'sia  »,  prolongés  par  des  épis  de  Imites  témoins. 
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Sur  les  confins  de  la  région  parisienne,  la  pénéplaine  s'est  étendue 
sur  les  massifs  de  roches  paléozoïques.  En  Bretagne,  M'  de  Martonne 
en  a  relevé  les  traces  '.  Par  l'intermédiaire  des  crêtes  de  Grès  armo- 
ricain du  Bocage  normand,  la  pénéplaine  bretonne  se  relie  de  façon 
presque  continue  à  la  pénéplaine  du  Nord  de  la  France  et  du  Bassin 
de  Paris,  à  laquelle  appartiennent  les,  plateaux  crétacés  du  Haut 
Perche.  Les  sables  roux  et  les  cailloux  de  quartz  signalés,  nolam- 
ment  par  la  Carte  géologique  détaillée,  en  divers  points  du  massif 
armoricain  ne  peuvent  que  représenter  les  sédiments  pauvres  épars 
à  la  surface  de  la  pénéplaine.  Fait  à  noter,  ils  recouvrent  quelques 
restes  de  terrains  qui  sont  considérés  comme  contemporains  du  Plio- 
cène inférieur  de  la  Belgique^;  l'âge  pliocène  récent  de  la  pénéplaine 
s'en  trouve  à  nouveau  confirmé, 

La  pénéplaine  a  occupé  de  même  des  portions  plus  ou  moins 
étendues  du  Morvan,  des  Vosges,  de  l'Ardenne,  à  l'exception,  sans 
doute,  de  certains  massifs  de  roches  plus  résistantes  ou  mieux  pro- 
tégées, que  l'érosion  cependant  prolongée  put  être  impuissante 
à  niveler;  ce  seraient  là  des  cas  analogues  à  celui  du  massif  de 
Huelgoat,  en  Bretagne,  d'après  M""  de  Martonne. 

Au  delà  de  la  Manche,  la  pénéplaine  du  Nord  de  la  France  se  conti- 
nuait sur  le  Sud-Est,  tout  au  moins,  de  l'Angleterre  ;  les  caractères 
géomorphologiques  de  la  région,  de  tous  points  comparables  à  ceux 
du  Nord  de  la  France,  témoignent  de  cette  extension.  Les  crêtes  des 
Downs  crétacés  qui  bordent  le  Weald  en  prolongeant  l'escarpement 
périphérique  du  Boulonnais,  celles  qui,  Chiltern  Hills,  Cotswolds,  etc., 
limitent  les  affleurements  de  Craie  et  d'Oolilhe  en  face  des  massifs 
anciens  du  Devon,  des  Galles  et  de  la  chaîne  Pennine,  toutes  ces  crêtes 
représentent,  évidemment,  les  témoins  de  la  pénéplaine.  Des  traces 
de  sédiments  pauvres  y  ont  été  signalées  çà  et  là'. 

1.  E.  DE  Martonne,  La  pénéplaine  el  les  otites  hrelonnes  {Annales  de  Géof/ra- 
phie,  XV.  1906.  p.  213  et  suiv.). 

2.  A  Saint-Jean-la-Poterie,  près  de  Redon,  et  à  Sévéroc,  dans  la  Loire-Infé- 
rieure. (G.  Vasseih,  liecherches  f/éolof/iqiies  sur  les  terrains  tertiaires  de  la  France 
occidentale.  Première  partie,  Bretaf/ne,  1881,  p.  383.) 

3.  Sur  la  «  cuesta  »  crétacée  des  Nortli  Downs,  ce  sont  les  sables  jaunes  (]ui  sur- 
montent les  sables  verts  à  concrétions  ferrugineuses  renfermant  la  faune  marine 
du  Pliocène  inférieur  fCt.  Heiij,  The  pliocène  deposits  of  liritain,  18'.U).  p.  47  ;  la 
coupe  d'IIarrietsham  rappelle  exactement  celle  des  collines  de  Flandre).  On  a  trouvé 
les  sédiments  pauvres,  sous  forme  de  cailloux  roulés  de  (juartz,  sur  la  «  cuesta  »  ju 
rassiquo  (les  Cotswolds  ;K.  Hili.,  Geolor/iral  Mar/ozine,  Décade  v,  IV,  1907,  p.  33(i), 
et  sous  forme  de  graviers  de  quart/,  de  galels  de  silex  parfois  altérés  et  d  autres 
roches  siliceuses  sur  la  «  cuesta  »  crétacée  des  Chiltern  Hills  (J.  PnKSTwicii,  On 
Ihe  relation  of  the  Westlelon  heds  lo  those  n/'Sorfollc  and  on  their  extension  inland. 
dans  Quart.  Journal  of  tlie  Geol.  Soc,  XLVI,  1890.  p.  140-112).  Ces  derniers  dépôts 
ont  été  suivis  par  Phfstwicii,  de  faion  presque  continue,  entre  les  Chiltern  IlilU 
et  la  nier  du  Nord,  au  N  de  la  Tamise.  Ils  sont  peut-élre  en  partie  remaniés,  couiiue 
il  arrive  en  l-'rance  et  en  Belgique  pour  les  éléments  des  sédiments  pauvres  des 
collines  de    Flandre,  mais  leur   origine  n'est  pas  douteuse.  Sur  la  cote   orientale 
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IV.     —     MOIJVEMKNTS     Tl^CïONIOUKS     POSTÉHIKUHS     A     LA     PKNKPI.AINK. 
LEUH    INFLUENCE    SIH    LES    TRAITS    DU    HÉSEAU    IIYDHOGHAPHIQUE. 

Une  nouvollf  phase  do  mouvements  tectoniques  aflecta  la  région 
réduite  à  l'état  df  pénéplaine.  Le  gauchissement  (pii  en  résulta  pour 
la  surface  de  cctic  pénéplaine  se  trahit  par  la  diversité  d'altitude  des 
lamheaux  aujourd'hui  conservés.  M""  de  Marianne  l'a  montré  pour  la 
Bretagne  '.  Il  est  facile  de  donner  d'autres  exemples. 

La  carte  oij  sont  figurées  les  courbes  de  niveau  de  la  surface  de  la 
pénéplaine  (fig.  o)  accuse  un  certain  nombre  de  soulèvements  en 
forme  de  dômes  très  larges,  comme  dans  la  région  du  Bray  ou  dans 
celle  du  Perche.  De  même,  en  comparant  l'altitude  actuelle  des  divers 
lambeaux  de  la  pénéplaine  dans  la  région  du  Boulonnais  (fig.  1),  on 
s'aperçoit  que  des  mouvements  du  sol  ont,  là  aussi,  dérangé  l'hori- 
zontalité primitive  de  la  pénéplaine. 

Ces  mouvements  ont  exercé,  semble-t-il,  une  influence  directrice 
prépondérante  sur  les  traits  du  réseau  hydrographique  correspondant 
au  cycle  actuel  d'érosion,  cycle  qu'ils  inaugurèrent  en  produisant  un 
soulèvement  général  de  la  pénéplaine,  que  l'érosion  put  attaquer 
de  nouveau.  Les  parties  les  plus  relevées  de  la  pénéplaine  sont  de- 
venues des  centres  d'oîi  divergent  les  rivières.  Tel  est  le  cas  pour 
les  exemples  cités  plus  haut  :  le  Bocage  normand  et  le  Haut  Perche, 
le  Nord  et  le  Centre  de  la  région  du  Bray,  différents  points  autour 
du  Boulonnais.  Les  parties  relativement  abaissées  recueillent,  au 
contraire,  les  eaux  et  servent  de  chenaux  d'écoulement.  C'est  le 
rôle  joué  par  la  dépression  de  la  basse  Seine,  qui  sépare  les  bom- 
bements du  Perche  et  du  Bray.  Entre  le  relèvement  du  Bray  et  celui 
de  la  région  boulonnaise  s'esquisse  la  dépression  de  la  basse  Somme; 
probablement,  même,  le  faisceau  parallèle,  si  souvent  remarqué,  des 
petits  fleuves  côtiers  de  la  Manche  correspond-il  à  une  série  de 
flexures  dans  la  surface  de  la  pénéplaine. 

La  Manche,  dont  le  lit  s'enfonce  entre  les  bombements  armoricains 
et  celui  de  laCornouaille,  paraît  prolonger  ces  dépressions  de  la  basse 
Seine  et  de  la  basse  Somme.  Elle  correspondrait  ainsi  à  une  zone  de 
la  pénéplaine  déprimée  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  tandis  que 

de  l'Angleterre,  ces  dépôts  doivent  se  trouver  en  relation  étroite  avec  les  dépôt? 
marins  de  la  série  pliocène,  tout  comme  c'est  le  cas  dans  le  sous-sol  de  la  Hol- 
lande pour  leur  équivalent,  le  sable  à  lignites  du  Rhin  ef  du  Liaibourg.  C'est  à 
peu  pri-s  vers  le  niveau  du  Crag  de  Norw  ich  ;qui  contient  les  restes  de  la  faune 
terrestre  du  Pliocène  supérieur)  qu'il  faut  chercher  le  prolongement  des  sédiments 
pauvres  de  la  pénéplaine;  peut-être,  en  effet,  sont-ils  un  dépôt  marin  dans  cette 
région  d'affaissement  continu,  que  la  mer  n'a  presque  jamais  abandonnée  pen- 
ilant  répo(|ue  pliocène;  à  moins  que  leur  équivalent  exact  ne  soll  un  des  dépôts 
tluviatiles  qui  surmontent  le  Crag  marin,  ainsi  que  l'admettait  Pkestwu.ii. 
1.  E.  ne  Mautonne,  art.  cité,  p.  23.'i. 
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les  autres  étaient  relevées  au-dessus  de  ce  niveau.  La  mer,  qui  l'en- 
vahit, en  modifia  d'ailleurs  les  contours  par  l'érosion  littorale. 

Une  correspondance  sensible  entre  les  traits  du  réseau  hydrogra- 
phique et  l'allure  actuelle  de  la  pénéplaine  déformée,  —  pour  autant, 
du  moins,  que  celle-ci  peut  être  reconstituée  à  l'aide  des  témoins 
conservés,  —  se  constate  aussi  dans  l'ensemble  des  régions  les  plus 
étendues.  Dans  le  bassin  de  la  Seine,  la  surface  déformée  a  pris  l'aspect 
d'un  vaste  bassin  oblong  aboutissant  à  un  chenal  plus  étroit,  dispo- 
sition que  reflète  encore  exactement  le  tracé  des  cours  d'eau.  De  même, 
la  dépression  de  la  Saône  se  présente,  au  pied  du  Jura  soulevé, 
comme  une  partie  affaissée  de  la  pénéplaine';  cette  déformation  a 
donné  naissance  au  réseau  hydrographique  du  bassin  de  la  Saône.  La 
région  sud-orientale  de  l'Angleterre  montre  des  relations  analogues. 
Les  parties  élevées  de  la  pénéplaine,  comme  l'Ouest  du  W'eald,  voient 
naitre  des  cours  d'eau  qui  divergent  dans  toutes  les  directions  ;  les 
parties  les  plus  basses  correspondent  aux  i)rincipaux  collecteurs  : 
Ouse,  Tamise,  Soient  et  Spithead. 

Les  déformations  de  la  pénéplaine  expliquent  donc  les  traits  du 
réseau  hydrographique  actuel.  C'est  pour  cela  que  ce  réseau  affecte, 
dans  ses  grandes  lignes  tout  au  moins,  une  si  nette  indifférence  pour 
la  structure  tectonique  imposée  au  sol  par  les  mouvements  d'âge 
antérieur  à  la  pénéplaine,  comme  aussi  pour  les  particularités  topo- 
graphiques qui  traduisent  aujourd'hui  cette  structure  à  leur  manière 
(notamment  les  inversions  de  relief).  Le  réseau  offre  tous  les  carac- 
tères d'un  réseau  surimposé.  Il  n'a  pas  pris  naissance  sur  une  nappe 
sédimentaire  indépendante  dans  son  allure  de  l'allure  des  couches 
recouvertes  par  elle  ;  mais  il  s'est  formé  sur  une  surface  topogra- 
phique qui  possédait  la  même  indépendance,  et  sur  laquelle  il  n'obéit 
qu'à  la  direction  des  pentes.  La  surface,  démantelée  peu  à  peu, 
laissa  le  réseau  s'enfoncer  sur  place  dans  les  profondeurs  du  sol 
sans  égard  à  sa  structure,  et  le  tracé  des  cours  d'eau  refléta  toujours 
la  conformation  de  la  surface  topographiciue  primitive. 

Toutefois,  si  l'allure  de  la  pénéplaine  déformée  eut  une  influence 
prépondérante  sur  le  dessin  du  réseau  hydrographique  actuel,  elle 
n'exclut  pas  l'intervention  d'autres  facteurs,  qui  durent  jouer 
quelque  rûlo  dans  l'édaboration  des  traits  secondaires.  D'une  part, 
dans  les  parties  qui  furent  le  moins  déformées,  certains  traits  pour- 
raient être  hérités  du  réseau  qu'avait  dessiné,  à  la  surface  d(;  la  i)éné- 
plaine.  If  cycle  d'<''rosion  antérieur.  D'.uitre  jiarl,  le  ri'seau,  tel  (|u'il 
fut  constitué  par  la  déformation  de  la  pénéplaine,  a  subi  certaines 

1.  Les  st''f!imenfs  puiivrcs  qui  couvrent  la  (lépPL-ssinn  rie  la  Saùno,  et  qui  sont 
connus  -ious  lo  nom  ilt;  Sables  de  Chajjny,  contiennent  une  faiine  considérée  comme 
d')\;(e  [>lio<ène  supérieur.  Cela  saccorde  parfaitement  avec  les  conclusions  formu- 
lées plus  haut  sur  l'àpe  de  la  pénéplaine. 
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adaptations  de   (Ic'lail  aux  conditions  lopograpliiques  nouvelles  (jui 
résultèrent  peu  à  peu  de   l'action  de  rérosion.   Ainsi,  des  rivières 


subséquentes  ont  pu  se  former  le  long  des  u  cuestas  »  ;  plus  générale- 
ment, les  cours  d'eau  dont  les  vallées  se  sont  creusées  en  roches 
meubles  ont  vu  s'accroître   leur  prépondérance.   Les  divers  phéno- 
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mènes  de  capture  se  rattachent  au  même  ordre  d"idées.  Mais  bien 
des  recherches  minutieuses  sont  nécessaires  encore  pour  permettre 
d'étabhr  la  part  qui  revient  à  chacune  de  ces  influences  secondaires 
dans  le  dessin  final  du  réseau  hydrographique  actuel. 

L'existence  de  mouvements  du  sol  postérieurs  à  la  formation  de  la 
pénéplaine  est  donc  révélée  par  l'analyse  géographique,  qui  les 
montre  déformant  la  surface  primitivement  horizontale  de  cette  péné- 
plaine*. Ces  mouvements  d'âge  récent  sont  par  là  différenciés  des 
mouvements  de  date  antérieure  à  l'existence  de  la  pénéplaine,  qui 
s'accusent  d'une  tout  autre  manière  :  par  la  structure  ondulée  des  cou- 
ches du  sol  de  la  pénéplaine. 

La  distinction  de  ces  deux  séries  de  déformations  de  l'écorce  ter- 
restre permet,  par  une  conséquence  intéressante,  d'étudier  leurs 
relations  réciproques.  On  voit  alors  confirmée,  mais  dans  une  certaine 
mesure  seulement,  la  continuité  déjà  proclamée  du  phénomène  de 
plissement-. 

Presque  toujours,  les  soulèvements  les  plus  considérables  de  la 
pénéplaine  se  sont  produits  aux  points  affectés  par  les  anticlinaux  les 
plus  accentués  du  système  antérieur.  Telles  sont  la  partie  occidentale 
du  Weald  et  la  partie  orientale  du  Boulonnais,  le  bombement  dont 
Herly  est  le  centre  au  Sud  du  Boulonnais,  et  celui  qui  s'étend,  plus  à 
l'Est,  entre  Matringhem  et  Pernes.  Le  soulèvement  du  Centre  et  du 
Nord  du  Pays  de  Bray,  traversé  par  ranticlinal  du  même  nom,  celui 
du  Haut  Perche,  au  voisinage  de  l'anticlinal  du  Merlorault,  sont  des 
exemples  analogues. 

Inversement,  les  grands  bassins  synclinaux  sont  des  zones  aujour- 
d'hui déprimées  de  la  pénéplaine  :  région  parisienne,  Hampshire, 
Bassin  de  Londres,  Bassin  belge-néerlandais  ;  le  petit  bassin  crétacé 
et  tertiaire  du  Cotentin  se  présente  de  mrme. 

Toutefois,  la  corrt^spondance  ne  va  pas  à  une  coïncidence  parfaite. 
Entre  les  déformations  tectoniques  des  deux  systèmes  il  n'y  a  pas 
identité  absolue  d'emplacement,  non  plus  que  d'allure  et  d'amplitude. 
Les  ondulations  postérieures  ont  un  profil  plus  large  et  plus  calme  ; 
leur  faisceau  parait  beaucoup  moins  touffu;  une  seule  d'entre  elles 
embrasse  souvent  l'aire  où  s'étaient  entassées  plusieurs  de  celles  du 
système  précédent;  dans  l'ensemble,  les  mouvements  récents  ont 
presque  le  caractère  de  simples  mouvemenis  épirogéniques,  plutôt 
que  de  véritables  plissements.  Autant  de  restrictions,  donc,  à  la  part 


1.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'utile  contribution  qut-  pi-uvi^nt  réserver  aux 
études  géolo^'if|ues  les  considérations  d'ordre  fçéof^raphique  :  liiilervention  des 
mouvements  tectoniques  est  aussi  liien  déceléc  par  la  déformation  des  surfaces 
topoiL'rapliiques  «|ue  par  celle  des  nappes  sédiiiientaircs. 

1.  M.  HkhtuaM),  Sur  la  continuité  du  phénoini-iie  de  plissonrnl  dans  le  bassin  de 
Paris    HmII.  Soc.  Cétd.  de  France,  ;i'  sér.,  XX,  1892,  p.  llS-Hi";  . 
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d'inifxjilanco  qu'on  sérail  lcnl(''  d  accoidfraux  inouvemL'nt.spo.-îllmines 
dans  la  lectoniquo'. 

V.  —    CONCLUSION. 

La  n'gion  du  Nord  do  la  France,  postérieurement  au  dépôt  des 
sédiments  tertiaires  éocènes,  oligocènes  et  même  miocènes  inférieurs, 
vil  se  dévelojjpcr  un  systèmo  d'ondulations  souvent  accentuées.  Ces 
ondulations  lurent  sans  doute,  dans  la  région,  le  contre-coup  des  mou- 
vements orogéniques  qui,  sur  une  bonne  partie  de  l'Europe,  faisaient 
surgir  la  chaîne  alpine,  vers  la  lin  do  l'époque  miocène.  C'est  aux  re- 
liefs formés  par  ces  ondulations  que  s'attaqua  l'érosion,  au  cours  d'un 
cycle  longtemps  prolongé.  Elle  transforma  peu  à  peu  la  région  acci- 
dentée en  pénéplaine  sensiblement  horizontale  :  ce  fut  chose  faite 
vers  l'époque  pliocène  supérieure. 

L'action  continue  de  l'altération  subaérienne  pendant  ce  cycle 
laissa  la  pénéplaine  couverte  des  résidus  résistants  des  roches  atta- 
quées (tel  le  conglomérat  de  silex).  Remaniés  dans  certaines  condi- 
tions à  la  surface  de  la  pénéplaine  (sans  doute  lorsque  les  premiers 
mouvements  qui  la  déformèrent  produisirent  des  pentes  sur  lesquelles 
purent  ruisseler  les  eaux  sauvages),  ces  résidus  peu  variés  constituè- 
rent les  amas  de  sédiments  pauvres  dont  la  présence  est  une  des 
caractéristiques  superlicielles  de  l'ancienne  pénéplaine. 

Le  cycle  d'érosion  qui  avait  engendré  la  pénéplaine  prit  fin  avec 
cette  nouvelle  phase  de  mouvements  du  sol.  qui  déformèrent  la  péné- 
plaine. Ceux-ci  déprimèrent  certaines  portions  de  l'ancienne  surface 
terrestre  et  les  abaissèrent  jusque  sous  le  niveau  de  la  mer,  qui  les 
envahit  (telle  somblo  avoir  été  l'origine  de  la  Manche).  Mais,  plus  gé- 
néralement, la  surface  de  la  pénéplaine  fut  relevée.  L'érosion  connut  à 
nouveau  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  un  cycle  recommençait,  où  les 
traits  du  ré-seau  hydrographique  se  dessinaient  conséquents  avec 
l'allure  de  la  pénéplaine  déformée. 

Ce  cycle  d'érosion,  encore  peu  âgé,  procède  à  la  sculpture  des 
formes  du  relief  actuel,  suivant  un  plan  imposé  par  les  particularités 
structurales  du  sol  de  la  pénéplaine.  Par  là,  la  mori)hologie  delà  région 
se  trouve  aujourd'hui  résulter  étroitement  des  conditions  où  exista 
cette  pénéplaine,  depuis  lors  en  grande  partie  disparut». 

A.  Bhiqiet. 

1.  Des  restrictioas  ressortiraient  éfj;aleinent  de  la  comparaison  du  sysloinc  des 
ond'ilations  imincdialeiuent  antérieures  à  la  pénéplaine  avec  le  système  des  plis 
hercyniens. 
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Second  article^ 

(Photographies,  Pl.  XIII-XIV) 
II.  —  l'acquisition  de  l'eau. 

L'étude  géographique  du  bassin  du  Murray  fait  comprendre,  en 
même  temps  que  l'importance  capitale  du  problème  de  l'eau,  dans 
quelle  direction  la  solution  doit  en  être  cherchée.  L'eau,  on  l'a  vu,  ne 
manque  pas  précisément  ;  mais  elle  est  très  irrégulièrement  répartie 
dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Le  but  à  atteindre  est  donc  d'utiliser 
en  été  l'eau  tombée  en  hiver  et  de  faire  servir  à  la  plaine  les  pluies  et 
les  neiges  de  la  montagne.  Cette  notion  précise  du  sens  des  efforts  à 
effectuer  est  d'ordre  géographique.  La  géographie  ne  résout  aucune 
question;  mais  elle  pose  les  conditions  nécessaires  de  toute  solu- 
tion ^ 

Depuis  longtemps  déjà,  tous  les  gouvernements  coloniaux  se  pré- 
occupent de  l'acquisition,  de  la  conservation  et  de  l'emmagasinement 
(sfo/'arye)  de  l'eau.  D'importants  services  ont  été  créés  dans  ce  but. 
En  Victoria  et  en  Queensland,  c'est  le  «  Water  Supply  Department  »  ;  en 
Australie  Méridionale,  1'  «  Hydraulic  Engineering  Service  »  ;  en  Nouvelle- 
Galles,  le  «  Water  Conservation  Department  »  et  la  «  Public  Watering 
Places  and  Artesian  Boring  Superintendence  ».  Il  ne  faudrait  pas  com- 
parer ces  Services  à  des  Directions  de  nos  Ministères  français.  Leur 
compétence  est  beaucoup  plus  étendue  :  tout  ce  qui  concerne  l'eau 
dépend  d'eux,  non  seulement  sur  les  terres  publiques  [croivn  lands), 
mais  même  sur  les  propriétées  privées,  dont  les  privilèges  traditionnels 
ont  été  systématiquement  restreints  en  vue  de  l'intérêt  général. 
Leurs  pouvoirs  sont  énormes,  parfois  redoutables.  Ce  sont  de  véri- 
tables «  Ministères  de  l'eau  »,  et  la  création  de  pareils  organismes  et 

i.  Voir  Annules  de  Géographie,  XVII,  lo  mars  11)08.  p.  14o-li;0  ;  phot..  pl.  viii  -x 
carte,  pl.  xi. 

2.  Il  y  a,  il  est  vrai,  une  méthode  plus  simple,  dans  laquelle  l'optiiuisme,  — 
pour  ne  pas  dire  la  crédulité,  —  des  Australiens  a  quelque  temps  mis  ses  espé- 
rances. Cette  solution,  particulièrement  élégante,  consiste  à  faire  tomber  la  pluie 
où  l'on  veut,  quand  on  veut,  autant  qu'on  veut.  En  1903,  le  D'  Mac  Cahtiiv,  de 
Melbourne,  prétendit  pouvoir  déterminer,  «à  coup  sûr  et  presque  immédiatement,  de 
violentes  averses  en  tirant  vers  le  ciel  des  coups  de  canon  au  moyen  d'une  poudre 
dont  la  composition  était  son  secret.  Des  particuliers,  des  sociétés  et  —  trait  bien 
australien  —  des  gouvernements  eux-mêmes  lui  fournirent  des  subsides.  Des 
essais  officiels  eurent  lieu,  qui  aboutirent,  d'ailleurs,  ù  un  échec  complet. 
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l'attribution  qui  leur  a  été  faite  do  droits  (juasi  souverains  révèlent  la 
nécessité  vitale  de  l'eau  pour  le  pays  et  la  souveraine  influence  des 
faits  géofiraphiques  sur  la  législation  et  l'administration.  Le  dévelop- 
pement de  l'élatisme  en  Australie  a  une  origine  géographique. 

Pour  recueillir  et  conserver  l'eau,  deux  systèmes  sont  employés  : 
l'aménagement  des  rivières  au  moyen  de  barrages  et  de  réservoirs  et 
le  forage  de  puits  artésiens. 

1°  L'aménagement  des  rivières  '.  —  Dans  une  plaine  où  les  pluies 
ne  peuvent  fournir  l'eau  indispensable,  mais  où  de  grandes  rivières 
descendues  des  montagnes  sont  temporairement  très  abondantes,  il 
est  naturel  que  l'on  songe  à  demander  aux  cours  d'eau  de  suppléer  à 
l'irrégularité  et  à  l'insuffisance  des  précipitations  locales.  De  bonne 
heure,  les  seillcrs  -  se  sont  engagés  dans  cette  voie,  particulièrement 
ceux  de  la  Riverina,  contrée  riche  et  qui,  par  là  même,  souffrait  plus 
que  les  autres  des  sécheresses.  Instruits  par  l'exemple  de  Tinitiative 
privée,  les  gouvernements  coloniaux  se  sont  décidés  à  leur  tour  à 
agir.  En  Nouvelle-Galles  surtout,  où  convergent  et  se  groupent  les 
principales  rivières,  une  œuvre  sérieuse  a  été  réalisée  et  de  grands 
projets  sont  à  l'étude. 

Longtemps,  on  s'est  borné  à  construire  des  barrages  [dams,  weirs) 
en  plaine  et  toujours  au  voisinage  des  points  d'utilisation  de  l'eau. 
Les  ingénieurs  de  l'État  emploient  de  gros  blocs  quadrangulaires  de 
grès  et  donnent  à  leurs  ouvrages  une  forme  convexe  vers  Tamont, 
afln  de  diminuer  les  pressions  que  supporte  la  partie  centrale,  la  plus 
exposée.  Les  particuliers,  préoccupés  avant  tout  de  faire  vite  et  à  bon 
marché,  se  contentent  de  troncs  darbres  plantés  verticalement  et 
d'un  remplissage  de  fascines,  de  cailloutiset  d'argile.  (PI.  XIII,  A  et  B.) 

En  Nouvelle-Galles,  depuis  1897,  on  a  construit  ou  refait  763  bar- 
rages, dont  195  dans  un  seul  district.  En  Victoria,  le  Goulburn,  le 
Campaspe  et  le  Loddon,  rivières  assez  régulières,  ont  été  soigneuse- 
ment aménagés.  Seuls,  le  Queensland  et  l'Australie  Méridionale,  dont 
l'intérieur  est  pauvre  en  cours  d'eau,  sont  en  retard. 

Les  travaux  projetés,  surtout  en  Nouvelle-Galles,  auront  une  bien 
autre  utilité  que  les  travaux  actuellement  effectués;  ils  intéresseront, 
non  plus  seulement  quelques  propriétés,  mais  de  vastes  districts. 
Les  rivières  néo-galloises,  si  imparfaites  à  tant  d'égards,  possèdent 
du  moins  le  double  avantage  d'avoir  des  pentes  fortes  dans  la  région 

1.  Les  documents  essentiels  sur  la  question  sont  les  diverses  publications  dos 
Services  des  eaux  à  Sydney,  Hrisbane,  etc..  et  aussi  les  Minutes  of  tlw  Inlercolo- 
nial  Commission  fov  t/te  Murrai/  River  Settlcment  J90l-t90:i)  (Government  Printing 
Office,  1903;,  et  nombreux  articles  de  journaux  et  de  revues  iDalçfeh/'s  lieriew 
Auslralasian,  Si/dnri/  Mail,  Tow)i  and  Coiintri/ Journal,  Syclnei/  Mornin;/neralil,etc.\ 

•2.  Dans  les  colonies  australiennes,  on  désigne  sous  le  nom  général  de  set/lers 
tous  les  occupants  du  sol,  propriétaires  ou  locataires  des  terres  de  la  Couronn»', 
agriculteurs  ou  éleveurs. 

ANN.    DE    GÉOG.    —    XVH"    ANNÉE.  13 
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montagneuse  (le  Darling  excepté)  et  cfêtre  accompagnées  dans  leur 
basse  vallée  de  nombreux  lacs.  Le  Murray,  de  sa  source  (1  525  m.)  à 
Albury  (150  m.),  descend,  sur  iol  km.,  de  1  375  m.,  soit  à  raison  de 
3  m.  par  kilomètre.  D'autre  part,  les  lacs  Cowal  et  Cudgellico  com- 
muniquent avec  le  Lachlan,  le  lac  Urana  avec  le  Murrumbidgee  et  le 
Murray,  les  lacs  Poopelloe.  Gunyulka,  Pamamaroo.  Menindie.  Cawn- 
dilla,  Nettlegoe,  Tandon,  Popio,  Popilta  avec  le  Darling.  Partant  de 
ces  faits,  le  colonel  F.  J.  Home,  R.E.,  C.  S.  I.,  ancien  inspecteur  géné- 
ral de  l'irrigation  dansTInde  et  cbargé,  en  1906,  par  le  Gouvernement 
de  la  Nouvelle-Galles  d'une  mission  d'études,  établit  l'insuffisance  des 
■digues  de  plaine  et  préconisa  la  construction  de  barrages  en  mon- 
tagnes et  l'aménagement  des  lacs.  Ces  lacs  ne  sont  que  des  marécages 
encombrés  de  roseaux  et  souvent  à  sec;  mais  ils  occupent  le  fond  de 
dépressions  bien  marquées  et  pourraient  être  facilement  transformés 
en  réservoirs. 

On  a  décidé  la  création  d'un  barrage  à  Wolton,  sur  le  Macquarie, 
à  2-4  km.  en  aval  de  Bathurst. 

Dans  le  bassin  du  Lachlan,  la  transformation  en  réservoir  du  lac 
Cudgellico,  où  l'eau  des  crues  se  déverse  en  partie,  a  été  entreprise, 
ce  qui  donnerait  une  réserve  de  33  620  000  me.  On  projette  en  outre 
de  barrer  le  Lachlan  à  32  km.  en  amont  de  Cowra,  un  peu  au-dessous 
du  confluent  de  l'Abercrombie.  Une  digue  de  -47  m.  de  hauteur  retien- 
drait 240464000  me.  d'eau. 

Le  Murrumbidgee, assez  régulièrement  alimenté  parles  neiges  des 
Snowy  Mountains  et  artère  principale  de  la  riche  Riverina,  devait 
particulièrement  attirer  l'attention.  Pendant  longtemps  les  settlers  du 
pays,  sous  la  direction  de  MM''  R.  Gibson,  maiior  de  Hay,  et  Samuel  Mac 
Caughey,  notable  pastomlist  (éleveur),  ont  mené  une  énergique  cam- 
pagne en  vue  de  son  utilisation.  D'après  le  Murrumbidgee  Irrigation 
Scheme  Bill,  introduit  en  1903  devant  le  Parlement  par  M-'G.  S.  Briner, 
M.  L.  A.,  une  digue  de  60  m.  de  hauteur  et  évaluée  à  12  600  000  fr., 
sera  construite  à  Barren  Jack,  près  de  Yass.  Deux  canaux,  d'une  lon- 
gueur totale  de  402  km.,  se  détacheront  du  fleuve,  un  sur  chaque  rive  ; 
le  canal  du  Nord,  le  plus  important,  ira  par  Narrandera  à  Booligal  sur 
le  Lachlan  et,  à  Merool  Creek,  enverra  une  dérivation  sur  Hay.  La 
contenance  du  réservoir  sera  de  4S6  000  000  me.  '. 

Le  Darling  se  trouve  dans  des  conditions  spéciales.  La  laiblesse  de 
la  pente  et  le  manque  d'eau  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  le  ren- 
dent peu  propre  à  l'irrigation.  Comme,  d'autre  part,  il  constitue  une 
voie  très  active  pour  le  commerce  des  lainos,  on  a  résolu  de  l'amé- 

1.  D'après  M'  Samuel  Mac  Caloiiey,  les  deux  septièmes  seulemcnl  ilcs  ira.sle 
walers  (eaux  de  crue  r|ni  se  perdent  actuellement)  suffiraient  à  irriguer,  sur  11  cm., 
890000  ha.  (Voir  Miitules  of  Ihe  Jniercnlonifil  Commission  for  llie  Murray  Hiver 
Setllemenl,  et  DaU/i'h/'s  Review,  XI,  l'J03-l!)0i,  1"  oct.  l!)03.  p.  59.) 
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nager  surtout  en  vue  de  la  navigation.  Un  éclusage  régulier  doit  être 
établi  de  Bourke  à  Menindie  ;  les  réserves,  constituées  lors  des  crues 
dans  les  lacs  Poopelloe,  Menindie,  Pamamaroo  et  Popio,  permettront 
de  maintenir  le  niveau.  En  outre,  le  fleuve  sera  «  débouclé  »  au 
moyen  de  courtes  sections  de  canaux  ;  de  la  sorte,  les  distances  dimi- 
nueront en  même  temps  que  la  pente  augmentera.  Enfin,  les  princi- 
pales dérivations,  les  deux  Talyawalka  Creeks  et  l'Ana  Brancli,  dispa- 
raîtront. 

Pour  le  Murray,  son  cas  était  particulièrement  embarrassant.  Le 
fleuve,  en  effet,  côtoie  ou  traverse  trois  États;  l'irrigation  préoccupe 
surtout  Victoria  et  la  Nouvelle-Galles,  et  la  navigation  l'Australie 
Méridionale,  qui,  ne  fournissant  pas  d'eau  à  la  rivière,  se  trouve  sous 
la  dépendance  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  merci  des  deux  colonies  voi- 
sines. Une  Commission  intercoloniale  a  réussi  cependant  à  concilier 
les  intérêts  contradictoires  des  trois  États  riverains  et  a  abouti,  en 
1902,  à  un  accord  [Provisional  agreement  on  the  Murray  Biver  seule- 
ment). 11  a  été  entendu  que  Victoria  et  la  Nouvelle-Galles  pourraient, 
pendant  une  moitié  de  l'année,  pratiquer  l'irrigation  en  toute  liberté 
et  que,  pour  les  y  aider,  un  réservoir  serait  établi  à  Talmalmo  et  un 
canal  creusé  à  partir  de  Bungowannah,  mais  que,  d'autre  part,  hors 
de  la  saison  chaude  et  sèche,  la  presque  totalité  de  l'eau  serait  réservée 
pour  la  navigation  sud-australienne,  favorisée  en  outre  par  l'éclusage 
éventuel  du  bas  Murray  ^  Pour  éviter  dans  l'avenir  des  difficultés  ana- 
logues, un  bill,  introduit  en  juillet  1903,  stipule  que  le  réseau  hydro- 
graphique intérieur  passera  sous  le  contrôle  fédéral. 

La  législation  de  l'eau-  fournit  un  exemple  des  modifications 
apportées  à  un  droit  traditionnel  par  les  nécessités  propres  à  un  milieu 
géographique  donné. 

D'après  le  vieux  droit  anglais  {Latc  of  riparian  rit/ht),  la  propriété 
de  l'eau  est  attachée  à  la  terre,  et  l'eau  courante  appartient  à  la  col- 
lectivité des  riverains.  La  navigation  elle-même,  d'après  la  Brilisli 
Common  Laiv,  n'est  libre  que  jusqu'au  point  extrême  atteint  par  la 
marée  ;  en  amont,  elle  dépend  des  propriétaires  riverains.  On  conçoit 
aisément  combien  l'application  de  ces  principes,  légitimes  avec  le 
climat  et  le  régime  hydrographique  de  l'Angleterre,  eût  été  funeste  en 
Australie,  où  les  rivières  soni  maigres  et  irrégulières.  Un  riverain, 
propriétaire  de  l'eau  par  indivision,  eût  pu,  par  un  barrage,  ruiner 
les  propriétés  situées  en  aval.  Qu'on  suppose  même  tous  les  proprié- 
taires d'accord  pour  un  partage  équitable,  ils  pourraient  encore 
arrêter  la  navigation.  Or,  l'importance  de  celle-ci  pour  le  transport 
des  laines  est  considérable,  et  elle  est  en   conflit   permanent  avec 

1.  Voir  Review  of  Reviens  for  Auslralasia,  20  mai  1903,  p.  426-427. 

2.  Tous  les  États  auslraliens  ont  imité  le  Water  Riff/ils  Ad  de  la  Nouvelle- 
Galles  '60  Victoria,  n°  20,  22  octobre  1896). 
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l'irriaation,  puisque  toutes  deux  ont  besoin  d'eau  à  une  époque  où, 
précisément,  l'eau  fait  défaut*. 

Dans  ces  conditions,  le  vieux  droit  anglais,  si  cher  pourtant  au 
cœur  des  Anglo-Saxons,  ne  pouvait  être  conservé.  La  géographie  lui 
imposait  des  modifications  nécessaires.  On  les  a  réalisées  au  moyen 
d'une  fiction  légale;  les  Australiens  sont  sortis  de  la  légalité,  pour 
rester  dans  le  droit  et  dans  la  justice. 

Le  procédé  employé  a  consisté  à  faire  appel  au  principe  féodal  de 
la  propriété  éminente  de  la  Couronne.  Représentants  de  la  Royauté, 
les  ffouvernements  coloniaux  se  sont  attribué  le  droit  des  riverains 
sur  l'eau,  ainsi  que  le  contrôle  souverain  de  la  navigation.  En  réalité, 
et  si  l'on  néglige  les  formes  juridiques  spéciales  à  l'esprit  anglais, 
c'est  au  nom  de  l'intérêt  général  qu'une  atteinte  a  été  portée  à  une 
propriété  particulière.  Le  nouveau  principe  peut  se  formuler  ainsi  :  dès 
que  l'eau  intéresse  plus  d'une  personne,  elle  est 'propriété  publique. 

Une  ingénieuse  analyse  a  permis  de  compléter  et  de  préciser  cette 
substitution  du  droit  de  l'État  aux  privilèges  des  particuliers.  Il  a  suffi 
pour  cela  de  distinguer  le  «  flot  normal  »  {normal  flow),  abandonné,  en 
principe,  aux  riverains,  et  le  «  flot  de  crue  »  {flood  waters),  dont  le 
gouvernement  se  réserve  l'emploi  dans  l'intérêt  de  tous. 

Aujourd'hui,  les  propriétaires  ne  sont  plus  libres.  Qu'il  s'agisse 
d'exécuter  un  travail  hydraulique  nouveau  ou  de  se  servir  de  travaux 
déjà  faits,  ils  doivent  obtenir  une  autorisation  {licoisc),  octroyée  après 
une  enquête  d''  rommodo  et  incommoda,  valable  dix  ans  seulement,  au 
o-ré  du  Gouvernement  seul,  et  sujette  à  toutes  les  réserves,  conditions 
et  modilications  jugées  nécessaires  par  les  services  compétents. 
Quand  l'État  entreprend  lui-même  un  travail,  il  délimite  et  proclame 
«  Waler  »  ou  «  Dia'uior/c  district  »  le  territoire  appelé  à  profiter  des 
bienfaits  de  l'eau,  et  il  impose  aux  propriétaires  ou  tenanciers  des 
taxes  spéciales,  établies  en  tenant  compte  de  la  plus-value  (jue  l'eau 
procurera  aux  propriétés. 

La  répression  des  délits  en  matière  d'eau  i  usage  abusif,  gaspillage, 
dégradation  des  ouvrages)  est  extrêmement  dure.  Les  p.'-nalilés 
peuvent  être  une  amende  de  2  500  fr.,  un  emprisonnemeni  de  ciiui 
ans,  et  même  les  travaux  forcés  (luml  bilmur).  Une  sévérit.'  si  exce))- 
tioniiflle  est  la  conséquence  directe  d'un  fait  géographique  :  la  rareté 
et,  \)M-  suite,  la  valeur  vitale  de  l'eau  ^ 

1  L.'  ivseaii  tliruriquemcnl  navigable  et  navij.'al.lf  en  fait  |HMi<l.int  une  partie 
de  ranii.-,-  est  Irrs  étendu  en  Australie.  On  utilise  le  .Murray,  depuis  Ouinie 
GoIdficliN  sur  2  SrjS  km.,  le  Murrumbid-ee  depuis  (iunda^'.ii  elle  Lachiau  sur 
1448  Uin  'le  Darling  depuis  Mun^'indi  sur  2  018  km.  11  faut  ajouter  les  (i'.l  ki  ..- 
mclre^^  pralical.l.vs  du  Waknol  et  d--  llMwurd  Hiver.  Au  l..lal.  le  réseau  nav.j;al.  e 
atteint  "  :i68  km.  Uien  (|uen  Nuuvelle(ialles,  il  représente  une  fuis  et  demie  la 
loncueiir  des  ehemins  de  fer.  . 

2.  Il  n'est  que  juste  .1-   raiipeler  ici  la  belle  tlièse  de  M'  Jkv.n   Ui.l.miis.  L  unf,a- 
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2"  Les  puits  artésiens  '.  —  Los  rivières  ne  pourront  jamais  fournir 
qu'une  quantité  d'eau  relativement  limitée.  Aussi  les  Australiens  out- 
ils cherché  et  trouvé  d'autres  procédés  que  les  harra^'es.  Le  forage 
des  puits  artésiens,  pratiqu(i  ave«-  plus  ou  moins  de  succès  en  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Algérie-Tunisie,  aux  iles  Sandwich  nt  dans 
l'Ouest  des  États-Unis,  est  en  train  de  transformer  les  plaines  du 
Murray-Darling. 

Le  terme  de  «  puits  artésiens  »  sert  couramment  à  désigner  des 
puits  renfermant  de  l'eau  sous  pression.  Il  faut  préciser  cette  acception 
un  peu  trop  générale.  Tous  les  puits  dits  artésiens  ne  sont  pas  com- 
parables :  leur  utilité  varie  beaucoup  suivant  les  cas. 

Les  ingénieurs  australiens  distinguent  trois  sortes  de  puits  : 

1"  Les  puits  ordinaires  (wells,  pumpinr/  icells),  caractérisés  par  une 
nappe  d'eau  sans  pression  ; 

2"  Les  puits  ou  forages  sub-artésiens  {suO-artexidn  wells  du  dores, 
pumping  ivells  ou  bores),  dans  lesquels  la  pression  trop  faible  oblige  à 
recourir,  comme  dans  le  cas  précédent,  à  la  pompe  ; 

3°  Les  puits  ou  forages  artésiens  proprement  dits  [arlesian  tcells 
ou  fjores,  floiviii'j  bores),  où  la  pression  fait  jaillir  l'eau  au-dessus  du 
sol.  Ce  sont  les  ])liis  utiles;  une  fois  le  forage  fait,  la  nature  fournit 
l'eau  gratuitement. 

La  première  tentative  de  recherches  d'eaux  artésiennes,  faite 
à  Sydney  en  1850,  n'ajjoutil  point.  C'est  seulement  en  1879  que 
la  question  lit  un  pas  décisif.  Au  mois  d'août  de  cette  année, 
M""  H.  C.  Russell  lut,  devant  la  «  Royal  Society  of  New  South  Wales  », 
un  mémoire-  tendant  à  démontrer  l'existence  d'une  nappe  d'eau  sous 
pression  dans  le  sous-sol  de  la  Nouvelle-Galles  intérieure.  L'argumen- 
tation de  M''  H.  C.  Russell  est  la  suivante  :  l'aire  d'alimentation 
effective  du  Darling  en  amont  de  Rourke  couvre  une  superficie  de 
77  000  kmq.,  dont  une  moitié  reçoit  75  cm.  de  pluie,  et  l'autre  moitié 
37*='", 5.  En  supposant  même  que,  par  suite  de  l'évaporation,  calculée 
soigneusement,  il  n'arrive  au  lleuve  que  5  cm.  d'eau,  celui-ci  devrait 
avoir  toute  l'année  à  Bourke  61  m.  de  large,  30™, 50  de  profondeur  et 
une  vitesse  de  l  500  m.  à  l'heure.  Or,  la  réalité  est  singulièrement 
différente.  A  Boiirk(>,  le  Darling  est  impropre  à  la  navigation  pendant 
six  mois  ;  il  est  excessivement  bas  eu  été  et  cesse  parfois  de  couler; 

lion,  ses  conditions  f/PO(frnjihi(/iies,  ses  )nodes  et  son  organisation  dans  Ui  Pénin- 
sule Ibérique  et  dans  l'Afrique  du  Nord,  Paris,  1902.  I/autour  se  place  au  même 
point  ite  vue  (juc  nous-méino  et  étudie  les  conditions  et  les  n\odilicatious  qiu-  les 
conditions  péogra|iliiques  imposent  à  la  Iffjislation. 

1.  Voir  E.  F.  PiTTMAN,  T/ie  niinmil  rrsources  of  Xcir  Soutfi  Wales.  Sydney, 
d901,  p.  4o2-418;  Paii.  Phivat-Oeschanei,,  Les  puits  arte'siens  en  Australie  [Le 
Génie  Civil,  XLIX,  190(i,  p.  :î0!»-312). 

2.  II.  C.  Russell,  The  river  Darling,  the  irater  ukich  s/iould  pass  lltrouoli  it, 
Journ.  and  l'roc.  R.  Soc.  New  Soul/i  Wales,  XIII,  1879,  Sydney,  1880.  p.  169-170) 
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même  en  hiver,  époque  de  maximum,  il  ne  coule  guère  que  le  tiers 
de  ce  que  prévoit  le  calcul  ;  la  largeur  du  fleuve  est  seulement  de 
55  m.,  et  sa  vitesse  ne  dépasse  pas  1  km.  à  l'heure.  De  ces  faits 
M''  H.  C.  Russell  concluait  qu'une  grande  partie  de  l'eau  s'écoule  sou- 
terrainement.  Dans  un  autre  mémoire.  M'"  H.  C.  Russell  précisa  ses 
conclusions,  au  moyen  d'une  comparaison  avec  le  Murray.  Il  établit 
que  celui-ci  écoule  25  p.  100  de  la  pluie  tombée,  alors  que  le  Darhng 
n'en  écoule  que  1,4  p.  100'. 

De  pareils  calculs,  sujets  à  de  multiples  chances  d'erreur,  ne 
doivent  être  acceptés  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Pourtant,  il  parais- 
sait dès  lors  évident  qu'une  nappe  d'eau  souterraine  existait  et 
légitime  de  rechercher  si  cette  nappe,  située  en  contre-bas  des  mon- 
tagnes, n'était  pas  jaillissante.  Dès  1880,  on  se  mit  à  l'œuvre,  de  préfé- 
rence au  voisinage  des  mud  springs.  On  appelle  ainsi  des  sources  de 
boue,  véritables  puits  artésiens  naturels.  Ce  sont  des  monticules  d'ar- 
gile et  de  cailloux,  ayant  l'apparence  de  grandes  fourmilières,  dont  le 
diamètre  varie  de  2  à  15  m.  et  la  hauteur  de  3  à  5  m.  Une  boue  liquide 
s'écoule  continuellement  du  sommet,  sous  l'elTet  de  la  pression  sou- 
terraine de  l'eau.  Les  mud  springs  révèlent  ainsi  la  présence  d'une 
nappe,  au  moins  faiblement  jaillissante,  à  peu  de  distance  de  la  sur- 
face du  sol  ;  elles  jalonnent  évidemment  la  bordure  d'un  bassin  arté- 
sien. IVP  David  Brown,  manager  (régisseur)  des  stations  de  Wee  Wattah 
et  de  Mullyeo-,  lit  exécuter  9  sondages;  un  des  puits,  profond  de 
40  m.,  donna  un  jet  de  8  m.  de  haut  et  fournit  en  24  heures  98  000  1.  '\ 

La  démonstration  était  faite.  Elle  fut  complétée  par  M'  W.  W. 
Davis,  propriétaire  de  la  station  de  Kerribree'\  Deux  puits,  forés  à 
327  et  409  m.,  fournirent  par  jour,  le  i)remier  1  590  000  1.  et  le  second 
7  945  000.  Un  si  admirable  résultat,  obtenu  dans  la  région  la  plus 
désertique  de  la  Nouvelle-Galles,  excita  un  vif  enthousiasme.  De  nom- 
breux pastoralistes  firent  exécuter  des  forages  avec  succès  ;  puis  les 
Gouvernements  coloniaux  inaugurèrent  une  j)olitique  artésienne 
{arlesiaii  policy)  et  entreprirent  une  suite  de  travaux  suivant  un  plan 
coordonné.  Le  premier  puits  gouvernemental  de  la  Nouvelle-lialles 
date  de  1884.  Victoria  et  l'Australie  Méridionale  suivirent  sans  tarder 
l'exemple  de  leur  voisine.  Enfin,  en  189i,  le  Queensland  entra  dans 

1.  H.  G.  ftussELL,  lit'Sidls  of  lUiin  and  River  Observ/ilioiis  uutdc  in  AV"'  Sout/i 
Wales  iluriwj  1S83,  Sydney,  1884,  p.  9;  —  lu.,  Sonie  Ftic/s  /jcarint/  ii/ion  Irrif/alion 
(Journ.  and  l'roc.  li.  Soc.  New  Soïilh  Wales,  XVII,  1883,  Sydney,  1S84,  p.  129-i;Hj  ;  — 
W.  E.  AitHOïT,  Wuler  Sappbj  of  Ihe  Inlerior  of  New  Soulli  Wales  (llnd.,  XVIII, 
188i,  Sydney,  1885,  p.  98  et  suiv.J. 

2.  Entre  le  Warrego  et  le  Paroo,  sur  la  route  de  liniirke  .i  liiiii^crrdiNl,  prés  do 
la  ville  de  Yantabullu. 

3.  Voir  C.  S.  WiLKiNSON,  Noies  on  Ihe  occitrrence  of  arlesian  irrUs  in  Ihe  Al/iert 
dislrici  {l'roc.  Linnean  Soc.  New  Soulh  Wales,  VI,  1881,  p.  15")). 

4.  Entre  le  Warrego  et  le  Paroo,  un  peu  au  Nord  de  la  roule  liv  Itourke  à 
Waaaaring. 
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la  même  voio,  quand  on  y  eut  constaté  le  prolongement  de  la  nappe 
néo-galloise  '. 

La  théorie  des  puits  artésiens  est  trop  connue  pour  que  nous  l'ex- 
posions à  nouveau.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  traits  particu- 
liers des  petits  bassins  de  Perth  et  de  Victoria  et  du  grand  bassin  du 
Darling. 

Dans  un  bassin  artésien  typique,  une  assise  perméable  (porous  bed) 
est  intercalée,  sandiciched,  disent  pittoresquement  les  Australiens, 
'«ntre  deux  couches  imperméables  [impermeahle  slrata,  impermoua 
rocks),  appelées  le  «  plancher  »  kvaterlirjht  floor]  et  le  «  plafond  o 
[covering,  roof).  L'ensemble  affecte  la  forme  d'une  dépression  ibasin- 
shaped  dépression),  vers  le  centre  de  laquelle  plongent  les  strates.  En 
ses  points  d'affleurement  (intake  heds),  qui  entourent  le  bassin  et  sont 
situés  à  une  altitude  supérieure  à  celle  de  la  partie  centrale,  le  banc 
poreux  se  charge  d'eau  ;  il  se  transforme  en  une  véritable  éponge,  et 
le  liquide,  dont  la  fuite  [leakage)  est  empêchée  par  le  plafond  et  par 
le  plancher,  descend  suivant  le  sens  du  plongement  et  s'accumule  au 
fond  sous  une  forte  pression  hydrostatique  [hydrostatic  pressure),  dont 
le  degré  ihead)  dépend  en  chaque  point  de  la  hauteur  de  Vintoke  bed 
au-dessus  de  ce  point.  Si  un  puits  perce  le  plafond,  l'eau  jaillit  alors, 
en  théorie  à  la  hauteur  de  Vintake  bed,  en  fait  moins  haut,  par  suite  de 
la  résistance  du  sable  ou  du  gravier  à  l'infiltration  {percolation). 

Les  bassins  australiens  n'appartiennent  point  à  ce  type  classique. 
Ce  sont  des  «  demi-bassins  »  {half  basins,  one-sided  basins).  En  Vic- 
toria, en  Nouvelle-Galles  et  en  Queensland.  Yinlake  bed  n'affleure  qu'à 
l'Est,  sur  le  versant  occidental  de  la  Dividing  Range.  Il  se  fait  un 
écoulement  continu,  en  Victoria  à  lOuest,  en  Nouvelle-Galles  et  dans 
le  Queensland  au  Nord-Ouest. 

Comment,  dans  ces  conditions,  le  jaillissement  peut-il  se  pro- 
duire, puisqu'il  n'y  a  pas  alors  de  pression  hydrostatique?  Il  estame- 
né  par  l'action  de  la  «  pression  hydrodynamique  »  {hydraulic  p7'essu- 
re)  ,  résultant  de  la  résistance  du  sable  ou  du  gravier  à  l'écoulement 
de  l'eau  courante  -.  Cette  résistance  est  assez  forte  pour  faire  jaillir 

1.  T.  A.  CoGiiL.vx,  A  slalistical  account  of  the  seven  Colonies  o/Atislfalasia 
(1901-190-2),  9th  issue,  Sydney,  1902.  p.  92. 

2.  Un  ingénieux  appareil  du  prof.  T.  W.  Edgewouth  David  fait  bien  comprendre 
la  nature  et  l'action  de  la  pression  hydrodynamique.  Le  dispositif  employé  est 
décrit  dans  les  Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Societi/  of  the  Setr  South 
Wales  (XXVll.  1893,  p.  128). Un  tuyau  de  plomb  recourbé,  convexe  vers  le  bas,  est 
rempli  de  matériaux  disposés  par  ordre  de  porosité  décroissante  :  billes,  plomb  de 
chasse  grossier  et  sable,  maintenus  par  une  brique  légèrement  appuj'ée  contre 
l'orifice  inférieur  du  tuyau.  Celui-ci  porte,  en  trois  points  correspondant  à  chacun 
des  matériaux  employés,  3  tubes  de  verre  lûtes  dans  des  trous.  Un  robinet  verse  de 
l'eau  à  l'orifice  supérieur,  de  manière  à  maintenir  le  tuyau  toujours  plein.  On  voit 
l'eau  monter  dans  les  tubes  de  verre  et  se  maintenir  dans  chacun  d'eux  à  un 
niveau  fixe  et  d'autant  plus  bas  qu'ils  sont  plus  près  de  l'extrémité  inférieure  du 
tuyau.  La  hauteur  de  l'eau  mesure  en  chaque   point  le  «  degré  hydrodynamique  •• 
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l'eau,  même  quand  il  n'y  a  pas  de  toit  étanche,  ce  qui  est  le  cas  du 
bassin  de  Perth. 

Le  iDRssin  artésien  du  Darling  s'étend  approximativement  en  Nou- 
velle-Galles sur  215  000  kmq.  (724  km.  d'E  en  W  et  209  km.  du  N  au 
Sj,  en  Australie  Méridionale  sur  250  000  kmq.  et  en  Queensland  au 
moins  sur  400  000  kmq.  La  superficie  totale  dépasse  donc  865  000  kmq. 
(plus  d'une  fois  et  demie  la  France).  Une  bonne  partie  coïncide  avec 
le  bassin  bydrographique  du  Murray-Darling.  Ses  limites  ne  sont  exac- 
tementconnues  qu'en  Nouvelle-Galles.  Elles  suivent,  à  quelque  dis- 
tance à  rOuest  (40  à  145  km.),  la  ligne  de  faîte  de  la  Dividing  Range. 
Entre  Wellington  et  Dubbo,  elles  tournent  auNW,  en  se  maintenant  à 
peu  près  le  long  du  Bogan.  Vers  Bourke,  elles  prennent  la  direction 
SW  et  suivent  le  Darling,  qu'elles  abandonnent  ensuite,  en  amont 
de  Wilcannia,  pour  aller  gagner  à  l'W  la  frontière  sud-australienne, 
en  laissant  malheureusement  en  dehors  du  bassin  artésien  les  grands 
centres  industriels  de  Broken  Hill  et  de  Silverton  *. 

Le  plafond,  formé  par  les  roches  superfîcicielles  crétacées,  ter- 
tiaires ou  pleistocènes,  a  été  décrit  précédemment.  Le  plancher,  an- 
cien fond  des  nappes  d'eau  triasiques,  et  le  rebord  extérieur  oriental, 
qui  est  la  Dividing  Range,  sont  composés  de  granités,  de  schistes 
siluriens,  de  quartzites  dévoniens,  d'argiles  durcies  carbonifères. 

Ence  qui  concerne  la  couche  aquifère,  les  géologues  australiens 
sont  en  désaccord.  M""  R.  L.  Jack,  géologue  du  gouvernement  du 
Queensland,  dans  une  note  lue  devant  1"  «  Australasian  Association  for 
the  Progress  of  Sciences  »,  à  la  session  de  Brisbane  en  1895,  a  émis 
l'idée  que  le  lit  des  eaux  artésiennes  est  la  base  de  Tlnfracrétacé 
{RoUing  Downs  formation  ).  Cette  base  consiste  en  grès  excessivement 
poreux  et  si  totalement  dépourvus  de  ciment  qu'un  morceau  imbibé 
d'eau  se  délite  immédiatement  en  sable;  on  les  appelle  les  Bhjthesdale 
braystones.  Ils  affleurent  au  Queensland  en  nombreuses  plaques  iso- 
lées ;  M""  R.  L.  Jack  pense  qu'ils  forment  en  profondeur  une  couche 
continue. 

Cette  manière  de  voir  a  été  contestée  par  M""  E.  F.  Pittman  -,  alors 
géologue  du  Gouvernement  de  Nouvelle-Galles.  Pour  lui,  les  puits 
dont  l'exemple  est  invoqué  par  M""  R.  L.  Jack  descendent  au-dessous 

hydrauUc  f/rade).  La  ligne  qui  relie  ces  points  est  une  section  de  parabole  convexe 
vers  le  haut.  On  voit  ainsi  :  1°  que  dans  un  demi-bassin  la  pression  est,  non  hydro- 
statique, mais  hydrodynamique;  2"  que,  dans  la  partie  la  plus  déprimée,  le  jaillis- 
lissement  ne  peut  être  considérable.  C'est  exactement  ce  qui  se  passe  dans  le 
bassin  artésien  du  Darlinf,^ 

1.  Voir  Map  sheii'iuf/  arfesian  bores,  tanks,  tvells  and  other  public  uatering 
places,  prioale  arlesian  bores,  etc.,  in  Xeir  Soiilh  Wales  [Deparlmenl  of  Lands, 
Sydney,  l'JOOj. 

2.  E.  K.  Pittman,  Oh  the  occurrence  of  arlesian  waier  in  rocks  other  llian  cre- 
taceous  {Journ.  and  Proc.  R.  Soc.  New  South  Wales,  XXIX,  1895,  p.  408-415). 
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des  BUjthesdalc  ^■ 
braijstones ,  car  cos 
roches,  peu  incli- 
nées et  peu  épais- 
ses, affleurent  au 
voisinage  de  ces 
puits.  D'autre  part, 
on  ne  trouve  pas 
les  Blythesdale 
braystones  en  Nou- 
velle-Galles, ni  à  la 
surface  ni  en  pro- 
fondeur. Les  fossi- 
les ramenés  par  les 
forages  néo-gallois 
sont  caractéristi- 
ques des  couches 
charbonneuses  du 
Trias  {/psivich  coal 
measures).  Tenant 
compte  en  outre 
de  la  nature  litho- 
logique des  Blythes- 
dale braystones, 
W  E.  F.  Pittman 
estime  que  cette 
formation  n'est 
qu'un  dépôt  littoral 
peu  étendu  et  que 
la  couche  aquifère 
n'est  autre  que  les 
couches  charbon- 
neuses du  Trias. 

Ces  deux  opi- 
nions contradictoi- 
res nous  paraissent 
l'une  et  l'autre  trop 
absolues.  Il  n'est 
pas  discutable  qu'en 
Nouvelle-Galles 
l'eau  artésienne  se 
trouve,  au  moins  en 
général,  dansles 
couches  charbon-       5 
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neuses  du  Trias.  Mais,  enQueensland,  nous  estimons,  tout  en  tenant 
compte  des  erreurs  relevées  par  M""  E.  F.  Pittman.  que  certains  puits 
s'alimentent  dans  les  Bbjthesdale  braystones',  les  discussions  de  détail 
auxquelles  s'est  livré  M""  R.  L.  Jack  paraissent  probantes  dans  certains 
cas.  Le  fait  est  d'autant  plus  admissible  que,  même  en  Nouvelle-Galles, 
on  rencontre  exceptionnellement  une  nappe  artésienne  dans  le  Crétacé 
inférieur.  Ce  niveau  ne  semble  pas  dépassé  par  les  puits  les  moins 
profonds  du  Far  West,  par  exemple  celui  de  Killara  Station'.  A  Rulye- 
roi-,  on  a  rencontré  un  peu  d'eau  jaillissante  dans  Tlnfracrétacé, 
avant  de  la  trouver  en  abondance  dans  le  Trias. 

Les  couches  charbonneuses  du  Trias  sont  constituées  par  des  grès, 
intercalés  de  schistes  et  de  veines  de  charbon.  Les  fossiles  caractéris- 
tiques sont  Tacniopteris  Dahitreei  et  Thinnfeldia  odontoptoroïdes.  Ces 
grès  affleurent,  sur  le  versant  occidental  de  la  Dividing  Range,  à  une 
altitude  d'au  moins  360  m.  '\  sur  une  largeur  moyenne  de  100  km.  et 
une  épaisseur  d'environ  760  m.  Très  poreux,  très  délitables,  souvent 
recouverts  de  sable  fin,  ils  absorbent  l'eau  avec  avidité. 

L'œuvre  accomplie  dans  le  bassin  du  Murray  est  déjà  considérable, 
malgré  la  difficulté  et  le  prix  des  travaux.  Les  puits  reviennent  cher, 
surtout  dans  le  Far  West,  où  le  matériel*  et  les  approvisionnements 
doivent  être  transportés  à  dos  de  chameaux.  Le  coût  des  forages 
dépasse  fréquemment  50  000  fr.  ^ 

Le  premier  puits  victorien  a  été  foré  en  1880.  Le  succès  n'a,  d'ail- 
leurs, répondu  ni  aux  espérances  conçues,  ni  aux  efforts  faits.  Le 
petit  bassin  de  Victoria  est  pauvre  en  eau,  et  beaucoup  de  puits  se 
sont  taris.  Dans  ceux  qui  subsistent,  il  faut,  en  général,  employer  le 
pompage.  En  outre,  faute  d'un  écoulement  suffisant,  les  eaux  sont 

1.  Près  de  Yantabulla,  sur  la  route  de  Bourke  à  Hungerford. 

2.  A  96  km.  au  SW  de  Moree. 

3.  L'altitude  du  bassin  artésien  en^Nouvelle-GalIes  varie  de  60  à  210  m.  II  existe 
bien  un  puits  jaillissant  dont  l'orifice  est  à  330  m.,  mais  c'est  une  exception  unique. 

4.  Le  matériel  employé  est  généralement  dorigine  américaine.  On  se  sert  sur- 
tout du  calijx  drill;  il  offre  l'avantage  de  ramener  des  «  carottes  »  qui,  super- 
posées par  ordre,  donnent  une  coupe  verticale,  exacte  et  complète,  des  terrains 
traversés.  Sur  la  technique  des  forages  et  le  matériel  employé,  on  peut  consulter 
J.  W.  BouLTisEE,  Report  on  Artesian  Bering,  Sydney,  Government  Printing  Office, 
1892. 

.').  Au  31  décembre  1901,  la  dépense  totale  du  Gouvernement  de  Nouvelle-Galles 
montait  à  6  59o  725  fr.  (T.  A.  Coghlan,  A  slatislical  accoun/...,  p.  621.)  Les  forages 
artésiens  sont  toujours  longs  et  pénibles.  Nous  étions  présent  lors  de  l'achève- 
ment du  puits  de  Willii  Bore  (Nouvelle-Galles),  creusé  jusqu'à  SOT", 74.  Dix  ouvriers 
y  avaient  travaillé,  sous  la  direction  d'un  contremaître,  pendant  77  jours,  dont  49 
pour  le  creusement  proprement  dit.  Les  hommes  avaient  beaucoup  soulfert.  Ils 
logeaient  dans  des  huttes  faites  de  troncs  darbres  et  de  tùle  ondulée,  brûlantes  le 
jour,  glaciales  la  nuit,  et  cuucliaienl  dans  des  hamacs  de  toile  à  voile,  sous  l'abri 
problématique  de  moustiquaires  de  gaze.  En  ce  lieu  marécageux,  moustiques  et 
fièvres  sévissaient  cruellement.  On  comprend  (|ue,  dans  ces  conditions,  les  salaires 
soient  très  élevés  (lo  à  2.^  fr.  par  jour  .  Willii  Bore  est  situé  dans  la  vallée  du 
Marra  Creek. 
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très  salines,  ce  qui  met  rapidement  les  revêtements  hors  de  service. 
La  plus  grande  profondeur  atteinte  est  671  m. 

L'Australie  Méridionale  a  mieux  réussi,  bien  que,  en  raison  de  la 
difficulté  des  transports,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Les  puits, 
toujours  peu  profonds  (la  plupart  de  dépassent  pas  100  m.j,  sont  en 
petit  nombre,  et  très  disséminés.  Quelques-uns  sont,  d'ailleurs,  très 
abondants  :  Coward  Bore  débite  journellement  2  248  000  1.  '. 

C'est  en  Nouvelle-Galles  et  en  Queensland  que  les  résultats  obtenus 
sont  admirables.  En  Nouvelle-Galles,  au  31  décembre  1900,  on  comp- 
tait 64  puits  du  gouvernement  et  94  puits  privés-,  débitant  respective- 
ment 144  201364  1.  et  206  569  546  1.  par  jour,  soit  au  total  350  770  910  1. 
(128  031  382  me.  par  an).  Au  30  juin  1904,  daprès  une  communication 
faite  le  25  juillet  suivant  par  le  prof.  T.  W.  Edgeworth  David  à  la 
Société  Royale  de  la  Nouvelle-Galles,  le  débit  journalier  en  eaux 
artésiennes  ou  non  atteignait  631  741000  1.  ^230 585465  me.  par  an). 

En  Queensland,  la  politique  artésienne,  inaugurée  seulement  en 
1894,  a  été  poursuivie  avec  une  remarquable  activité,  et  cette  colonie, 
pour  le  nombre  et  le  débit  des  puits,  occupe  aujourd'hui  le  premier 
rang  parmi  les  États  australiens.  La  plupart  des  forages  ont  été  pra- 
tiqués dans  le  bassin  du  Murray  et  sont  l'œuvre  de  particuliers.  Au 
30  juin  1901,  on  comptait  891  puits  ^  dont  le  débit  journalier  était  de 
1594  880  453  1.  Le  travail  ne  s"est  pas  ralenti  depuis;  en  une  seule 
année,  13  nouveaux  forages  ont  été  exécutés.  Au  30  juin  1904,  le 
nombre  des  puits  était  de  960,  d'une  profondeur  totale  de  357  km., 
et  donnant  chaque  jour  1750  192  037  1.  C'est  un  débit  annuel  de 
638  820  093  mc.% 

Le  [juits  artésien  le  plus  profond  est  celui  de  Bimerah  Run 
(Queensland),  qui  atteint  1  539  m.  ;  le  moins  profond  est  celui  de 
Manfred  Downs  'Queensland),  qui  ne  dépasse  pas  3  m.  Le  plus  abon- 
dant est  à  Kerribree  (Nouvelle-Galles)  ;  son  débit  est  de  7  945  000  1.  La 
température  la  plus  élevée  a  été  constatée  à  Elderslie  Bore  (Queens- 
land ,  dont  l'eau  sort  du  sol  à  94^4  C.  11  n'y  a,  contrairement  à  ce  qu'on 

1.  Sur  les  puits  artésiens,  leur  histoire,  les  méthodes  et  le  matériel  de  forage, 
les  essais  tentés,  non  seulement  en  Australie,  mais  dans  les  pays  voisins  du  Paci- 
fique, on  peut  lire  les  deux  rapports  de  J.  W.  Bolltbee,  Report  on  Artesian 
Borinçi,  Sydney.  1892:  —Artesian  Boriiiff  and  Irrigation  in  America,  Sydney.  1902. 

2.  il  est  malheureusement  impossible,  en  dehors  des  puits  gouvernementaux, 
d'avoir  des  statistiques  sûres. 

3.  33  puits  artésiens  du  Gouvernement,  20  puits  gouvernementaux  non  arté- 
siens. 613  puits  privés  dont  495  artésiens,  enlin  22.i  puits,  tant  prives  que  publics, 
en  construction,  abandonnés,  ou  sur  lesquels  les  chiflres  précis  manquaient. 

4.  D'après  les  derniers  renseignements  que  nous  avons  reçus  d'Australie,  nous 
pouvons  évaluer  ainsi  le  débit  annuel,  au  30  juin  1906,  des  puits  dans  le  bassin  du 
Murray  :Nouvelle-Galles.27042436omc.  ;  Queensland.  .^02  962  540  :  Australie  Méri- 
dionale, 15  018  851  :  Victoria,  3222  430.  Cela  fait  un  total  annuel  de  1 091  688  186  me. 
Nous  rappelons  ([ue,  pour  la  raison  indiquée  plus  haut,  la  précision  de  ces 
nombres  est  plus  apparente  que  réelle. 
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pourrait  croire,  aucune  relation  simple  entre  la  profondeur  et  la 
température.  Ainsi,  à  Goondabline  (Nouvelle-Galles},  on  trouve  63°  G. 
pour  854  m.,  et  à  Dolgelly  Bore  (Nouvelle-Galles)  seulement  53°  C. 
pour  1  2i6  m. 

La  législation  des  eaux  artésiennes  ^  renferme  diverses  disposi- 
tions imposées  par  les  conditions  géographiques  locales  et  tendant 
toujours  à  Taccroissement  de  la  puissance  publique. 

La  diflîculté  et  la  cherté  des  transports  dans  Tintérieur  obligent 
l'État  à  se  charger  d'une  partie  des  travaux  d'établissement  des  puits 


We/r  R.     Moonie  R. 


Dividmg 
Range 


FiG.  2.  —  Coupe   géologique  du  bassin  artésien  du  Quecnsland  (Sud-Est  de  l'État), 
d'après  M'  E.  F.  Pittman,  revue  et  corrigée  sur  le  terrain  par  M"'  P.  Privat-Deschanel. 
Échelle  des  longueurs  1  :  5  500  000.  Hauteurs  très  exagérées. 

1.  Granité;  2.  Schistes  et  grès  siluriens;  3.  Couches  charbonneuses  du  Trias;  4.  Blythesdale 
braystones  (Crétacé  inférieur);  5.  Rolling  Dovons  formation  (Cvètacà  inférieur);  6.  Grès  déser- 
tique (Crétacé  supérieur). 

gouvernementaux,  travaux  ordinairement  exécutés  par  des  entrepre- 
neurs. Tant  qu'a  duré,  en  ces  matières,  le  régime  de  droit  commun 
(1884-1889),  les  soumissionnaires  pour  les  forages  artésiens  [Artesian 
wellx  and  miiieral  boring  contractais)  ont  été  très  rares  et  ont  j>aru 
même  un  moment  faire  complètement  défaut.  C'est  alors  (|u'il  fallut 
décider,  en  Queensland  et  en  Nouvelle-Galles,  que  désormais  l'cntre- 
l)reneur  ne  prendrait  à  sa  charge  (jue  l'outillage  et  la  main-d'œuvre 
et  que  le  gouvernement  fournirait  et  lransi»orterail  à  pied  d'iruvre  le 
revêtement  et  les  autres  matériaux  nécessaires, 

L'exécnlion  des  travaux  artésiens  pi'uvotpie  parfois  une  véritable 
association  enlrc  l'Elal  et  los  ])arti(nliers;  sans  rapi)ui  ofticicl,  ccux-ri 
n'oseraient  le  |)lus  sonvnil  ciiirciuciKlrt'  des  ouvrages  disiicudirux 
et  dont  le  rf'snllul  est  toujours  un  pm  imt'rlain -'.  La  nature  du  pays 


1.  Rn  .Nouvellc-Gallps,  nllc  est  condensée  dans  le  l'nhlir  Works  Ad  de  1888  et 
dans  VArlesian  Wells  Act  de  1897.  Les  autres  rolonies  s'en  sont    inspirées. 

2.  En   Nouvclle-Giilles,  de  1S80  h  1!)00,  21  forages  n'ont  pas  donné  de  résultats. 
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impose  cette  sorte  de  division  des  charges.  Les  contrats  sont  de  types 
très  variés,  et  la  législation  est  à  cet  égard  d'une  souplesse  infinie  ; 
elle  s'accommode  à  toutes  les  circonstances  particulières  ou  locales. 
Un  type  commun  de  contrat  esl  le  suivanl  :  le  gouvorneinent  donne 
à  bail,  à  des  conditions  avantageuses',  une  terre  sur  laquelle  il  fait 
creuser  à  ses  frais  un  puits  artésien  ;  le  prix  en  est  remboursé  par 
le  locataire,  grâce  à  l'augmentation  de  la  valeur  de  la  terre,  au  moyen 
d'un  paiement  annuel  de  (i  p.  100  sui'  le  coût  des  travaux  faits  ;  à  l'expi- 
ration du  bail,  le  puits  reste  à  l'État.  D'une  pari,  1p  bénéficiaire  n'a 
pas  à  faire  d'avances  et  proûte  de  l'eau  artésienne  ;  d'autre  i>art, 
l'État  acquiert  gratuitement  un  puits. 

Il  faut  remarquer  que,  pour  le  forage  des  puits  privés,  aucune 
licence  n'est  exigée,  alors  que  pour  les  digues  une  autorisation  est 
toujours  nécessaire.  On  s'étonne,  au  premier  abord,  de  cette  restriction 
volontaire  des  droits  de  l'État.  Mais  c'est  qu'un  puits  artésien,  s'ali- 
mentant  à  une  nappe  qui  semble  pratiquement  inépuisable  et  inva- 
riable, n'intéresse  que  le  propriétaire  qui  l'a  fait  creuser.  L'abondance 
de  l'eau  dispense  l'Etat  d'intervenir  au  nom  de  l'intérêt  public. 
L'exception  confirme  la  règle. 

Paul  Phivat-Di:scuanel, 

Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 

{A  suiv7'e.) 

LÉGENDE    DÉTAILLÉE  DES   PHOTOGRAPHIES   (Pl.    XIII-XIV) 

PL  XIII. 

A)  Travaux  du  barrage  do  Warren.  sur  le  Macquarie.  —  Type  des  digues  élevées  par  les 
particuliers.  Construction  écononiinuo.  Le  lit  de  la  rivière  est  taillé  en  escalier;  sur  les  marches 
on  plante  verticalement  dos  troncs  d'arbres.  Ceux-ci  servent  à  retenir  des  poutres  transversales 
et  un  remplissage  do  fascines,  d'argile  et  de  cailloux. 

B)  Digue  et  réservoir  do  Wollongong  (Nouvelle-Galles;.  —  Digue  construite  par  les  ingé- 
nieurs de  l'État.  Travail  régulier,  de  l'orme  semi-circulaire,  t'ait  avec  des  blocs  do  grès.  Au-dessous, 
lo  lit  do   la  rivière  à  sec.  Késervoir  étaldi  pour  almienter  en  eau  la  ville  de  Wollongong. 

Pl.  XIV. 

A)  Puits  artésien  do  Urigalows  fNouvelle-GallosV  —  La  photographie  a  été  prise  au  moment  do 
l'achèvement  des  travaux.  On  voit  encore  toute  la  machinerie,  coifipliquéo  et  coûteuse,  néces- 
saire aux  forages  artésiens  :  éciiafaudages  en  fer,  roues  à  cables,  machine  à  vapeur,  chau- 
dière locomobile  avec  sa  grande  cheminée.  L'eau  jaillit  à  3  m.  ;  le  jaillissement  est  bien  visible. 
Au  fond,  cantine  des  ouvriers,  en  tôle  ondulée.  Sur  lo  devant,  canal  d'écoulement. 

B)  Puits  artésien  de  Thurulgoonah  Run  n"  U  (QuetMisland),  —  Puits  dans  son  état  détinitil", 
après  rcnlèvcmont  do  la  machinerie.  L'eau  jaillit  à  3  m.,  avec  assez  d'abondance  pour  oaclier  lo 
tuyau.  Mare  d'inon  lation  tout  autour.  Sur  lo  devant,  canal  d'écoulcmoni. 


Eu  égard  au  nombre  de.s  puits  en  activité  existant  en  1000  (lo8\  les  écliecs  repré- 
sentaient n  p.  100  des  tentatives.  C'est  une  proportion  très  sérieuse  et  de  nature 
à  faire  réllécliir  sur  l'avenir  des  puits  artésiens  en  .Vustraiie. 

2.  En  général,  le  bail  est  fait  pour  '24  ans,  à  raison  de   0  fr.  50  par  hectare  et 
par  au. 
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L'EXPÉDITION  ARCTIQUE  RUSSE  DE  1903' 


L'expédition  russe  de  1905  à  l'Eniseï  (lénisséi)-  a  eu  une  grande 
importance  et  a  marqué  l'ouverture  d'un  courant  commercial  pos- 
sible, par  voie  de  mer,  entre  l'Europe  et  le  Nord  de  l'Asie.  En  même 
temps,  elle  a  commencé  à  constituer,  sur  l'Eniseï  et  une  partie  de 
ses  affluents,  une  navigation  fluviale  à  vapeur  qui  assure  des  secours 
et  des  points  de  repère  aux  trafiquants  venant  d'Europe,  ainsi  que  des 
relations  suivies,  pendant  la  belle  saison,  entre  les  divers  points 
habités  le  long  du  fleuve. 

I.    —   ESQUISSE   HISTORIQUE    DE   LA    QUESTION    MARITIME. 

Nous  ne  reprenons  pas  ici  le  récit  de  la  déicouverte  historique  de 
l'embouchure  de  l'Ob'  (Obi),  de  celle  de  l'Eniseï,  de  la  Novaia  Zemlia 
(Nouvelle-Zemble),  de  l'île  de  Vaïgatch  et  des  côtes  de  lamer  deKara. 
On  trouvera  ailleurs  ces  détails. 

Nous  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  des  relations  maritimes 
entre  l'Europe  et  l'Extrême-Nord  de  l'Asie  par  cette  voie,  nous 
dirons  que  ces  relations  n'étaient  pas  sans  précédent  au  commence- 
ment du  dernier  siècle.  Bien  avant  celte  époque,  des  navigateurs  russes 
et  norvégiens,  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  les  noms,  avaient 
atteint  cette  cote  sur  de  grandes  barques,  soit  dans  un  but  de  pêche, 

[1.  Le  signataire  de  cet  article,  M'  Edoiakd  IJlanc,  a  été  élroiteiuent  associé 
à  cette  expédition,  conçue  par  le  prince  IIilkov,  dont  il  fut  pendant  une  (|uinzaine 
d'années  le  collaborateur.  Dès  la  fin  de  1903,  M'  Blanc  exposait  brièvement  à  la 
Société  de  Géographie  les  objets  et  les  motifs  déterminants  de  cette  entreprise 
(voir  Annales  de  Géoqraphie,  \V'  nHiliof/raphie  lOO:,,  n"  1044).  Depuis,  le  .Mixistèue 
DES  Voies  i>e  commu.nicatiox  a  imprimé  la  relation  du  voyage  :  Sc'vernaïa  inorskaïa 
expeditsiia  Xiinisterslva  Poulet  Soohch/cheniia  na  ré/cou  Eniseï  v  190')  godou  (Izda- 
nie  Oiipravieniia  Vnoutrennykh  vodnykh  pouteï  i  chosseïnykh  dorog)  [L'expédi- 
tion maritime  du  Nord-  envoyée  à  l'Eniseï  en  1903  par  le  Ministère  des  Voies  de 
communication  (Edition  de  la  Direction  de  la  Navigation  intérieure  et  îles  Routes)]. 
S.-Peterbourg,  Tip.  .Vlinisterstva  Pouteï  Soobclitclioniia,  19(10.  In-S,  94  p.,  18  pj. 
carte  et  phot.  Ce  rapport  a  été  mis  à  contribution  dans  le  présent  article.  —  Pour 
suivre  litinéraire,  on  pourra  se  reporter  ù  la  petite  carte  hors  texte,  avec  car- 
ton de  l'Eniseï,  qui  accompagne  le  rapport  de  Jii.es  de  Shokalsky  (/..i'a-  recherches 
des  liasses  de  la  roule  marilime  de  Sibérie,  dans  lieporl  nf  llw  Si.rlli  International 
Geof/ruphical  Conf/ress  lield  in  London,  /.s'.'y.»,  London,  !S!Ki.  p.  ■J.'Vt-^Kii  ou  à  la 
grande  carte  publiée  dans  les  l'elmnanns  Milleili(ii'/en,  M, 111.   1S97,  pi.  ix.  ;\.  d. 

1.  n.)] 

[2.  Nous  transcriviins  l'e  russe  par  c,  même  au  commernement  des  miils  ;  Eniseï, 
Eniseïsk.  C'est  la  seule  dérogation  notable  que  nous  ayons  a[)portéo  au  système 
de  transcription  exposé  par  .M'  D.  Aïtoik  Annales  de  Géof/rnpliie.  VI,  1897,  p.  14-22) 
et  adopté  dans  notre  publication  depuis  celte  éporpie.  (N.d.  I.  H.)J 
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soit  dans  un  but  coiuniercial.  L'existence  des  vestiges  de  l'ancien  vil- 
lage de  Mangazeia,  situé  à  Tembouchure  de  la  rivière  Taz,  dans  le 
golfe  de  l'Ob',  en  est  la  preuve.  L'abandon  de  cette  route  au  début  de 
du  xviir  siècle  eut  pour  cause  l'établissement,  par  le  Gouvernement 
russe,  de  taxes  liscales  qui  empêchèrent  les  entreprises  commer- 
ciales d'être  rémunératrices  dans  ces  régions. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  on  avait  perdu  de  vue  cette  voie  commerciale 
jusqu'au  xix"  siècle,  lorsque  deux  Russes,  tous  deux  originaires  des 
provinces  septentrionales,  MM'^  Sidorov  et  Sibiriakov,  entreprirent 
résolument  de  la  ressusciter  et  firent  dans  ce  sens  une  active  propa- 
gande. Mais  leurs  idées  se  heurtaient  aux  opinions  régnantes,  qui  repré- 
sentaient la  mer  de  Kara  comme  une  glacière  infranchissable. 
P.  P.  Krusenstern,  en  186!2,  avait  vainement  tenté  d'atteindre  l'em- 
bouchure de  l'Eniseï  à  travers  la  mer  de  Kara.  Cet  insuccès  ne  décou- 
ragea pas  lyp  Sidorov,  qui,  jusqu'à  1S74,  continua  k  préconiser  la  route 
dont  il  s'agit. 

En  1874,  le  capitaine  anglais  "Wiggins  traversa  la  mer  de  Kara  et 
atteignit  l'embouchure  de  l'Ob'.  En  1875,  Nordenskjold,  sur  le 
«  Prëven  »,  prit  la  même  route  et  atteignit  l'estuaire  de  l'Eniseï.  La 
même  année,  le  «  Priicen  »  put  rentrer  sain  et  sauf  en  Norvège. 

En  1876,  Nordenskjold  de  nouveau,  sur  !'«  Ymer  »,  et  "VN'iggins, 
sur  la  «  Temza  »,  atteignirent  l'Eniseï,  mais  cette  fois  avec  des  mar- 
chandises. L'  «  Ymer  »,  dans  le  cours  de  la  même  année,  put  rentrer 
en  Europe.  La  «  Temza  »  dut  hiverner. 

En  1878-1879,  Nordenskjold  accomplit,  sur  la  «  ÏV^a  »,  son 
célèbre  périple  de  l'Asie.  Non  seulement  il  atteignit,  à  travers  la  mer 
de  Kara,  les  côtes  de  la  Sibérie  et  l'embouchure  de  l'Eniseï,  mais 
dépassant  cette  longitude,  il  doubla  la  presqu'île  de  Taïmyr  et  gagna 
le  détroit  de  Bering,  pour  rentrer  en  Europe  en  contournant  par  l'Est 
le  continent  asiatique. 

Après  le  voyage  delà  «  Vegary,  il  y  eut,  jusqu'en  1890,  à  travers  la 
mer  de  Kara  jusqu'en  Sibérie,  cinq  voyages  de  Wiggins.  six  de  Dall- 
mann,  et  plusieurs  do  capitaines  inconnus.  A  partir  de  1891,  il  n'y  en 
eut  plus,  jusqu'au  moment  où  commencèrent  les  travaux  réguliers 
du  Service  hydrographique,  organisés  par  le  Gouvernement  russe. 

En  effet,  ce  qui  faisait  la  grande  difficulté  de  ces  voyages,  c'était 
non  pas  seulement  la  présence  des  glaces,  mais  surtout  l'imperfection 
des  cartes,  l'absence  de  points  de  repère  et  le  inan(|ue  de  manuels  de 
navigation. 

En  189;},  le  prince  llilkov,  récemment  placé  à  la  tt'-le  du  Dt'parte- 
mentdes  chemins  de  fer,  lit  appel  à  l'expérience  du  capitaine  anglais 
Wiggins,  pour  organiser,  en  vue  du  ravitaillement  et  de  l'approvision- 
nement du  Chemin  de  fer  transsibérien,  alors  en  construction,  une 
expédition  maritime  par  la  voie  de  l'Eniseï.   Elle  l'ut  placée  sous  le 
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commandement  du  lieutenant  Dobrotvorskîi^  Cette  expédition  attei- 
gnit l'embouchure  de  l'Eniseï,  remonta  le  fleuve  et  parvint  à  la  ville 
d'Eniseïsk,  oii  elle  débarqua  un  tiers  de  son  chargement,  composé  de 
rails.  Les  deux  autres  tiers  avaient  été  noyés  à  l'embouchure  du 
fleuve,  à  Gol'tchikha,  où  ils  furent  repêchés  l'été  suivant  et  d'où  ils 
furent  envoyés  à  pied  d'œuvre. 

En  1894,  sur  la  proposition  de  l'aide  de  camp  général  Tchihatchev, 
l'empereur  Alexandre  III  prescrivit  d'entreprendre  l'hydrographie 
systématique  des  côtes  de  l'océan  Glacial  et  de  commencer  cette 
œuvre  par  les  golfes  de  l'Ob"  et  de  l'Eniseï,  qu'il  considérait  comme 
la  partie  la  plus  immédiatement  utile.  A  cette  époque,  les  cartes  de 
ces  côtes,  reproduites  par  les  atlas  européens,  dataient  encore  du 
règne  de  l'impératrice  Anna  Ivanovna,  c'est-à-dire  du  xviii''  siècle. 

Les  instructions,  fort  judicieuses,  données  par  Tchihatchev,  pres- 
crivaient d'aller  vite,  de  ne  pas  s'attarder  aux  détails,  vu  l'énorme 
développement  des  côtes,  la  rareté  de  la  population  et  la  brièveté  de 
la  saison  de  travail,  mais  d'établir,  avec  la  plus  grande  rapidité  pos- 
sible, des  cartes  pouvant  assurer  la  sécurité  de  la  navigation  jusqu'à 
l'embouchure  des  fleuves  Eniseï  et  Ob'.  Ces  cartes  devaient  attribuer 
des  noms  aux  golfes,  aux  baies  et  à  d'autres  points  de  repère  ou 
points  de  relâche  capables  de  donner  abri  aux  navires. 

Le  tracé  de  l'Eniseï  a  été  relevé  dès  les  deux  premières  années. 
Puis  il  a  été  dressé  un  atlas  du  fleuve,  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
Eniseïsk^,  et  la  côte,  entre  cette  embouchure  et  la  limite  orientale  du 
golfe  de  l'Ob',  a  été  décrite.  Il  a  été  établi  également  un  manuel  relatif 
à  cette  navigation. 

Ces  éléments  descriptifs  se  sont  trouvés  assez  complets  pour  pou- 
voir être  utilisés,  dès  1896,  par  une  Compagnie  privée  anglaise,  la 
«  Popham  ».  Cette  Compagnie  a  envoyé,  en  189(i,  trois  navires  dans 
l'Eniseï.  En  1897,  lorsque  la  carte  du  golfe  de  l'Ob'  eut  été  achevée,  la 
même  Compagnie  envoya  sept  navires  dans  l'Eniseï  et  quatre  dans 
l'Ob'.  Parmi  les  sept  premiers,  deux  furent  achetés  par  les  marchands 
sibériens  de  l'Eniseï  pour  faire  un  service  sur  le  fleuve. 

Le  bénéfice  de  cette  entreprise  poussa  une  Compagnie  russe,  la 
«  Vogaou»,  de  Moscou,  à  commencer,  en  1897,  une  entreprise  du  même 
genre.  Malheureusement,  dans  le  courant  de  la  même  année,  fut 
organisée  la  douane  sibérienne.  La  «  Vogaou  »  renonça  à  son  projet. 
La  Compagnie  «  Popham  »  a  continué  pendant  quelque  tomps  encore 
à  envoyer  des  navires  à  l'Ob'  et  à  l'Eniseï. 

[1.  Pour  cette  expédition  du  lieufcnanl  DoimOTvoitsKÎi,  ainsi  que  pour  celles  du 
l'-colonci  Vii.'kitskîi  et  de  ses  collaborateurs,  voir  :  J.  de  Shokalsky,  rapport 
cité,  p.  245  et  suiv.,  et  Annales  de  Géographie,  liiùlioffraphie  de  Iii9~,  n°  ÎJ68; 
Bibl.  de  189/i,  n°  918  B;  .Y»  Bihl.  1900,  n"'  o'^;  Xt  liihl.  1901,  n"  513;  Xlll'  liibL 
190.-1,  n"  993.] 

[2.  Voir  A"  lii/jl.  1900,  n"  523.] 
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Les  travaux  hydrographiques,  interrompus  en  1897,  ont  été  repris 
en  1898.  Sur  les  ordres  de  l'empereur  Nicolas  II,  on  a  relevé  le  détroit 
de  lougor,  situé  entre  la  côte  et  l'île  de  Vaïj^atch,  ainsi  qu'un  autre 
des  détroits  aboutissant  à  la  même  mer,  le  Matotchkin  Char.  Diverses 
parties  importantes  des  côtes  de  la  mer  de  Kara  ont  été  levées,  et  les 
profondeurs  mesurées. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  difficultés  capitales  pour  la  navi<:ation,  en  ce 
qui  concerne  la  connaissance  des  côtes  et  du  fond.  Pour  ce  qui  est 
des  glaces,  on  a  constaté  que,  à  partir  du  milieu  de  juin,  il  n'y  en 
a  plus  dans  l'Eniseï  ni  dans  l'Ob',  non  plus  que  dans  le  golfe  de  lOb". 
Il  n'y  en  a  pas  non  plus,  à  la  même  date,  dans  la  mer  de  Barents, 
c'est-à-dire  à  l'Ouest  de  la  Novaia  Zemlia.  Mais,  à  l'Est  de  la  même  île, 
dans  la  mer  de  Kara,  on  trouve  encore  des  glaces  à  la  fin  de  juillet. 

Tels  sont  les  précédents  nautiques  et  les  bases  matérielles  en 
présence  desquels  on  se  trouvait,  lorsqu'il  fut  question  de  réaliser 
le  projet  d'expédition  conçu  au  commencement  de  Tannée  1905. 

II.  —  ORIGINE    ADMINISTRATIVE    DE   l'EXPÉDITION. 

La  première  idée  de  l'expédition,  comme  celle  de  presque  toutes 
les  entreprises  les  plus  hardies  qui  se  succédèrent  en  Russie  pendant 
les  treize  dernières  années  dans  le  domaine  des  Travaux  publics  et 
même,  dans  bien  des  cas,  en  dehors  des  limites  strictes  de  ce  domaine, 
est  due  au  ministre  des  Voies  de  communication,  le  prince  Hilkov, 
dont  le  renom  d'audace,  d'énergie  et  d'initiative  n'est  plus  à  faire,  car 
il  a  franchi  les  limites  de  son  pays,  et  les  incidents  de  la  guerre  russo- 
japonaise  ont  achevé  de  le  populariser. 

Comme  le  fit  remarquer  un  rapport  ministériel  qu'il  présenta, 
l'année  1905  trouvait  la  Russie  dans  des  conditions  spéciales  résultant 
de  la  guerre  avec  le  .lapon.  Le  transport  des  troupes  et  des  ravitaille- 
ments vers  la  Mantchourio  absorbait  la  totalité  de  la  capacité  de 
transport  du  chemin  de  fer  transsibérien.  Le  service  de  l'armée  de 
Mantchourie  devenait  son  principal,  sinon  son  unique  but,  et  les  autres 
rôles  qu'il  avait  à  remplir  au  point  de  vue  des  besoins  de  la  Sibérie  : 
exportation,  colonisation,  approvisionnement,  relations,  étaient  for- 
cément en  souffrance.  La  recherche  de  l'organisation  de  tous  les 
moyens  pouvant  suppléer  le  Transsibérien,  ou  le  seconder,  s'impo- 
sait, et  parmi  ceux-ci  figurait  en  première  ligne  l'emploi  île  la  voie 
maritime. 

Au  vu  du  rapport  du  prince  llilkov,  une  décision  impériale  pres- 
crivit la  création  d'une  Commission  ayant  pour  but  d'étudier  el  d'or- 
ganiser les  transports  fluviaux  et  maritimes  en  Sibérie.  Le  prince 
Hilkov,  ministre  et  secrétaire  d'Étal,  en  fut  nommé  président.  Dans 
une  séance  de  cette  Commission,  tenue  le  '■28  mars  9  avril    1905.    il 
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entama  la  question  en  exposant  comment  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
transporter  du  matériel  en  Sibérie  était  la  route  par  voie  de  mer 
depuis  l'Europe  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Eniseï,  puis,  au  delà,  la 
navigation  sur  ce  fleuve  jusqu'à  Eniseïsk.  Après  avoir  expliqué  que, 
par  ce  moyen,  on  évitait  le  travail  et  l'encombrement  à  toute  la  partie 
du  chemin  de  fer  transsibérien  située  à  l'Ouest  de  Krasnoiarsk,  le 
président  indiqua  la  possibilité  de  transporter  ainsi  des  rails  et  d'au- 
tres matériaux  jusqu'au  point  le  plus  critique  de  la  construction  du 
chemin  de  fer.  Cependant,  l'avis  des  membres  de  la  Commission  fut 
loin  d'être  unanime  :  le  vice-ministre  des  Finances,  délégué  de  ce 
Ministère,  M""  M.  D.  Dmitriev,  ainsi  qu'un  ancien  vice-ministre,  le 
sénateur  P.  N.  Dournovo,  qui  représentait  le  Ministère  de  l'Intérieur, 
ne  partageaient  pas  l'opinion  du  président  :  ils  considéraient  l'entre- 
prise comme  très  aventurée.  En  ce  point  du  débat,  l'un  des  spécia- 
listes à  la  compétence  desquels  le  prince  Hilkov  avait  fait  appel,  le 
major-général  Yil'kitskîi,  ancien  chef  de  la  Mission  hydrographique  de 
l'océan  Glacial,  vint  exposer  qu'il  avait  fait  dix  voyages  dans  les  eaux 
arctiques  et  que,  pendant  45  jours  d'automne,  la  navigation  jusqu'à 
l'embouchure  de  rEnise'i  ne  présentait  aucune  difficulté,  surtout 
depuis  les  travaux  hydrographiques  qui  avaient  été  faits  au  cours  des 
dernières  années.  Selon  lui,  les  accidents  arrivés  à  certains  navires 
étaient  dus  uniquement  soit  à  l'absence  de  cartes,  soit  à  l'inexpérience 
ou  à  l'imprudence  des  capitaines.  Une  expédition  bien  renseignée  et 
bien  conduite  devait,  disait-il,  réussir.  Un  autre  spécialiste,  le  capi- 
taine anglais  Wiggins,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
fait  lui-même  plusieurs  raids  maritimes  en  Sibérie,  conclut  aussi  à 
l'absence  de  difficultés  insurmontables. 

L'un  des  membres  les  plus  compétents  de  la  Commission,  le  grand- 
duc  Alexandre  Mikhaïlovitch,  oncle  et  beau-frère  de  l'empereur,  qui 
occupa  pendant  plusieurs  années,  avec  l'activité,  l'audace  et  les  capa- 
cités techniques  que  l'on  sait,  les  fonctions  de  chef  du  Département 
de  la  Marine  de  commerce  et  des  Ports,  fit  observer  que,  à  côté  de  la 
question  de  la  navigation  maritime  depuis  l'Europe  jusqu'à  l'embou- 
chure de  rp]niseï,  il  y  avait  celle  de  la  navigation  sur  le  fleuve  lui- 
même.  Il  déclara  que  le  nœud  de  la  ({uestion  consistait,  à  son  avis, 
dans  la  création  d'une  flotte  fluviale  suffisante  sur  l'Eniseï.  Sans  elle, 
disait-il,  \o  transport  maritime  jusqu'à  rouibnuclinre  du  tleuve  se- 
rait inutile.  Si,  au  contraire,  un  matériel  llntlant  lluvial  existait,  le 
transport  des  cargaisons  jusqu'à  l'intersection  du  Ihmve  avec  le 
chemin  de  fer  transsibérien  devenait  facile.  En  consiMiucnce,  vu  l'ur- 
gence et  vu  la  brièveté  du  délai  dont  on  pouvait  dis[»()scr,  le  grand- 
duc  Alexandre  proposa  de  décider,  dans  celte  séanc(»  même,  la  créa- 
tion immédiate  de  cette  flottille  fluviale.  La  majorili'  des  membres 
présents,  et  parmi  eux  le  prince  Hilkov,  le  gént-ral  Sakharov,  ancien 


L'EXPÉDITION  AUCTIQL'E  RUSSE  DE  1905.  243 

ministre  de  la  Guerre,  et  le  vice-ministre  des  Voies  de  comnnunicalion, 
M""  Miassoêdov-lvanov,  adhérèrent  à  fette  proposition'. 

Ces  conclusions  furent  soumises  à  lempereur,  qui  approuva  les 
votes  de  la  majorité  et  prescrivit  l'exécution  du  projet. 

Toute  l'orii^anisation  de  l'entreprise  fut  confiée  à  M'  Ivaniiskii, 
lequel  était  alors,  au  Ministère  des  Voies  de  communication,  direc- 
teur de  la  Navigation  fluviale  et  des  Routes,  et  qui  est  aujourd'hui 
vice-ministre  des  Voies  de  communication.  Il  s'adjoignit  divers  spécia- 
listes, parmi  lesquels  il  faut  signaler  le  major-général  Vilkitskîi,  le 
capitaine  en  second  Ivanov  et  le  lieutenant-colonel  Sergêev,  qui  tous 
trois  s'étaient  occupés  de  travaux  hydrographiques  dans  l'océan  Arc- 
tique durant  les  années  précédentes  et  prirent  une  part  active  au  com- 
mandement des  navires  dans  l'expédition  de  1905. 


III.  —  CONSTITUTION    DE   LA    FLOTTILLE. 

11  s'agissait  de  constituer  au  plus  vite  la  flottille,  et  le  problème 
n'était  pas  facile.  La  saison  pressait,  car  la  période  de  navigation  libre 
dans  les  parages  à  traverser  est  évidemment  courte,  et  il  fallait  en  pro- 
liter.  Le  refus  des  constructeurs  russes  d'aménager  des  navires  dans 
le  délai  très  court  qu'on  leur  assignait,  refus  d'ailleurs  très  justifié, 
imposait  la  nécessité  de  recourir  à  l'étranger.  D'autre  part,  les  types 
de  bateaux  convenant  au  but  proposé  étaient  fort  difficiles  à  réaliser 
et  encore  plus  à  trouver  tout  faits. 

Il  fallait,  en  effet,  accomplir  une  navigation  marine  de  2  860  milles^ 
puis  continuerànaviguersur  lefleuve.  Lesbateauxenquestion  devaient 
donc  être  adaptés  à  la  fois  à  la  navigation  maritime  et  à  la  navigation 
fluviale.  Ilsdevaient  tenir  la  mer,  avoirde  la  stabilité,  un  faible  tirant 
d'eau,  posséder  de  fortes  machines  pour  les  remorques,  être  mania- 
bles pour  passer  à  travers  les  écueils  ou  les  rapides,  marcher  à  l'eau 
douce  comme  à  l'eau  salée,  et  admettre  comme  combustible  le  char- 
bon aussi  bien  que  le  bois. 

1.  Dans  la  présente  relation,  nous  avons  respecté  la  forme  liu  résumé  officiel 
présenté  par  le  Ministère  des  Voies  de  communication.  Mais  l'opération,  dans  la 
pensée  de  ses  promoteurs,  devait,  en  outre  de  rorf,'anisation  de  la  navi-jation  à 
vapeur  sur  l'Eniseï.  concourir  à  trois  objets  :  1"  Doublement  du  Transsibérien, 
depuis  longtemps  prévu.  —  2"  Comme  le  chemin  de  fer,  même  après  ce  double- 
ment, sera  encore  insuflisant  pour  le  trafic,  création  d'une  grande  voie  de  navi- 
gation fluviale  parallèle  au  Transsibérien;  en  utilisant  les  aflluenis  des  tributaires 
de  l'océan  (îlacial  et  par  des  traits  d'uuion  dont  la  longueur  totale  n'excède  pas 
oOO  km.,  on  peut  ouvrir  une  route  tluviale  de  4  000  km.,  de  l'Oural  au  Baïkal  :  la 
construction  de  cette  voie  a  été  décidée  dès  l'année  1904,  au  milieu  de  la  guerre 
russo-japonaise  ;  elle  se  poursuit  en  ce  moment,  et  nous  nous  proposons  de  mon- 
trer, dans  les  Annales  de  Géo(/rai>/ue,  l'économie  de  cette  (vuvre  considérable.  — 
3°  Établissement,  à  l'embouchure  de  l'un  des  grands  lleuves  sibériens,  d'un  port 
franc  pouvant  jouer  en  Asie  le  rôle  que  joue  Arkbangel'sk  en  Europe. 


244  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Sous  la  présidence  de  M'"  Ivanitskîi  fut  constituée  une  Commission 
spéciale  d'achat  des  navires  et  d'organisation.  Cette  Commission  partit 
aussitôt  pour  l'Europe.  Au  nombre  des  personnes  compétentes  qui 
lui  donnèrent  leur  collaboration  figuraient,  notamment,  M""  Vostrotin, 
ancien  maire  d'Eniseisk,  le  capitaine  anglais  Wiggins,  plusieurs  ingé- 
nieurs, et  le  prince  Michel  Hilkov,  fils  du  ministre  des  Voies  de  com- 
munication. Le  lieutenant-colonel  Sergêev  fut  désigné  pour  le  com- 
mandement des  navires  achetés;  le  capitaine  en  second  Isliamov, 
pour  le  commandement  en  second. 

Cette  Commission  divisa  aussitôt  sa  tâche  en  trois  parties  :  i"  le 
tracé  du  plan  géographique  et  tactique  de  l'expédition;  !2°  l'étude  des 
types  de  navires  à  employer;  3"  l'acquisition  de  ces  navires. 

M"  Ivanitskîi  et  ses  collaborateurs  trouvèrent,  après  examen,  qu'il 
était  possible  d'acquérir  les  navires  nécessaires  en  se  limitant  cà  Irois 
pays  :  Allemagne,  Hollande,  Angleterre. 

L'activité  de  la  Commission  fut  très  grande.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  dirons  que  les  places  visitées  pendant  le  temps  très  court 
dont  on  pouvait  disposer  pour  la  période  d'achat  furent  les  suivantes  : 
Hambourg,  Francfort,  Mayence,  Cologne,  Rotterdam,  Brème,  Lubeck, 
Londres,  Dundee,  Glasgow,  Newcastle,  Liverpool. 

En  tout,  on  a  acheté  15  bateaux  pouvant  charger  plus  de  8  000  t. 
Leurs  caractéristiques  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 

Mode  Force    Longueur    Largeur     Tirant 

do  des  en  eu  d'eau 

Noms  des  bateaux.  propulsion.  maeliines.     mètres,     mètres.       en  m. 

Chalands  à  vapeur  : 

«  Angara  »  745  t 2  hélice.-^.            4.'50  HP        65             8            2,60 

«  Lena  »  745  t —                   4.i0  IIP         Go              8             2,60 

Remorqueurs  : 

«  Eniseïsk  » 2  hélices.            ~0Q  HP        42,7          6,5          1,47 

«  Mhiousinsk  » —                   600  HP        41,2          8,1          1.75 

«  Tounnd-hansic  » '  —                   600  HP        30.4          7             1.93 

<•  Krasnoiarsic  » roues.                \''<Q  IIP        40.8          6             1.41 

Chalands  d'acier  ordinaires  : 

6  du  type  Unterweser,  désignés  860  t.  chacun,  soit 

par  les  n"' 1  à  6 5 160  t.  au  total.                58             8             2,7 

3  du  type  Indus,  désignés  par  500  t.  chacun,  soit 

les  ii°"  7  à  9 1500  t.  au  total.                43.5          8,6          1,8 


Outre  ces  navires  achetés,  le  Ministère  dos  Voies  de  communi- 
cation affréta  en  Allemagne,  pour  la  partie  maritime  de  la  traversée, 
trois  gros  remorqueurs  allemands,  qui  devaient  revenir  en  Europe, 
après  avoir  atteint  l'embouchure  de  l'Eniscï  et  y  avoir  laissé  la  flot- 
tille ;  ils  se  nommaient  le  «  Simpson  »,  le  «  GUidinlor  »  et  1'  «  Untor- 
wescr  n°  10  ». 

Ces  bateaux  durent  subir,  pour  le  service  qu'on  leur  tbMnandait, 
divers  aménagements,  qui  furent  exécutés  avec  une  très  grande  rapi- 
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dite  en  Allomairne  et  en  Ani:,'leterre  et  qui  faillirent  néanmoins  retardei 
le  départ  au  delà  des  limites  prévues.  Outre  l'adaptation  des  chau- 
dières à  la  navigation  mixte,  les  transformations  principales  consis- 
tèrent dans  le  renforcement  des  coques,  le  changement  de  l'aména- 
gement intérieur,  linstallation  des  remorques  et  la  mise  en  place  de 
certaines  pièces  pour  empêcher  l'eau  d'envahir  le  pont*. 

La  constitution  des  équipages,  celle  des  approvisionnements,  l'or- 
ganisation du  service  sanitaire,  furent  l'objet  de  soins  méticuleux  et 
dans  le  détail  desquels  nous  n'entrerons  pas  ici. 

Pour  transporter  de  Russie  le  gros  matériel  de  chemin  de  fer  des- 
tiné au  Transsibérien,  le  Ministère  des  Voies  de  communication 
affréta,  en  outre  des  navires  énumérés  ci-dessus,  quatre  gros  cargo- 
boats  montés  par  des  équipages  anglais.  Ils  se  nommaient  le  «  Ne- 
therùy  »,  le  «  Borton  »,  le  «  Roddam  »  et  le  «  Hampstead  ».  Deux  d'entre 
eux  étaient  fournis  par  la  Maison  Ilarrisson,  Dickson  <k  Co.,  et  deux 
par  Whatson,  Whatson  &.  Co.  Leur  tonnage  était  respectivement 
de  3  500,  -i  500,  5  000  et  5  500  t.  Leurs  équipages  étaient  anglais.  Ils 
durent  venir  prendre  leur  chargement  dans  la  mer  Baltique. 

Le  «  Pakhtousov  »,  navire  de  guerre  russe,  appartenant  au  Service 
hydrographique,  et  qui  faisait  des  levés  dans  l'océan  Glacial  et  dans  la 
mer  Blanche,  reçut  l'ordre  de  participer  à  l'expédition  et  de  lui  servir 
de  guide  à  partir  d'un  certain  moment.  Il  était  placé  sous  le  comman- 
dement du  lieutenant-colonel  Morozov. 

L'  «  Erniak  »,  le  gros  brise-glaces  de  6  000  t.,  construit  par  .\rms- 
trong,  le  plus  puissant  que  possède  la  marine  russe,  reçut  en  dernier 
lieu  l'ordre  de  se  joindre  à  l'expédition  et  de  lui  prêter  son  concours. 
Il  était  placé  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Feldmann. 

Le  rendez-vous  général  pour  tous  les  bateaux  achetés,  affrétés  ou 
appartenant  au  Gouvernement  russe,  tut  donné  en  une  baie  du  ^'ord 
de  la  Laponie,  l'Ekaterininskaia  gavan'  (le  «  port  de  Catherine  »),  près 
d'Alexandrovsk.  Il  fut  convenu  (ju'ils  s'y  rendraient  séparément  ou 
en  petits  groupes,  par  des  routes  différentes,  les  chalands  étant 
remorqués  par  les  remoniueurs  russes  ou  par  les  gros  remorqueurs 
allemands  atfrétés.  La  remorque  sur  un  aussi  long  parcours,  car  elle 
devait  forcément  continuer  jusqu'à  l'Eniseï,  constituait  un  problème 
délicat.  Les  installations  nécessaires  furent  faites  à  Hambourg. 

11  fut  décidé  que  les  chalands  seraient  chargés  de  charbon  et  servi- 
raient de  charbonniers  pour  les  autres  navires  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Eniseï,  que  là  un  transbordement   aurait  lieu,   que  les  navires 

1.  Les  constructeurs  .auxquels  ou  eut  recours  pour  lauiénagement  des  bateaux 
furent,  en  Angleterre,  Gourlay  Brothers,  et  Hawtliorne.  Lesly  &  Co.  En  .\lieniagae, 
ce  furent  Blum  &  Foss.  On  eut  éiralenient  des  pourparlers  avpc  dautres  usines 
(Brandenburg,  Sinevlcas),  mais  on  donna  la  préférence  à  Blum  iSc  Foss.  qui 
avaient  déjà  exécuté  à  forfait  des  travaux  à  court  délai  pour  le  .Ministère  de  la 
Marine  russe. 
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marins,  trop  gros  pour  remonter  la  rivière,  ou  obligés  de  rentrer  en 
Europe,  débarqueraient  leur  cargaison,  que  celle-ci  serait  prise  soit 
par  les  chalands  ou  les  remorqueurs  et  les  vapeurs-porteurs  destinés 
à  la  rivière,  soit  par  une  expédition  de  secours  descendue  du  haut 
fleuve,  et  que  ce  qui  ne  pourrait  pas  être  emmené  serait  entreposé  en 
un  point  situé  sur  la  rivière.  On  fit  choix,  pour  ce  transbordement, 
du  point  de  Gortchikha,  situé  à  l'embouchure  de  TEniseï,  et  il  fut 
convenu  que  là  serait  le  rendez-vous  entre  l'expédition  partie  d'Europe 
et  l'expédition  de  secours.  Le  capitaine  Ivanov,  chargé  d'organiser  et 
de  commander  celle-ci,  partit  de  Hambourg  par  voie  de  terre  et  se 
rendit  à  Krasnoiarsk  au  mois  de  juin. 

IV.    —    RALLIEMENT    DES    NAVIRES    AU    NORD    DE    LA    LAPONIE. 

Pour  exposer  clairement  le  mouvement  des  navires  de  l'expé- 
dition, nous  considérerons  successivement  les  divers  groupes  la  com- 
posant. 

P""  groupe.  —  Un  premier  groupe,  partant  de  la  mer  du  Nord, 
comprenait  les  remorqueurs  et  chalands  achetés  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  (9  chalands  d'acier  et  ti  remorqueurs),  plus  3  gros  remor- 
queurs allemands  affrétés.  Le  prince  Ililkov,  ministre  des  Voies  de 
communication,  vint  lui-même  en  passer  l'inspection,  assisté  du  major- 
général  Vil'kitskîi,  sous-chef  du  Service  hydrographique. 

Le  départ  de  Hambourg  eut  lieu  en  deux  divisions  les  10;;23  et 
12/25  juillet;  la  flottille  était  sous  le  commandement  du  1^  Isliamov, 
sous-chef  de  l'expédition,  qui  prit  passage  sur  V  <>  Eniseisk  ».  Le  chef 
de  ce  groupe,  le  l*-colonel  Sergêev,  partit  de  Hambourg  pour  Saint- 
Pétersbourg  et  Arkhangelsk,  d'où  il  devait  rejoindre  l'expédition  sur 
le  «  Pakhtousov  ». 

Chacun  des  trois  remorqueurs  de  rivière  («  Eniseisk  »,  «  Kras- 
noiarsk »,  «  Touroukhansk  »)  traînait  à  sa  suite  un  chaland.  Chacun  des 
trois  remorqueurs  allemands  («  Simpson  »,  «  Gladiator  ».  «  Unter- 
weser  n°  10  »)  en  traînait  deux.  Les  chalands  portaient  300  000  pouds 
(4  900  t.)  de  charbon. 

La  flottille,  après  s'être  arrêtée  à  Bergen  pour  exécuter  <|uelques 
travaux  accessoires  (18/31  juillet  ,  repartait  en  deux  détachements 
pour  Tromsoe. 

Les  deux  transports  achetés  en  Angleterre  l'avaient  été  par  les 
soins  du  cap"  Wiggins,  le  vétéran  des  explorations  arcticjues  dans  lu 
région  à  traverser  et  l'ancien  chef  de  rexp(''(lition  de  1893.  Il  venait 
lui-même  au  rendez-vous  avec  ces  deux  navires.  Son  concours  per- 
sonnel était  (le  la  plus  haute  valeur,  et  c'est  lui  qui,  une  fois  la  Novaia 
Zemlia  atteinte,  devait  servir  de  guide  à  toute  l'expédition.  Mais  son 
grand  Age,  qui  ne  l'avait  pas  empêché  d'accepter  cette  tàclie  cl  de  se 
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donner  avec  beaucoup  de  zèle  aux  prf'paralifs  df  l'orî^anisalion,  ne 
put  résistera  tant  de  fatigues.  11  mourut  en  route,  à  Hergen'.  Ses  deux 
transports  rallièrent  l'expédition  et  y  prirent  part  avec  succès.  Ils  sont 
aujf)urd'hui  sur  lEniseï. 

De  Tromsoe,  le  «  Krasnoiarsk  »,  1'  «  Angara  »  et  le  chaland  n°  8  se 
dirigent  directement  sur  Ekaterininskaia  gavan'  et  y  arrivent  les  pre- 
miers après  une  navigation  de  19  jours  depuis  Hambourg.  Le  1'  Islia- 
mov,  avec  le  reste  de  la  flottille,  se  rend  à  Vardoe  pour  y  faire  des 
approvisionnements  de  viande.  II  arrive  à  Ekaterininskaia  gavan'  le 
31  juillet  13  août. 

M""  Witzel,  consul  de  Russie  en  Finmark,  accompagna  l'expédition 
depuis  Tromsoe  jusqu'au  rendez-vous  général.  Son  nMe  fut  très  actif 
et  d'une  grande  utilité  vis-à-vis  des  autorités  norvégiennes. 

2®  groupe.  —  Un  deuxième  groupe,  comprenant  ce  qui  devait 
partir  d'Arkhangel'sk,  était  composé,  au  départ,  par  le  seul  <'  Pakh- 
tousov  »,  navire  de  guerre  russe  du  Service  hydrographique.  Le  «  Pakh- 
tousov  »  reçut  le  11/24  juillet,  de  la  Direction  générale  du  Service 
hydrographique.  Tordre  de  participer  à  l'expédition.  11  faisait  alors 
des  levés  dans  le  golfe  de  Kola.  Le  commandant  Morozov  se  portait 
aussitôt  à  Ekaterininskaia  gavan'  pour  faire  ses  approvisionnements 
d'eau  et  de  charbon  et  mouillait  à  Arkhangel'sk  le  18,31  juillet.  Le 
«  Pakhtoiisov  »  amenait  le  D""  Polilov  et  trois  chefs  de  vigie,  les 
enseignes  de  vaisseau  Padorin,  Boutakov  et  Tachlykov. 

Le  "23  juillet  5  août  arrivaient  à  Arkhangel'sk,  par  voie  de  terre,  le 
l'-colonel  Sergèev,  M""  Tselebrovskîi,  interprète,  et  le  capitaine  en 
retraite  Sinitsin,  longtemps  en  service  dans  la  flotte  commerciale. 

Le  26  juillet  8  août,  le  «  Pnkhtousov  •>,  après  s'être  approvisionné 
du  matériel  nécessaire,  quitte  Arkhangel'sk.  II  jette  de  nouveau 
l'ancre  à  Ekaterininskaia  gavan'  et  attend  1'  «  Ermak  »,  ((ui  arrive 
le  2  15  août. 

3^  groupe.  —  La  troisième  section  était  aussi  formée  par  un  seul 
navire,  le  brise-glaces  «  Ennak  »,  qui  avait  quitté  Saint-Pétersbourg 
le  16/29  juillet. 

4*  groupe.  —  Ce  groupe  comprenait  les  grands  navires  affrétés  par 
le  Ministère  des  Voies  de  communication  pour  transporter  par  mer  le 
matériel  de  chemin  de  fer.  Ces  navires  devaient  forcément  partir  de 
ports  russes  de  la  mer  Baltique.  Ils  furent  amenés  séparément  à 
Saint-Pétersbourg,  Revel  et  Liban,  où  ils  lurent  chargés  le  plus  secrè 
tement  possible. 

Sur  les  quatre  grands  cargo-boats  qui  composaient  cette  division, 
à  savoir  le  «  Nethcrby  ».  le  ><  liorton  »,  le  «  Hoddam  »  et  le  «  H<imp- 
stead  »,  les  deux  premiers  furent,  dès  leur  départ,  victimes  d'acciilents 

[1.  Voir  :  IIeîjhy  Johnsox.  Life  ami  Voyages  of  Joseph  Wiffgins.  London.  .1.  Mur- 
ray,  1901.] 


248  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

dont  la  cause  fut  volontaire  de  la  part  des  équipages.  Ils  furent  incen- 
diés à  deux  jours  d'intervalle,  tout  près  de  Saint-Pétersbourg,  au  mo- 
ment où  ils  se  mettaient  en  route,  et  leur  cargaison  fut  perdue. 

Les  deux  navires  survivants,  le  «  Roddnm  »  et  le  «  Hampstead  >>, 
partirent,  l'un  de  Riga,  l'autre  de  Liban,  tirent  le  tour  de  la  Norvège, 
touchèrent  à  Narvik  et  arrivèrent  au  lieu  de  rendez-vous  avant  le 
départ  de  la  flottille.  Ils  quittèrent  Ekaterininskaia  gavan'  en  même 
temps  que  la  deuxième  division  de  la  flottille,  le  6  19  août,  mais  ils 
s'en  séparèrent  et  firent  route  de  conserve  jusqu'à  lile  de  Yaïgatch. 

Les  deux  navires  incendiés  furent  d'urgence  remplacés  par  deux 
transports  de  lÉtat  qui  se  trouvaient  en  réserve  à  Saint-Pétersbourg, 
le  «  Sveaborg  »  et  le  «  Gapsal  ».  Plus  grands  que  les  précédents,  ils 
calaient,  en  plein  chargement,  6'",70  et  7  m.  Mais  pour  charger  la 
cargaison  du  «  Sveaborg  »  et  du  «  Gapsal  »,  malgré  toute  la  diligence 
qui  fut  faite,  il  fallut  encore  plus  de  dix  jours.  Aussi  ces  navires  ne 
purent-ils  rejoindre  l'expédition  qu'à  l'île  de  Yaïgatch. 

Sur  le  «  Sveaborg  »  se  trouvaient  un  fonctionnaire  du  Ministère  des 
Voies  de  communication,  le  prince  M.  M.  Dolgoroukov,  ancien  officier 
de  mariné,  chargé  du  matériel  destiné  au  Transsibérien,  et  le 
D""  Bunge,  bien  connu  par  ses  explorations  arctiques. 

5^  groupe.  —  Le  5''  groupe  comprenait  les  navires  de  commerce 
indépendants  admis  à  suivre  l'expédition  à  titre  volontaire. 

Afin  d'encourager  le  commerce  étranger  à  prendre  la  nouvelle 
route  et  de  favoriser  l'idée  de  la  création  d'un  port  international, 
jouissant  de  franchises  particulières,  à  l'embouchure  d'un  des  grands 
fleuves  sibériens,  le  Gouvernement  russe  avait  décidé  d'autoriser  des 
navires  de  commerce  étrangers  à  se  joindre  à  l'expédition  et  d'accorder 
à  leurs  armateurs,  pour  les  cargaisons  que  ces  navires  porteraient, 
l'exemption  des  droits  de  douane.  Malgré  ces  avantages,  le  nombre  des 
navires  qui,  en  lin  de  compte,  profitèrent  de  cette  permission,  fut  très 
faible:  il  se  réduisit  à  deux  navires,  tous  les  deux  allemands. 

Le  moment  était,  en  effet,  peu  favorable  pour  une  entreprise  de  ce 
genre.  Certes,  les  demandes  des  Sibériens  étaient  grandes.  Les  appro- 
visionnements, par  suite  de  la  guerre  et  de  l'encombrement  du  chemin 
de  fer  transsibérien,  faisaient  défaut  chez  eux,  et  les  prix  qu'ils  olTraienl 
pour  l'ai-iiat  des  denrées  étaient  très  rémunérateurs.  Mais,  lors(iue  la 
possibilité  du  dt'part  fut  connue,  le  dtdai  était  trop  court  pour  qui-  les 
armateurs  particuliers  pussent  faire  leurs  préparatifs.  En  outre,  la 
nécessité  où  ('lail  le  Gouvernement  russe,  par  suite  de  létal  de  guerre, 
de  conserver  le  secret  sur  ses  piojets,  ne  permit  pas  à  tous  ceux  qui 
auraient  élé  à  même  de  tenter  une  entreprise  de  ce  genre  d'être 
informés  des  conditions  où  elle  pouvait  se  faire. 

Ces  deux  navires  allemands,  p;u"lis  un  peu  avant  la  flollille, 
enlrèrenl  les  premiers  dau>^  la  mer  <le  Kara,  par  le  dê'îroit  de  lougor, 
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mais,  trouvant  devant  eux  une  barrière  de  glaces,  ils  revinrent  en 
arrière  et  rallièrent  le  gros  de  l'expédition  le  13/26  août  dans  la  baie 
de  Liamtcliina,  sur  les  côtes  de  Vaïgatch. 

V.    —    THAVKIISÉE    DE    LA    MEii    DE    BARENTS. 

L'  «  Ermak  »,  arrivé  le  2/15  août  à  Ekaterininskaia  gavan',  ayant 
besoin  de  faire  des  approvisionnements  considérables  qui  exigeaient 
plusieurs  jours,  on  décida  qu'une  partie  des  bateaux  partirait  en 
avant  sans  lattendre  et  qu'une  seconde  division  naviguerait  de 
conserve  avec  lui. 

La  première  division  quitta  Ekaterininskaia  gavan"  le  3  16  août. 
Elle  était  composée  du  «  Pakhloiisov  »,  dos  cinq  remorqueurs  de 
rivière  «  Fnise'iskn,  «  Minous'msk  »,  «  Touroukhansk  »,  «  Krasnoiarsk  » 
et  «  Angara  »  et  de  deux  cbalands,  ceux-ci  remorqués  par  1'  «  Eni- 
seïsk  »  et  le  «  Minousinsk  ».  Le  «  Pakhlousur  »  marchait  en  tète  et 
portait,  outre  son  état-major  habituel,  le  chef  de  l'expédition,  le 
l'-colonel  Sergèev. 

La  seconde  division  était  composée  de  1'  «  Ermak  •>,  des  trois 
grands  remorqueurs  allemands  affrétés  («  Simpson  »,  «  Gladiatnr  »  et 
«  Untericeser  n"  10  »),  du  remorf[ueur  «  Lena  »  et  de  sept  clialands; 
chacun  des  remorqueurs  allemands  eu  traînait  deux,  et  1'  «  Ermak  » 
en  traînait  un.  Ce  second  détachement  était  placé  sous  les  ordres  du 
1'  Isliamov,  commandant  en  second  de  l'expédition. 

Les  deux  vapeurs  anglais  allVétés  «  Roddam  >>  et  «  Hampstead  » 
devaient  aussi  accompagner  ce  second  détachement.  En  fait,  ils  s'en 
séparèrent  après  avoir  pris  la  mer  en  même  temps  que  lui. 

La  navigation  la  plus  rapide  fut  celle  de  la  première  ilivision. 
C'est  à  elle  que  se  rapportent  les  notes  ci-après,  empruntées  au  journal 
de  bord  du  «  Pakhtousov  ». 

3/16  août.  —  t)ri)arl  d".\lexaiulrovsk  (Ekaterininslvaia  gavan')  à  3  heures 
de  raprès-midi.  l^'orle  brise  de  NE.  Mer  houleuse  au  large,  malgré  la  cessa- 
tion du  vent,  remplacé  par  un  faible  vent  de  SE.  Les  petits  vapeurs  tluviaux 
se  suivent  à  3  ou  4  encablures  d'intervalle;  ils  supportent  bien  la  mer,  tout 
en  plongeant  profondément  dans  le  creux  des  lames.  La  forte  mer  dura 
trois  jours  et  trois  nuits,  mais  l'ordre  de  la  division  ne  fut  pas  ilérangé.  Le 
«  Vakhtousov  »  se  maintient  en  conuuunication  aves  les  navin-s  qui  le  sui- 
vent, à  l'aide  de  la  lanterne  de  Taboulêvitch.  Dans  la  nuit  du  4  17  >iu 
5/18  août,  on  passe  le  cap  Kanin. 

o/18  août.  —  Le  malin,  bourrascpu"  du  NE.  Les  bateaux  sont  forte- 
ment ballottés.  Le  vent  tombe  vers  midi,  les  nuages  se  dispersent  et  le 
soleil  paraît.  Néanmoins,  la  mer  ne  se  calme  pas  tout  de  suite,  et  les  vagues 
varies  conliuuenl  à  aftleurer  le  pont  du  «  Pakhtousov  ».  On  met  le  cap  sur 
le  S  de  Kolgouev,  de  manière  à  laisser  l'de  au  N  et  à  être  abrité  par  elle. 
A  uu^sure  qu'on  s'en  approche,  la  mer  se  calme.  A  4  heures,  à  travers  le 
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brouillard,  paraît  File,  triste  et  déserte.  Kolgouev,  sablonneuse,  est  presque 
entièrement  plate.  Le  plus  souvent,  couverte  de  brumes,  elle  est  invisible 
aux  navigateurs.  Aujourd'hui,  le  temps  est  assez  clair  pour  que  l'on  puisse 
observer,  non  seulement  le  relief  de  l'île,  mais  le  signal  placé  précédem- 
ment sur  la  rive  par  le  «  Pakhtousov  ».  A  6  heures  du  soir,  la  mer  se  calme 
entièrement. 

6/19  août.  —  A  2  heures  après-midi,  on  passe  devant  le  cap  de  Rousskîi 
zavorot  (le  «  tournant  russe  »).  Temps  constamment  variable.  Soleil  et  nuages 
alternant.  Vers  le  soir,  on  passe  par  le  travers  de  l'embouchure  de  la 
Petchora.  Aussitôt  après  que  l'on  a  dépassé  l'abri  de  Kolgouev,  la  houle  de 
NE  recommence  ainsi  que  le  roulis.  La  division  continue  sa  marche  en  bon 
ordre. 

7/20  août.  —  Vers  4  heures  du  matin,  on  dépasse  l'île  Matvêev.  On  entre 
dans  les  eaux  de  Vaïgatch.  La  proximité  de  cette  île  glacée  produit  une 
baisse  de  température.  On  a  noté  à  bord  du  «  Pakhtousov  »  : 

Température  Température] 

de  l'air.  de  l'eau. 

Près  de  la  côte  Mourmane 13°, 0  C.  10°, 5  C. 

Au  S  de  Kolgouev S°.4  C.  7°,0  C. 

A  l'W  de  Vaïgatch 5°, 8  C.  3°. (3  G. 

La  basse  température  de  Vaïgatch  n'est  pas  due  simplement  à  sa  posi- 
tion orientale.  La  presqu'île  delalmal,  située  plus  à  TE,  a  une  température 
beaucoup  plus  élevée.  Les  eaux  tièdes  de  l'Ob'  et  de  l'Eniseï  réchauffent  le 
lalmal,  tandis  que  Vaïgatch  est  refroidie  par  les  glaces  de  la  mer  de  Kara. 
Vaïgatch  apparaît  avec  de  la  neige  sur  les  hauteurs.  On  se  dirige  sur  la 
baie  de  Varnika,  que  l'on  trouve  libre  de  glaces.  Le  a  Pakhtousov  »  jette 
l'ancre  dans  cette  baie.  On  décide  d'y  attendre  la  deuxième  division.  Le 
détroit  de  lougor  est  libre  de  glaces. 

VI.  —  SÉJOUR   DANS    l'île    DE    VA'iGATCll. 

La  première  division  de  l'expédition,  en  abordant  à  Va'ïgateh,  était 
arrivée  au  terme  de  la  première  partie  du  voyage,  à  la  limite  entre 
les  eaux  arctiques  européennes  et  celles  qui  dépendent  de  l'Asie. 

Les  détroits  qui  établissent  la  communication  tmtre  la  mer  de 
Barents  et  la  mer  de  Kara  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  vallées 
submergées.  Ils  sont  profonds  et  accessibles  aux  grands  navires. 

Ces  détroits  sont,  en  commençant  par  le  S  : 

1°  le  détroit  de  lougor  longorskii  Char),  situi'  entre  la  [avvo  ferme 
etVa'igatch:  il  est  étroit,  mais  d'une  bonne  profondeur  et  assez  hitm 
reconnu  ; 

"2"  le  détroit  de  Kara  Karskiia  Vorola;  les  «  portes  de  Kara  »), 
entre  Vaïgatch  et  la  Novaia  Zemlia,  plus  large,  mais  dont  le  fond 
accidenté  est  moins  connu,  e|  (|iii  dé'honelie  ilans  une  pailie  moins 
facile  de  la  mer  de  Kara  : 

.'{"   le  déiroil    d((   Matolclikin    (Matolchkin   Char),   situé   beaucoup 
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plus  au  N,  qui  coupe  on  deux  la  Novaia  Zemlia.  Malgré  sa  faillie  lar- 
geur, il  est  navigable  pour  les  grands  navires,  et  il  a  fait  l'objet  d'une 
reconnaissance  hydrographique  récente  de  la  part  de  la  marine  russe. 

On  peut  en  outre  prendre  une  quatrième  roule,  beaucoup  plus 
septentrionale,  mais  qui  n'est  pas  impraticable  en  été,  en  contour- 
nant la  Novaia  Zemlia  par  son  extrémité  Nord. 

De  ces  diverses  routes,  la  plus  avantageuse  est  le  détroit  de  lou- 
gor,  et  c'est  celle  que  se  proposait  de  prendre  l'expédition.  Les  deux 
détroits  de  Kara  et  de  Matotchkin  ont,  en  effet,  l'inconvénient  de 
déboucher  dans  la  partie  centrale  de  la  mer  de  Kara.  où  le  mouve- 
ment des  glaces  nest  pas  connu,  mais  où  Ion  sait  que,  pendant  toute 
l'année,  se  trouvent  soit  des  bancs  de  glace,  soit  des  glaces  flottantes 
par  lesquelles  les  navires  peuvent  être  brisés.  Très  souvent  ces 
glaces,  venant  de  lEst  sous  linfluence  des  vents  et  des  courants, 
encombrent  les  détroits  par  lesquels  elles  s'écoulent,  difficilement, 
vers  la  mer  de  Barents. 

Quand  souffle  le  vent  de  S,  qui  écarte  de  la  côte  les  glaces 
flottantes,  le  détroit  de  lougor  est  généralement  dégagé  de  glaces,  et 
l'on  a  des  chances  de  trouver  aussi  plus  loin  un  chenal  libre. 

8; 21  août.  —  A  i  heure  de  laprès-midi,  le  commandant  Sergèev  quitte 
la  baie  de  Varnika  avec  le  D""  Polilov  et  M''  Tselebrovskii,  pour  aller  recon- 
naître la  côte  E  de  Vaïgatch  et  vérifier  l'état  des  glaces  dans  la  mer  de 
Kara.  11  aperçoit  toute  la  surface  de  la  mer  couverte  de  glaces  dans  le  N  et 
le  NE,  jusque  dans  le  voisinage  de  la  sortie  du  détroit. 

10  2.3  août.  —  Le  «  Pakhtousov  »  se  rend  dans  la  baie  de  Liamtchina, 
située  sur  la  côte  W  de  Vaïgatch,  au  .N  de  la  baie  de  Varnika,  pour  reconnaître 
deux  navires  arrivés  la  veille.  C'est  le  «  Roddam  »  et  le  «  Hampstead  ».  Ce 
dernier  s'est  échoué  sur  un  écueil  près  de  la  côte,  par  une  mer  pourtant 
calme.  Dans  la  même  baie  se  trouve  le  transport  «  Bakan  »,  arrivé  la  nuit 
précédente  avec  le  major-général  Vil'kitskîi.  Le  Gouvernement  russe,  inquiet 
des  mauvaises  nouvelles  relatives  à  l'état  des  glaces  pendant  les  premiers 
mois  de  cet  été,  lavait  envoyé  au  secours  de  l'expédition,  avec  pleins  pou- 
voirs pour  en  prendre  le  commandement  en  cas  de  nécessité.  Le  soir, 
arrivée  de  r«  Ermak  »  et  de  la  2*  division,  comprenant  le  remorqueur 
«  Lena  »,  les  trois  remorqueurs  allemands  de  haute  mer  et  7  chalands: 
cette  2*  division  a  passé  au  N  de  Kolgouev.  On  n'attend  plus  que  le  «  Svea- 
borg  »  et  le  ><  Gapsal  ». 

11/24  août.  — Journée  presque  entièrement  employée  au  sauvetage  de 
r  "  Hampstead  ».  L'  «  Ermak  »  est  chargé  de  ce  soin.  Le  «  Pakhtousov  »  et  le 
«  Bakan  »  se  rendent  à  la  baie  de  Varnika  et  y  arrivent  le  même  jour.  Ils 
observent  des  glaces  en  grande  quantité  dans  le  détroit  de  lougor.  L'appa- 
rition de  ces  glaces  est  la  conséquence  des  vents  qui,  depuis  le  8/21  août, 
soufflent  avec  violence  d'E  et  de  NE.  La  température  s'est  abaissée.  Celle  de 
l'air  est  au  minimum  de  +  [°,6  C;  celle  de  l'eau,  de  +  3°  C.  Pendant  la  nuit, 
lèvent  tombe,  et  l'île  est  couverte  d'un  brouillard  épais.  On  entend  le  fracas 
des  glaces  qui  s'accumulent  et  s'entre-choquent  dans  le  détroit  de  lougor. 
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12  25  août.  —  Violent,  vent  d'E  depuis  le  matin.  La  mer,  à  l'entrée  occi- 
dentale du  détroit,  est  couverte  de  glaces  flottantes.  La  baie  de  Varnika  reste 
pour  le  moment  libre  de  glaces;  le  vent  les  chasse  devant  l'entrée  de  la 
baie. 

13/26  août.  —  Les  glaces  flottantes  commencent  à  être  chassées  dans  la 
baie  de  Varnika  elà  inquiéter  la  première  division  qui  y  est  mouillée.  Cepen- 
dant, les  navires  ne  sont  pas  atteints,  à  l'exception  du  «  Bakan  »,  qui  est 
obligé  de  changer  de  place  plusieurs  fois.  Arrivée  à  la  baie  de  Liamtchina 
des  deux  navires  de  commerce  allemands  qui  ont  essayé  de  franchir  la  mer 
de  Kara;  ils  se  sont  heurtés  à  des  glaces  énormes  et  ont  dû  repasser  le 
détroit  de  lougor. 

14  27  août.  —  Le  vent  d'W  passe  au  >«,  puis  au  IN'E  et  s'y  fixe.  Cette 
direction  du  vent  n'est  pas  du  tout  favorable  pour  l'expédition,  car  elle 
accumule  la  glace  dans  les  détroits.  L'  «  Ermak  »  réussit  cà  renflouer  le 
«  Havipstead  »  et  le  remorque  juscju'à  la  baie  de  Liamtchina.  La  plus 
grande  partie  de  la  cargaison  est  sauvée. 

15/28  août.  —  Le  «  Pakhtousov  »  et  1'  «  Ermak  »  reconnaissent  l'état  du 
détroit  de  lougor.  Ils  le  trouvent  infranchissable.  Un  courant  de  glaces  flot- 
tantes en  sort  sans  cesse. 

16/29  août.  —  Tous  les  navires  sont  ramenés  de  la  baie  de  Liamtchina  à 
la  baie  de  Varnika,  à  l'exception  du  «  Hampstead  »,  qui  est  hors  de  service. 
On  décide  que  le  lendemain  on  tentera  le  passage  du  détroit. 

17/30  août.  —  Temps  calme,  journée  humide.  Le  «  Pakhtousov  »  lève 
l'ancre,  mais,  dès  qu'il  a  dépassé  le  promontoire  D'iakoiiov,  le  détroit  de 
lougor  apparaît  bloqué  par  les  glaces  d'un  bord  à  l'autre.  Le  «  Pakhtousov  » 
donne  le  signal  de  rentrer  au  port.  L'  «  Ermak  »,  en  suivant  le  sillage  du 
«  Pakhtousov  »,  s'écarte  très  légèrement  de  la  ligne  et,  presque  sur  la  limite 
des  sondages  faits  précédemment,  rencontre  un  écueil  et  s'échoue. 

18/31  août.  —  Tentatives  inutiles  des  remorqueurs  allemands  pour  ren- 
flouer r  «  Ermak  ».  Le  vent  de  NE  se  met  à  souffler  de  nouveau.  La  date  du 
6/19  septembre,  à  partir  de  laquelle,  aux  termes  des  contrats,  les  navires 
allemands  uflrélés  n'étaient  plus  tenus  d'aller  dans  la  mer  de  Kara,  appro- 
chant, le  commandant  Sergêev  entreprend  une  seconde  reconnaissance 
sur  la  côte  orientale  de  Vaigatch.  Au  cas  où  le  passage  par  le  détroit  de 
lougor  demeurerait  impossible,  il  s'agit  d'étudier  la  possibilité  du  passage 
par  le  di'-lroit  de  Kara.  Le  commandant  revient  avec  des  pronostics  favo- 
rables. L'entrée  orientale  du  dé-troit  est  toujours  encombrée  de  glaces, 
mais  celles-ci  s'étendent  bien  moins  loin  qu'auparavant.  Ou  décide  qu'au 
premier  vent  de  S  on  passera  dans  la  mer  de  Kara. 

19  août,  !'='■  septembre.  —  Li;  major-général  Vil'kitskîi  ayant  nlisn-vé  la 
mer  du  haut  de  la  colline  dr  Kliabarov  arrive  aux  mêmes  conclusions. 
Appaiition  des  deux  transports  «  Sveabory;  »  et  «  Gapsal  ».  Le  vent  de  NE 
cesse,  et  un  faible  vent  de  S  commence  à  souffler. 

20  août  2  septembre.  —  Le  matin,  les  deux  navires  de  commerce  alle- 
mands m;  h;\tent  d'entrer  dans  le  diHroit.  Ces  navires  n'étant  pas  revenus, 
le  dt'-j)arl  de  toute  la  flullilli'  pnni-  (••ntcr  le  passage  du  détroit  est  décidé 
piiui  If  lendemain. 

L'  «  Ermak  »    est    remis    à    flot   avec  l'aidr    du    nmorqueur   ailirnand 
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«  Untenneser  n°  10  ».  Le  major-gént'ral  Vilkitskii  ordonne  à  1'  «  Ermak  »  de 
retourner  à  Alexandrovsk,  ses  avaries  étant  trop  considérables  et  sa  provi- 
sion de  charbon  n'étant  plus  suffisante  pour  lui  permettre  de  suivre  l'expé- 
dition jusqu'au  bout.  Si/s  ma<hines  très  puissantes  en  font,  en  effet,  une 
grand».'  consommation. 

La  nuit  se  passe  en  préparatifs.  L'approvisionnement  des  navires  en 
viande  fraîche  de  rennes  et  en  eau  douce  est  complété.  Le  charbon  est 
réparti. 

YII.    —    CONSIDÉHATIONS    SUR    LA    MER    DE    KARA. 
TRAVERSÉE    DE    CETTE    MER. 

La  mer  de  Kara,  où  l'expédition  allait  entrer,  est  l'une  des  plus 
difficiles  qui  existent  pour  les  navigateurs.  En  effet,  tandis  que  le  reste 
de  l'océan  Arctique,  jusqu'à  un  parallèle  beaucoup  plus  élevé,  est 
libre  de  glaces,  elle  reste  toujours,  jusqu'à  la  fin  de  l'été,  encombrée 
de  glaces  mobiles. 

On  ignore  quelle  est  au  juste  l'origine  de  ces  glaces,  qui,  pendant 
tout  l'été,  tournoient  dans  la  mer  de  Kara,  et  qui,  à  certains  mo- 
ments, en  sortent  par  les  détroits.  On  ne  sait  pas  si  elles  sont  for- 
mées sur  place,  dans  la  parlie  centrale  de  cette  mer,  par  sa  congéla- 
tion directe  durant  la  période  hivernale,  ou  si  elles  sont  détachées 
des  côtes,  ou  si  ce  sont  des  glaces  d'eau  douce  amenées  par  la 
débâcle  des  grands  fleuves  Ob'et  Eniseï.  ou  enfin  si  ce  sont,  au  moins 
en  partie,  des  glaces  venant  du  NE  et  détachées  de  la  banquise  polaire. 

Leur  forme  basse  et  leur  faible  épaisseur,  ainsi  que  leur  faible 
degré  de  salure  et  la  forte  proportion  de  matit'-res  terreuses  dont  elles 
sont  le  plus  souvent  chargées  paraissent  devoir  faire  écarter  cette  der- 
nière hypothèse,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  glaces  observées 
par  l'expédition  de  1905. 

Leur  faible  salure  et  la  présence  de  matières  étrangères  semblent 
également  devoir  faire  écarter  la  première  hypothèse,  celle  de  la  for- 
mation en  pleine  mer,  quoique  ces  deux  caractères  soient  moins  cons- 
tants que  le  troisième  et  ne  s'appliquent  pas  à  toutes  les  glaces  ren- 
contrées par  l'expédition.  On  doit  donc  s'arrêter  à  l'une  des  deux 
autres  hypothèses  :  les  glaces,  au  moins  dans  la  partie  méridionale  de 
cette  mer,  sont  ou  bien  des  formations  de  côtes,  de  golfes  ou 
d'estuaires,  ou  bien  des  glaces  d'eau  douce  charriées  par  les  fleuves. 

Ces  glaces  circulent  dans  la  mer  de  Kara  au  gré  de  courants  qui, 
dans  leur  ensemble,  sont  mal  connus.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'en 
général  il  existe,  dans  les  trois  détroits  (jui  mettent  en  ci:)mmunica- 
tion  la  mer  de  Kara  avec  la  mer  de  Barents,  un  courant  dirigé  E-NV. 
Ce  courant  amène  avec  lui  des  glaces  quand  les  vents  soufflent  de  la 
même  direction,  ainsi  que  lorsqu'ils  soufflent  du  N  et  parfois  même 
quand  ils  viennent  du  S. 

Dans  la  mer  de  Kara,  on  a  reconnu  l'existence  permanente  de 
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deux  courants,  l'un  suivant  les  côtes  delà  presqu'île  de  lalmal  et  diriofé 
S-N,  l'autre  plus  violent,  dirigé  N-S  et  suivant  les  côtes  orientales  de 
la  Novaia  Zemlia. 

Sur  les  côtes  de  la  mer  de  Kara,  et  surtout  dans  le  golfe  de  l'Ob',  tout 
autour  de  la  presqu'île  de  lalmal  ainsi  que  dans  la  baie  de  Raïdar-ata, 
qui  entaille  le  littoral  sibérien  du  côté  du  S,  se  forme,  au  commen- 
cement de  chaque  hiver,  un  banc  côtier  de  glace,  qu'on  appelle 
«  pripaï  »  et  qui  se  désagrège  pendant  l'été.  L'étendue  du  «  pripaï  », 
son  épaisseur,  son  régime,  ne  sont  pas  connus.  On  sait  seulement 
qu'il  contribue  fortement  à  alimenter  les  glaces  flottantes  pendant 
toute  la  belle  saison. 

Le  fond  de  la  mer  de  Kara  s'exhausse  constamment  par  la  précipi- 
tation de  dépôts  provenant  de  la  fonte  des  glaces  flottantes  chargées 
de  matières  terreuses.  Ces  dépôts  ont  été  constatés  par  les  sondages 
qu'a  faits,  en  cours  de  route,  l'expédition  de  1905.  Ils  consistent  en 
une  boue  gluante  contenant  des  cailloux  plus  ou  moins  roulés,  ayant 
en  général  la  grosseur  d'une  noix.  Ces  dépôts,  qui  paraissent  se  former 
rapidement,  doivent,  dans  la  suite  des  siècles,  amener  le  comblement 
partiel  de  la  mer  de  Kara.  Ils  ont  déjà  produit  un  exhaussement  du 
fond,  qui,  nulle  part,  ne  parait  être  maintenant  aune  profondeur  con- 
sidérable. Ces  matériaux  sont  empruntés  soit  aux  côtes  de  la  mer,  soit 
aux  berges  des  fleuves. 

En  outre  de  ces  dépôts  spéciaux,  d'origine  glaciaire,  il  existe  évi- 
demment, dans  d'autres  parties  de  la  mer  de  Kara,  des  alluvions 
importantes,  formées  de  matériaux  plus  fins,  sables  ou  vases,  apportés 
par  les  deux  grands  fleuves  Eniseï  et  Ob',  dont  les  troubles  doivent 
se  déposer  quelque  part,  non  loin  de  leurs  embouchures.  Tels 
paraissent  être,  notamment,  les  bancs  qui  rendent  dangereux  les 
abords  de  l'île  Blanche. 

Nous  reprenons  maintenant  le  journal  de  l'expédition. 

21  août/.3  septembre.  —  Le  major  gi'm'ral  Vilkilskii  vient  conft'rei- 
sur  le  '<  Pakhtousov  »  avec  le  l'-colonel  Sergèev,  qxù  demeure  chef  de 
rexp»''dition  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Eniseï.  La  place  des  naviies  est  in- 
diquée, et  chacun  d'eux  est  approché  de  son  remorqueui'. 

Le  <'  Pakhtousov  n  entre  dans  h'  diHioil  suivi  itc  2t  navires,  dans  cet 
ordre  :  <<  Sveabon/  »,  «  Gapsal  »,  «  Ho(Uam  »,  «  Eniscisli  »,  «  Knisuoiarsk  », 
«  Minousinsk  »,  «  Tuuroukhansk  »,  ■<  Lena  »,  <>  Angara  »,  »  (îladialor  », 
u  Simpson  »,  «  Vnterwi'ser  n"  10  »,  et  9  chalands  en  rcinoriiut'.  Li'  «  Bakan  » 
reste  et  salue  le  drpail  des  autres  navires. 

On  trouve  le  dt'-troit  tout  à  fait  libri'  de  glac(>s.  Vent  di'  Sl<]  taibif.  Air 
transparent.  Jourut-t;  calme,  lii''de  et  ;;ris;Ure,  sans  solril.  'i't'nipt'Talure  de 
l'eau,  dans  le  détroit,  +  t",o  ('. 

22  aoùt/4  seplembic.  —  Nuit  calmi!  ••!  n'IalivniitMil  chaude.  A  minuit, 
apparaît  une  aurore  boréale  q\x\  dure  près  d'une  heure. 
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Au  malin,  les  navires  se  divisent  en  deux  colonnes,  faisant  route  paral- 
lèlement, le  '(  Pnkhtousor  »  marchant  toujours  en  tête.  Laissant  les  glaces 
plus  à  gauche,  on  olilique  vers  la  côte  de  la  presqu'île  de  lalmal.  Toute  la 
journée  on  voit  des  cliamps  de  glace  à  gauche  du  «  Pnklitousor  ».  Vers  le 
soir,  ils  s'écartent  de  la  route  suivie  par  l'expédition.  Pai-  70°.30'  de  latitude 
l'A  60°  de  longitude  E  (ir.,  ils  disparaissent  tout  à  fait.  L'expédition  ne  ren- 
contre plus  de  champs  de  glace  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Eniseï. 

Journée  grise.  Vent  d'ESE.  La  température  de  l'eau  s'élève  progressive- 
ment à  mesure  qu'on  ;ip|iroche  de  l'Iaimal.  A  30  ou  40  milles  de  ces  côtes, 
elle  est  de  +  4"  C. 

23  août/;)  septembre.  —  Dans  la  nuit  du  4  au  .)  septembre,  la  pluie  se 
met  à  tomber.  A  certains  moments,  il  se  produit  une  brume  très  épaisse. 
La  marche  de  nuit  en  groupe  pour  des  navires  si  différents,  comme 
construction  et  comme  vitesse,  présente  des  difficultés  particulières. 

Les  côtes  de  la  presqu'île  de  lalmal  apparaissent  et  le  commandant  Morozov 
peut  repérer  sa  position  par  le  signal  laissé  en  1904  par  le  «  Pakhtousov  », 
sur  le  cap  Pinda. 

Le  brouillard  se  dissipe  vers  le  soir.  Température  de  l'air  +  6'^  à  +  7°  C. 
Température  de  l'eau  +  4''  à  +  -J"  C.  Vent  de  SE. 

24  aoùt/6  septembre.  —  Dans  k  nuit  du  'i  au  6  septembre,  on  contourne 
l'île  Hlanche,  en  passant  à  lo  milles  au  N.  Cette  île,  entourée  du  côté  du  N 
par  des  bancs  de  sable,  nécessite  une  prudence  particulièie  de  la  part  des 
navigateurs  qui  en  approchent. 

Temps  clair.  Le  vent  de  SE,  qui  devient  très  fort  vers  le  matin,  ralentit 
la  marche  des  navires  jusqu'à  3  ou  4  nœuds.  Mer  agitée. 

L'expédition,  continuant  à  suivre  exactement  le  parallèle  de  73^49',  laisse 
au  S  l'île  Vil'kitskîi. 

Le  voisinage  des  deux  grands  fleuves  Ob'  et  Eniseï  se  fait  sentir  par  la 
modification  très  sensible  du  degré  de  salure  de  l'eau.  L'aréomètre  mar- 
que 1,0050  au  lieu  de  1,0264,  poids  spécifique  normal  de  l'eau  de  mer.  La 
température  de  l'eau  n'est  cependant  que  de  +  2",:>  C,  malgré  ce  que  l'on 
aurait  pu  présumer,  étant  donnée  l'aflluence  d'eau  douce  venue  du  S.  Ce 
chiffre  peu  élevé  doit  être  attribué  soit  au  voisinage  de  grandes  masses  de 
glaces,  soit  à  la  présence  récente  de  glaces  en  cet  endroit. 

Vers  le  soir,  le  vent  de  SE,  qui  avait  été  violent  toute  la  journée, 
tombe.  L'expédition  continue  à  marcher  vers  l'E,  puis  prend  la  direction 
E700N.  L'air  se  refroidit  (+  3°  à  +  4"  C). 

25  aoùt/7  septembre.  —  Vers  minuit,  dans  la  nuit  du  G  au  7  septembre, 
des  ice-bergs  apparaissent  au  N  de  l'île  Vil'kitskîi.  On  aperçut  encore  pen- 
dant quelques  milles  des  glaces  flottantes,  mais  ce  furent  les  dernières. 

A  midi,  par  73»  49'  lat.  N  et  78»  36'  long.  E  Gr.,  température  de  l'air 
-1-  D°  C,  température  de  l'eau  +  4"  C.  Vent  de  SE.  La  mer  reste  agitée. 
Poids  spécifique  de  l'eau  1,0034. 

A  2  heures,  on  aperçoit  le  cap  situe  à  lEst  du  golfe  de  lEniseï,  puis  les  îles 
Dickson  et  Worms.  Ces  îles,  assez  élevées,  sont  couvertes  de  neige. 

Le  <>  Pakittousor  »,  changeant  de  direction,  marche  vers  l'E  GO"  S. 
L'expédition  entre  dans  le  golfe  de  l'Eniseï.  A  .'1  heures,  nouveau  changement 
de  route;  on  prend  la  direction  du  S,  entre  le  conlinent  et  l'ile  Sibiriakov. 
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26  aoùt/8  septembre.  —  Vers  minuit,  le  vent  de  SE,  qui  était  devenu 
très  fort  le  soir  du  7,  diminue.  Pendant  toute  la  matinée,  les  eaux  du  golfe 
sont  très  agitées;  des  vagues  énormes,  venant  du  SE,  sont  directement 
opposées  à  la  marche  des  bateaux. 

A  midi,  on  approche  de  la  barre.  On  jette  la  sonde.  On  trouve  22  pieds 
d'eau  (6™, 701  au  minimum  en  l'un  des  points  de  la  barre.  Le  «  Sveaborg  », 
qui  cale  22  pieds,  le  «  Gapsal  »  et  le  «  Roddam  »,  qui  en  calent  21  (6'°,40), 
passent  sans  accident.  A  4  heures,  tous  les  navires  ont  franchi  la  barre. 

On  a  encore  2  heures  de  route  jusqu'à  Gortchikha,  petit  village  tempo- 
raire fixé  comme  point  terminus  de  la  navigation  maritime,  et  où  notam- 
ment doivent  s'arrêter  les  remorqueurs  allemands. 

Le  vent  de  S  soufflant  en  tempête,  la  flottille  rallie  la  rive  gauche  de 
l'Eniseï  et  mouille  pour  la  nuit  près  du  cap  Zvèrev. 

27  août  9  septembre.  —  Le  vent  diminue  le  matin.  L'expédition  arrive 
devant  OoFtchikha,  où  l'expédition  rencontre  I'k  Ob'  »,  vapeur  du  Ministère 
des  Voies  de  communication,  portant  le  capitaine  Ivanov. 

VIII.  —  SÉJOUR  DANS  l'i:stuaihe  de  l'eniseï. 

L'expédition  une  fois  arrivée  à  l'embouchure  de  l'Eniseï,  son  pro- 
gramme comprenait  deux  parties  :  1°  le  transbordement  du  matériel 
apporté  d'Europe,  c'est-à-dire  son  déchargement  des  bateaux  de  mer, 
qui  ne  devaient  pas  remonter  le  fleuve,  et  son  chargement  sur  les 
remorqueurs  et  les  chalands  ;  "2"  la  montée  du  fleuve  par  ces  derniers 
navires,  tandis  que  les  bateaux  de  mer  devaient  rentrer  en  Europe. 
Le  but  de  la  montée  était  Eniseïsk,  et  même,  si  possible,  Krasnoiarsk, 
intersection  de  l'Eniseï  avec  le  Transsibérien.  Toute  cette  seconde 
partie  de  l'expédition  fut  placée  sous  la  direction  du  capitaine  en 
second  Ivanov. 

Pour  opérer  le  transbordement,  il  fallait  des  ouvriers,  et  pour 
conduire  la  flottille  dans  le  fleuve,  des  pilotes  expérimentés.  M''  Ivanov 
fut  chargé  d'embaucher  en  Sibérie  les  uns  et  les  autres  et  de  les 
conduire  à  l'embouchure  du  fleuve. 

M""  Ivanov  se  rendit  de  Hambourg  à  Krasnoiarsk  par  voie  de  terre. 
Il  amena  avec  lui  du  haut  fleuve  quatre  auxiliaires  :  M"^  Vostrotin, 
ancien  maire  d'Enise'isk,  et  trois  étudiants,  MiVP'Moukhortov,  Ralandin 
et  flvnitskîi.  Les  deux  premiers  faisaient  leurs  études  de  médecine 
à  l'Université  sibérienne  de  Tomsk,  et  le  troisième  ses  études  de  droit 
à  l'Académie  Demidov,  à  laroslavl'.  M""  Vostrotin,  qui  connaissait 
parfaitement  toute  la  région  de  l'Eniseï,  fut  d'une  très  grande  utilité 
pour  les  rapports  avec  les  habitants  et  les  négociants  du  pays.  A 
MM"  Moukhortov  el  Balandin  incomba  la  partie  sanitaire  de  l'expédi- 
tion jus(|u'à  sa  jonction  avec  l'expédition  maritime,  qui  amenait  le 
D''  Polilov.  M"^  Evnitskîi  fut  chargé  d'engager  les  ouvriers,  de  leur 
répartir  la  tâche  el  de  les  ;uliiiiiiislrer. 
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Avant  larrivée  de  l'expédition  maritime,  M""  Ivanov  devait  remplir 
en  Sibérie  le  programme  suivant  :  1"  enrôler  300  ouvriers  et  les 
transporter  à  l'embouchure  de  l'Eniseï;  acquérir  et  aména'^'er  à  cet 
efîet,  des  bateaux  ;  2"  préparer  et  transporter  du  matériel  pour  la 
construction  des  appontements  devant  servir  au  déchargement  des 
grands  navires  ;  3"  trouver  des  pilotes  ;  i"  jalonner  les  chenaux  du 
fleuve  ;  5°  préparer,  à  l'embouchure  de  l'Eniseï,  des  points  de  mouil- 
lage pour  tous  les  navires  de  l'expédition. 

M-^  Ivanov  rencontra  à  Krasnoiarsk  de  grandes  difficultés  pour 
l'embauchage  des  ouvriers,  pour  leur  logement,  pour  leur  approvi- 
sionnement. Il  parvint  à  se  procurer  deux  péniches,  la  «  Chmnanka  » 
et  la  «  Dadarma  »,  qu'il  fit  remorquer  par  1'  »  Ob"  »,  appartenant  au  Ser- 
vice des  Voies  de  communication,  et  le  «  A'rasnoiarets  »,  appartenant 
à  un  particulier. 

Arrivé  dxms  l'estuaire  de  l'Eniseï  au  milieu  d'août,  M"^  Ivanov 
choisit,  pour  le  transbordement,  la  Loukovaia  protoka,  chenal  étroit 
et  peu  profond  (5"", 20),  situé  entre  la  rive  droite  de  l'Eniseï  et  des 
îles,  par  69°48'  lat.  N  et  84°  long.  E  Gr.  Le  «  Sveaborg  »,  qui  calait 
6"», 70,  n'y  put  pénétrer  et  fut  obligé  de  s'arrêter  à  l'entrée  N. 

M'^  Ivanov  part  sur  1"  «  Ob'  »  au-devant  de  la  flottille,  qui,  d'après 
son  estimation,  devait  arriver  dans  la  seconde  quinzaine  d'août.  Il  la 
rencontre  à  Gol'tchikha  le  27  août/9  septembre. 

Le  «  Pakhtousov  »,  sa  mission  accomplie,  repart  pour  l'Europe  le 
29  août/1 1  septembre,  accompagné  des  trois  remorqueurs  allemands, 
«  Simpson  »,  «  Gladintor  »  et  «  inlcrwcsern'^  10  ».  Après  un  jour  perdu 
dans  l'estuaire  de  l'Eniseï  par  suite  du  brouillard,  il  arrive  au  détroit 
de  lougor  sans  rencontrer  de  glaces,  le  passe  le  3  16  septembre  et 
rallie  Arkhangel'sk  le  9/22  septembre.  Les  remorqueurs  allemands  se 
séparent  du  «  Pakhtousov  »  dans  le  détroit  de  lougor  et  rentrent  en 
Europe. 

28  aoùt/iO  septembre.  —  Sur  le  désir  exprimé  par  le  capitaine  Ivanov, 
tous  les  navires  restants  quittent  immédiatement  (Jol'tchikha  pour  gagner 
I.oukovaia  protoka.  L'  «  Ob'  »  ouvre  la  marche.  Le  trajet  a  lieu  sans  acci- 
dent grave,  en  quatre  étapes,  les  navires  marclianl  le  jour  seulement.  On 
passe  devant  les  nombreuses  îles  Hrekhov«kîe,  basses  et  mornes.  Temps 
favorable,  nuageux.  Vent  modéré  de  S.  Intermittences  de  pluie  mélangée 
de  neige,  de  brouillard  et  d'un  peu  de  soleil.  Température  de  l'air  +  7°  à 
+  8°  C.  Température  de  l'eau  +  9°  à  +  10"  C. 

31  août/13  septembre.  —  Vers  le  soir,  l'expédition,  composée  de  10  navires 
et  de  0  chalands  qu'ils  remorquent,  arrive  à  Loukovaia  protoka.  Le  «  Srea- 
borg  »,  le  <<  Roddam  »  et  le  «  Gapsal  »  restent  à  l'entrée  de  la  passe.  Les 
autres  y  entrent  et  se  rangent  à  l'abri  de  la  rive  droite,  qui  est  assez  élevée. 
Le  déchargement  s'opère  avec  lenteur,  à  cause  des  brusques  variations  du 
niveau  de  l'Eniseï  et  du  mauvais  vouloir  des  ouvriers. 
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Temps  très  favorable.  Continuation  du  vent  de  S,  chaud  et  régulier 
qui  soufflait  lors  de  l'entrée  dans  le  fleuve. 

4/17  septembre.  —  Journée  exceptionnellement  belle.  Ciel  clair  et  bleu, 
Soleil  brillant.  Vent  faible  de  S.  Température  de  la  journée,  sur  la  rive, 
+  15°  G.  Température  de  la  nuit  +  6°  à  +  1°  C.  Température  de  l'eau  dans 
le  chenal  de  Loukovaia  protoka  +  10"  C. 

A  la  même  date,  au  X  du  golfe  de  l'Eniseï,  il  soufflait  un  fort  vent  de  NE 
(constaté  par  le  u  Pakhtoiisov  »  dans  son  voyage  de  retour,  les  1/14  et  2  15 
septembre).  Le  vent  de  S,  léger  et  chaud,  continue  jusqu'au  7/20  septembre. 

7/20  septembre.  —  Une  première  division  de  la  flottille  fluviale,  com- 
mandée par  le  l' Isliamov,  quitte  la  Loukovaia  protoka  et  remonte  le  fleuve. 
Elle  est  composée  des  trois  remorqueurs  «  Krasnoiarsk  »,  «  Touroukhanskn, 
«  Lena  »  et  de  quatre  chalands  chargés,  le  «  Krasnoiarsk  »  et  la  «  Lena  » 
ayant  chacun  un  chaland  en  remorque,  le  «  Touroukhansk  »  en  ayant  deux. 

Du  7/20  au  10/23  septembre.  —  On  continue  le  transbordement  des 
autres  bateaux.  Le  temps  devient  mauvais.  Le  vent  passe  au  SW,  puis 
au  NW,  puis  au  NE.  Les  nuages  couvrent  le  fleuve.  Les  collines  de  la  rive 
gauche  sont  couvertes  de  brouillards.  La  température  de  l'air  tombe  à  +  6°  C. 
La  température  de  l'eau  reste  entre  +  9°, 5  et  +  10°  C.  Les  nuits  sont  froides. 
La  température  minima  tombe  à  0°. 

Nécessité  de  se  hâter.  On  noie  les  rails  jusqu'à  Tété  suivant.  On  débarque 
une  partie  du  ciment  sur  la  rive,  en  le  couvrant  de  planches  de  bois.  On 
laisse  un  indigène  préposé  cà  sa  garde  pour  tout  l'iiiver,  avec  des  vivres  et 
des  instruments. 

10/23  septembre.  —  Dans  la  soirée,  les  chalands  sont  prêts.  Vent  d'W 
augmentant  vers  le  soir,  jusqu'à  se  transformer  en  tempête. 

11,24  septembre.  —  La  deuxième  division  des  navires  quitte  à  son  tour 
Loukovaia  protoka  à  I  heure  de  l'après-midi.  Elle  comprend  le  remorqueur 
«  Ob'  »  traînant  les  deux  péniches  »  Badarma  »  et  «  Chamanka  »  chargées 
d'ouvriers,  !'((  Eniseïsk  »  remorquant  deux  clialands,  le  «  Minousinsk  »  deux, 
et  !'«  Angara  »  un  seul. 

Température  de  l'air,  au  matin,  0".  Minimum  de  température  de  l'air  dans 
la  nuit  précédente,  vers  le  malin,  —  3°  C.  Température  de  l'eau  dans  la 
Loukovaia  protoka  +  8°,7  C.  La  bourrasque  continue  dans  la  nuit.  Au  matin, 
les  rives  sont  couvertes  de  neige. 

Le  «  Gapsal  »,  le  «  Sreaborg  »  et  le  u  Roddam  »  appareillent  pour 
l'Europe.  Le  prince  Dolgoroukov  passe  du  <-  Sveaborg  »  sur  r«  Ob'  ».  Le 
D-"  Bunge  reste  sur  le  «  Sveaboro  »  et  rentre  en  Europe. 

Le  capitaine  Ivanov  donne  un  pilote  aux  trois  navires  «  Sveabory  », 
«  Gapsal  »  et«  Roddam  »,  pour  les  accompagner  depuis  la  Loukovaia  protoka 
jusqu'à  la  mer.  Malgré  la  présence  de  ce  pilote,  le  «  Roddum  »  s'échoua  sur 
les  îles  l{rfkliovskîe.  U  fallut  l'abandonner',  l/éiiuipagc  passa  sur  le  .•  Svea- 
borr/  »  et  sui'  le  «  Gapsal».  Ceux-ci  firent  une  bonne  traversée  de  retnui'. 

1.  Ainsi  finit  luallieureusement  le  dernier  des  quatre  navires  anglais  affrétés. 
Le  «  Roddam  <>  se  trouvait  à  Saint-Pierre  (.Martinique)  au  moment  de  l'éruption 
.de  1902  et  avait  été  le  seul  navire  sauvé. 
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IX.     —    NAVIGATION     FLUVIALE    SUH    l'eNISEÏ 
DE   l'eMBOUCIIUHE    DU    FLEUVE   A   ENISEÏSK. 

La  remontée  de  l'Eniseï  fut  effectuée  par  les  quinze  navires  achetés 
par  le  Ministère  des  Voies  de  communication  et  destinés  à  constituer 
le  service  fluvial  (à  savoir  6  remorqueurs  et  9  chalands),  et  par  le 
vapeur  «  0//  »,  remorquant  les  deux  péniches  «  lindarma  »  et  «  Cha- 
manka  ».  Le  voyage  du  gros  de  l'expédition  peut  se  résumer  ainsi  : 

M /24  septembre.  —  Départ  de  la  Loukovaia  protoka,  F"  06'  »  ouvrant  la 
marche.  Arrêt  pour  la  nuit  près  de  l'île  Pachkov. 

Vent  el  brouillard  intermittents.  Temps  humide  et  sombre,  mais  tempé- 
rature modérée  :  air  +  4°,i>  à  +  6°  C,  le  jour;  eau,  la  nuit,  +  9'',2  C. 

12/2a  septemltre.  —  Départ  de  l'île  Pachkov.  Apparition,  sur  la  rive  droite, 
de  Conifères  isolés  et  chétifs;  les  premiers  se  sont  montrés  vers  70°  de  lat. 
On  passe  en  vue  de  plusieurs  petits  villages  de  3  ou  4  maisons  chacun,  isolés 
sur  le  flanc   des  montagnes.  On  s'arrête  à  10  km.  en  aval  de  Doudinskoe. 

13/26  septembre.  —  On  passe  devant  le  village  de  Doudinskoe,  situé  sur 
la  rive  droite.  Un  peu  plus  haut,  les  deux  rives  commencent  à  être  couvertes 
par  des  forêts  de  Conifères. 

Temps  gris.  Pluie  intermittente.  On  jette  l'ancre  en  vue  du  village  de 
Potapovo  (rive  dr.). 

14/27  septembre.  —  Retards  causés  par  le  renflouement  de  l'u  Angara  », 
qui  s'était  échoué  dans  la  nuit,  et  une  avarie  du  «  Minousinsk  »,  qui  fait  route 
avec  une  seule  chaudière.  On  jette  l'ancre  près  de  Khantaïskoe. 

Pluie  mélangée  de  neige  depuis  le  matin.  Le  vent  d'E  est  remplacé  par 
le  NE.  Brouillard  épais  et  pénétrant,  annonçant  la  mauvaise  saison.  Dans 
la  nuit  du  13/26  au  14/27  septembre,  température  de  l'air  +  l",.j  C.  ;  le  joui', 
+  3°  C.  Température  de  l'eau  +  8°,6  C. 

15/28  et  16/29  septembre.  —  Marche  très  ralentie  par  le  mauvais  fonc- 
tionnement des  chaudières  de  r«  05'  »;  les  hommes  employés  comme  méca- 
niciens ne  savent  pas  chauffer  à  la  houille,  1'  «  06'  »  ayant  toujours  été 
chauffé  au  bois. 

La  nuit  intermédiaire,  température  miniina  de  l'air  —  2°,')  C.  Le  pont 
des  bateaux  se  couvre  d'une  couche  déglace.  Température  de  l'eau  -|-  7o,6  C. 

17/30  septembre.  —  Temps  un  peu  plus  chaud.  La  température  minima 
de  la  nuit  précédente  n'est  pas  descendue  au-dessous  de  0°.  Température 
minima  de  la  journée  +  2°, 5  C.  Température  de  l'eau  +  7°, 4  C. 

On  passe  au  confluent  de  la  Koureïka,  profonde  et  navigable.  Les  rives 
sont  hautvs  et  couvert(>s  d'épais  bois  de  sapins.  L'endroit  est  très  beau. 
Température  de  l'eau  de  l'Eniseï,  au-dessous  du  confluent  de  la  Koureïka. 
+  7", 4  C;  au  confluent,  +  o<',2  C;  un  peu  au-dessus,  +  7°, 2  C. 

18  septembre /l'^'"  octobre.  —  Journée  tiède  et  calme.  Peu  de  vent.  La 
surface  du  lleuvo  est  complètement  unie  et  reflète  les  rives  abruptes  et 
boisées.  Halte  à  quelques  kilomètres  en  aval  du  village  de  Selivanovo  '. 

[l.  Selivanino,  île  r.l//as  reki  Eniseïa  (1900;.] 
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19  septembre/2  octobre.  —  Température  de  la  nuit  précédente  +  0°,"j  G. 
Température  de  la  journée  +  2°,5  G.  Matinée  froide  et  pluvieuse. 

Le  matin,  on  passe  en  vue  de  Selivanovo,  village  situé  sur  la  rive  droite 
et  formé  d'une  dizaine  de  maisonnettes,  pauvres  et  délabrées.  Il  s'y  trouve 
encore  quelques  déportés.  On  y  reçoit  la  première  nouvelle,  mais  sous  une 
forme  incertaine,  de  la  conclusion  de  la  paix  avec  le  Japon. 

On  laisse  à  droite  la  ville  de  Touroukhansk,  près  du  confluent  de  la 
Toungouzka  Inférieure  (Nijnaia  Toungouzka),  appelée  aussi  Monastyrskaia 
Toungouzka,  à  cause  d'un  monastère  dédié  à  la  Sainte-Trinité,  qui  se  trouve 
à  son  embouchure.  De  loin  on  aperçoit  le  cloclier,  qui  se  détache  sur  le 
fond  vert  sombre  des  sapins  couvrant  toutes  les  rives  de  la  Toungouzka. 

Température  de  l'eau  de  l'Eniseï,  au-dessous  du  confluent  de  la  Nijnaia 
Toungouzka,  -|-  5°  à  -|-  6»  C.  ;  au  confluent,  4-  4"  G.  ;  au-dessus,  +  7°  G.  Tem- 
])érature  de  la  Nijnaia  Toungouzka,  près  de  l'embouchure,  +  3°  G. 

En  amont  du  confluent  de  la  Nijnaia  Toungouzka,  le  cours  de  l'Eniseï  se 
présente  comme  un  étroit  ruban  serpentant  entre  deux  rives  couvertes  de 
forêts  d'essences  mélangées.  En  aval  et  en  amont  de  Miroêdikha,  la  rive 
tlroite  forme,  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  une  falaise  abrupte, 
lézardée  de  crevasses  et  couronnée  d'une  épaisse  forêt. 

A  partir  de  Touroukhansk,  les  villages  deviennent  plus  nombreux  et 
plus  grands.  Miroêdikha  a  l'aspect  d'un  gros  village  de  oO  ù  60  maisons,  avec 
une  petite  église. 

Vers  le  soir,  baisse  sensible  de  la  température.  Le  vent  de  N  s'élève. 

20  septembre'3  octobre.  —  Journée  très  claire  et  sans  vent,  (ielée.  Dans 
la  nuit  du  2  au  3  octobre,  température  minima  de  l'air — ii"  G.;  de  l'eau, 
+  Q°,6  G.  A  6  h.  du  matin,  les  rives  sont  couvertes  de  givre  blanc.  Une 
vapeur  légère  s'élève  de  la  surface  du  fleuve. 

On  voit  encore  des  groupes  de  mouettes.  Los  rives  du  fleuve  sont  cou- 
vertes d'une  forêt  de  bouleaux  poussant  vigoureusement  sur  les  alluvions. 
La  lune  se  lève  dans  un  ciel  pur  et  froid. 

21  septembre/4  octobre.  —  Température  minima  de  la  nuit  précédente 
—  7°, 5  G.  Matinée  claire,  air  calme.  La  surface  du  fleuve  fume  fortement. 
A  midi,  au  soleil,  température  de  l'air  —  .H»  G.  Température  de  l'eau  +  S^jôC. 
Les  vitres  de  la  cabine  de  l'w  Ob'  »  sont  couvertes  d'arborescences  gelées. 
Le  bateau  tout  entier  est  couvert  d'une  couche  de  glace.  Le  paysage  prend 
un  aspect  hivernal.  Au  soir,  la  température  tombe  encore.  Le  ciel  clairet 
étoile  annonce  la  gelée. 

22  septembre/5  octobre.  —  Température  moyenne  de  la  nuit  —  11°, 5  C, 
Température  minima  du  matin  —  9'',o  G.  On  passe  au  confluent  de  la 
Fat'ianika,  qui,  à  sa  jonction  avec  l'Eniseï,  était  déjà  gelée. 

L'abaissement  de  la  température  inspire  des  incjuiétudes  sur  la  suite  de 
la  navigalion.  On  est  obligé  de  s'arrêter  plusieurs  fois  par  jour  pour  ap-pro- 
visionner  on  vivres  et  en  combustible  les  deux  péniches  «  Badarma  »  et 
«  Chamanlui  »,  où  se  trouvent  les  ouvriers.  La  faible  <iuanlité  de  vivres 
emportés  de  la  Loukovaia  proloka  in(|uiète  le  capitaine  Ivanov.  Le  scorbut 
se  généralise;  le  ])■■  Polilov  en  .surveille  attentivement  les  progrès. 

Vers  le  soir,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  l'air  devient  plus  humide  et 
fait  espérer  un  relèvement  de  la  température. 
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23  septembre/6  octobre.  —  Dans  la  nuit,  un  vent  de  S,  chaud,  s'éi.-ve  et 
entre  en  lutte  avec  le  froid.  Pluie  toute  la  journée.  Température  de  l'air 
+  3°  C;  de  l'eau,  +  o°,2C. 

24  seplembre/7  octobre.  —  Journée  chaude  et  ensoleillée.  La  nuit  précé- 
dente, température  de  lair  +  1"  C.  Dans  la  journée,  l<'mpérature  de  l'air 
+  4°  C;  de  l'eau,  +  4«,G  C. 

Ayant  heurté  un  écueil  quelques  jours  avant,  V  «  Angara  »  suit  de  plus 
en  plus  diflicilement.  A  Verkhne-Imbalskoe,  on  examine  les  avaries  avec 
des  scaphandres,  et  le  capitaine  en  second  Sinilsin  rci.oit  l'ordre  de  i-ester 
avec  r  «  Angara  >•  pour  faire  les  réparations  indispensables.  Les  autres 
navires  continuent  leur  chemin  et  font  halti-  pour  la  nuit,  à  quelques  kilo- 
mètres en  aval  de  Sourgout. 

A  Verkhne-Imbatskoe,  on  reçoit  la  première  dépèche  concernant  la  paix 
avec  le  Japon  et  ses  conditions. 

25  septembre/8  octobre.  — Au  matin,  la  neige  se  met  à  tomber;  les  rives 
deviennent  blanches.  Le  vent  de  N  souffle  depuis  la  veille,  abaissant  nota- 
blement la  température.  Les  forêts  prennent  un  aspect  hivernal.  Tempéra- 
ture de  l'air,  dans  la  nuit,  +  0°,î)  C;  dans  la  journée,  +  1°  C.  Température 
de  l'eau  +4°C. 

26  septembre/9  octobre.  —  La  gelée  reprend.  Température  de  la  nuil 
précédente  —  6°,o  C.  Le  soir  du  9  octobre,  —  10«  C.  Température  de  l'eau 
+  4°,o  C. 

A  Soumarokova,  on  trouve  à  l'ancre  la  première  division  de  la  flottille, 
partie  de  la  Loukovaia  protoka  avec  le  1'  Isliamov.  On  allège  les  bateaux  en 
débarquant  sur  la  rive  plus  de  20  000  pouds  (;]28  t.)  de  ciment.  Les  pilotes, 
craignant  les  rapides  d'Osinovskîi,  ne  veulent  pas  faire  passer  les  bateaux 
calant  plus  de  2  m.  Mais,  voyant  que  la  profondeur  de  l'eau  ne  diminue  pas. 
le  capitaine  Ivanov  ordonne  de  recharger  les  chalands  pendant  la  nuit. 

27  septembrc/lO  octobre.  —  Dans  la  matinée,  on  trouve,  sur  les  écueils, 
S'o.GO  d'eau.  Journée  froide.  Température  miuima  de  la  nuit  —  10°  C. 
Température  minima  de  la  journée  —  7°  G.  Le  soir,  un  vent  chaud  de  SW 
ayant  soufflé,  la  température  remonte  à  —  3°, 5  C. 

On  passe  au  confluent  de  la  Srednaia  Toungouzka,  ou  Podkamenuaia 
Toungouzka  (Toungouzka  moyenne,  ou  Toungouzka  pierreuse).  Un  peu  en 
aval  du  confluent,  la  température  de  l'eau  de  l'Eniseï  était  de  +  4o,5 
et  +  o»  C.  ;  au  confluent,  +  2°,. 3  C;  un  peu  en  amont,  -f  4«,2  C. 

Les  affluents  de  l'Eniseï  abaissent  donc  tous  la  température  de 
l'eau  du  fleuve.  On  peut  l'expliquer  en  admettant  qu'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  se  réchaufl'er  pendant  Tété.  Leur  rôle  est  prépondérant  dans 
la  congélation  du  grand  fleuve  sibérien. 

L^ès  le  commencement  des  froids,  on  observe  des  glaces'  sur  les 
affluents  de  TEniseï,  à  une  époque  où  il  n'y  en  a  pas  encore  sur  le 
fleuve. 

1.  Ces  premières  {places  d'automne  sont  appelées  «  chougi  »  i^sing.  ohouga)  par 
les  riverains  do  IKniseï. 
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Le  soir  du  10  octobre,  l'expédition  approche  de  l'île  Monastyrskîi,  situe'e 
juste  en  aval  des  écueils  d'Osinovskîi. 

28  septembre/H  octobre.  —  Température  de  la  nuit  —  7"  C.  ;  de  la  jour- 
née,  —    3°, 6  C;  de  la  soirée,  —  3°, 5  C.  Température  de  leau  +  3°, 6  C. 

Faute  de  pilotes,  la  flottille  traverse  les  écueils  par  petits  détachements 
formés  chacun  de  trois  bateaux,  de  manière  que  chaque  remorqueur  n'ait 
avec  lui  qu'un  seul  chaland.  Les  remorqueurs  «  Eniseîsk  »  et  «  Ob'  »,  qui 
avaient  à  conduire  un  chaland  et  une  péniche,  jettent  l'ancre  près  de  l'île  de 
Tchernyï-Indygin,  située  un  peu  en  amont  des  écueils.  Ils  y  sont  rejoints 
quelques  heures  après  parle  «  Kranoiarsk  ».  Mais  ni  1'  «  06'  »  ni  1'  «  Eniseîsk  » 
ne  peuvent,  le  même  jour,  rejoindre  les  bateaux  qui  attendaient  près  de 
l'île  Monastyrskîi,  car,  effrayés  par  un  fort  coup  de  vent  de  S  qui  soufflait 
à  ce  moment,  les  pilotes  ne  se  décident  pas  à  conduire  les  remorqueurs 
à  travers  les  écueils,  même  sans  chalands  en  remorque. 

Le  rapide  crOsinovskîi(Osinovskiiporogi  est  l'un  des  points  les  plus 
intéressants  de  l'Eniseï.  Par  61"  22'  de  latitude*,  le  fleuve,  jusque-là 
large,  rapide  et  à  fort  débit,  est  resserré  par  de  hautes  roches  qui 
traversent  son  lit.  La  profondeur  n'est  souvent  que  de  7  à  S  pieds  (2  m. 
à  2  m.  50),  tandis  que,  de  l'embouchure  jusqu'aux  rapides,  le  chenal  a 
toujours  0,  7  et  au  moins  6  sajènes  (19,  15  et  13  m.).  Le  fleuve  est 
parsemé  de  nombreux  îlots,  dont  les  rives,  comme  les  berges  de 
l'Eniseï,  sont  abruptes  et  couvertes  de  bois  épais.  Une  partie  1res  res- 
serrée, qui  porte  le  nom  de  Chtchek,  est  surtout  pittoresque,  avec  des 
îlots  boisés,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  bateaux.  Les  indigènes 
les  appellent,  l'un  le  navire,  et  l'autre  In  petite  bar([ue. 

Dans  le  resserrement  du  Chtchek,  l'Enise'!  retrouve  sa  rapidité  et 
mesure  souvent  35  à  40  sajènes  (75  à  85  m.)  de  profondeur.  Il  s'y  forme 
des  tourbillons  dangereux  pour  les  bateaux.  La  moindre  avarie  ou  une 
fausse  manœuvre  peut  les  jeter  contre  la  rive  rocheuse.  Dans  le  Chtchek, 
l'Enise'i  n'a  pas  plus  de  300  sajènes  (600  m.)  de  largeur.  Il  ressemble 
beaucoup  à  un  canal  creusé  entre  des  rives  à  pic,  hautes  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  et  surmontées  de  forrts  séculaires. 

29  septembre/12  octobre.  —  Dans  la  nni(.  le  vent  étant  enfin  lomb»'.  on 
peut  faire  passer  trois  chalands  dans  les  écueils.  Ainsi  qne  l'avait  présumé 
M""  Ivanov,  la  profondeur  du  chenal  était  de  .3"», 75  environ  et  ne  s'opposait 
nullement  an  passage  de  la  flottille. 

Le  temps  devient  menarant.  Le  thermomèfrc  marque  G".  I,a  neige  se  met 
à  tomber.  Température  de  l'eau  +  3",  0  C. 

L'  «  Angara  »,  laissé  en  arrière,  avait  continué  la  roule  avec  une  seule 
hélice  et  rejoint  la  flottille. 

.30  seplenibre/t3  octnhre.  —  La  température  remonti'.  Pluie.  Le  jour 
comme  la  nuit,  le  thermouièlre  mar(|ue  +  i",  -  <-  Température  de  l'eau 
+  3»,  6  C. 

[t.  Latitude  donnée  p.ir  V Allas  ir/,i  lùiiseïa  (feuille  s  .  Le  rapport  du  Minislùrc 
des  Voies  de  coniniunicalion  porte  (i2"2J'  'p.  8V .] 
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L'  «  Eninctsk  •>,  le  «  Minoushisk  »  et  le  «  Touroukhatisk  ><,  avec  tous  les 
bateaux  reslants,  au  nombre  de  quatre  chalands,  traversent  les  rapides. 

l"/ii  octobre.  —  Un  temps  humide,  doux  et  chaud  s'établit.  Le  jour, 
comme  la  nuit,  le  thermomètre  varie  de  0°  à  +  1°  C.  Teropératuie  de 
l'eau  +  4°  C. 

L'absence  de  gelée,  le  succès  du  passage  des  rapides  d  Osinovskîi,  le 
bon  état  de  tous  les  navires,  constituent  des  circonstances  favorables  à  une 
heureuse  issue  de  l'expédition.  Mais  l'on  est  au  mois  d'octobre,  et  les  der- 
niers jours  de  la  navigabilité  de  l'Eniseï  approchent.  Il  y  aurait  donc 
lieu  d'accélérer  la  marche  des  bateaux.  L'absence  de  pilotes,  ainsi  que 
l'ignorance  où  les  capitaines  se  trouvent  relativement  au  chenal,  rendent, 
malheureusement,  la  chose  difficile. 

On  passe  devant  le  village  de  Vorogovo.  Les  habitants  de  ce  village  ont 
vu  des  «  chougi  »,  qui  ont  disparu  avec  la  hausse  de  température  des 
jours  précédents. 

2/15  octobre.  —  Journée  calme  et  tiède.  Température  de  l'air,  le  Jour  et 
la  nuit,  +  0°,  o  G.  Température  de  l'eau  -|-  4°  C. 

3/16  octobre.  —  Plusieurs  bateaux,  restés  en  arrière  par  suite  de  petits 
accidents,  n'ont  pas  encore  rejoint  le  gros  de  la  llotlille.  Sans  les  attendre, 
celle-ci  se  met  en  marche.  Journée  tiède  et  grise.  Température  de  l'air  O". 
Température  de  l'eau  +  4°  C. 

On  atteint  Soukovatka,  où  les  ouvriers  devaient  être  réglés.  Le  capi- 
taine Ivanov  décide  d'attendre  l'arrivée  des  bateaux  retardataires. 

4/17  octobre.  —  Au  soir,  les  bateaux  laissés  en  arrière,  remorqueurs  et 
chalands,  arrivent  tous  en  bon  état.  Vu  l'impossibilité  de  continuer  la  route 
dans  l'obscurité,  l'expédition  reste,  pour  la  deuxième  nuit,  près  de 
Pasmourno. 

Vent  de  S,  faible.  Température  de  l'air  -|-  0°,6  C.  ;  de  l'eau,  +  3°, 6  C. 

5/18  octobre.  —  Vent  favorable.  Température  plus  chaude,  mais  qui 
cependant,  pour  l'air,  n'est  que  de  +  2", 8  C. 

L'expédition  passe  la  nuit  à  Nazimovskoe. 

6  19  octobre.  —  Temps  encore  tiède.  Température  de  l'air  -|-  2°, 5  C.  ;  de 
l'eau,  +  3°  C.  La  neige  est  fondue  sur  les  deux  rives,  qui  présentent  de 
nouveau  un  aspect  d'automne. 

On  passe  en  vue  de  Ponomareva  et  de  Kholmogorovo.  Le  soir,  brouillard 
épais.  On  passe  la  nuit  près  de  Savina.  Il  ne  reste  plus  qu'une  étape  à  faire 
pour  atteindre  Eniseïsk. 

7/22  octobre.  —  Au  matin,  un  brouillard  épais  enveloppe  la  llottille,  et 
l'on  passe  toute  la  journée  à  l'ancre,  près  de  Savina. 

Température  de  l'air  +  3°, 5  C.  ;  de  l'eau,  -|-  3°,6  G.  Le  soir,  le  temps  se 
refroidit.  Vent  léger  de  NE.  Le  ciel  s'éclaircit,  les  étoiles  paraissent.  Le 
temps  froid  peut  être  présagé  prochainement. 

8/21  octobre.  —  L'  »  06'  »  et  1'  u  Eniseisk  »  réussissent  à  renllouer  un 
chaland  qui  s'était  échoué  près  de  Ponomareva,  reprennent  leur  marche 
et  jettent  l'ancre  en  vue  de  Kholmogorovo. 

9/22  octobre.  — Journée  ensoleillée.  Température  extraordinaire  :  à  midi, 
an  soleil,  +  25°, 6  G.  ;  à  l'ombre,  —  l»,»  C.  Température  de  l'eau  +  2°,8  G. 

A  l'approche  d'Eniseïsk,  les  rives  deviennent  plus  peuplées,  les  villages 
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plus  fréquents.  On  jette  l'ancre  près  d'Antsifirovo  pour  la  nuit.  La  tempéra- 
ture baisse. 

iO/23  octobre.  —  Matinée  calme  et  froide.  Soleil  vers  midi,  dans  un  ciel 
transparent.  A  2  h.,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  apparaît  Eniseïsk.  Cette 
ville,  qui  najîuère  était  le  centre  d'une  industrie  minière,  a  perdu  de  son 
importance. 

Vers  2  h.  1/2,  s'élève  tout  à  coup  un  vent  très  froid  de  NE.  Tout  l'iiorizon 
est  couvert  par  un  nuage  venant  du  X,  et  une  bourrasque  de  neige  se  pro- 
duit subitement,  cachant  à  la  vue  de  l'expédition  toute  la  rive  gauche  de 
l'Eniseï  et  la  ville  d'Eniseïsk  elle-même.  La  flottille  s'oriente  avec  circon- 
spection, en  suivant  la  rive  droite  du  fleuve,  à  peine  visible,  et  s'approche 
de  la  ville.  A  4  h.,  1"  «  Ob'  »  jette  l'ancre  devant  le  quai  d'Eniseïsk.  La  tem- 
pête diminue.  Température,  le  soir,  —  11", o  G. 

11/24  octobre.  —  Séjour  à  Eniseïsk.  Dans  la  nuit  du  23  au  24,  l'Eniseï 
est  couvert  de  «  chougi  »  près  de  ses  bords.  Le  soir  du  24,  température  de 
l'air —  16°  C.  Le  vent  de  NE  souffle  sans  interruption.  Malgré  l'abaissement 
de  la  température,  on  essaiera,  le  lendemain,  d'aller  à  Krasnoiarsk. 

12/2b  octobre.  —  L'Eniseï  est,  le  matin,  couvert  de  «  chougi  ».  L'  «  06'  » 
se  met  en  route  pourremonter  le  fleuve.  Mais,  ayant  fait  quelques  kilomètres 
en  amont  d'Eniseïsk,  il  est  forcé  de  rebrousser  chemin  vers  cette  ville.  De 
gros  glaçons  flottants,  qui  couvraient  le  fleuve,  menaçaient  d'arrêter  le 
navire.  Le  thermomètre  est  tombé  à  —  18'',8  C. 

On  abandonne  l'espoir  de  pouvoir  continuer  la  navigation.  La  flottille 
stationnera  pendant  l'hiver  à  Eniseïsk,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Sinitsin.  En  novembre,  les  équipages  allemands,  au  nombre  de  140  hommes, 
sont  envoyés  par  le  Transsibérien  en  Allemagne.  Le  l'-colonel  Sergèev,  le 
capitaine  Ivanov  et  les  autres  membres  de  l'expédition  rentrent  à  Saint- 
Pétersbourg  dans  la  premièi'e  quinzaine  de  décembre. 

Il  restait  à  protéger  les  navires  amenés  à  Eniseïsk,  de  manière  qu'ils  ne 
pussent  pas  être  avariés  par  les  glaces  de  printem[>s.  On  décida  qu'avant  le 
printemps  les  bateaux  seraient  ramenés  dans  la  .Mel'nitchnaia,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  l'Eniseï  à  Eniseïsk.  Des  travaux  devaient  être  faits  pendant 
l'hiver  1903-1906,  pour  que  les  navires  pussent  être  garés  dans  la  Mel'nitch- 
naia avant  la  débâcle. 

X.    —    CONCLUSIONS.    —    CONSÉQUENCES    DE    l'EXPÉDITIOX. 

L'expédition  russe  de  1905  a  atteint  sou  but  et  aura  de  très  iini)or- 
tantes  conséquences  pratiques. 

Quant  aux  faits  géographiques  qui  résultent  de  la  reconnaissance 
faite  par  l'expédition  ainsi  que  des  travaux  hydrographitiues  anté- 
rieurs qui  lui  ont  servi  de  base,  on  peut  les  résumer  ainsi. 

La  navigation  à  travers  la  merde  Barents  ne  jjréseiile  aucune  dif- 
ficulté pendant  la  saison  d'été,  où  cette  mer  est  libre  de  glaces.  La 
durée  de  cette  saison  de  dégel  est  bien  connue,  car,  depuis  (pielques 
années  surtout,  les  voyages  au  cap  Nord  et  au  Sjtitsberg  sont  devenus 
fréquents. 
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La  traversée  de  la  mer  de  Kara  constitue  la  seule  partie  vraiment 
difficile  du  voyage.  Cependant,  cette  traversée  n'est  pas  impossible, 
comme  ou  l'a  cru  longtemps.  Les  glaces  qui  encombrent  cette  mer, 
même  pendant  l'été,  n'ont  pas,  d'après  les  observations  faites  durant 
la  campagne  de  1905,  le  caractère  de  glaces  marines  permanentes  ni 
anciennes.  La  température  de  l'eau  ne  justifierait  pas  leur  perma- 
nence. Plus  au  N,  l'océan  Glacial  est  libre  chaque  année  sur  une 
certaine  largeur,  et  le  faible  relief  des  glaces  de  la  mer  de  Kara 
montre  qu'elles  sont  de  formation  annuelle.  En  outre,  une  grande 
partie  d'entre  elles  sont  des  glaces  d'eau  douce.  D'autres  sont  peu 
salées. 

Voici  donc  ce  qui  parait  se  passer.  Au  moment  où  les  glaces  ma- 
rines de  la  mer  de  Kara,  formées  sur  place  pendant  l'hiver,  commen- 
cent à  fondre,  celte  mer  est  envahie  par  l'énorme  quantité  de  glaces 
d'eau  douce  provenant  de  la  débâcle  des  deux  grands  fleuves  Ob'  et 
Eniseï,  ainsi  que  de  leurs  affluents.  Elles  viennent  du  S  et  du  SE.  Il  s'y 
ajoute  des  glaces  marines  détachées  des  côtes,  et  provenant  princi- 
palement du  golfe  de  l'Ob'  ainsi  que  de  la  bgiie  de  Baïdar-ata  (baie 
de  Kara).  Ces  glaces,  rencontrant  la  barrière  formée  par  la  Novaia 
Zemlia,  ne  peuvent  sortir  de  la  mer  de  Kara  et  continuer  à  dériver  vers 
le  NW.  Elles  tournoient  et  s'accumulent. 

Pour  qu'un  passage  libre  existe,  le  long  de  la  côte  méridionale  de 
la  mer  de  Kara,  entre  la  côte  et  la  partie  centrale  de  cette  mer,  qui, 
elle,  ne  se  dégage  pas  tous  les  ans.  il  faut  que  le  vent  de  S  ou  de  SW 
ait  soufflé  pendant  quelque  temps,  chassant  les  glaces  vers  le  NE.  On 
trouve  alors  un  chenal  d'eau  libre  allant  du  détroit  de  lougor  à  l'em- 
bouchure de  l'Eniseï,  mais  laissant,  entre  lui  et  la  côte,  la  baie  de  Baïdar- 
ata,  qui  parait  ne  pas  dégeler  chaque  année. 

En  1905,  le  vent  de  S,  d'après  la  relation  de  l'expédition  russe, 
semble  avoir  commencé  à  souffler  très  tardivement.  Les  détroits  qui 
encadrent  l'île  de  Vaïgalch  et  qui  donnent  accès  vers  le  SW  dans  la 
mer  de  Kara  n'ont  été  dégagés  que  fort  tard,  tout  à  fait  à  la  fin  de 
l'été.  Mais,  quand  cette  circonstance  se  produit,  il  est  probable  qu'en 
revanche  le  Nord  de  la  Novaia  Zemlia  est  libre  de  glaces  et  {[uil  est 
possible,  précisément  grâce  aux  vents  de  N,  d'atteindre  l'embou- 
chure de  l'Eniseï  par  le  Nord,  après  avoir  contourné  le  Nord  de  la 
Novaia  Zemlia  et  laissé  à  droite  les  glaces  d'eau  douce  que  le  vent 
chasse  vers  la  côte. 

En  d'autres  termes,  l'un  des  deux  passages,  soit  par  le  Sud,  soit 
par  le  Nord  de  la  Novaia  Zemlia,  doit  toujours  être  libre  à  partir  du 
miheu  de  l'été.  Le  passage  par  le  Sud  est  préférable  toutes  les  fois 
qu'il  n'est  pas  bloqué,  à  cause  des  ressources  qu'offre,  en  cas  de  perle 
ou  d'avarie,  le  voisinage  de  la  côte,  à  cause  du  repérage  des  points 
importants,  cpii  est  aujourd'hui  chose  faite  par  les  soins  du  Gouverne- 
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ment  russe,  et  à  cause  de  l'absence  d'ice  bergs  provenant  de  la  ban- 
quise polaire. 

Labarre  de  TEniseï  paraît  présenterune  profondeur  de  7  m.  ;  encore 
n'est-il  pas  certain  que  la  flottille  de  1905  ait  justement  trouvé  le  point 
de  passage  le  plus  profond.  En  amont,  là  où  un  arcbipel  d'îles  cons- 
titue à  lEniseï,  dans  son  estuaire,  une  sorte  de  delta  intérieur,  les 
chenaux  ont  des  profondeurs  diverses.  Les  principaux  d'entre  eux  sont 
aujourd'hui  reconnus,  et  celui  qu'avait  adopté  l'expédition  de  1905 
présentait  une  profondeur  de  17  pieds  (5  m.). 

Le  principal  obstacle  à  la  navigation  de  l'Eniseï  consiste  dans  les 
rapides  d'Osinovskîi.  Mais  ils  sont  déjà  situés  très  haut  sur  le  fleuve, 
à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  la  mer,  et,  depuis  deux  ans  qu'ils 
ont  été  étudiés,  ils  doivent  être  aujourd'hui  balisés.  En  1905,  les 
bateaux  de  la  flottille  les  ont  passés  par  S"", 60  d'eau,  mais  ils  l'ont  fait 
au  hasard  et  dans  des  conditions  qui  n'étaient  pas  les  meilleures. 

En  dehors  de  ces  deux  points.  l'Eniseï  présente,  depuis  la  mer 
jusqu'à  Eniseïsk,  où  l'on  peut  considérer  que  commence  la  navigation 
maritime,  une  profondeur  minima  de  20  à  22  pieds  (6  m.  à  6™, 70), 
sur  une  longueur  de  1  100  km. 

Le  détail  de  la  navigation  du  fleuve  entre  la  mer  et  Enise'îsk  est 
d'ailleurs  suffisamment  indiqué  par  la  relation  qui  précède. D'Enise'îsk 
à  Krasnoiarsk,  ville  aujourd'hui  considérable,  qui  est  le  siège  d'un 
gouvernement,  et  où  l'Eniseï  est  coupé  par  le  Transsibérien,  la  navi- 
gation est  aujourd'hui  facile,  bien  connue  et  bien  repérée.  Elle  est 
pratiquée  par  d'assez  nombreux  bateaux,  qui  remontent  même  très 
au-dessus  de  Krasnoiarsk,  avec  un  tirant  d'eau  de  près  de  5  m. 

Les  conclusions  oflicielles  des  agents  du  Ministère  dos  Voies  de 
communication  ont  été  formulées  par  eux  dans  les  termes  suivants: 
La  navigation  maritime,  depuis  la  côte  Mourmane  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Eniseï,  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  cette  voie  est  sans 
danger  et  accessible  au  commerce. 

Le  temps  très  court  pendant  lequel  la  navigation  est  possible  dans 
ces  parages  (2  mois  à  2  mois  1/2)  est  absolument  suffisant  pour  le 
développement  du  commerce  entre  l'Europe  occidentale  et  la  Sibérie. 
Il  y  a  lieu  d'accorder  certaines  franchises  douanières  et  d'exé- 
cuter quelques  travaux  hydrographiques,  notamment  un  balisage 
spécial. 

Les  endroits  les  moins  profonds  de  Testuain'  de  l'Eniseï,  môme 
par  un  vent  de  S  très  fort,  ont  23  pieds  (7  m.)  de  profondeur.  En 
âmont,  le  chenal  de  l'Eniseï,  jusqu'aux  rapides  d'Osinovskîi,  a  partout 
une  profondeur  encore  plus  forte.  Les  grands  navires  de  commerce 
eux-mêmes  peuvent  donc  sans  obstacle  pénêln-r  de  la  mer  dans  le 
fleuve  et  aller  décharger  leurs  niarchandis(>s  en  n  importe  (picl  point 
du  cours  intérieur  de  l'Eniseï,  à  la  seule  condition  d'avoir  de  bons 
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pilotes  et  un  balisago  sullisant.  La  construction  d'appontements  dans 
l'estuaire  est  donc  inutile. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  lleuve  plus  pratique  et  plus  commode 
que  l'Eniseï  pour  la  navigation  intérieure.  Jusqu'à  1  000  km.,  le  che- 
nal na  jamais  moins  de  1  sajènes  (H"',oO i  do  profondeur.  fVjur  avoir 
une  navigation  d'une  sécurité  complète  jusqu'à  Eniseïsk,  il  suffirait 
d"améliorer  le  passage  dans  le  fleuve,  près  des  écueils  d'Osinovskîi  et 
dans  les  autres  endroits  dangereux. 

L'Eniseï  est,  par  la  nature  même,  destiné  à  une  navigation  com- 
mode et  rapide.  La  lenteur  de  l'expédition  de  1905,  sur  le  fleuve, 
s'explique  par  le  manque  de  bons  pilotes  et  l'absence  de  balisage. 
Pourtant,  ces  conditions  défavorables  n'ont  pas  empêché  l'expédition 
d'atteindre  Eniseïsk  avec  les  quinze  navires  achetés  par  le  Ministère  des 
Voies  de  communication  et  avec  leur  cargaison  complète. 

Edouard  Blanc. 
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m.    —   NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


LA  LIMITE  DE  LA  CULTURE  DE  LA  VIGNE 
DANS  LOUEST  DE  LA  FRANCE 

Actuellement,  la  limite  de  la  culture  de  la  vigne,  dans  TOuest  de  la  France, 
part  de  l'embouchure  de  la  Vilaine,  suit  la  côte  à  3  km.  environ,  puis  le 
versant  Ouest  du  Sillon  de  Bretagne,  puis  le  cours  de  l'Erdre  jusqu'à  Saint- 
Mars-la-Jaille;  de  là  elle  court  vers  l'Est',  puis  le  Nord-Est,  vers  Saint-Denis- 
d'Anjou;  elle  gagne  Brùlon,  Maigné,  Fercé,  Parigné-le-Pôlin,  Saint-Mars- 
d'OutilIé,  le  Sud  de  Bouloire  et  de  Saint-Calais^.  Après  Saint-Calais,  on 
trouve  la  vigne  dans  la  vallée  de  la  Braye  jusqu'à  Sargé,  dans  le  val  du 
Loir  jusquà  Bonneval;  elle  disparaît  au  Sud,  à  l'Est  et  au  Nord  du  Loir, 
pour  ne  réapparaître  qu'en  Touraine,  vers  Étampes  et  le  long  de  l'Eure. 

La  limite  de  la  vigne  n'a  pas  toujours  été  telle  ^.  Au  Moyen  Age,  tout 
l'Ouest,  sauf  peut-être  le  pays  de  Domfront,  possédait  des  vignobles  :  la 
vigne  fut  cultivée  jusqu'au  xV  siècle  au  moins  dans  toute  la  Bretagne,  jus- 
qu'au xvi«  siècle  en  Normandie '•^  et  dans  le  pays  de  Laval,  jusqu'au 
xvn«  siècle  dans  le  pays  de  Château-Gontier,  jusqu'au  xvui"  siècle  dans  le 
Perche. 

1.  Voir  :  Ém.  Gadeceau,  La  flore  bretonne  et  sa  limite  méridionale  [Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
IV»  sér.,  m,  1903,  p.  325-333,  1  fig.  carte  à  ]  :  320  000,  où  se  trouve  tracée,  d'après  les  indica- 
tions de  M'  Fontaine,  délégué  départemental  du  Service  du  phylloxéra,  la  limite  de  la  vigne 
jusque  vers  Candé). 

2.  Au  Nord,  on  note  quelques  vignobles  isolés  :  dans  la  vallée  de  l'Huisne,  Sargo  et  Cham- 
pagne ;  sur  les  sables  du  pays  manceau,  Savigné-l'Évêque  et  Beaufay  ;  sur  les  calcaires  de  la 
plaine  de  Conlie,  Assé-le-Ril)Oul,  Ségrie  et  Vernie. 

3.  Travaux  principaux  sur  l'histoire  de  la  culture  de  la  vigne  dans  l'Ouest.  —  Bretagne  : 
A.  DELA  BoRDERiE,  Note  sw  la  culture  de  la  vif/ne  en  Bretar/'ie  avant  le  XIX'  sUrle  (Httll.  ar- 
chéol.  Aasoc.  bretonne,  ui'  sér.,  X,  1891,  p.  65-110);  —  H.  Sée,  L'^x  tinsses  rurales  en  Bretai/ne 
du  XVI'  siècle  à  la  Révolution,  Paris,  1<J00,  p.  1G8  et  394-31)0.  —  Mayenne  :  Alibé  .\.  Anuot, 
Le  cidre,  son  introduction  dans  le  pays  de  Laval  (Rev.  Iiist.  et  archéol.  du  Maine,  XXV,  1889, 
1"  sem.,  p.  209-219).  —  Maine-et-Loire  :  A.  Bouchari>,  Essai  sur  l'Iiistoire  de  la  culture  de 
la  vigne  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  Angers,  187G,  70  p.  —  Sarthe  :  D.  Rebut, 
Essai  sur  l'histoire  de  ta  culture  de  la  vigne  dans  le  département  de  la  Sart/ie  {Bull.  Soc.  Agr., 
Se.  et  Arts  Sarthe,  ii'  sér.,  XXX,  1901-1902,  p.  151-224,  259-358.  —  Danois  :  Clément,  ■Votice 
sur  la  vigne  et  Ips  causes  qui  ont  amené  successivement  sa  destruction  depuis  un  siècle  dans  l'arron- 
dissement de  Chnteandnn  {Bull.  Soc.  dunoi.se,  I,  1804-1809,  |>.  308-310).  —  Perche  :  L.  Dlval, 
La  vigne  dans  le  département  de  l'Orne  et  particulièrement  dans  le  Perche  au  Moyen  ^r/p  (  jus(|u'en 
1800]  {Bull.  Soc.  hist.  et  archéol.  Orne,  XIX,  1900,  p.  458-478).  —  Normandie  :  !..  i)Ei.isi.B, 
Etudes  sur  (a  condition  de  la  classe  agricole  et  l'état  de  l'agriculture  en  Xormnndie  au  Moyen  .Sge, 
Evrcux,  ls51,  p.  418-481;  —  Ch.  de  Kou:llari)  de  Heatrei-aire,  Notes  it  documents  nonrer- 
natit  l'état  des  campagnes  de  la  Haute-Normandie  dans  tes  derniers  temps  du  Moyeu  Age,  Kvroux 
et  Rouen,  1805,  p.  74-110:  —  L.  de  Routtevillk  et  A.  IlAU<iii;roRNE,  Le  Cidre,  traité  ré  lige 
d'après  les  documents  du  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre,  Rcuioii,  2'  éd.,  1870,  p.  0-37;  — 
D'  Denis-Dlmont,  Propriétés  médicales  et  hygiéniques  du  cidre,  Caon,  2"  éd.,  .<!.  d.  [1882], 
p.  128-135,  notamment  p.  128,  n.  1  (a  jiaru  aussi  dans  \' Annuaire  des  cinq  départements  df  la 
Normandie,  XLVII,  1881,  )>.  248-330;  XLVIII,  1882.  p.  340-394). 

4.  Il  n'3'  avait  plus  de  vignes  on  Nornianiiio  au  xvir  siècle.  Voir:  Vh.  .1.  SAriis,  Ampelo- 
graphta,  Leipzirk,  lool,  ]>.  452  :  «  in  Norniaiinia,  ubi  vinuin  non  crescit  potins  incobiriini 
ignavia  quain  suli  vitio,  ])i)tu  uluntur  Cidre  et  Pyrasio  dicto  ■>.  Le  vignoble  d'.Vrgonces,  cultivé 
pendant  la  premièn;  moitié  du  xix'  siècle,  est  un  débris  des  essais  de  roconstiintion  de  la  lin 
du  xviii'  ;  voir  :  [TiPHAKiNR],  Question  :  ne  reste-t-il  plus  d'épreuves  ii  faire  sur  la  nature  des 
vignes  en  Normandie...,  l'aris,  1705,  au  début  (IJibl.  Nat.,  S.  18118;,  et  .1.  A.  Cavoleau,  (Œno- 
logie française,  l'aris,  1827,  p.  34. 
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I/accord  s'est  fait  sur  l'exiilication  do  co  recul  ;  on  sait  assez  que  le  cli- 
mat n'a  pas  chaniit;',  mais  les  conditions  économiques  :  si  l'on  faisait 
violence  à  la  nature,  c'est  que  les  circonstances  politiques,  qui  isolèrent 
longtemps  la  Bretagne  et  la  Normandie,  la  difficullt'  des  Iransporls,  les 
entraves  fiscales  forçaient  à  produire  le  vin  sur  place. 

Cette  manière  de  présenter  les  choses  est  pourtant  trop  peu  précise.  Il 
ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  de  la  culture  de  la  vigne,  dans  l'Ouest, 
au  Moyen  Age.  On  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  point  que  jamais,  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale,  le  vin  n'a  été  de  consommation  courante  :  tous 
les  textes  nous  le  montrent  réservé  au  clergé,  aux  abbayes,  à  la  classe 
riche.  Plus  utile  ù  connaître  que  la  limite  de  la  vigne  est  celle  des  boissons 
«  populaires  ».  .Nous  résumerons  ici  les  données  qu'on  peut  tirer  sur  ce  point 
des  études  publiées.  Au  Moyen  Age,  la  boisson  de  la  Bretagne,  sauf  le  pays 
nantais,  de  la  Normandie,  sans  doute  du  pays  de  Mayenne  était  la  cervoise: 
au  Sud,  on  buvait  le  vin.  A  partir  d'une  certaine  époque,  le  cidre  ^  com- 
mença à  se  répandre.  Il  se  substitua  d'altoi'd  à  la  cervoise:  dès  le  xiir  et  le 
xiv«  siècle,  il  est  la  boisson  usuelle  du  Pays  d'Auge,  d'où  il  gagne  la  Basse- 
Normandie  ^,  le  Cotentin,  puis,  au  milieu  du  xvi^  siècle,  le  pays  de  Rouen  et  la 
Haute-Normandie  *;  à.  ce  moment,  il  était  devenu  la  boisson  de  la  Breta'^ne  ''. 
Cette  victoire  du  cidre  sur  la  cervoise  s'explique  aisément:  la  cervoise  était 
fabriquée  avec  des  grains;  or,  les  famines  étaient  nombreuses,  au  point  que 
l'aulorité  défendit  à  plusieurs  reprises  d'employer  des  grains  ù  la  fabrication 
de  la  bière  ".  Puis  il  se  réj^andit  dans  les  pays  de  vin  :  dès  1430  dans  le  pays 
de  Laval,  un  peu  plus  tard  à  Château-Gontier,  au  xvi<^  siècle,  au  plus  tard, 
dans  le  pays  manceau  et  le  Perche  '.  Dès  le.xvii*  siècle,  la  limite  du  cidre 
et  du  vin  dans  l'alimentation  populaire  était  la  limite  actuelle  de  la  visne. 
Mais  on  continua  longtemps  à  cultiver  la  vigne,  au  Nord  de  cette  limite, 
pour  les  abbayes  et  les  riches  propriétaires:  on  la  trouve  encore  en  1600 
vers  Laval,  au  xviii"  siècle  à  Bruz  et  Bourg-des-Comptes,  près  de  Rennes,  à 
Vaunoise,  près  de  Bellême.  Mais,  peu  à  peu,  on  arrachait  les  vignes,  à  mesure 

1.  C'est  ce  que  montrerait  une  étude  des  témoignages  anciens.  L'un  des  plusprobants  a  été 
publié  par  Ém.  L.  Cuajihois,  Notes  et  remarques  extraites  des  rer/isfres  de  la  paroisse  du  Crucifix 
au  Mans  (La  Province  'Ut  Maine.  X,  1902,  j).  :t62-36G,  387-390;  XI,  1903,  p.  3:5-45,  77-78,  109-111 
lC.7-172,  2:n-239,  208-271,390-393).  Les  récoltes  de  vin  sont  notées  entre  172o'ct  1753.  pour  2G 
années  :  4  récoltes  sont  bonnes,  fi  passables,  10  mauvaises,  imputables  soit  à  des  gelées  de 
printemps,  soit  à  des  pluies  persistantes  d'été. 

2.  Le  cidre  était  connu  de  toute  antiquité;  il  est  mentionné  presque  aussi  souvent  que  le 
vin.  Il  faut  rejeter  comme  légendaire  tout  ce  que  disent  de  son  origine  J.  Le  Paci.mikr 
Ch.  Kstiknnr  et  J.  LiicuAUr/r  (ouvr.  cités  ci-dessous),  et  L.  db  Chambrav,  L'art  ite  cultiver  tel 
pommiers,  Paris,  1705,  eliap.  :  Hixtoirc  du  Cidre. 

3.  Ch.  de  RoinLi.ARi)  m-:  Hi^vurepairk,  ouvr.  cité,  p.  170. 

4.  .1.  Li:  l'AUi.MiKK,  Traité  du  vin  et  du  sidre  ;trad.  J.  dk  Cahaionks  ,  Caen.  1589,  p.  :<8  :  o  H 
n'y  a  pas  cintiuante  ans  ((u'à  Kouen  et  dans  tout  le  pays  de  Caux,  la  bière  était  le  boire 
coumiun  du  peuple,  comnxe  est  do  i)résent  le  sidre  >  :  p.  39:  »  Les  Cotentinois  en  ont  connu 
premièrement  l'usage  par  deçà,  ce  (|u'on  peut  entendre  par  les  plus  vieilles  et  antiques  tieffes 
de  leurs  terres...   » 

5.  Ch.  EsriENNK  et  J.  Liébaui.t  [L'Aprictdlure  et  maison  rustique,  Paris,  1530,  p.  231  verso) 
nomment  la  Normandie  et  la  Bretagne  parmi  les  pa\s  o\\,  la  vigne  no  pouvant  l'ructitier,  on 
fait  du  cidre  «  encore  (|uc  l'on  ayt  le  moyen  do  taire  le  vin  des  grains  <iue  l'on  nomme 
bière  ».  Voir  aussi  :  p.  232  verso,  230  verso,  319. 

0.  L.  DeluSLE,  ouvr.  cité.  p.  480;—  L.  de  Bouttev.lle  et  .\.  II.vucukcorne,  ouvr.  cite.  p.  31 

7.  Dans  les  pays  les  plus  pauvres.  Bocage  normand  et  arrondissement  do  .Maveniie.  le  poiré, 

moins  cheriiuo  le  cidre,  est  resté  jus(iue  vers  1850  la  boisson  principale.   Voir  J.  X.  C.vvolk.vu] 

ouvr.  cilo,  p.  195,  221.  217  ;.I.  Li-.r.Kru,  Esquisses  du  Bocage  normand,  Condé-sur-Noireau.  1&J3, 

2  vol.,  I ,  p.  ;t8. 
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que  les  progrès  du  commerce  permettaient  de  se  procurer  les  vins,  moins 
chers  et  meilleurs,  des  autres  pays.  Au  début  du  xix«  siècle,  la  limite  de  la 
vigne  et  celle  du  vin  coïncidaient  comme  aujourd'hui. 

La  carte  de  Coquebert  de  Mo.xtbret  '  montre,  en  efîet,  que  le  recul  a  été 
faible  au  cours  du  xix"  siècle.  Les  diverses  statistiques  publiées  depuis 
1788  -  montrent  qu'il  y  a  diminution  de  l'étendue  du  vignoble  dans  la  zone 
la  plus  voisine  de  la  limite  (sauf  dans  le  Morbihan),  mais  stabilité  ou  ten- 
dance à  l'augmentation  un  peu  en  arrière,  par  exemple  dans  lAnjou  et  le 
Vendômois.  La  limite  actuelle  de  la  vigne  est  donc  une  limite  stable,  que 
les  vicissitudes  économiques  ne  semblent  guère  pouvoir  modifier,  par  con- 
séquent,une  limite  naturelle  ^.  L'examen  de  son  tracé  le  montre  bien  :  deux 
circonstances  particulières,  agissant  toutes  deux  sur  le  climat,  l'ont  déter- 
miné. En  premier  lieu,  la  vigne  a  évité  les  pays  de  «  bocage  »,  au  relief 
accidenté  :  «  Ce  n'est  pas  l'élévation  du  sol  qui  s'oppose  à  la  culture  de  la 
vigne,  mais  la  disposition  des  montagnes,  trop  rapprochées  les  unes  des 
autres,  s'ombrageant  mutuellement  et  ne  permettant  pas  aux  rayons  du 
soleil  d'éclairer  les  côtes  les  mieux  exposées  »  *.  En  second  lieu,  la  vigne  a 
évité  les  sols  froids  du  Massif  armoricain  et  des  plateaux  d'argile  à  silex, 
car  «  plus  le  climat  est  froid,  plus  elle  exige  des  terrains  chauds  pour  réus- 
sir »  ■'.  Ainsi  s'explique  que  la  limite  des  vignobles  s'élève  plus  au  Nord  dans 
le  pays  manceau,  bas  et  sablonneux  ou  calcaire,  ne  s'installe  dans  le  Massif 
armoricain  que  sur  le  littoral  (Moi'bihan \  sur  le  flanc  de  hauteurs  bien 
exposées  (Sillon  de  Bretagne)  ou  le  long  des  vallées  (Erdre,  Mayenne)  et  ne 
pénètre  dans  le  plateau  d'argile  à  silex  que  sur  les  coteaux  crayeux  des 
vallées  (val  de  Braye,  val  de  Loir). 

R.  Musset. 

1.  Manuscrite  (Société  de  Géographie  de  Paris,  Ca.  13.  Cette  carte  m'a  été  signalée  par 
M^L.  Gallois).  Des  vignobles  croissaient  alors  aux  environs  de  Vannes  et  dans  la  péninsule 
de  Rhuis:  le  long  de  la  Mayenne  jusqu'à  nii-chemiu  entre  Laval  et  Chàteau-Gontier  ;  dans  le 
Sud-Est  du  département  de  la  Mayenne  jusqu'à  Mcslay  ;  le  long  de  la  Sarthe  jusqu'à  Fresnay  ; 
dans  le  pays  manceau  jusqu'à  Marelles,  Bonnétable,  'l'utTé  ;  le  long  de  la  Braye  jusqu'à  Mont- 
mirail,  en  Dunois,  dans  la  vallée  de  la  Conie. 

2.  Principales  statistiques  de  l'étendue  du  vignoble.  —  1788  et  1829  :  Comte  de  Chabrol 
Rapport  au  roi  sur  l'administration  des  finances.  Paris,  1840,  in-4.  p.  4i>{reiii'oduit  par  A.  Jullien, 
Topof/rap/iie  de  tons  les  viijnobles  connus.  Paris,  3'  éd.,  1832,  en  comblant  les  lacunes  ;  par 
M.  Block.  Statistique  de  la  France,  Paris,  1840,  2  vol.,  II,  p.  03,  avec  addition  de  chiffres  pour 
1849.  Chabrol  donne,  en  outre,  le  nombre  d'iicctares  plantés  ou  arrachés  de  1827  à  1830).  — 
1819  :  Cte  Chaptal,  De  l'industrie  française,  Paris,  1829,  2  vol.,  I,  p.  177.  —  1827  :  J.  A. 
Cavoleau,  ouvr.  cité,  passim.  —  1834  :  Documents  slalistirjues  sur  la  France  publits  par  lu 
ministre  du  Commerce,  Paris,  Inipr.  Royale,  183.5,  p.  11.  —  1840-52-62-82-92  :  Statis- 
tiques agricoles  décennales.  —  1843  :  .V.  Legoyt,  La  France  stalisliijue.  l'ai-is,  1S13,  taM<-auL. 
—  1848  :  Th.  \Vinckler,  Bévue  synoptique  des  principaux  vinnobles  île  l' itnivers,yUi\\\o\i»c,  18(i3, 
d'après  des  renseignements  fournis  par  .V.  Legovt.  —  1866  :  G.  J1kl/.k,  La  France  aijricole 
Atlas...,  Paris,  Impr.  Nat.,  1885:  —  J.  Guyot  (Études  sur  le  vif/nobles  de  France.  Paris,  1868 
3  vol.)  donne  des  ciiiffres  différents  pour  1801).  —  1881-84  :  Ministèkk  db  L'.ViiRirLM.rURE, 
Tableaux  des  récoltes  de  la  France...  Paris,  1881-1881  insérés  égalenic!!'  dans  le  Hulletin  du 
Ministère  de  l'Agriculture).  —  La  Statistique  agricole  annuelle  du  Mimstkkk  de  i.'AiiRicii.rURB 
depuis  1885  (reproduite  par  l'Annuaire  statistique  du  Mlvisti^rk  du  Co.mmkrci;)  et  1(>  Bulletin  de 
Statistique  et  de  Léf/tslation  compar,'i>  du  Mimstkrk  kes  Financks  depuis  ln77  indiquent  olia<|Uo 
année  l'étendue  des  vignobles  :  leurs  «lonnées  no  coiicordent  ]ias.  Toutes  «es  statistiques  sont 
dressées  par  "lépartement,  sauf  celles  de  1810  et  1852,  par  arrondissement.  —  1).  Ueiilt  et  Clé- 
ment ^ouvr.  cités,  passim)  donnent  des  chiffres  détaillés  pour  le  ilépariemcnt  do  la  Sartho  et 
les  environs  de  Chùteaudun. 

3.  Km.  (r.MjEcKAU  (art.  cité)  a  montré  que  la  limite  Nord  do  la  vigne  coïncide  ilans  la 
Loire-Inférieure  avec  la  limite  Sud  de  la  végétation  bretonne  considérée  dans  son  ensemble. 

•4.  J.  A.  Cavoleau,  ouvr.  cité,  p.  347. 

5.  J.  GuvoT,  ouvr.  cité, p.  605.  Voir  aussi  :  p.  5f.5  et  5(is. 
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L'ÉTAT   ACTUEL   DU    PORT   DE   SAINT-NAZAIRE 


Société  de  GÉOGhAPiiiE  commerciale  de  Saint-Nazaire,  Saiiil-Xazaire,  son  port,  son 
commerce,  Notice  publiée  par  la  — .  Saint-Xazaire,  Société  de  géographie  com- 
merciale, 1907.  ln-8,  75 p.,  20  pi.  phot.,  2 pi.  carte  àl  :  175  00  env.et  plana  1  :  oOOO. 

Saint-Nazaire  ne  comptait,  au  commencement  du  xix*  siècle,  qu'une  cen- 
taine de  maisons;  c'était  un  village;  il  était  perché  sur  un  rocher  de  granité 
<jui,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  non  loin  de  l'embouchure,  fait  saillie 
dans  les  eaux  du  fleuve.  Au  recensement  de  1906,  le  chiffre  de  la  popu- 
lation de  Saint-Nazaire  dépassait  33  000  liab. 

En  18.35,  on  venait  de  construire  un  môle  d'abri  près  du  village  de  Saint- 
Nazaire;  on  avait  assuré  ainsi  un  refuge  aux  bateaux-pilotes.  En  18b6,  on 
avait  déjà  commencé  à  transformer  ce  modeste  port  de  refuge  en  un  port  de 
commerce;  on  avait  creusé  un  bassin  à  flot,  le  bassin  dit  de  Saint-Nazaire; 
à  côté  des  bateaux-pilotes,  les  navires  marchands  de  grandes  dimensions 
pouvaient  déjà  séjourner.  Le  mouvement  international  du  port  était  encore 
modeste  en  1857,  et  les  relations  commerciales  limitées  aux  pays  d'Eui'ope 
compris  entre  la  mer  Baltique  au  N,  le  détroit  de  Gibraltar  au  S.  En  1906, 
le  port  de  Saint-Nazaire  a  reçu  des  navires  en  provenance  des  grands  ports 
d'Europe,  mais  il  a  reçu  aussi  des  navires  venus  du  Mexique,  de  la  Colom- 
bie, des  États-Unis,  du  Brésil,  des  Indes.  En  1857,  le  tonnage  des  navires 
qui  lavaient  fréquenté  était  de  121366  tx.  ;  il  était  en  1906  de  1  777  108  tx. 
Au  cours  du  xix^  siècle,  le  village  de  pêcheurs  est  devenu  une  ville,  le  havre 
4'abri  pour  bateaux-pilotes  un  port  de  séjour  et  de  déchargement  pour  les 
plus  grosses  unités  de  la  (lotte  commeixiale. 

Ces  transformations  sont  dues  à  des  travaux  d'aménagement  poursuivis 
presque  sans  interruption  depuis  1848.  La  construction  du  bassin  de  Saint- 
Nazaire  était  à  peine  achevée,  qu'en  1857  on  entreprenait  de  creuser  un 
second  bassin,  le  bassin  de  Penhouët;  on  l'ouvrait  au  commerce  en  1881. 
Entre  1881  et  1894,  on  dragua  les  fonds  sableux,  on  dérasa  les  barres 
rocheuses  dans  la  vallée  de  la  Loire,  au  voisinage  du  port;  on  augmenta 
ainsi  la  profondeur  des  passes  d'accès;  on  abaissa  le  plafond  du  bassin; 
il  fut  désormais  possible  aux  navires  qui  calaient  8", 30  d'entrer  au  port 
deux  fois  par  24  heures,  tous  les  jours  de  l'année. 

Dès  1892,  on  construisait  sur  les  chantiers  maritimes  de  Saint-Nazaire  des 
paquebots  transatlantiques  qui  atteignaient  180  m.  de  long;  ces  navires 
manœuvraient  dil'licilemenl  dansle  bassin  de  Saint-Nazaire;  la  faute  en  était 
à  la  faible  largeur  de  celui-ci  et  surtout  à  l'emplacement  de  l'ancienne 
entrée  du  port  :  orientée  E-W,  cette  entrée  est  perpendiculaire  au  grand  axe 
des  deux  bassins  à  Ilot,  qui  est  SSW-NNE;  le  plateau  rocheux  qui  la  précède 
est  seulement  à  S"-,  30  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers!  On  lui  a 
substitué  une  nouvelle  entrée,  qui  a  été  mise  en  service  en  août  1907  : 
celle-ci,  orientée  dans  le  même  sens  que  le  grand  axe  des  bassins,  s'ouvre 
sur  une  rade  profonde,  et  elle  possède  une  écluse  plus  longue,  plus  laree  et 
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plus  profonde  que  l'écluse  de  l'ancienne  entrée.  Maintenant,  les  navires  d'un 
tirant  d'eau  de  0  m.  à  6™,  oO  peuvent  pénétrer  dans  le  port  presque  à  toute 
heure  du  jour  ;  dès  que  la  marée  est  haute,  c'est  le  tour  des  plus  grands  navires. 

Ces  travaux  d'aménagement  viennent  d'être  achevés;  on  s'apprête  à  en 
commencer  de  nouveaux;  on  a  projeté  le  creusement  d'un  troisième  bassin 
à  flot  qui  serait  résez'vé  spécialement  aux  navires  en  armement  ou  en  répa- 
rations; on  veut  augmenter  la  profondeur  du  chenal  d'accès,  augmenter  le 
mouillage  des  bassins,  et,  pour  cela,  relever  leur  plan  d'eau  à  l'aide  de 
pompes  aspirantes  et  foulantes,  qui  puiseront  dans  le  fleuve  même; 
ces  perfectionnements  sont  nécessaires  pour  obtenir  de  la  nouvelle  entrée 
un  maximum  d'elTet  utile.  La  loi  du  22  décembre  1903  relative  au  perfec- 
tionnement de  l'outillage  national  a  prévu  des  crédits  pour  l'acquisition  de 
l'emplacement  où  sera  creusé  le  troisième  bassin  à  flot  et  pour  les  travaux 
qu'exigent  l'approfondissement  du  chenal  d'entrée  et  le  relèvement  du  plan 
d'eau  dans  les  bassins.  Enfin,  la  Chambre  de  Commerce  a  trouvé  les  moyens 
financiers  nécessaires  pour  entreprendre  l'élargissement  dupertuis  de  com- 
munication entre  les  deux  bassins  à  Ilot  déjà  existants  et  l'agrandissement 
de  la  plus  large  des  formes  de  radoub  annexées  au  bassin  de  Penhouët. 
Quand  ces  travaux  d'amélioration  auront  été  exécutés,  «  le  port  de  Saint- 
Nazaire  pourra  recevoir  à  toute  marée  et  admettre  en  cale  sèche  des  ba- 
teaux ayant  230  m.  de  longeur  totale,  9™, 30  de  tirant  d'eau  et  30  m.  de  lar- 
geur »'. 

1881,  1894,  1907  sont  des  dates  dans  l'histoire  du  développement  de 
Saint-Aazaire.  On  peut  dire  que  ce  sont  aussi  des  échéances  :  la  construction 
des  deux  bassins  à  Ilot  a  coûté  3j  millions  de  fr.  ;  l'approfondissement  du 
chenal  d'entrée  et  du  bassin  entre  1890  et  1894,  2  500  000  fr.;  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  entrée,  IG  millions  de  fr.  L'aménagement  du  port  a  coûté 
jusqu'ici  53  millions  de  fr.  environ.  Des  estimations  ont  été  îiùles  pour  les 
travaux  projetés;  on  a  prévu  1  500  000  fr.  pour  l'acquisition  du  terrain  où 
sera  creusé  le  troisième  bassin,  1  700  000  fr.  pour  l'approfonilissement  du 
chenal  d'entrée  et  le  relèvement  du  plan  d'eau  des  bassins,  2580000  fr.  pour 
l'élargissement  du  perluis  de  communication  entre  les  deux  bassins  à  Ilot  et 
l'agrandissement  d'une  forme  de  radoub;  au  total  5  780  000  fr.;  on  y  peut 
joindre  10  500  000  fr.  pour  le  cieusenient  du  troisième  bassin-.  Lorsque  le 
port  de  ."^ainl-Xazaire  comptera  trois  bassins  à  Ilot,  il  aura  donc  coûté  envi- 
ron 70  millions  de  fr.  La  dépense  paraîtrait  vraiment  une  dépense  de  magni- 
ficence, si  l'on  partageait  sur  Saint-.Nazaire  l'opinion  du  rapporteur  général 
du  projet  de  loi  de  1901  sur  le  perfectionnement  d»'  notre  outillage  national; 
on  lit  en  elTet  dans  son  rapport  :  «  tSainl-Nazaire  est  un  port  absolument 
«  artificiel,  qui  ne  doit  son  existence  qu'au  service  subventionné  de  la  Com- 
«  jiagnie  générale  transatlantique  »^.  Est-ce  une  l)outa(li'?  Ou  cette  opinion 

1.  Saint- Nazaire,  son  port,  son  commerce...,  p.  10. 

2.  M'  F.  Kauikk  (llapport  fait  an  nom  de  la  Commission  clian/re  d'examiner  h'  projet  dr  loi 
tendant  a  compiripr  l'oulitlaqe  national  ;  port  de  Saint-Nazaire,  >\un>i  Documents  parlementaires. 
Chambre  drs  P/'/iiit'ls.  Util.  Aiincxr  ii"  .'(ill,!).  1292-r.'ll4;  prt'-vovait  1»  iiiillions  do  l'r.  pour  la 
roiistrwtiuii  iltiii  iroisirnio  hassiri;  si  l'un  diiiiimio  d<>  <'ott<>  soniiiio  lo  i-liilIVo  |iri-\  ti,  1  SOOOOO  Ir., 
jioiir  la<-'iuisilii)ii  ili-s  terrains,  il  rcslf  lii<Mi  lOTiOnooil  l'r.  |)oiir  li's  travaux. 

;i.  Ha/i/iort  i/énrral  fait  a»  nom  de  la  Commission  ckari/ée  d'examun-r  le  projet  de  loi  tendant  à 
compléter  l'ontitlni/e  national...  par  .M.  Al.Mo.M),  di'puté  (Documents  parlementaires.  Chambre  des 
Députés,  15I0I.  Aiinoxp  n»  •^5UU,  p.  9t!r>-10l2),  en  particulier  p.  lOJU. 


L'ÉTAT  ACTUEL  DU  PORT  DE  SAINT-NAZAIRE. 


573 


si  S(?vère  tni<luit-fllo   l.i  it'alit»'?  Il  faut,  pour  le  .savoir,  arialy.st;r  le   liafic 
actuel  de  Saint-Nazaire. 

Le  port  de  Saint-Nazaire  a  subi  une  crise  entre  1902  et  1905;  cette  crise 
paraît  actuellement  terminée.  Les  chifTres  suivants  en  sont  la  preuve;  ils 
iinliquent  le  tonnage  total  des  navires  et  des  chalands  qui  ont  fréquenté  le 
port  f-n  1900,  lOO.i  et  1900. 


Mouvement 

Navigation 

Mouvement 

maritime. 

fluviale. 

total. 

Tx. 

Tx. 

Tx. 

1900.   . 

.     2  004  914 

608  284 

2  613  198 

1903.    . 

.     1594  692 

562  645 

21o7  337 

190(1. 

.     1"7  108 

4o8  844 

2  235  932 

La  diminution  du  tonnage  total  entre  les  années  1002  et  IOO.j  s'explique 
par  trois  causes  principales  :  les  usines  métallurgiques  voisines  de  la 
Basse  Loire  ont  dû,  pendant  cette  période,  restreindre  leurs  importations 
«t  par  suite  leurs  exportations;  l'installation  de  nouvelles  usines  de  bri- 
quettes à  Nantes  et  à  Chantenay  a  causé  une  diminution  dans  Timportation 
des  houilles  anglaises;  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  TOuest  s'est 
approvisionnée  de  houille  plutôt  par  Tintermédiaire  des  ports  de  la  Manche. 

On  peut  juger  de  l'importance  d'un  port  par  le  tonnage  total  des  navires 
qui  le  fréquentent;  on  juge  mieux  de  ce  qu'il  reçoit  et  de  ce  qu'il  fournit 
comme  fret  de  retour,  si  l'on  compare  au  tonnage  total  le  poids  des  marchan- 
dises. Le  tableau  suivant'  permet  cette  comparaison  entre  1903  et  1906. 


1    s 

ENTRKE. 

SORTIE. 

ENSE.MIiLE. 

y. 

o 

5 

2  ?    • 

S  II  1 

9  '=  —  ■-. 

ç  -5   2 

,r    -    1    ?1 

y. 

•j 

i  =    • 

»!     ë     =     Sd 
-=.33 

r   «   O   es 

a. 

1903 
1906 

IX. 

801  775 
890  112 

t. 
1  078  455 
1  138  606 

kgr. 
1345 
1279 

tx 
792  917 
880  996 

t. 
109  331 
174  934.5 

ki^T 
137 
197 

tx. 
1  594  692 
1  777 108 

t. 
1  187  786 
1313  539,5 

745 
739 

Les  chiffres  de  ce  tableau  sont  instructifs.  On  remarquera  surtout  l;i 
supériorité  du  poids  des  marchandises  transportées  par  tonneau  de  jauge  à 
l'entrée  sur  le  même  poids  à  la  sortie.  Pour  le  premier,  l'explication  est 
simple  :  Saint-Nazaire  reçoit  des  marchandises  lourdes,  et  les  navires  qui 
arrivent  à  quai  ont  une  cargaison  complète.  Pour  expliquer  la  légèreté  du 
second,  deux  hypothèses  sont  possibles  :  ou  bien  Saint-Nazaire  ne  fournit 
pas  de  fret  de  retour,  ou  bien  Saint-Nazaire  fournit  des  marchandises  qui 
cubent  sans  peser.  Or,  c'est  la  première  hypothèse  qui  est  e.xacte  :  on  lit 
dans  la  notice  publiée, par  la  Chambre  de  commerce  :  «  les  navires  aiTivent 
avec  de  bons  chargements,  mais  reparlent  en  y rande  partie  sur  lest  )>2.  Mau- 
vaise condition  pour  le  développement  de  Saint- .Nazaire  :  un  grand  port 


1.  Saint-ÏVazaire.  son  pori,  son  commerce...,  [>.  13. 

2.  Ibid.,  p.  43. 
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doit  être  aménagé  pour  beaucoup  recevoir,  mais  il  doit  rendre  à  proportion. 

Analyse-t-on  les  éléments,  les  points  d'origine  et  d'aboutissement  de 
ce  trafic*,  on  comprend  mieux  les  oscillations  qni  ont  marqué  les 
années  1902-190o. 

Il  n'y  a  guère  que  les  importations  qui  comptent  :  l'Angleterre  envoie  des 
charbons,  des  goudrons,  des  poteaux  de  mine;  l'Espagne,  des  minerais  de 
fer;  la  Suède,  la  Norvège  et  l'Allemagne,  des  bois;  les  États-Unis,  des 
sucres,  des  cafés,  des  tabacs;  l'Extrême-Orient,  du  copra,  du  riz,  des  bois 
durs  et  quelques  autres  denrées  variées.  Dans  cette  importation,  le  i-ecord 
du  poids  et  de  la  valeur  appartient  aux  charbons  anglais;  les  minerais  de 
fer  et  les  bois  ne  viennent  qu'ensuite  : 

Charbons  Minerai 

anglais.  de  fer.  Bois. 

T.  T.  T. 

i903.    .    .     808  865  68  91"  35  978 

■1906.   .   .     881974  78  946  38132 

Si  la  quantité  des  charbons  anglais  et  des  minerais  de  fer  diminue, 
le  trafic  de  Saint-Nazaire  est  atteint  dans  ses  œuvres  vives.  Cette  spéciali- 
sation est  un  danger;  il  apparaît  plus  encore,  si  l'on  examine  quelle  est 
la  zone  de  répartition  des  houilles  importées.  Une  partie  demeure  à  Saint- 
Nazaire,  mais  la  plus  grande  quantité  quitte  la  ville  par  chemin  de  fer,  à 
destination  de  l'arrière-pays.  Les  houilles  expédiées  de  Saint-Nazaire  par 
l'Orléans  se  répartissent  à  peu  près  comme  suit  :  i°  dans  un  polygone  ayant 
pour  sommets  :  à  l'Ouest,  Le  Croisic  et  Redon  ;  à  l'Est,  Bourges  et  Orléans^; 
au  Nord,  Chàteau-du-Loir,  La  Flèche;  au  Sud,  La  Châtre,  Le  Blanc,  Chinon^ 
Cholet,  La  Roche-sur-Yon  ;  2°  sur  l'artère  s'étendant,  en  Bretagne,  de  Redon 
à  Douarnenez,  Ploërmel  et  Pontivy.  Les  houilles  expédiées  de  Saint-Nazaire 
par  l'Ouest  se  répartissent  principalement  dans  les  départements  suivants  : 
Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Ille-et-Vilaine,  Mayenne  -. 

En  ce  qui  concerne  les  houilles  exportées  vers  la  Bretagne  et  vers  les 
différentes  régions  du  bassin  de  la  Loire,  le  premier  danger  pour  Saint- 
Nazaire  est  d'être  supplanté  par  Nantes.  Dès  que  la  Loire  sera  approfondie 
à  8  m.  jusqu'aux  quais  de  Nantes,  les  navires  de  haut  bord  pourront  facile- 
ment et  en  tout  temps  remonter  jusque-là;  les  importations  auront  intérêt 
à  se  diriger  sur  Nantes;  les  charbons  pourront  pénétrer  en  Bretagne  par  une 
voie  d'eau  moins  coûteuse  que  la  voie  ferrée,  le  canal  de  Nantes  à  Brest; 
les  houilles  à  destination  du  Centre  de  la  France  éviteront  le  supplément 
de  frais  par  chemin  de  fer  entre  Saint-Nazaire  el  Nantes. 

Dans  un  avenir  plus  lointain,  le  lit  de  la  Loire  entre  Nantes  et  Briare 
sera  régularisé.  Actuellement  les  houilles  anglaises  débarquées  à  Saint- 
Nazaire  ou  Nantes  concurrencent  victorieusement,  jusqu'à  Tours,  Blois 
et  Orléans,  les  houilles  du  bassin  do  la  Loire  et  du  bassin  du  Nord  \  Le  jour 

1.  Saint-Xazaire,  son  port,  son  commerce...,  p.  40  et  suiv.. 

2.  Ibid.,  p.  4G. 

3.  Voir  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  tendant  à 
complt'ter  CoutiUafje  national...  Canal  d'Orl<'ans  (proloui/ement  du  canal  de  Combleux  à  Orléans) 
par  M.  F.  Rabier,  député  {Documents parlementaires.  Chambre  des  Députés,  1901.  Annexe  n«  2609, 
p.  1012-1044),  en  particulier  p.  1042. 
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où  la  Loire  sera  navigable  Jusquà  Hriare  et  où  le  canal  dOrléans  sera  pro- 
long«^  de  Combleux  à  Orléans,  les  houilles  du  Nord  et  du  Centre  de  la 
France  pourront  disputer  aux  houilles  anglaises  le  marché  de  la  région 
drainée  par  la  Loire  et  ses  aflluents. 

Spécialisé  surtout  dans  l'importation  des  houilles  anglaises,  le  trafic 
actuel  de  SaintrNazaire  est  précaire  ;  il  demeure  médiocre,  parce  que  ce 
port  ne  peut  fournir  aux  navires  qui  accostent  à  ses  quais  une  quantité 
suffisante  de  fret  de  retour.  Cet  état  de  choses  tient  à  ce  que  Sainl-Nazaire 
n'est  pas  encore  un  grand  centre  industriel  et  que  ses  moyens  de  communi- 
cation avec  l'intérieur  sont  peu  développés.  Sans  doute  l'industrie  locale  est 
déjà  importante,  eu  égard  à  ses  origines  récentes;  elle  comprend  deux 
chantiers  de  constructions  navales  établis  au  voisinage  du  bassin  de  Penhouët, 
les  Ateliers  et  Chantiers  de  la  Loire  et  les  Ciiantiers  de  l'Atlantique;  ces 
chantiers  occupent  ensemble  environ  7  000  ouvriers;  les  Usines  métallur- 
giques de  la  Basse-Loire  ne  sont  distantes  de  Saint-Nazaire  que  de  6  km.; 
le  nombre  de  leurs  ouvriers  est  de  1  600  à  2  000;  près  des  quais  du  bassin 
de  Penhouët,  des  maisons  d'importation  de  charbon  fabriquent  des  bri- 
quettes; si  l'on  joint  au  personnel  de  ces  établissements  les  ouvriers  occupés 
par  une  usine  pour  l'agglomération  des  minerais  de  fer  pulvérulents,  une 
minoterie,  un  chantier  de  bois,  deux  fonderies  et  trois  ateliers  de  construc- 
tion, on  peut  considérer  que  Saint-Nazaire  est  un  centre  industriel  qui 
compte  10  000  ouvriers'.  A  ce  point  de  vue,  Saint-Nazaire  est  encore  loin  de 
Nantes,  qui  compte  environ  20  000  ouvriers. 

Pour  communiquer  avec  l'arrière-pays,  Saint-Nazaire  ne  dispose  que 
de  deux  voies  ferrées,  la  ligne  de  Paris  par  Nantes  et  la  ligne  de  Paris  par 
Châteaubriant,  et  n'est  desservi  que  par  une  voie  d'eau,  la  Loire  maritime, 
qui  aboutit  à  Nantes.  Pour  ses  communications  avec  l'arrière-pays,  Saint- 
Nazaire  est  actuellement  dans  la  dépendance  de  Nantes. 

Ces  conditions  matérielles  sont  peu  favorables;  mais  elles  peuvent 
se  modifier.  Sur  quoi  peut  compter  Saint-Nazaire  pour  augmenter  son 
trafic?  D'abord  sur  le  développement  de  ses  ressources  locales.  L'industi-ie 
peut  grandir.  L'un  des  obstacles  à  son  développement  était  l'insuffisance 
de  l'approvisionnement  en  eau  -  :  la  municipalité  de  la  ville  a  adopté,  en 
1906,  un  projet  d'extension  de  la  distribution  des  eaux;  les  travaux  que 
comporte  ce  projet  doivent  être  poussés  activement;  une  fois  qu'ils  seront 
achevés,  on  pourra  disposer  d'un  cube  quotidien  de  3  500  me,  au  lieu  de 
1500  me.  L'eau  trouvée,  il  faudra,  à  vrai  dire,  trouver  des  capitaux;  cette 
nouvelle  recherche  ne  manque  pas  de  difficultés. 

Saint-Nazaire  peut  s'elîorcer  aussi  d'améliorer  ses  relations  avec  l'arrière- 
pays.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  songé  à  relier  par  un  canal  les  bassins 
à  flot  au  canal  de  Nantes  à  Brest;  la  dépense  serait  d'une  dizaine  de  mil- 
lions de  fr.  Ce  projet  n'est  point  abandonné;  on  y  trouve  une  allusion  dans 
le  rapport  fait  en  1901  à  la  Chambre  des  Députés  sur  les  améliorations  à 
apporter  au  port  de  Saint-Nazaire  ^.  Faut-il  ajouter  qu'il  parait  condamné 

1.  Saint-Aasaire,  son  port,  son  commerce...,  p.  4i>  et  suiv. 

2.  Paul  Léon,  Les  grands  ports  français  de  l'Atlanliqu;  {Annales  de  Géographie,  Xllf,  1904, 
p.  252V 

3.  F.  Rabier,  Rapport  cité,  Annexe  n°  2611,  p.  1294. 
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à  une  échéance  encore  lointaine?  La  mise  en  état  de  navigation  de  la 
Loire  en  amont  de  Nantes  est  une  possibilité  plus  prochaine,  sur  laciueîle 
Saint-Nazaire  a  droit  de  compter  :  la  loi  du  22  décembre  1903  a  prévu  une 
dépense  de  20  millions  de  fr.  pour  l'amélioration  de  la  section  comprise  entre 
Nantes  et  Angers.  Mais  Saint-Nazaire  ne  saurait  espérer  profiter  de  tout  le 
trafic  qui  naîtra  sur  cette  voie  nouvelle;  il  faudra  partager  avec  Nantes, 
qui,  au  passage,  en  retiendra  sans  doute  une  grosse  partie. 

Le  port  de  Saint-Nazaire  ne  mérite  pas  d'être  traité  comme  un  pori  arti- 
ficiel, uniquement  utilisé  par  la  flotte  de  la  Compagnie  transatlantique.  Il 
possède  déjà  près  de  ses  bassins,  et  grâce  à  ses  relations  avec  l'intérieur 
du  pays,  les  éléments  d'un  trafic  qui  peut  et  doit  croître.  Mais  l'on  ne 
saurait  souscrire  non  plus  aux  prévisions  grandioses  qui  servent  de  conclu- 
sion à  la  monographie  publiée  par  la  Société  de  Géographie  commerciale  : 
à  s'en  tenir  à  ces  conclusions,  Saint-Nazaire  serait  destiné  à  «  devenir  le  pre- 
mier port  français  de  l'Océan  »  '  ;  l'augmentation  progressive  des  tonnages 
menace  «  les  ports  intérieurs  situés  à  l'amont  de  l'estuaire  des  fleuves  *>  :  ceux- 
ci,  en  effet,  sont  «  contraints  d'entreprendre,  pour  la  conservation  de  leur 
trafic,  des  travaux  considérables  d'approfondissement  de  leurs  chenaux 
d'accès,  dont  la  réussite  est  souvent  passagère  et  problématique  »  -.  Sous 
les  formules  générales,  on  sent  ici  qu'il  s'agit  de  Nantes  ;  Saint-Nazaire 
espère,  comme  port  de  commerce,  comme  port  de  ravitaillement  et  de 
réparations  pour  les  grands  navires  de  guerre,  détrôner  Nantes.  L'espoir 
semble  vain,  quand  on  examine  les  réalités;  mieux  vaudrait  dans  l'espèce 
la  solidarité  que  la  rivalité.  Saint-Nazaire  peut  et  doit  grandir;  toutefois,  i^ 
se  développera,  non  pas  à  l'exclusion  de  Nantes,  mais  avec  Nantes.  Le  port 
de  Saint-Nazaire,  après  l'amélioration  de  la  Loire  maritime,  après  la  mise 
en  état  de  navigation  de  la  Loire  fluviale,  ne  changera  pas  sa  nature;  il 
redeviendra,  sans  doute,  ce  qu'il  était  au  moment  où  l'on  a  décidé  le  creu- 
sement de  son  premier  bassin  :  l'avant-port  de  Nantes.  Nantes,  grand  port 
fluvio-maritime,  et  Saint-Nazaire,  port  maritime  de  grandes  profondeurs, 
se  compléteront  comme  les  deux  parties  d'un  seul  organisme;  même  envi- 
sagé ainsi,  l'avenir  est  assez  beau  pour  que  Saint-Nazaire  s'en  contente. 


Antoi.ne  Vacher. 


1.  Sainl-Aazaire,  son  port,  son  commerce.,  ,  p.  r>5. 

2.  Ibid.,  p.  53. 
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EUROPE 


Crue  des  glaciers  en  Norvège.  —  Serions-nous  à  la  veille  de  voir 
cesser  la  période  de  recul  général  que  révèlent  les  observations  de  la  Com- 
mission Internationale  des  Glaciers  dans  les  glaciers  du  monde  entier?  En 
tout  cas,  il  est  certain  que  les  observations  de  MM"  G.  Rekstad,  directeur 
adjoint  du  Service  géologique  de  Norvège,  et  P.  A.  Oven  démontrent  pour 
les  ghiciers  de  la  Norvège  une  tendance,  de  plus  en  plus  nette  depuis  1904, 
à  rentrer  en  crue  '.  A  la  suite  de  trois  années  de  neige  abondantes,  on  avait 
noté  l'allongement  de  plusieurs  glaciers  appartenant  à  divers  massifs. 
En  1906,  M""  Rekstad  a  constaté  que  le  front  des  glaciers  du  Jostedal  et  du 
Folgefonn  (Folgefonden)  était  en  progression  assez  sensible  :  ainsi  le  Bond- 
husbrae  (Folgefonn)  avait  gagné  .30  m.,  et,  dans  le  Jostedal,  le  Bojumsbrae 
50  m.,  l'Austerdalsbrae  20  m.,  l'Aabrekkebrae,  40  m.,  etc. 

Dans  les  glaciers  du  grand  massif  du  Jotunheira,  la  crue  a  été  plus  lente 
à  se  prononcer;  en  1906,  sur  17  glaciers  en  observation,  M""  0ye.n  n'en 
trouvait  que  7  en  progrès,  et  l'allongement  le  plus  considérable  ne  dépas- 
sait pas  13  m.;  pour  les  autres  appareils  du  groupe,  il  y  avait  simplement 
atténuation  du  recul.  Mais,  en  1907,  la  crue  est  devenue  générale  dans  la 
Norvège  méridionale  :  le  Bondhusbrae  a  encore  avancé  de  10  m.,  le  Mjolke- 
voldsbrae  de  22  m.;  dans  le  Jotunheim,  la  progression  est  devenue  presque 
générale,  et  14  glaciers  sur  20  marquaient  une  poussée  en  avant,  avec  des 
chiffres  de  progression  variant  de  1  à  12  m.  -. 

ASIE 

La    nouvelle     expédition    Merzbacher    dans    le    Tian-chan.    — 

M""  GoTTi'iuED  Merzbacher,  bifU  connu  par  ses  travaux  dans  le  Caucase  et  par 
son  voyage  de  1902-1903  dans  le  Tian-chan  ■*,  vient  de  passer  un  nouvel  été, 
à  propos  d'une  expédition  de  chasse  du  prince  Arnulf  de  Bavière,  dans  le 
Tian-chan  central.  Il  a  exploré  avec  une  attention  particulière  les  vallées 
des  deux  principales  rivières  qui  drainent  le  versant  N  de  la  chaîne  à  1"E 
du  Khan-tengri,  c'est-à-dire  le  réseau  du  Ivok-sou  et  de  l'Agias,  ainsi  que 
la  vallée  du  Tekes  et  les  montagnes  avoisinantes.  Dans  l'ensemble,  ses  tra- 
vaux confirment  les  résultats  acquis  au  sujet  de  la  structure  du  Tian-chan; 
ici  comme  dans  le  Khan-tengri,  le  noyau  de  la  chaîne  est  purement  sédi- 
mentaire,  et  la  plus  haute  ligne  de  faîte  est  constituée  par  des  calcaires 
métaniorphisés,  probablement  attribuables  au  Carboniférien  inférieur.  Le 

1.  Voir  Annales  de  Géographie,  XVI'  Bibliographie  1906,  n'  552  B. 

2.  Notes  do  Ch.  Rabot,  La  Géographie,  XV,  1907,  p.  288;  XVII,  15  février  1908.  p.  132. 

3.  Voir  Annales  de  Géographie,  XVI'  Bibliographie  t906,  n'  064. 
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granité  est  encore  plus  rare  dans  cette  partie  de  la  chaîne  que  dans  les 
portions  plus  occidentales;  par  contre,  il  s'y  rencontre  en  bien  plus  grand 
nombre  des  bandes  de  porphyres  quartzifères  et  autres  roches  de  même 
famille,  qui  ont  sans  doute  largement  exercé  leur  influence  sur  les 
horizons  sédimentaires  en  les  métamorphisant  par  contact.  M'"  Merzbacher 
a  été  très  frappé  de  la  distribution  étendue  et  de  l'extraordinaire  épais- 
seur des  formations  récentes  propres  à  l'Asie  centrale  :  conglomérats  rouges, 
marnes,  argiles  et  grès,  dans  la  région  du  haut  Kok-sou,  où  elles  forment 
des  chaînes  indépendantes  s'élevant  jusqu'à  3  600  m.  Il  pense  que  leur 
origine  est  complexe,  et  il  évite  encore  de  se  prononcer  sur  les  causes  de 
leur  formation. 

Comme  dans  ses  voyages  antérieurs,  M""  Merzbacher  a  étudié  soigneuse- 
ment la  glaciation  des  vallées  du  Kok-sou  et  de  TAgias;  elle  serait  beau- 
coup plus  vaste  qu'il  ne  s'y  attendait,  quoique  bien  inférieure,  pour  l'am- 
pleur de  ses  appareils,  à  la  glaciation  des  grandes  vallées  longitudinales  du 
Sary-djas  et  de  l'Inyltchek;  les  plus  longs  glaciers  n'excèdent  pas  une  lon- 
gueur de  12  à  20  km.  Mais  ils  sont  particulièrement  nombreux,  surtout  sur 
le  haut  Agias,  et  leur  structure  est  parfois  très  compliquée.  Les  traces  des 
anciens  glaciers  sont  partout  visibles;  elles  ont  convaincu  M''  Me«zbagher 
que,  dans  le  Tian-chan  central,  il  y  a  eu  certainement  plusieurs  cycles  gla- 
ciaires, séparés  par  des  intervalles  de  régression.  «  Il  serait  malaisé  de  trou- 
ver une  région  oîi  l'explorateur  rencontre  à  chaque  pas  des  preuves  plus  con- 
vaincantes que  la  configuration  actuelle  du  système  montagneux  est  due  à 
de  puissantes  oscillations  climatiques  et  que  des  périodes  de  grande  séche- 
resse et  de  grande  humidité  n'ont  pas  cessé  d'alterner.  » 

Et  justement,  à  propos  de  ce  problème  des  changements  de  climat, 
M""  Merzbacher  aurait  tendance  à  croire  qu'une  nouvelle  période  d'humidité 
s'ouvrirait  pour  l'Asie  centrale.  Pendant  toute  cette  campagne  de  1907,  il 
eut  à  subir  un  temps  exécrable,  et  il  déclare  que,  en  six  mois,  il  ne  nota  que 
neuf  jours  absolument  sans  précipitations;  la  période  de  fonte  des  glaciers 
n'aurait  duré  que  six  semaines.  Il  ne  saurait  être  question,  dans  de  telles 
conditions,  d'un  recul  des  glaciers;  presque  partout,  les  glaciers  mainte- 
naient leurs  positions,  sauf  dans  les  deux  vallées  secondaires  du  Kourtaï  et 
du  Djirgalan,  oiî  le  retrait  apparaissait  nettement.  Quelques  années  du 
même  genre,  et  une  crue  esta  prévoir.  Oi,  depuis  plusieurs  années,  on  note 
en  divers  points  du  Turkestan  une  tendance  à  l'augmentation  des  précipi- 
tations; lo  lac  d'Aral  monte  peu  à  peu,  comme  l'ont  prouvé  les  recherches 
de  M""  L.  S.  Berg,  et  cette  montée  est  aussi  constat('-e  pour  le  Ball<liach  et 
le  lac  Ala-koul.  A  Kouldja,  où  M""  .MEnzBACHER  avait  pris  ses  quartiers 
d'hiver,  la  neige  était  d'une  abondance  sans  précédent  et  atteignait  1™,50; 
l'hiver  avait  été  extraordinairement  précoce.  M""  Mehzbacmer  attendait  la 
belle  saison  pour  al)ordf'r  une  nouvi-Il»'  rampatriu»  '. 

Itinéraires  de  M''  Claudius  Madrolle  dans  l'Ile  de  Haïnan.  M'  Cl. 
Madrolle,  qui  avait  déjà  visité  l'île  de  llaïnan  en  1896  et  i\u\  t'ii  avait 
dressé  une  carte,  a  repris  en  1907,  en  deux  ilinérairfs,  l'exploration  (b- cette 
grande  île  dont  l'intérieur  t-sl  en  somme  encore  assez  mal  connu.  Iric  prc- 

1.  (roTri'RiKt)  MKR/.iiAi'iiiiK,  Fnrlhflr  Exploration    in  the  Tian-Shan  Muiiiitttins  (tleui/.  Jown,, 
XXXI,   April,  1908,  \>.  395-400). 
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mière  tournée,  effectuée  en  octobre  et  en  novembre,  lui  a  fait  voir,  par  des 
roules  nouvelles,  le  Nord  de  l'île,  entre  Wen-tch'ang,  Houei-tong,  Lo-houei 
et  Ting-ngan.  Puis,  du  23  novembre  1907  au  1"  janvier  1908,  il  s'est  engagé 
dans  le  massif  des  Lés,  ou  Lois,  indépendants,  où  n'avaient  encore  pénétré 
que  les  PP.  Jeremiassen  et  Uesry  en  1881  et  1882'.  M--  Madrolle  a  longé  à 
rw  le  massif  «  des  Cinq  Doigts  »  et  aurait  pu,  suivant  le  cours  d'une  rivière 
qui  aboutit  à  l'extrême  Sud  de  l'île,  atteindre  Yai-tcheou,  c'est-à-dire  traver- 
ser Haïnan  dans  sa  plus  grande  longueur,  mais  il  préféra  remonter  vers  le 
i\W  entre  le  pied  oriental  du  Hang-mao-lea  et  celui  du  Li-mou-chan,  ou 
massif  «  de  la  Mère  des  Lois  »,  pour  aboutir,  après  avoir  franchi  un  col 
élevé,  jusqu'à  la  mission  américaine  de  No-doa  et  revenir  à  Hoi-hao  par 
une  route  nouvelle.  Bien  que  M""  Madrolle  ne  soit  pas,  —  comme  le  dit  M""  Beau- 
vAis,  vice-consul  de  Hoi-hao,  —  le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  le  centre 
de  l'île  de  Haïnan,  du  moins  il  paraît  y  avoir  accompli  un  itinéraire  plus 
complet  que  ses  devanciers.  La  collection  de  roches  qu'il  a  rapportées  et  qui 
ont  été  communiquées  au  Service  géologique  indo-chinois  ajoutera  beau- 
coup à  nos  connaissances.  Un  point  semble  acquis,  c'est  qu'on  avait  sensible- 
ment exagéré  la  richesse  forestière  de  l'île,  dont  l'intérieur  serait,  en  somme, 
à  l'instar  des  pays  de  civilisation  chinoise,  très  déboisé.  Les  renseigne- 
ments sur  les  Lois  conQrment  la  réputation  de  douceur  et  d'hospitalité  que 
leur  avaient  faite  les  rares  voyageurs  qui  avaient  eu  affaire  à  eux.  Ces 
populations  travailleuses  et  agricoles  ne  se  soulèvent  que  contre  les  excès 
des  Chinois  établis  à  la  limite  de  leur  territoire,  qui  les  exploitent.  M'  Ma- 
drolle, qui  avait  emmené  avec  lui  un  personnel  de  vingt-deux  personnes,  a 
ramené  tous  ses  hommes  malades;  deux  coolies  sont  morts  en  route  et  huit 
autres  étaient  presque  mourants.  On  comprend  pourquoi  ces  populations 
autochtones  se  maintiennent  dans  leurs  montagnes  malsaines,  où  les  Chinois 
ne  peuvent  s'acclimater. 

AFRIQUE 

La  population  du  Congo  français.  —  Le  Bulletin  de  l'Office  Colonial  - 
publie  dans  son  numéro  de  février  un  tableau  élaborant  les  résultats  d'un 
recensement  opéré  dans  nos  territoires  du  Congo  franrais  et  du  Tchad  '.  H 
s'agit  d'une  région  dont  on  évalue  aujourd'hui  la  superficie  d'ensemble 
à  2  210  000  kmq.,  et  qui  se  divise  administrativement  en  quatre  parties  : 
l'ancien  Congo,  ou  Gabon;  le  Moyen-Congo,  comprenant  la  région  de  Braz- 
zaville, de  la  basse  Sanga  et  du  bas  Oubangui;  l'Oubaugui-Chari;  enlin 
les  Territoires  du  Tchad.  Les  chiffres  auxquels  on  s'est  arrêté  sont  les  sui- 
vants :  Gabon, 376  000  hab.  ;  Moyen-Congo,  239  000  ;  Oubangui-Chari.  2  130000; 
Tchad,  885  000  ;  total,  3  032  000,  dont  1278  Européens,  qui  comprennent 
.302  fonctionnaires  et  militaires,  et  776  colons,  commerçants  et  missionnaires. 

1.  LaMitsioii  Madrolle  (Bail.  Comité  Asie  fr..  VIII.  mars  U>08,  p.  96-97,  1  lig.  croquis)  ;  pour 
lo  voyage  du  P.  Jbrkmiasskn  et  l'îlo  «le  Haïnan,  so  reporter  à  ***,  Jteaseigneinents  sur  Hainan 
(Annales  de  Géographie.  VIII,  1899,  p.  271-277). 

2.  Le  Bulletin  de  l'Office  Colonial  (Paris,  Galerie  d'Orléans,  in-8  mensuel)  remplace,  depuis 
janvier  1908.  la  Feuille  de  Renseignements  que  faisait  paraître  lOfWce.  Il  est  accompagné  de 
suppléments. 

3.  Dénombrement  de  la  population  du  Congo  français  et  dépendances.  Becenstment  de  I90S 
(Bull.  Office  Col.,  I.  1908,  ii»  2,  p.  G3-C4V 
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Ces  chiffres  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ce  que  l'on  croyait  communé- 
ment; Brazza  supputait  une  population  de  7  à  8  millions  d'habitants.  Le 
Temps,  qui  a  commenté  le  recensement  en  question*,  les  regarde  comme 
un  minimum  qui  ne  peut  que  s'accroître  avec  des  évaluations  plus  précises. 
M""  H.  DE  Lamothe,  ancien  commissaire  général  du  Congo,  s'associe  à  ces 
observations  et  affirme  que,  pour  le  Gabon  et  le  Moyen-Congo,  les  chiffres 
sont  certainement  très  inférieurs  à  la  réalité  ;  de  vastes  districts  y  sont 
encore  entièrement  inconnus,  et,  en  outre,  il  est  impossible  d'adopter  une 
règle  précise  d'évaluation.  Ainsi,  le  long  de  l'Ogooué,  tantôt  les  rives  sont 
désertes  et  l'intérieur  peuplé,  ailleurs  et  plus  ordinairement  les  rives  pul- 
lulent d'habitants  et  l'intérieur  est  peut-être  désert.  Il  est  impossible  de 
fixer,  même  approximativement,  le  nombre  des  Pahouins  du  haut  Ogooué. 
M""  DE  Lamothe  demanderait,  pour  préciser  nos  connaissances,  une  innova- 
tion heureuse;  il  voudrait  que  l'on  dressât  des  cartes  où  les  diverses  loca- 
lités seraient  portées  avec  des  teintes  différentes,  suivant  que  leur  popula- 
tion serait  assez  bien  connue,  grossièrement  évaluée,  ou  totalement 
ignorée.  Le  Gabon,  sur  une  carte  dressée  suivant  ces  principes,  appai\'iîtrait 
totalement  inconnu  à  130  km.  en  moyenne  du  littoral  et  à  quelques 
dizaines  de  kilomètres  des  biefs  navigables  des  rivières.  Il  en  serait  de 
même  pour  le  Moyen-Congo.  Si  les  territoires  de  l'Oubangui,  du  Chari  et 
du  Tchad  semblent  beaucoup  plus  peuplés,  cela  proviendrait,  selon  M'"  de 
Lamothe,  de  ce  que,  ces  régions  étant  composées  de  savanes  aisées  à  par- 
courir, il  a  été  possible  aux  fonctionnaires  et  aux  agents  européens  de  se 
faire  une  idée  exacte,  par  un  réseau  serré  d'itinéraires,  de  la  remarquable 
densité  des  agglomérations.  D'après  lui,  les  recensements  ultérieurs  donne- 
ront des  chiffres  analogues  pour  le  Gabon  et  le  Moyen-Congo,  dont  les  trois 
quarts  échappent  à  tout  contrôle  administratif  et  même  politique. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  ces  observations,  et  qu'en  effet  les 
territoires  de  la  forêt  soient  plus  peuplés  que  ne  le  [porte  l'essai  de  recen- 
sement que  nous  analysons  ici.  Mais,  d'abord,  nous  ne  savons  pas  d'après 
quels  principes  a  été  faite  l'évaluation  en  question,  et  si  elle  n'a  pas  laissé 
une  large  place  à  l'approximation  de  la  population  des  territoires  inexplorés. 
En  second  lieu,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  voir  que,  au  Congo 
comme  ailleurs,  les  premiers  essais  de  recensement  précis  aboutissent  à 
des  chiffres  beaucoup  plus  modestes  que  ceux  qu'on  escomptait.  La  chose 
s'est  produite,  à  notre  grande  déception,  pour  Madagascar;  elle  vient  de  se 
renouveler  pour  l'évaluation  de  la  population  de  la  iNigeria.  Le  Slalesmaii's 
Yearbook  évalue  encore  aujourd'hui  la  population  globale  de  la  colonie 
d'après  les  calculs  vagues  jusqu'à  présent  admis  et  conjecture  25  millions 
pour  le  groupe  des  deux  Nigerias  et  du  Lagos  ;  or,  si  l'on  fait  le  total  des 
évaluations  particulières  aujourd'hui  admises,  on  ne  trouve  même  ]tas 
12  millions  d'Iiabitaiils.  Le  cas  d;-  la  Nigeria  du  Nord  est  surtout  typi<]ue. 
Une  évaluation  de  Sir  Frederick  Lugaud,  en  1905,  lui  avait  attribué  9  000  000 
habitants;  une  révision  du  recensement,  opérée  en  4907,  a  rament-  ce  chilTre 
à  7  164  000,  (!t  il  se  peut  qu'une  |)récision  i)lus  grande  fasse  encore  baisser 
ce  total.  On  si;  i;ij)pell(!  aussi    le  travail    de  erilicpie  auquel   s'esl    livré  le 

1  Le  Tem/is,  27  mars  19US:  lettre  «le  M'  di;  LAMoriii:,  Le  l'etit  Ti'>iii)s,  'J  avril  \'M)h. 
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capitaine  Larras  au  sujet  du  Maroc  :  sa  profondo  oxpérience  du  pays  lui  a 
fait  réduire  le  cliiffre  de  7  millions,  ordinairement  admis,  au-dessous 
de  5  millions,  et  probablement  plus  près  de  4  millions  que  de  5.  Cela  n'est 
d'ailleurs  qu'une  constatation  générale  et  qui  pourrait  ne  rien  prouver  pour 
le  Congo.  Mais  en  considérant  de  plus  près  les  diverses  parties  du  Congo, 
nous  ne  pouvons  nous  associer  aux  espérances  de  M""  de  Lamothe,  quand 
il  croit  qu'on  trouvera  un  jour  les  territoires  d<'  la  forêt  aussi  peuplés  que 
ceux  de  la  savane,  si  riche  et  si  densément  peuplée,  telle  qu'elle  nous  appa- 
raît d'après  toutes  les  explorations.  Les  régions  forestières  manquent  de 
vivres;  au  contraire,  les  pays  baya,  laka,  sara,  etc.,  surprennent  le  voya- 
geur par  la  variété  des  cultures  et  l'opulence  des  récoltes.  Il  est  naturel  qu'à 
l'abondance  et  à  la  régularité  des  récoltes  corresponde  le  grand  nombre 
des  hommes,  et  il  est  non  moins  naturel  qu'aux  régions  périodiquement 
menacées  de  disette,  où  l'anthropophagie  semble  née  de  la  faim  chronique, 
telles  que  nous  apparaissent  les  régions  forestières  du  Sud,  les  populations 
denses  fassent  défaut.  En  somme,  l'Oubangui-Cliari  correspond  exactement, 
dans  l'Afrique  centrale,  aux  territoires  si  peuplés  du  Soudan  occidental  et  cen- 
tral. Il  est  très  peu  probable  que  la  foièt  puisse  lui  être  comparée  à  cet  égard. 

Expéditions  sur  le  haut  Logone  et  le  haut  Chari.  Missions  Lan- 
crenon,  Lenfant.  —  Une  des  dernières  lacunes  de  la  carte  de  l'Afrique 
centrale  vient  de  disparaître;  il  s'agit  du  faîte  hydrographique  très  impor- 
tant où  prennent  leur  source  un  grand  nombre  de  rivières  dont  la  destinée 
est  1res  diverse  :  la  Lom,  ou  Sanaga,  tributaire  du  golfe  de  Guinée,  la 
Mambéré  et  la  Nana,  affluents  de  tête  de  la  Sanga,  les  sources  du  Bahr 
S;ira,  celles  du  Logone.  Il  y  a  certainement  là  un  des  châteaux  d'eau  les 
mieux ap|uovisionnés  de  l'Afrique.  Les  premiers  venseignements  qui  nous 
avaient  été  fournis  à  son  sujet  provenaient  des  expéditions  Clozel  ^recon- 
naissance de  la  Wnm),  Perdrizeï,  Huot  et  Bernard,  et  surtout  du  capitaine 
LoEFLER,  qui  avait  reconnu,  en  1902,  l'importance  exceptionnelle  de  la  Wùni, 
baptisée  par  lui  Ouahme,  et  du  massif  de  montagnes  des  T;iri  où  prend 
naissance  un  affluent  notable  du  Bahr  Sara,  la  INana,  ou  Baria'.  L'une  des 
grandes  inconnues  était  encore  tout  le  réseau  supérieur  du  Logone,  et  par- 
ticulièrement du  Bandoul,  ou  Logone  oriental. 

Trois  missions  successives,  celle  du  lieutenant  P.  Lvncre.no.n,  puis  des 
commandants  Leniwnï  et  Moll,  ont  hxé,  de  1905  à  1907,  nos  connaissances 
sur  ce  problème,  qui  n'offre  pas  seulement  un  intérêt  géographique.  On 
est,  en  effet,  toujours  en  quête,  poui"  l'accès  des  territoires  de  l'Oubangui- 
Chari,  de  voies  naturell(\^  plus  commodes  que  celles  qu'on  est  réduit  à 
utiliser  actuellement. 

Le  premier,  le  lieutenant  Laxcrenon  mettait  à  l'épreuve,  de  juillet  190o  à 
janvier  I90G,  la  valeur  commerciale  possible  de  la  route  formé-e  par  les 
affluents  supérieui's  de  la  Sanga  :  Kadé-i,  Mambéré,  Nana,  et  le  réseau  de 
de  tète  du  Logone  :  .M'Béré,  N'Goii,  Lim,  pour  la  lu  anche  occidentale; 
Peniulé,  pour  la  brandie  orientale.  Parti  de  Koundé,  M"'  La.ncrenon  n'a  pas 
dépassé  Laï,  vers  le  N,  mais  ses  itinéraires  comportent  une  triple  tra- 
versée de  la  ligne  de  faite  ([u'il  s'agissait  d'étudier,   et  l'on  peut  dire  que 

1.  Capitaine  Loki'i.kk.  Les  icf/ions  (■0)})pri^es  entre  la  Jlaiile-Sangti,  le  Chnri  et  le  Cameroun 
{Hens.  Col.  et  Doc.  Comilr  .\fr.  /r..  XVU.  n"  l>,  sein.  1907.  [>.  ■,'24-..'10,  1  titr.  carto  [à  1  :  -4  OOOÛOOj) 
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c'est  à  lui  que  revient,  après  le  capitaine  Loefler,  d'avoir  débrouillé  le  che- 
velu de  cette  hydrographie  *. 

L'allure  de  la  mission  ressembla  assez  à  celle  de  M""  Loefler.  M''  Lax- 
GRENON  n'eut  pas  de  difficultés  avec  les  indigènes  jusqu'à  la  grande  plaine 
du  Logone,  dont  le  mont  Boumbabal  marque  le  commencement,  mais,  une 
fois  dans  le  pays  des  Lakas,  il  eut  à  subir  des  attaques  de  la  part  de  ces 
sédentaires,  que  les  continuelles  razzias  des  Foulbés  de  l'Adamoua  ont 
rendus  hostiles  à  l'étranger;  la  mission  du  commandant  Moll  devait  avoir 
aussi  à  se  défendre  contre  les  Lakas. 

La  Mission  Lexfaxt,  dont  les  itinéraii'es  détaillés  ne  sont  pas  encore 
connus  et  qui  n'a  pas  publié  de  carte  jusqu'à  présent,  paraît  avoir  complété 
et  précisé  les  données  précédentes.  M'^  Lenfaxt  déclare  que  le  massif  de 
Yadé  (déjà  signalé  par  M''  Loefler  sous  le  nom  de  Dé'  constituerait  le  nœud 
orographique  de  la  région.  L'altitude  maxima  n'en  excéderait  pas  1  300  m., 
mais  son  diamètre  mesurerait  près  de  400  km.  ;  M""  Le.nfant  le  qualifie  de 
«soulèvement  granitique  annulaire,  à  étages  superposés  ».  II  formerait  un 
plateau  central  bordé  d'un  premier  à  pic,  que  suivrait  une  terrasse  de 
pente  assez  faible,  puis  un  second  à  pic  très  marqué,  qui  lui-même  domine- 
rait la  plaine  du  Tchad,  vers  laquelle  il  détacherait  des  contreforts  escarpés. 
Il  serait  difficile  «  d'imaginer,  sans  les  avoir  vues,  les  innombrables  rivières 
qui  sortent  de  ce  massif,  et  vont,  sur  ses  aboi'ds,  porter  la  vie  à  plus  de 
vingt  races  différentes  ». 

Ce  nœud  orographique  est  habité  par  la  race  baya,  race  de  montagnards 
petits,  maigres,  qui  ont  fourni  les  principaux  porteurs  de  toutes  les  mis- 
sions dont  nous  nous  occupons  ici.  Ces  Bayas  sont  groupés  en  tribus 
diverses,  de  dialectes  différents,  mais  qui  ont  en  commun  une  sorte  de 
«lingua  franca»,  le  dialecte  labi,  qui  permet  à  un  voyageur  dans  ces  régions 
de  se  faire  comprendre  sur  de  vastes  étendues  par  des  tribus  souvent 
très  éloignées.  C'est  ainsi  que  le  capitaine  Périquet  a  pu  circuler  tout  le 
long  de  la  Penndé  et  arriver  au  pays  sara  en  utilisant  le  labi  qu'il  avait  ap- 
pris. AveclesSaras,commenceune langue  différente. Des  tribusde  troglodytes 
habitent  les  cavernes  du  massif  du  Yadé  et  des  Tari;  le  granité  y  forme  de 
ces  gigantesques  blocs  arrondis  si  curieux  de  l'Afrique  centrale,  que  minent 
les  intempéries  et  qui  surplombent  les  vallées  de  plusieurs  centaines  de 
mètres.  M""  La.ncrenon  a  aussi  trouvé  des  schistes  très  durs  aux  sources  du 
Lôm  (Sanaga).  Le  granité  est,  en  beaucoup  d'endroits,  recouvert  de  laté- 
rite, en  général  très  dure,  en  bancs  sensiblement  horizontaux  qui  retien- 
nent les  eaux  de  pluie,  le  plus  souvent  dénudés  ou  recouverts  dune  petite 
graminée  courte,  serrée  et  très  fine,  tout  à  fait  caractéristique.  Cette  latérite 
couvre  surtout  les  plateaux;  à  mesure  qu'on  descend  vers  les  vastes  plaines 
du  Nord,  elle  se  revêt  d'une  couche  de  plus  en  plus  épaisse  de  sables  d'al- 
luvion,  U'vrc  légère  et  ferlib^  qui  forme  surtout  l'opulent  pays  Iaka  ;  puis,  en 
approchant  de  Laï,  les  sables  font  place  à  df  l'aigih'  noire,  qui  se  dessèche 
et  se  fendille  à  la  fin  dos  pluies,  constituant  ce  que  M'  Le.nkant  appelle  la 
«  terre  cassée  »"^. 

1.  Lieutenant  Lancrbnoî»,  Delà  Sanija  au  Logone  (I90^-I906\  I liens.  Col,  et  Doc.  Coinilr  Afr. 
fr.,  XVIII,  n«  1,  janv.  1908,  p.  18-28.  1  fig.  carte  à  1  :  2  000  000). 
2.  Lieutenaat  Lancrknon,  art.  citt',  .\nneses,   p.  28. 
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La  Mission  Lenfant  a  suivi,  de  sa  source  à  son  embouchure,  le  Bahr 
Sara,  (lonton  sait  que  la  source  est  formée  par  i'Ouahme.Ce  cours  d'eau  est 
un  grand  fleuve  qui  occupe  une  place  exceptionnelle  dans  le  bassin  du 
Chari,  non  pas  en  tant  que  voie  navigable,  car  l'Ouahme,  descendant  du 
massif  de  Yadé,  a  un  cours  supérieur  absolument  impraticable,  constitué 
par  une  succession  de  sections  torrentueuses  et  de  grandes  chutes,  selon  la 
forme  même  du  massif.  C'est  seulement  à  partir  du  confluent  de  la  Fafa  que 
l'Ouahme  devient  une  rivière  tranquille,  jusqu'à  Fort  Archambault.  Mais  si 
son  cours  de  tête  est  dépourvu  de  valeur  économique,  elle  n'en  joue  pas 
moins  un  rôle  capital  dans  l'économie  du  Chari.  En  comparant  le  débit  du 
Chari  et  celui  de  l'Ouahme  à  Fort  Archambault,  la  Mission  Lenfant  a  re- 
connu que  l'Ouahme  avait  un  débit  de  deux  à  quatre  fois  plus  fort  que  le 
Chari.  Ainsi  se  trouve  tranchée  la  controverse  qui  s'était  élevée,  il  y  a 
quelques  années,  au  sujet  de  limportance  relative  des  rivières  dont  se 
forme  le  Chari.  On  se  souvient  que  MM"  Gentil  et  Bruel  affirmaient,  contre 
MM'*  Maistre,  Huot  et  Bernard,  Loefler,  que  le  principal  bras  du  Chari 
était  le  Ra  Mingui'.  11  semble  bien  établi  désormais  que,  comme  le  soute- 
nait M''  Maistre,  le  Bahr  Sara  est  la  vraie  tête  du  Chari. 

Mais  le  véritable  objet  de  la  Mission  Lenfant  était  la  comparaison  des 
routes  susceptibles  de  mettre  pratiquement  en  relations  faciles  les  terri- 
toires de  la  Sanga  et  ceux  du  Tchad.  Un  problème  important  est,  en  effet, 
lié  à  ces  routes,  La  Sanga  manque  de  moyens  de  subsistance;  les  popula- 
tions qui  habitent  son  bassin  sont  réduites  à  leurs  plantations  de  manioc  et 
de  maïs  et  manquent  de  viande  de  boucherie,  car  l'élevage,  malgré  les  espé- 
rances de  M''  Lenfant,  ne  semble  guère  possible  dans  ces  territoires  de  la 
forêt,  où  la  tsétsé  paraît  exister  presque  partout.  Or,  ainsi  que  le  remarque 
le  lieutenant  Langrenon,  le  nègre  de  la  forêt  est  fri.ind  de  viande. 

Avant  l'arrivée  des  Européens,  l'anthropophagie  y  pourvoyait  :  mais 
aujourd'hui,  le  noir,  privé  de  chair  humaine,  se  rabat  sur  les  animaux  sau- 
vages, principalement  l'éléphant  et  l'hippopotame.  Aussi  toutes  les  mesures 
prises  pour  protéger  l'éléphant  restent  vaines  ;  car  l'indigène  chasse  l'élé- 
phant pour  sa  viande  et  non  pour  l'ivoire.  Nous  sommes  donc  amenés,  par 
la  force  des  choses,  à  tenter  d'importer  du  bétail  au  Congo,  d'abord  pour 
assurci-  le  bien-être  des  Européens,  et  surtout  pour  attirer  et  payer  la  main- 
d'œuvre  noire.  Le  lieutenant  Langrenon  avait  amené  à  Lai  deux  chefs  indi- 
gènes de  la  haute  Sanga,  qui  y  avaient  déjà  acheté  des  bœufs  et  des  ânes. 
La  Mission  Lenfant  a  repris  méthodiquement  le  problème;  elle  a  suivi  six 
routes  différentes  pour  rejoindre  Laï  et  chercher  la  plus  praticable  au 
bétail;  cinq  venaient  se  heurter  au  second  à  pic  du  grand  massif  hydrogra- 
phique, en  sorte  (jui',  pour  triompher  de  cet  obstacle,  il  fallait  suivre  des 
sentiers  qui  blessaient  les  pieds  des  animaux.  Le  capitaine  Périquet  avait 
attiré  l'attention  sur  la  route  de  la  Penndé  comme  la  meilleure  ;  sur  ces  inili- 
cations.  M""  Lenfant  constitua  à  Laï  un  troupeau  de  500  animaux  et  se  mit 
en  route  avec  le  capitaine  Faire,  (iui,on  s'en  souvient-,  avait  assuré  le  ravi- 
taillement de  nos  postes  du  Chaii  par  la  Bénoué'  et  le  Tmibouri.  Le  sergent 
PsicHARi  conduisit  le  convoi,  nidé  de  HiO  hommes  et  do  20  bouviers.  On  Ira- 

1.  Sur  cotto  controverse,  voir  Annali-s  de  Orographie,  XII,  Clironique  du  15  janv.  l!>0;<.  ]>.  :U. 

2.  Annales  de  Géographie,  XV,  Cliroiii(|ue  du  15  nov.  1906,  p.  484. 
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versa,  par  le  cours  supérieur  de  la  Penndé,  la  région  des  troglodytes,  sans 
perte  de  bétail.  11  avait  seulement  fallu  abattre  quelques  bêtes  qui  avaient 
contracté  la  trypanosomiase  près  des  cliutes  du  Mayo  Kebbi.  L'essai  de  la 
route  de  la  Penndé  est  donc  encourageant  pour  l'avenir.  L'optimisme  de 
M''  Lenfant  sur  les  chances  d'élevage  dans  la  Sanga  paraît  contredit  par 
l'expérience  :  il  avoue  en  effet  lui-même  que  les  animaux  amenés  par  lui, 
très  beaux  à  l'arrivée,  ont  été  rapidement  anémiés,  une  fois  dans  le  bassin 
de  la  Sanga,  par  les  pâturages  défectueux  et  les  parasites'. 

Ainsi  se  trouve  démontrée  l'utilité  du  haut  Logone  comme  voie  de  ravi- 
taillement des  régions  forestières,  grâce  au  bétail  de  la  plaine  d'inondation 
précédant  le  Tchad.  Déjà,  en  1906,  le  sergent-major  Sagnes  avait  aussi 
réussi  à  conduire  deux  importants  troupeaux  de  bœufs  de  Laï  à  Carnot. 

Délimitation  du  Congo  et  du  Cameroun.  —  1°  Mission  MolL  —  Les 
travaux  de  M''  Lancreno.n  et  de  la  Mission  Le.\fa.\t  ont  été  confirmés  et  pré- 
cisés, sur  nombre  de  points,  par  la  Mission  de  délimitation  du  Congo- 
Cameroun,  qui  est  rentrée  en  France  en  mars  1907.  Le  commandant  Moll, 
qui  la  dirigeait  pour  le  com|)te  de  la  France  (le  capitaine  yon  Seefried 
dirigeait  la  mission  allemande),  était  assisté  d'un  très  grand  nombre  de  col- 
laborateurs, les  lieutenants  Mailles,  'Iourmer,  Mcstox,  Georg,  l'enseigne  de 
vaisseau  Dardig.xac,  le  l)'"  Ducasse,  M'"  Brlssaux,  chargé  de  mission,  plu- 
sieurs sous-offlciers.  Cette  importante  équipe  sillonna  d'itinéraires  serrés 
toute  la  frontière  franco-allemande  depuis  Bomassa,  sur  la  Sanga,  jusqu'au 
10'  degré  de  latitude,  qui,  aux  termes  du  traité  du  lo  mars  1894,  forme  la 
limite  de  nos  possessions  jusqu'au  Chari  (le  célèbre  triangle  de  Caprivi).  Cette 
œuvre  de  cartographie  précise  offre  l'extrême  intérêt  de  s'être  effectuée  du 
2'  au  10^  degré,  c'est-à-dire  depuis  les  territoires  forestiers  les  plus  denses 
jusqu'à  la  limite  des  régions  semi-désertiques  avoisiiiant  le  Tchad. 

Dès  le  début,  M""  Moll  eut  à  explorer  une  contrée  encore  non  pénétrée, 
les  pays  M'Riémou  et  Laka,  àlW  de  Nola  et  de  la  Kadéi  ;  c'est  la  forêt  équa- 
toriale  typique,  avec  de  grands  troupeaux  d'éléphants  et  d'immenses  res- 
sources en  caoutchouc,  des  populations  anthropophages,  parmi  lesquelles 
des  pygmées  appelés  Babingas,  grands  tueurs  d'éléphants  ici  comme  ail- 
leurs. Los  Kakas  représentent  déjà  une  peuplade  de  niveau  moins  inférieur 
que  lesM'Biémou,  plus  vigoureux,  |dus  souples,  dotés  de  ressources  vivrières, 
mais  encore  grands  chasseurs  d'éléphants.  Puis  la  Mission  s'engagea  dans 
la  région  montagneuse  de  la  ligne  de  faîte  entre  Congo  et  Tchad,  qu'occu- 
pent des  Bayas,  dont  M""  Brlssaux  a  fait  l'étude  détaillée,  et  qui  ne  com- 
prendraient guère  moins  de  300000  âmes.  Le  pays  qu'ils  habitent  est  la 
savane  modérément  boisi'-e  de  beaux  et  grands  arbres,  où  abondent  les 
essences  à  caoutchouc,  Landolj)liiét's,  Kick.ria  et  Caoutchouc  des  herbes; 
l'élevage  parait  un  joui-  devoir  y  réussir,  car  les  Haoussasy  ont  introduit  des 
bœufs  de  l'Adamaoua,  qui  ont  vémi.  Les  Bayas,  que  M""  Clozel  avait  déjà 
étudiés  en  1890  dans  une  monogiaphii-  remarquable,  constituent  une  race 
offrant  des  caractères  de  tiansition  t-nlre  les  tiibus  dt;  la  forêt  et  les  popu- 
lations plus  civilisées  du  Nord  ;  ceux  du  Sud  sont  encore  anthropophages  et 
sauvages,  ceux  du  .Nord  ont  subi  rintlurncf  des  liaoussas  et  des  Foulbés  et 

1.  IJrc  la  CDnl'iîrorico   du  commandant   Lknkant    à    l'Union   Coloniale  iLn    Oninzaine  Col., 
12»  anni'-o,  2r>  mars  1008,  \>.  ï.lii-ïlW). 
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imil<^  leurs  mœurs  (au  N  de  ii"  <le  lat.  N).  —  Passé  Kound*',  la  Mission  Moll 
eut  à  soufTiir  de  la  rt''|»ulation  d'inliospitalilt'  du  pays  Iaka;  à  mesure  que 
les  tribus, razziées  jiar  les  Foidbés  de  Roubandjida  et  df  l'Adamaoua,  deve- 
naient ]»lus  défianli'S,  iiuides  et  porleuis  devenaient  introuvables;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  atteindre  les  diverses  branches  du  Lo^'one  à  Ngomi, 
Ouantounou  et  Baïbokoun,  pour  se  rendre  à  Lamé  et  à  Laï.  Enfin,  trace  à 
M""  Brussaux,  qui  avait  réussi  à  atteindre  Léré  et  qui  ramena  à  Baïbokoun 
des  animaux  de  transport,  el  à  M"'  Ml'ston,  qui  se  procura  à  Lai  une 
baleinière  et  une  vingtaine  de  pirogues,  on  put  descendre  le  Logone  de 
Baïbokoun,  télé  de  la  navigation,  juscju'à  Laï.  A  Baïbokoun,  oîi  il  sort 
du  massif  baya,  le  Logone  aurait  de  80  à  300  m.  de  large  et  altf-indrait 
jusqu'à  400  et  500  m.  au  confluent  du  Bandoul.  A  part  les  rapides  de  Kaïtia, 
il  est  aisément  navigable  toute  l'année  jiour  des  baleinières  de  00  cm. 
de  tirant  d'eau. 

La  Mission  Moll,  comme  les  précédentes,  a  été  frappée  de  la  densité  de 
la  population  laku.  Elle  habile  le  territoire  il'alluvions  sablonneuses  qui 
s'étend  au  pied  des  montagnes,  de  7°30'  à  10°  lat.  N,  et  de  la  frontière  du 
Cameroun  approximativement  jusqu'au  Cbari.  C'est  là  une  région  tropicale, 
soudanienne,  pourrait-on  dire,  tout  à  fait  caractérisée  :  immenses  pàluraees 
où  vivent  les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  buffles  et  les  antilopes,  où  l'été 
est  très  chaud  et  humide,  la  saison  sèche  1res  marquée.  Les  Lakas  sont  des 
cultivateurs  soigneux,  qui  entretiennent  d'immenses  plantations  de  mil,  à 
côté  de  cultures  accessoires  prospères  de  fèves,  de  sésames,  d'arachides,  de 
pois,  de  céréales  variées;  cette  abondance  de  nourriture  en  a  fait  des 
hommes  magnifiques  et  vigoureux,  qui  causent  l'admiration  de  toutes  les 
missions  qui  les  ont  vus,  depuis  le  capitaine  Loefler  qui  les  a  signalés. 
Comme  organisation,  les  Lakas  sont  des  sédentaires  typiques,  sans  grande 
cohésion  politique  et  sans  qualités  guerrières,  ce  qui  les  livre  aux  chasseurs 
d'esclaves,  l'efîroi  traditionnel  de  ces  régions.  Les  animaux  sont  nombreux, 
notamment  le  cabri  et  une  petite  race  de  chevaux  et  de  bœufs  à  bosse  peu 
proéminente.  Ces  Lakas,  pour  mauvais  guerriers  qu'ils  soient,  ont  attaqué 
les  missions  qui  se  sont  risquées  chez  eux,  espérant  les  piller  aisément.  Sur 
leur  respect  de  la  force  et  leur  mépris  delà  faiblesse,  MM"  Loefler,  Lexfant, 
Langrenon,  racontent  une  série  défaits  caractéristiques. 

Toutes  ces  régions  de  l'Afrique  centrale,  pays  baya  et  Iaka,  sont 
indifféremment  ravagés  par  la  variole;  la  Mission  La.ngre.nox  en  souffrit 
beaucoup  dans  ses  membres,  et  le  commandant  Lenfant  cite,  comme  exemple 
de  la  violence  du  fléau,  le  village  de  Kabi,  qui  donne  son  nom  au  Mayo  Kabi, 
ou  Kebbi  :  il  y  a  quatre  ans,  c'était  là  une  agglomération  de  1  200  habitants  ; 
elle  n'en  compte  plus  qu'uue  centaine  à  peine;  tous  ont  été  atteints  de  la 
variole,  et  le  village  a  disparu.  Ainsi  comprend-on  l'intérêt  des  vaccina- 
tions enti-eprises  par  les  DD"  IIeckenroth  et  Kéra.ndel. 

La  Mission  Moll  a  étudié  à  son  tour,  après  Loefler  et  Lenfa.nt,  la  région 
du  Toubouri  ;  elle  a  constaté  que  le  régime  de  l'écoulement  y  varie  suivant 
la  saison  et  la  quantité  des  eaux;  en  temps  normal,  l'i-coulemenl  s'effectue 
de  l'E  à  rw,  c'est-à-dire  vers  le  Mayo  Kebbi  et  la  Bénoué,  mais  en  juillet  on 
constata  que  le  courant  était  renversé  et  coulait  vers  l'E,  c'est-à-dire  vers 
le  Logone.  «  Dans  les  années  de  pluies  considérables,  la  crue  exceptionnelle 
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ne  peut  se  dévei'ser  tout  entière  sur  le  Mayo  Kebbi,  et,  le  niveau. de  l'eau 
dépassant  celui  du  seuil  qui  sépare  le  lac  de  Fienga  du  cours  du  Logone, 
les  eaux  se  déversent  vers  ce  fleuve  et  déterminent  parfois  un  courant  Sud- 
Nord.  Le  Toubouri  se  vide  alors,  comme  en  1903,  par  les  deux  issues,  et  la 
dépression  n'est  plus  qu'un  vaste  lac,  large  de  plusieurs  kilomètres,  long 
de  80,  et  où  le  courant  n'est  pas  appréciable.  »  il  nous  semble,  à  examiner 
la  carte  et  à  considérer  la  richesse  en  pluies  du  bassin  de  la  Bénoué,  com- 
parée à  la  pénurie  du  bassin  du  Tchad,  que  les  faits  ci-dessus  annoncent 
une  capture  relativement  prochaine  du  Logone  par  le  Mayo  Kebbi,  c'est-à- 
dire  par  la  Bénoué  ^  La  Mission  Moll  a  reconnu,  auprès  du  Kebbi,  une 
peuplade,  les  Moundangs,  qui  a  fondé  Léré,  Binder,  Binder  Naïri,  et  qui  lui 
a  semblé  une  belle  race,  solide,  travailleuse  et  hospitalière  ;  elle  a  adopté 
le  costume  des  Haoussas,  élève  des  bœufs  magnifiques  et  cultive  de  vastes 
champs  de  mil.  Ce  centre  d'élevage  est  à  protéger  et  à  développer.  Le  coton 
pousse  fort  bien  près  de  Léré,  comme  l'ont  prouvé  des  expériences  faites 
par  les  indigènes  avec  des  graines  données  par  M'"  Moll. 

Enfin,  la  Mission  Moll  a  déterminé  de  manière  précise  la  région  du 
fameux  «  bec  de  canard  »  décrit  par  le  dixième  degré,  et  qui  nous  prive  du 
pays  mousgou  et  du  cours  inférieur  du  Logone.  C'est,  d'après  elle,  une 
contrée  marécageuse,  de  parcours  pénible,  habitée  par  des  populations 
primitives  (Mousgous  et  Oulias),  peu  nombreuses,  groupées  seulement  sur 
les  berges  des  cours  d'eau,  dans  des  maisons  de  pisé.  Avec  les  îles  du 
Logone  apparaissent  les  Mousgous  islamisés,  plus  cultivés  et  industrieux, 
qui  s'étendent  jusqu'au  Tchad.  En  somme,  il  semble  que  le  dixième  paral- 
lèle coïncide  avec  le  commencement  des  territoires  désertiques  et  qu'il  n'y 
a  pas  trop  lieu  de  regretter  de  ne  pas  tenir  le  cours  navigable  du  Logone 
inféi'ieur.  Les  rives  sont,  en  effet,  dépourvues  de  bois;  l'impossibilité  pour 
les  vapeurs  de  se  procurer  sur  place  du  combustible  les  obligera  à  emporter 
tout  leur  bois  de  chaufTage  et  constituera  un  grave  obstacle  au  développe- 
ment du  trafic  par  eau. 

La  carte  de  la  Mission  Moll  a  été  dressée  à  1  :  200  000;  cette  carte  s'ap- 
puie sur  un  grand  nombre  de  positions  astronomiques,  dont  28  sont  l'epro- 
duites  par  le  Bulletin  du  Comité  rie  l'Afrique  française'-. 

Si  l'on  ajoute  à  tous  ces  résultats  la  publication  récente  de  la  relation  de 
voyage  de  M""  Auguste  Chevalier^,  on  reconnaîtra  que  la  connaissance  des 
bassins  du  Logone,  du  Chari  et  du  Tchad  se  trouve  désormais  établie  sur 
des  bases  définitives,  et  cela  à  peu  près  exclusivement  par  des  explorateurs 
et  des  naturalistes  français. 

Délimitation  du  Congo  et  du  Cameroun.  —  2°  Mission  Cottes.  —  Pen- 
dant que  la  Mission  Moll-Skekried  s'occupait  de  la  frontière  orientale  du  Came- 
roun, la  Mission  Cottes-Foerster  procédait  à  l'abornement  complet  de  la 
frontière  méridionale  du  Cameroun  avec  le  Moyen-Congo  et  le  Gabon,  en 

1.  Ces  résultats  conlirment  et  précisent  les  ilonni-cs  du  caiiitaino  Lokkler. 

2.  AuG.  Tkrrier,  Butl.  Comiti;  Afr.  fr.,  XVII,  iiov.  1007,  p.  387-:t98  ;  jjositions  asirononii(iuos, 
p.  397;  11  flg.  phot.  ;  1  fig.  carto  "le  la  .Mission  Moi.i.  à.  1  :  4  000  000,  avec  l'indication  dos  posi- 
tions astronomiques  et  le  tracé  des  trois  itinéraires  antérieurs  MAisritK,  Lokflkk,  Lancrbnon; 
carton  du  Toubouri,  (i^rurant  l'extension  do  la  mouclio  tsé-tsé. 

3.  Voir  :  P.  Vii>AL  i)K  i.A  13la(  iiK,  L'Afrique  Centrale  Franraixe,  par  M'  A.  C'iii:vai.ikr  (A  niiales 
de  Géographie,  XVJI,  ir>  mars  l'JO»      .  105-171,  1  lig.  carte  à  1  :  7  5oo000j. 
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même  temps  que  ses  colonnes  de  dislocation  sillonnaient  la  Guinée  espa- 
gnole pour  lejoindie,  en  fin  d'opération,  le  littoral  de  l'Atlantique. 

Le  ca[)it;iine  (}ottes  était  accompagné  de  l'ingénieur  Michel,  chargé  plus 
spécialement  des  travaux  astronomiques  :  ces  travaux  ont  été-  vérifiés  et 
approuvés  par  le  Hureau  des  Longitudes.  Les  résultats  cartographiques  de 
la  Mission  Cottes  comprennent  :  1°  neuf  planches  à  i  :  100  000  pour  la  fron- 
tière entre  le  Cameroun  méridional  et  le  Congo  ;  2°  deux  planches  à 
1  :  200  000  pour  la  Guinée  espagnole;  3°  une  feuille  d'ensemble  à 
1  :  500  000  figurant  la  région  comprise  entre  la  Sanga  et  le  golfe  de  Guinée 
(Cameroun  méridional,  Moyen-Congo  et  (Jaboii,  Guinée  espagnole)'. 

Délimitation  du  Congo  et  du  Cameroun.  —  3"  La  convention  du 
18  avril  1908.  —  Le  18  avril  1908,  la  convention  portant  délimitation  des 
frontières  du  Congo  et  du  Cameroun  a  été  signée  à  Berlin  par  M""  von 
ScHŒN,  ministre  des  Affaires  étrangères  de  l'Empire  allemand,  et  M''  .Iules 
Cambon,  ambassadeur  de  France,  à  la  suite  de  sept  semaines  de  conférences 
présidées  par  M""  von  Lindequist,  sous-secrétaire  d'État  de  l'Office  Colonial 
de  l'Empire,  auxquelles  avaient  participé  le  commandant  Moll  et  le  capi- 
taine Cottes. 

Le  principe  de  la  convention  est  la  substitution,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, de  limites  naturelles  aux  lignes  fictives  déterminées  par  la  conven- 
tion provisoire  de  1894.  —  Au  Sud,  la  frontière  nouvelle  suit  les  cours  du 
N'tem,  du  N'kom,  de  l'Aïna,  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Djua  et  le 
Masimbo,  les  cours  du  Djua,  de  la  Ngoko  et  de  la  Sanga.  Nous  y  gagnons, 
dans  la  portion  occidentale,  2200  kmq.  de  territoire  peuplé  et  riche  en 
ivoire  et  en  caoutchouc;  l'Allemagne  y  gagne  1  800  kmq.  et  une  rive  de  cha- 
cune des  deux  rivières  navigables,  le  Ngoko  et  la  Sanga.  —  A  l'Est,  nous 
conservons  Koundé  et  sa  banlieue,  que  la  convention  de  1894  nous  avait 
accordés;  mais,  Koundé  étant  beaucoup  plus  enfoncé  vers  l'Ouest  qu'on  ne 
croyait,  nous  y  gagnons  7  000  kmq.  ;  en  revanche,  la  nouvelle  frontière  sui- 
vant, entre  4»  et  2»  lat.  S,  les  cours  du  Nyoué  et  de  la  Sanga,  l'Allemagne 
gagne  une  nouvelle  portion  de  rive  sur  cette  voie  navigable.  —  Enfin,  au  NE, 
Rinder  nous  est  laissé,  et  l'extrémité  du  «  bec  de  canard  »  nous  revient 
entre  Bousso  (sur  le  Chari),  Tchake  (sur  le  Logone)  et  le  point  d'intersec- 
tion du  10°  lat.  Set  du  Chari,  soit  environ  4000  kmq.  En  échange,  l'Alle- 
magne se  voit  concéder  un  territoire  qui  englobe  le  cours  supérieur  du 
M'Béré  et  du  isogone  occidenlal'-. 

Reconnaissances  C.  Percival  etD.  Comyn  sur  le  haut  Bahr  elGha^ 
zal.  —  Le  Geo(jraj)liic(il  Journal  publie  deux  ci'oquis  d'itinéraires  effectués 
par  le  capitaine  Percival,  entre  Dem  Zibor  et  Hofrah  en  Nahas,  et  par  le  lieute- 
nant D.  Comyn,  sur  les  sources  desafiluents  occidentaux  du  Bahr  el  GhazaI  ^. 
Le  capitaine  Percival  a  surtout  reconnu  divers  affluents  secondaires  du  Loi, 
le  Kourou,  ou  Chel,  le  Sopo,  le  Uagaa,  ainsi  que  la  tète  du  Bahr  el  Arab, 

1.  Bull.  Comilc  Afr.fr.,  XVIII,  mars  1908,  [>.  99. 

2.  D'apri-s  la  dépoclio  et  la  carte  «lu  journal  Le  Temps.  19  avril  1908.  —  Dans  son  n*  do 
mai  1908,  le  IJullelin  du  Comiti'  de  l'Afrique  française  publiera,  sur  cotte  importante  convention, 
un  article  avec  carte  détailh-e. 

3.  Lieut.  D.  Comyn,  M'estern  Sources  of  the  Ai/e  (Geo;/.  Jourii.,  XXX,  1907,  p.  524-530,  1  tiij 
carte  à  1  :  5  000  000);  —  Caplain  Percival's  Surveys  in  the  Dahr-el-Ghazal  Province  (Ibid., 
p.  604-607,  1  pi.  carte  à  1  :  1  000  000). 
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constituée  des  deux  rivières  Adda  et  Oumbelacha,  celte  dernière  sur  laquelle 
se  trouve  Hofrah  en  Xahas,  correspondant  au  Bahr  Fertit  de  la  carie  du 
lieutenant  de  vaisseau  BYÉ{Annales  de  Géographie,  XI,  1902,  pi.  xi). 

Avec  ces  deux  cours  d'eau,  la  contrée,  jusqu'alors  occupée  par  la  forêt, 
se  découvre,  et  l'origine  des  populations  change.  C'est  seulement  dans  ce 
district  occidental  que  l'on  trouve,  sur  le  Bahr  el  Ghazal,  des  populations  de 
langue  arabe  et  d'origine  arabe,  toutes  venues  du  Dar  Four  dans  les  trente 
dernières  années  ;  elles  ne  dépassent  guère  diverses  localités  situées  au  N 
de  8°30',  telles  que  Telgona,  Kossinga,  Ragaa,  Kafiakangi  ;  tout  le  reste  du 
pays  est  habité  par  des  Bandas  et  des  Kreichs. 

Le  lieutenant  Comy.x  a  recoupé  toutes  les  sources  des  cours  d'eau  depuis 
le  Waou  (6°  lat.  N  et  26°30'  long.  E  Gr.)  jusqu'à  l'Oumbelacha,  ou  Bahr  el  Arab, 
par  10°Net  24°E.  Il  ressort  de  ses  itinéraires  très  complets  que,  de  toutes  ces 
rivières  de  l'Ouest,  le  Loi  et  ses  affluents  forment  le  réseau  le  plus  important, 
à  la  fois  riche  en  eau,  avec  des  rives  bien  dessinées  et  des  aptitudes  à  la 
navigation  pour  des  vapeurs  à  faible  tirant  pendant  une  partie  de  l'année. 
Ils  ne  sont  pas  gênés  par  le  sedd,  et  la  région  de  leurs  sources  est  simple- 
ment ondulée;  il  ne  s'y  trouve  pas  de  collines  comme  aux  sources  du  Bahr 
el  Arab.  Ce  dernier  cours  d'eau  est  aussi  pauvre  en  eau  que  le  Borou,ou  Loi, 
en  est  abondamment  pourvu  ;  sa  source  serait  formée  par  le  Barada  (et  non 
Bahr  Adda);  à  cet  égard,  MM'"^  Pergival  et  Comyn  sont  d'accord.  M'"  Comyn 
donne  au  Bahr  el  Arable  nom  de  Bahr  el  ITomr,  qu'il  changerait  contre  celui 
de  Kir  en  entrant  en  pays  dinka. 

Ces  résultats  complètent,  sans  la  faire  oublier,  la  grande  œuvre  topo- 
graphique  exécutée  par  la  Mission  Marchand  et  notamment  parle  lieutenant 
Dyé,  dont  nous  aurions  aimé  à  voir  rappeler  le  nom  par  le  Geoymphical 
Journal,  à  côté  de  ceux  de  Lupton  et  de  Junker,  parmi  les  explorateurs  qui 
ont  élucidé  le  système  hydrographique  de  hi  province  du  Bahr  o1  Cdiazal. 

Maurice  Zimmerua.nn, 

Professeur  à  la  Cliambre  de  Commerce 
ef  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  I^yon. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  de  M""  Albert 
DE  Lapparent.  C'est  avec  une  tristesse  profonde  que  nous  voyons  disparaître 
un  de  nos  collal»orateurs  les  plus  fidèles,  un  ami  de  la  première  heure.  Le 
numéro  prochain  des  Annales  consacrera  une  notice  à  l'éminent  géologue. 


L'Editeur-G(h-ant  :  .Max  Leclerc. 


Paris.  —  Typ.  Pu.  UnNoUARO,  19,  ruo  des  Sainls-Pùres.  —  17012. 
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I.   —   GÉOGRAPHIE    GÉNÉRALE 


LE  PROCÈS  DE  LA  CARTE  DE  FRANCE 


A    PROPOS    DE    LA    CARTOGRAPHIE    ALPINE 


I.    —    LES    CARTES-ESQUISSES    RECTIFICATIVES. 

Notre  Carte  d'État-Major,  depuis  son  apparition  feuille  par  feuille 
(la  dernière  a  été  terminée  sur  le  terrain  en  18(56,  en  gravure  en  1880), 
a  été  l'objet,  en  particulier  dans  les  régions  montagneuses,  Alpes  et 
Pyrénées,  de  nombreuses  critiques  et  retoucbes,  de  la  part  de  topo- 
graphes de  carrière  ou  d'alpinistes.  Les  critiques  n'accompagnent  pas 
forcément  les  retouches;  car, à  pralicjuer  sfii-nuMne  la  topographie  en 
haute  montagne,  on  se  rend  compte  des  ditticultés  ([u'ont  éprouvées 
les  ofticiers  qui  en  firent  les  premiers  le  levé.  Il  faut  lire  dans  la 
Notice  du  colonel  Blondel  la  vie  de  ces  "10  ofllciers  (jui,  en  1853^ 
furent  envuytîs  dans  les  hautes  Alpes,  entre  Grenoble,  Briançon,  Gap 
et  Die  :  «  Dans  cette  région  solitaire  et  désolée,  au  milieu  des  torrents, 
des  glaciers,  des  éboulomenls  et  des  précipices,  ils  ont  vécu  plusieurs 
mois  sous  la  tente  à  "2  500  et  3  000  m.  de  hauteur  »,  et  l'on  comprend 
cet  éloge  :  «  actifs  comme  des  missionnaires,  ardents  comme  des 
apôtres,  laborieux  comme  des  bénédictins  >-.  Si  le  nom  de  quelques- 

1.  A  propos  de  :  H.  B.  [Général  H.  BEUTiiArrl,  Les  erreurs  de  lu  Carte  de  h'rance 
(Cahiers  du  Sernice  Géographique  de  l'Armée,  n"  2o),  Paris,  Imprimerie  du  Service 
Géograpiii(|uc  de  l'Année,  190().  In-S,  [i]  +  49  p.,  "2(1  pi.  cartes,  phot.,  profils,  etc. 
[non  dans  le  commerce].  Nous  donnons  plus  loin  en  note  la  série  des  titres  de 
l'ouvrage  de  .M'  F.  Auxaio,  qui  a  été  l'occasion  de  la  publication  de  ce  25*  cahier. 

2.  G'  Hi.oNDEL,  Notice  sur  la  i/ninde  Carte  topographique  de  la  France,  par  le 
Directeur  tlu  Dépôt  de  la  Guerre,  Paris,  1853,  p.  28. 

ANN.    DE    OÉOG.    —    Wll»   ANNKE.  19 
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uns  d'entre  eux,  un  Durand,  un  Mieulet,  a  survécu,  la  plupart 
n'auront  reçu  que  cet  éloge  collectif.  On  pourrait  dire  de  toutes  nos 
Alpes  ce  que  MM'^^  J.  et  H.  Vallot  disent  du  Mont-Blanc  :  «  Il  n'est  pas 
étonnant  que  les  ascensionnistes,  qui  consacrent  depuis  nombre 
d'années  leurs  efforts  à  fouiller  tous  les  coins  du  massif,  aient 
trouvé  sur  bien  des  points  des  divergences  entre  la  nature  et  sa 
représentation;  celle-ci  a  été  entièrement  exécutée  en  deux  cam- 
pagnes, tandis  qu'ils  ont  eu  un  quart  de  siècle  pour  en  décou- 
vrir les  défauts  '  ».  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que,  dans  la  haute  mon- 
tagne, chaque  officier  avait  à  lever  environ  240  kmq.  par  campagne, 
e'est-à-dire  en  quelques  semaines  de  beau  temps. 

Voilà  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer  pour  juger  la  Carte  de 
France,  et  alors  on  lui  sera  plus  indulgent  que  certains  alpinistes, 
déçus  de  la  trouver  incomplète  ou  en  défaut.  Il  était  inévitable  que, 
venant  la  première  de  toutes  les  cartes  du  continent,  elle  dût  avoir 
ses  imperfections,  surtout  dans  la  montagne,  à  laquelle  on  était  loin 
d'attacher  l'importance  que  nous  y  attachons  aujourd'hui. 

Voici,  pour  produire  toutes  les  pièces  du  procès,  quelques-unes 
des  imperfections  qu'on  lui  reproche. 

Dabord,  des  cotes  d'altitude  manifestement  fausses,  qui  ne  sont  que 
des  erreurs  dimpression.  Quelques-unes  ont  eu  leur  célébrité,  et  en 
des  points  très  éloignés.  Dans  le  massif  du  Pelvoux,  par  exemple, 
nous  citons  ici  le  Guide  Joannc  de  1877,  d'après  MM'^  Coolidge,  Cox, 
Gardiner  et  Pendlebury,  le  Pic  d'Olan  (8  578  m.  >  serait  notablement 
plus  élevé  que  l'Aiguille  d'Olan,  au  N,  cotée  3  883  m.  sur  la  Carte 
d'E.  M.  Il  faut  lire  3  383  au  lieu  de  3  883  -. 

Ensuite,  des  interversions  de  noms,  auxquelles  les  alpinistes  sont 
plus  sensibles  que  les  topographes,  —  avec  raison!  Sur  la  seule 
feuille  de  Bonneval  (179  /v/.s).  l'Albaron  est  appelé  Clialanson,  et 
réciproquement.  La  «  P^'' de  Bessan  »  désigne  la  P"'  de  BonncvaL  Le 
pis  est  que  les  guides  s'habituent  à  employer  les  termes  de  la  Carte, 
et  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  reconstiluer  la  nomenclature 
véritable. 

Enfin,  la  géodésie  elle-même  est  sujette  à  caution.  Dans  le  massif 
du  Mont-Blanc,  elle  tHait  si  défectueuse  que  Mii'uletdul  se  construire 

1.  JosKi'ii  et  IlENrii  Vallot,  Note  sur  la  Carte  du  inaasi/  du  Monl-liltiiic  à 
l'échelle  du  '20  000'  et  élude  des  Aif/uilles-Rouf/es  [Atniuoire  Club  Alpin  Fr.,  XIX. 
1S92,  p.   T;. 

2.  La  taute  d'impression  sur  le  Mont  Maudit  {'t"\  m.  .m  lieu  de  i  Hl  lu.  ,  (|ni 
en  faisait  le  rival  du  Monl  lUanf,  eut  à  son  lieun;  nul  mit  de  célébrité.  Voici  coni- 
iiient  elle  s'expiiiiue  :  le  capitaine  .MiEULKTdul  i)arlir  pour  le  Mexii|uc  avant  d'avoir 
revu  lui-mèuie  la  fjravure  de  sa  carte  à  1  :  40  000.  Voir  II.  Vallot,  Le  capitaine 
Mieulet  et  la  Carte  dit  Mout-lUanr  (La  Monta;/ne,  I,  l'.MIl-l'.io:;,  p.  2l7-2:i2).  Sur  les 
^'éodésiens  qui  ont  établi  la  trianf,'ulation  de  la  Carie  d'Ktal-Major  et  .sur  le  capi- 
taine huitsM»,  voir  le  récent  livre  de  II.  Hfiialdi,  Ualailous  et  l'elvoux.  Notes  sur  les 
officiers  de  la  Carte  de  France.  Paris.  l'.tOT.  iii-8.  fvii  +  207  p.,  13  fig.  cartes  et 
dessins,  17  pi.  tours  d'horizon,  vues,  «•t<-.  |nim  dans  le  coiniuerce]. 
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un  canevas  à  son  iisa{5'e  avant  de  commencer  h;  levé  du  lerram  :  les 
points  de  troisième  ordre  de  la  triangulation  n'ont  pas  été  stationnés; 
ils  ont  été  obtenus  par  recoupement  et  comportent  des  fautes  por- 
tant sur  l'emplacement  et  l'altitude,  par  suite  de  confusions  dans  les 
visées.  On  se  rappelle  les  polémiques  qu'a  suscitées  la  Cime  d'Oin. 
entre  Maurienne  et  Tarentaise,  point  de  troisième  ordre  de  la  trian- 
gulation, indiqué  avec  ses  3  oU  m.  comme  le  sommet  le  plus  impor- 
tant entre  Levanna  et  Tsanteleina,  et  qui  correspond  à  un  simple 
renflement  dans  les  crêtes  dominant  le  glacier  des  Sources  de  l'Isère. 
C'est  évidemment  la  Grande  Aiguille  Rousse  (3 485  m.),  à  1  km.  de 
là,  (jue  les  officiers  ont  dû  viser,  et  l'exagération  de  la  cote  (32  m.  en 
trop)  correspond  à  l'allongement  fautif  de  la  visée  '. 

Les  alpinistes  demandent,  en  outre,  à  la  Carte,  ce  (jue  léciielle  de 
1  :  80  000  ne  peut  évidemment  leur  donner,  de  désigner  nommément 
et  par  leurs  cotes  toutes  les  pointes  d'une  arête.  Or,  dans  le  massif 
du  Mont-Blanc  par  exemple,  les  deux  pointes  de  l'Aiguille  du  Dru 
sont  distantes  de  105  m.  (environ  un  millimètre  et  un  quart);  celles 
de  l'Aiguille  du  Géant,  de  25  m.  (environ  un  quart  de  millimètre). 
Pourtant,  chacune  a  sa  célébrité.  Plus  fréquentes  encore  que  ces 
pointes  jumelles  sont  celles  qui  vont  par  trois  :  les  Trois  CEillons,  ou 
Aiguilles  d'Arves,  les  Trois  Pics  de  Belledonne.  les  Trois  Levanna,  les 
Trois  Dents  d'Ambin,  les  Trois  Aiguilles  centrales  de  Pélens,  les 
Trois  Rois  Mages,  dans  le  massif  du  Tabor,  les  Trois  Évêchés  de 
Barcelonnette,  et,  par  suite  de  cette  sorte  de  loi  qui  fait  que  les 
sommets  d'un  même  massif  sont  de  hauteur  à  peu  près  équivalente, 
chacune  de  ces  trinités  d'aiguilles  adonné  lieu  à  d'interminables  polé- 
miques pour  savoir  quelle  était  la  plus  haute,  mettant  toujours  la 
Carte  en  cause,  soit  ([u'elle  donnât  des  cotes,  —  dans  ce  cas  on  les 
contestait,  —  soit  qu'elle  n'en  donnât  pas.  La  plupart  de  ces  discus- 
sions sont  encore  pendantes;  ce  n'est  que  tout  récemment  que 
M""  P.  Helbronner  a  tranché  la  question  en  faveur  de  l'Aiguille  méri- 
dionale d'Arves-,  et  M'  F.  Arnaud  est  en  procès  avec  le  Service  Géo- 
graphique au  sujet  des  Trois  Évêchés  '.  Ce  sont  là  les  u  contestés  » 
de  la  chronique  alpine. 

1.  Sur  les  erreurs  de  dénoinination  de  cette  partie  de  la  cliaine-frontière  voir  • 
A.  CAHiioxxiEu  et  Cm.  llAiioi.  Ascensions-  dans  les  Alpes  Graies  Méridionales 
(Annuaire  Cluh  Alpin  Fr.,  VI,  iSld,  p.  142-i58,et  lesquisse.  p.  loS^  et  W  \  B  Con'- 
LII.I.R  [Alpine  Journ.,  XI.  188:5,  p.  338  et  suiv.V  f.a  faute  sur  la  Cime  dOi'n  a 
été  signalée  par  II.  FEiiRANi>.  La  Cime  d'Oin  [,-ii:i  mètres,  dans  innuaire  Cluf> 
Alpin  F/.,  XV,  1888.  p.  08-113.  Le  Dépôt  de  la  Guerre  avait  d'abord  amllrme  le-xae- 
litude  de  la  cote  et  du  point.  (Lettre  du  C  Uolby,  dans  Annuaire  Club  i/pin  Fr 
IV,  1877,  p.  364.)  ■    ^ 

2.  Voir  Annales  de  Ge'ograp/iie,  X\'l'  liihl.  1906.  n°  3i9  C. 

3.  De  même  pour  la  hauteur  relative  des  sommets  de  l'-Viguille  de  Peclet  «li^- 
cussion  entre  l\.  Codkkiu.v.  \V.  A.  H.  CoonncE,  Ro/axo  et  Qlesta.  encore  pendante 
dans  La  .»/o;(/.r.7/i,.. -Sur  les  .Viguillesde  Pélens  (.Upes-.Maritimes\  voir  rexcellentc 
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Que  les  plaintes  des  alpinistes  soient  souvent  fondées,  c"est  ce 
qu'il  est  aisé  d'établir  en  rappelant  que,  sur  la  frontière  italienne,  les 
différences  d'appellation  et  les  divergences  de  cotes  sont  telles  que, 
dans  les  monographies  relatives  à  la  région  frontière,  il  est  nécessaire 
de  dresser  des  tableaux  de  concordance  des  noms  et  des  altitudes 
pour  arriver  à  s'y  reconnaître.  Or  «  contradiction  est  mauvaise 
marque  de  vérité  »,  et,  à  moins  de  soutenir  que  la  Carte  italienne  est 
constamment  fautive,  force  est  bien  d'admettre  que  la  nôtre  est  sou- 
vent en  défaut,  au  moins  dans  les  parties  où  nous  pouvons  établir, 
sinon  un  contrôle,  au  moins  une  comparaison.  Dans  les  Alpes  Graies, 
les  différences  de  80  m.  ne  sont  pas  rares  (Piccola  Ciamarella, 
3  505  ou3  i20  m.,  etc.). 

Le  Service  eût  passé  condamnation  sur  ces  reprocbes,  souvent 
justifiés,  si  les  alpinistes  n'y  avaient  joint  des  «  tracés  rectificatifs  » 
de  la  Carte,  qui  prêtaient  trop  à  la  critique,  pour  cette  raison  qu'il  est 
plus  facile  de  faire  une  carte  nouvelle  que  d'en  corriger  une  ancienne. 

Ces  tracés  rectilicatifs,  connus  sous  le  nom  de  «  cartes  esquisses  » 
orohvdrograpbiques,  ont  paru  pour  la  plupart  dans  la  Renie  Alpine 
publiée  par  la  Section  lyonnaise  du  Club  Alpin  Français.  Ils  n'avaient 
d'abord  pour  but,  ceux  de  W.  A.  B.  Coolidge  en  i)arliculier,  que  de 
schématiser  la  direction  des  crêtes,  sans  prétendre  la  rectifier,  afin  de 
mettre  en  place  la  masse  de  noms  nouveaux,  pics,  aiguilles,  cols,  etc., 
dont  s'enrichit  chaque  jour  la  nomenclature  de  la  liante  montagne, 
qui  est  en  voie  de  devenir  la  plus  chargée,  après  avoir  longtemps  été 
si  pauvre.  Peu  à  peu,  les  alpinistes  ont  touché  au  tiguré  même  de  la 
Carte  et  «  corrigé  »  l'orienlation  des  crêtes,  la  situation  respective 
des  sommets  et  des  cols,  etc.  De  même  que,  dans  les  archives  des 
<forps  d'armée  du  Sud-Est,  on  tenait  la  carte  à  jour,  en  ce  qui  touche 
iCS  chemins  de  montagne,  sous  la  forme  de  cartes-itinéraires  de  sec- 
teurs à  l'échelle  uniforme  de  1  :  50  000,  de  même,  certaines  Sections 
du  Club  ont  constitué,  pour  cbatpie  massif  alpestre,  un  dossier  tenu  à 
jour  au  moyen  des  corrections  des  membres  de  la  Sertiou,  (pie  l'on 
reportait  sur  des  cartes-esquisses  en  noir  à  la  même  échelle  rpie  la 
Carte  d'État-Major.  Chaque  dossier,  une  fois  constitué,  édait  publié', 
sous  l'orme  de  monographie,  d'après  le  type  consacré  par  >V.  A.  H. 
Coolidge, qui  a  donné  le  modèle  de  ces  monographies  de  massifs  (oro- 
graphie, nomenclature,  comordance  des  noms  et  des  altitudes  entre 
les diil'érentes cartes,  historique  (h's  ascensions,  revue  ciutographitiue 
rétiospeclive,  bibliographie,  etc.),  toujours  accompagin''  de  la  carte- 
esquisse.  Aux  monograi)hies  de  \V.  A.  B.  Coolidge  vinrent  s'ajouter 
celles  de  Mauiice  ï'aillon,  Henri  l'enaud,  etc.,  el  des  collaborateurs 
du  /fiilloiiiifiiicffcoffr'ipltii/iie  ri  <iihniuish-<il'if  (h- la  Franre  de  P.Joanne, 

monofii-aphio  <1n  rhcv(ili«;r  V.  ur  Cf.ssolk,  I.cs  Aiguilles  île  l'rlens.  l'reinières  nsren- 
sioiis  iLn  Mnvl<ifivi\  III.  VM'i,  p.  l'.n-22:»,  l'oi-TiW,  W  ng.,(i  pi.  pliol..  1  |'l.  carte). 
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dont  los  articles  relatifs  au\  massifs  alpestres  furent  con';iis  sur  •:•• 
tyi)e.  A  la  suite  de  la  Itevuf.  Alpine,  V Annuaire  fies  TonrUl':^  du  iJun- 
phiné,  La  Monlaijne,  le  IJolleUino  ciel  Cluh  Aipino  IlaUano  puldien-nt 
des  monographies  et  des  cartes-esquisses,  les  unes  simplement  sc-ht';- 
matiques,  comme  celles  de  la  Zeltschrift  des  Deatsehen  und  Osler- 
reichiscken  Aljjenvereins,  les  autres  présenl<''es  par  leurs  auteurs 
comme  des  «  rectifications  »  de  la  Carte. 

De  cette  prétention  à  corriizer  la  Carte  est  \u'  le  débat  actuel.  Le 
Service  Géographique  avait  accueilli  de  bonne  grâce  V/ssfjuùse  trifjo- 
nométrique  au  I  :  20  000  des  massifs  du  Puy  Gris,  des  Sepi-Laux  et  de 
la  Belle-Étoile,  rerliflcation  du  tracé  de  la  Carte  d'État-Major  (le  tracé 
correct  des  crêtes  est  en  noir;  celui  de  l'État-Major,  en  rouge)  par 
M-^  P.  Ilelbronner.  dans  V  Annuaire  du  Club  Alpin  Français  ',  laquelle 
s'inspirait  de  la  «  manière  ■.  de  MM'^L  et  11.  Vallot  dans  leurs  esquisses 
rectificatives  ou  «  revisions  partielles  »  des  Aiguilles  Kouges  de  Cha- 
monix  à  1  :  iOOOO-  et  des  Aiguilles  de  Chamonix^  et  leurs  corrections 
autrement  importantes  altitude  et  position  du  Puy  (iris,  sommets 
imaginaires  tels  (jue  la  «  Kausse  Kloriaz  »,  etc.).  Mais  il  a  pris  en  mau- 
vaise part  les  esquisses  de  WV.  Arnaud,  auxfiuelles  hur  auteur  dénie 
d'ailleurs  toute  prétention  rectificative^. 

1.  Annuaire  Cluh  Alpin  Fr..  XXX.  1903.  p.   V3Î1-:;10. 
■2.  Ihid.,\\\.  1892,  p.  3-28. 

3.  Jhid..  XXI.  1894.  p.  3-19. 

4.  Par  suite  dune  méprise  sur  les  intentions  de  M-^  1-".  Ar.nai  d,  ((ue  lui-même  a 
bien  voulu  nous  confiniier.  On  aurait  tort  de  voir  une  œuvre  de  polémique  dans 
son  très  consciencieu.v  et  très  utile  Appendice  complémentuire  et  recti/iculif  de  la 
Carte  d'Elal-Mujor  des  /jxssins  de  l'Ubafje  et  du  Haut-Verdon,  Màcon,  Protat,  1904. 
in-8,  216  p. On  remarqueia  d'ailleurs  que  la  couverture  porte  simplement  :  L'Cbaye 
et  le  Haut-Verdon.  Essai  f/éor/raphif/ue.  Chez  l'auteur,  à  Barcelonnette  i Basses- 
Alpes),  190o,  et  que  le  faux  titre  ne  mentionne  pas  davanta^'e  la  Carte  de  l'État- 
.Major  :  Toponymie  des  bassins  de  l'Ubaye  et  du  Haut-Verdnn.  Avant  d'être 
«  rectificatif  »,  cet  essai  est  un  «  .Vppendice  »,  c'est-à-dire  un  dossier  de  200  pages 
et  de  14  croquis  de  situation  renfermant  I  250  noms  nouveaux,  dont  000  de  cours 
d'eau,  300  de  sources,  100  de  culs  et  de  passages,  chacun  avec  son  sens,  sa  locali- 
sation topographique,  sa  description.  Seul  M"'  Ahn.vid,  qui  parcourt  le  pays  depuis 
quarante  ans,  pouvait  fournir  sur  sa  vallée  une  enquête  aussi  complète  et  aussi  pré- 
cise, et  la  meilleure  preuve  qu'il  n'y  avait  tlans  sa  publication  aucune  arrière-peusce 
contre  personne,  c'est  ([ue  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  la  Société  de  Géo- 
graphie Commerciale  l'^mt  couronnée  et  que  le  Club  Al|)in  Français  en  a  fait  en 
partie  les  frais.  L'Appendice  est  rectilicatif  de  la  uornenclature  de  la  Carte  d'État- 
Major  et  non  de  la  Carte  elle-même,  à  part  cimi  critiques  en  tout,  d'ordre  plutôt 
topographique.  Quant  aux  il  "  esquisses  topographiques  »  en  noir  qui  accom- 
pagnent le  texte,  il  s'agit  de  s'entendre  sur  le  sens  du  mot  «  lopographique  ••. 
Elles  n'avaient,  dans  l'esprit  de  M'  F.  Ait.NAtn.  ([u'une  valeur  /iyaralire  pour  le 
placement  de  la  nomeudalure,  non  une  valeur  rectificutire  du  tracé  de  la  Carte 
d'Étal- .Major.  L'auteur  le  déclare  expressément  dans  sa  Réponse  aux  «  Erreurs  de 
la  Carte  de  France  »  du  (jénéral  Ik-mi  lierthaut  Harcelonnctte,  1007,  in-8,  43  p.)  : 
«  pour  y  situer  les  renseignements  cumplémentaires  que  donne  mon  texte,  et  que 
(igurcïilscliéniatifiuemeiit  mes  quatorze  esquisses  fopograpliiqiies  >.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  nous  nous  sommes  place,  tenant  eu  égale  estime  l'ouvrage  du  général 
BEKTii.xri  et  celui  de  M'  F.  .Akxaio.  .Nous  passerons  sous  silence  le  Rapport  du 
capitaine  Batailli:  non  publié,  dont  la  brochure  dug"'  Bektiivct  donne  des  extraits. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  Carte  d'État-Major  est  prise  à 
partie,  et,  dans  ce  procès  de  la  Carte  de  France,  les  discussions  au 
sujet  des  Trois  Évèchés  et  de  Siolane  Haute  n'ont  fait  que  suivre 
d'autres  discussions  au  sujet  du  Bonnet  Carré  et  du  col  de  la 
Tourne.  Mais  c'est  la  première  fois  que  le  Service  Géographique  prend 
lui-même  en  mains  la  défense  de  la  Carte.  Dans  l'intervalle,  le  plan 
directeur  de  la  vallée  de  l'Ubaye  a  été  levé  à  1  :  ^0  000,  avec  une  préci- 
sion quasi  définitive,  et  la  possession  de  ce  document  explique  en 
partie  ce  changement  d'attitude. 

Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  cette  polémique  entre  le  Service 
et  M''  Arnaud,  puisque  la  question  de  fait  ne  peut  être  utilement 
débattue  que  sur  le  terrain,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Blanche.  Le 
débat  durera  pour  le  fond  tan(  qu'on  n'aura  pas  posé,  de  part  et  d'autre, 
la  question  comme  on  doit  la  poser.  Celle-ci  n'est  pas  de  savoir  si  la 
Carte  d'État-Major  est  parfaite  et  à  l'abri  de  tout  reproche  :  et,  tant  qu'on 
la  posera  ainsi,  ses  adversaires  et  ses  partisans  auront  beau  jeu  de 
l'attaquer  ou  de  la  défendre,  parce  qu'elle  prête,  selon  l'endroit  consi- 
déré, à  l'éloge  ou  à  la  critique.  On  devrait  bien  plutôt  se  demander  si 
dans  les  conditions  de  temps,  d'argent,  dans  l'état  d'esprit  et  avec  les 
moyens  par  lesquels  elle  a  été  conçue  et  réalisée,  elle  pouvait  être 
autrement  et  valoir  beaucoup  mieux,  dans  la  montagne  en  particulier, 
dans  la  Savoie  surtout,  où  les  officiers  ne  disposaient  pas  dun  cadastre 
régulier,  comme  dans  le  reste  de  la  France,  et  où  ils  avaient  tout  à 
faire,  planimétrie  et  nivellement  :  ils  eurent  à  exécuter  en  Savoie  et 
dans  l'ancien  comté  de  Nice  un  levé  proprement  dit,  et  de  toutes 
pièces,  tandis  que,  là  où  le  cadastre  existait,  ils  n'avaient  qu'à  en 
juxtaposer  les  morceaux*. 

D'autre  i)art,  les  contradicteurs  se  sont  émus,  un  peu  à  tort,  et 
mépris  sur  la  pensée  de  l'auteur  des  Erreurs  de  la  Carie  de  France,  à 
qui  sa  situation  officielle  imposait  certaines  réserves  et  (jui  n'a  pas 
('•crit  cette  jusiilicalion  de  la  Carte  à  l'usage  exclusif  des  topographes 
non  professionnels.  Ce  qui  donne  aux  Erreurs  de  la  Carte  de  France 
leur  vrai  sens,  c'est  cette  phrase,  ((u'on  n'a  pas  assez  r('mar(|uée  : 
<(  Beaucoup  d'officiers,  et  surtout  de  jtHines  officiers,  ne  sont  (|ue  trop 
disposés  à  la  trouver  défectueuse  plutôt  que  d'avouer  qu'ils  n'en  ont 
pas  une  pratique  suffisante  et  ({uils  ne  savent  pas  s'en  servii-  ».  Si  la 
leçon  pouvait  porter  ses  fruits  et  si  l't'nscignenKMit  de  la  topographie 
dans  nos  Écoles  pouvait  s'en  ressentir,  tout  le  monde  saurait  gic  à 
l'auteur  d'avoir  signalé  cette  lacune. 

qui  témoif;no  (J'un  i)arti  pris  évidi-nt,  et  dont  le  Inii  explique  la  vivaeilC  ilonl  est 
empreinte  la  lir'pouse  de  M'  Ahnaii». 

1.  G*'  Uehuiaut.  La  Carie  de  France,  Paris,  Is'.ti),  II.  p.  'M. 

2.  11).,  l-ps  lùrenrs  île  la  Carie  dr  France,  p.  4!*. 
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IL  —  LES  TYPES  RECENTS  A  PLUS  GHANDE  ÉCUELLE  DE  LA  f:ARTE  DE  FRANCE. 

Ce  serait  reslroiiidrc  la  portée  des  Erreurs  de  la  Carie  de  Franec 
que  d'y  voir  seulement  la  réponse  à  la  double  préface  de  MM"  M.  Paillon 
et  F.  Arnaud.  Si  cette  réponse  a  suscité  des  contradicteurs,  le  point 
de  vue  du  Service  est  indiscutable  quand  il  montre,  non  pas  que  les 
types  à  plus  grande  échelle  dont  la  Carte  de  France  s'est  enrichie  en 
ces  dernières  années  sont  irréprochables,  mais  pour((uoi  ils  ne  peuvent 
pas  l'être.  Pour  beaucoup  de  gens,  échelle  plus  grande  est  synonyme 
de  carte  plus  exacte.  C'est  de  ce  point  de  vue,  Instorir/ue  et  non  pas 
dogmatique^  qu'on  doit  répondre  aux  trois  ordres  de  criti((ues  adres- 
sées à  la  Carte  : 

1°  L'échelle  de  i  :  80  000  est  insuffisante  pour  les  besoins  actuels; 

2°  Insuffisantes  sont  les  amplifications  à  I  :  50  000,  qui  reproduisent 
en  les  exagérant  les  erreurs  du  1  :  80  000  ; 

3"  Insuffisantes  les  revisions,  corrections  et  mises  à  jour. 

1°  L insuffisance  de  la  Carte.  —  La  Carte  d'État-major  est.  avant 
tout,  une  carte  militaire,  comme  l'indique  son  nom  qui  rappelle  celui 
de  la  Carte  anglaise  :  Ordnance  Survey  Map  («  Carte  du  Service  de 
l'Artillerie  »;.  C'est  une  carte  tactique,  et,  à  ce  titre,  elle  doit  donner 
des  ensembles  :  une  échelle  moyenne  est  préférable  à  la  grande 
échelle  et  la  hachure  à  la  courbe. 

Ainsi,  quand  les  Services  des  Administrations  ou  des  entreprises 
privées  se  plaignent  de  l'insuffisance  d'échelle  delà  Carte,  sur  laquelle 
ils  ne  peuvent  établir  de  projet  précis,  ces  plaintes  ne  sont  pas  fondées. 
puisque  la  Carte  n'a  pas  été  faite  en  vue  de  ces  besoins.  La  Carte  des 
Services  publics,  topographique  et  statisti(iue,  carte  prévue  par  l'Or- 
donnance royale  de  1817,  est  encore  à  faire;  il  y  a  une  carte  militaire, 
faite  par  des  officiers,  principalement  pour  des  officiers.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  Ministères  de  l'Intérieur  et  des  Travaux  publics 
ont  reconnu  la  nécessité  de  posséder  chacun  leur  carte  pour  la  France 
entière. 

2°  Les  «  amplifications  ».  —  Pourtant,  le  Service  Géographique  a 
voulu  donner  à  ces  besoins  uni'  satisfaction  provisoire.  Il  a  prêté  les 
minutes  de  la  Carte  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et,  comme  celte 
communication  présentait  des  dangers  pour  leur  conservation,  il  a  eu 
recours  à  diverses  publications,  qui  revenaient  soit  à  mettre  entre  les 
mains  du  public  une  copie  des  minutes  elles-mêmes,  soit  à  agrandir 
purement  et  simplement  le  l  :  80  000,  de  manière  à  le  rendre,  non  pas 
plus  exact,  mais  plus  lisible.  Ces  «  amplifications  ^'  sont  au  nombre  de 
trois  : 
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a)  Une  carte  à  l  :  50  000  en  courbes  de  niveau  relevées  à  l'estompe, 
-tirée  des  minutes  elles-mêmes,  donc  une  réduction  des  minutes,  carte 

en  couleurs,  très  lisible  et  d'elîet  artistique,  entreprise  par  le  généra^ 
Farre  en  1881,  dont  75  feuilles  seulement  ont  vu  le  jour  dans  la  région 
des  Vosges  ; 

b)  Une  carte  à  1  :  50  000  en  noir,  tirée,  non  plus  des  minutes,  mais 
de  la  Carte  gravée  à  1  :  80  000  en  bachures,  par  agrandissement  pboto- 
grapbique.  Cette  carte  est  donc  une  amplification  pure  et  simple  du 
1  :  80  000;  elle  en  exagère  les  imperfections,  mais  elle  est  très  lisible, 
et  c'est  ce  qui  en  explique  la  vente  considérable.  Cette  carte,  publiée 
à  une  échelle  voisine  des  minutes,  en  diffère  pourtant  beaucoup,  parce 
qu'il  y  a  entre  elle  et  les  minutes  un  intermédiaire,  la  Carte  gravée, 
obtenue  par  un  travail  de  simplification  des  levés  originaux  qu'on 
appelle  la  généralisation  et  qui  consiste  à  supprimer  tous  les  détails 
que  ne  comporte  pas  l'échelle  d'une  carte  quatre  fois  moindre  en 
surface.  Ainsi  une  photographie  réduite  au  quart  des  minutes  diffère 
sensiblement  de  la  Carte  gravée  ; 

Cl  Eniin,  pour  l'Exposition  Universelle  de  1900,  parut  un  panneau 
de  22  feuilles  des  Alpes  à  1 :  50  000  en  hachures,  qui  n'était  autre  que 
V ampli fication  en  couleurs  du  1  :  80  000.  Cette  carte,  qui,  pour  l'effet 
artistique,  ne  surpassait  pas  le  1  :  50  000  en  couleurs  et  en  courbes, 
lui  était  très  inférieure  pour  l'exactitude,  puisqu'elle  ne  dérivait  pas 
des  levés  originaux.  Elle  ne  fut  pas  continuée.  On  pourra  voir  à  la 
Bibliothèque  du  Club  Alpin  Français  les  feuilles  publit'es,  qui  s'étendent 
du  Léman  à  la  Maurienne. 

3'^  Les  revisions.  —  Nous  passerons  condamnation,  avec  le  Service 
lui-même,  sur  le  reproche,  en  rappelant  ce  iju'il  faut  entendre  par 
«  revision  »  et  en  renvoyant  pour  rhistori(iue  de  la  revision,  qui  a 
passé  par  3  phases  bien  dill'érentes,  ce  cjui  explique  sa  valeur  inc'gale, 
à  l'opuscule  du  général  Berthaut.  Les  ofliciers  qui  en  furent  chargés 
n'étaient  pas  tous  des  topographes,  et  ils  ajoutèrent  ([uelquefois  des 
erreurs  :  c'est  qu'il  est  plus  facile  do  lever  une  carte  nouvelle  que  de 
corriger  une  carte  existante.  Certaines  feuilles,  trop  souvent  «  re- 
visées »,  devinrent  tout  à  fait  mauvaises,  et,  cpiand  le  Service  se 
décida  à  charger  de  la  revision  des  topograplies  plus  expérimentés  et 
à  la  prendre  à  son  com[)te,  leur  làcbe  fui  |)riii(ipaleineut  délaguei- 
toutes  les  corrections  inexactes  dont  on  avail  surebargé  la  Carte. 

A  côté  des  rJîprocbes  qu'on  adresse  avec  raison  à  la  révision,  il  y  a 
une  confusion  sur  son  obj(!l  véritable.  Le  ie\iscur  ne  doil  pas  toucher 
au  fond  de  carte,  c'est-èi-dire  au  ligure  du  terrain,  (|ui,  bi«'n  ou  mal 
levé,  doit  rester  intact  jusiiu'à  ce  (ju'on  refasse  la  carte.  Li'  reviseur, 
d'après  les  instructions  actuelles,  se  borne  à  signali-r  les  parties  où  la 
représentation  en    bachures   esl  di''feclueuse,   el,  lors(|u'il   s'agit    de. 
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jrrandes  surfaces,  le  Service  envoie  spécialement  un  topographe  pour 
faire  un  «  levé  nouveau  ». 

La  revision  na  donc,  en  i)rintipe,  à  s'<j<<iiper  (lue  de  la  planimé- 
Irie  :  voies  de  communication,  eaux,  constructions,  fonHs.  Même  res- 
treinte à  ce  rôle  partiel,  cette  prétendue  «  revision  -.  celle  d'avant  la 
réforme  de  1891,  aurait  fini  par  défigurer  la  Carte  et  la  rendre  fantai- 
siste. En  lait,  la  Carte  gravée  na  fait  qu'empirer  depuis  sa  publication 
jusqu'à  ces  dernières  années,  où  le  Service  a  produit  des  éditions  de 
feuilles  qui  ont  été  en  réalité  des  «  réfections  »  d'après  des  levés  nou- 
veaux {/irianron,  Tarbes,  Figeac).  La  carte  a  donc  perdu  de  sa  valeur, 
non  seulement  par  le  fait  de  la  gravure,  —  les  premiers  tirages  sur 
cuivre  sont  très  supérieurs,  comme  fini  artistique,  aux  différents 
tirages  sur  pierre  ou  sur  zinc  qui  ont  suivi,  —  non  seulement  par  la 
fatigue  des  cuivres,  mais  par  la  détérioration  du  fond  de  carte,  auquel 
on  s'est  quelquefois  permis  de  toucher,  malgré  le  principe  posé  plus 
haut,  et  surtout  par  des  revisions  maladroites^  Pour  juger  équitable- 
ment  la  Carte  de  France,  c'est  toujours  à  l'édition  sur  cuivre  qu'on 
doit  se  reporter,  et  autant  que  possible  aux  tirages  primitifs,  si  l'on 
n'a  en  vue  que  le  figuré  du  terrain.  On  ne  sera  parfaitement  juste  avec 
elle  qu'en  se  référant  aux  minutes,  eu  égard  à  tout  ce  que  la  généra- 
lisation a  fait  disparaître. 


111.  —  LE  l'KOCÈS  DES  CARTES  DE  SUISSE  Eï  d'iTALIE. 

11  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  ces  critiques  adressées 
à  la  Carte  de  France  de  reproches  du  même  ordre  adressés  autrefois  à  la 
Carte  suisse  de  Dufour,  lorsque  parurent  les  premières  feuilles  en 
isUi^.  Il  est  caractéristique  de  voir  reparaître,  à  soixante  ans  de  dis- 
tance, les  mêmes  crili(iues,  on  particulier  celles  relatives  à  la  généra- 
lisation, c'est-à-dire  à  l'élimination  des  détails  incompatibles  avec 
l'échelle  à  l  :  100  000.  Lorsque  parurent  les  feuilles  liî  t  Lac  Léman  et 
17  [Sion),  le  Sclureizerisc/ier  Bro/jachter  publia  une  série  d'articles ^ 

1.  Dans  cette  appréciation  de  la  «  revision  >>.  nous  ne  tkpassons  pas  la  pensée 
ni  même  les  termes  de  l'auteur  des  Erreurs  de  la  Curie  de  France  p.  28  : 
"  Pendant  trente  ans.  des  rcclificalions  aussi  défectueuses  que  possible  y  ont  été 
pratiquées  fà  la  1"  édition...  Kn-^uile,  pendant  seize  ans.  on  a  tenté  de  substituer 
à  ces  revisions  notoirement  mauvaises  un  travail  inéixal  et  insuffisant,  dirigé  par 
les  bureaux  topographiques  des  corps  d'armée.  Les  ofliciers  envoyés  sur  le  terrain 
par  ces  bureaux...  se  trouvaient  en  présence  duno  topographie  déjà  faussée  par 
des  retouches  incorrectes.  »  On  voit  combien  peuvent  être  puériles  les  discussions 
([ui  ne  sont  pas  fondées  sur  lexamen  de  la  1"  édition  sur  cuivre,  et  même  des 
minutes. 

2.  DiFOL'H,  Allas  lopayrapliique  de  la  Suisse,  1804. 

3.  St.  u.  Dii».,  UiDttassf/e/tUcIte  Henterkunrjen  ilber  die  eidtfeniissisc/ien  trigoito- 
melrisc/ieit  Mililurkarlen  .V"'  A17  und  XVII  ,f^c/iueizeriscfier  lieohacftler.  1846, 
n"  41,  42,  VA  . 
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sous  des  initiales  qui  cachaient  à  peine  les  noms  de  Gottlieb  Studer 
et  C.  J.  Durheim,  auxquels  vint  s'ajouter  le  colonel  du  génie 
A.  G.  Buehwalder,  qui  avait  assisté  dès  le  début  aux  travaux  d'élabo- 
ration de  la  Carte  et  qui,  par  ambition  déçue,  se  joignait  à  ses  détrac- 
teurs. Le  Gouvernement  bernois  l'avait  chargé  de  lever  en  double  un 
territoire  qui  serait  dessiné  une  fois  d'après  les  instructions  de 
Dufour,  une  fois  d'après  les  siennes  propres.  Gessenaz,  dans  l'Ober- 
land,  fut  choisi  comme  terrain  d'expérience.  Dufour  écarta  le  levé  de 
Buehwalder,  pour  la  seule  raison  que  le  levé  exécuté  suivant  ses 
propres  instructions  à  1  :  100  000  présentait,  disait-il,  plus  de  relief  que 
celui  de  Buehwalder  à  4  :  50  000.  De  plus,  il  trouvait  celui-ci  trop 
chargé  de  détails  destinés  à  disparaître  à  1  :  100  000.  Nous  retrouvons 
là  l'insoluble  conflit  entre  le  souci  d'être  complet  et  la  nécessité  de 
généraliser.  Buehwalder  fut  très  sensible  à  cet  échec. 

Les  critiques  adressées  à  la  Carte  fédérale  peuvent  se  ranger  sous 
trois  chefs  :  1"  le  système  de  représentation  adopté;  2"  les  noms 
locaux;  3°  les  cotes  d'altitude. 

On  croirait  lire  une  édition  anticipée  de  quelque  critique  des 
«  erreurs  »  de  la  Carte  française  :  les  altitudes,  les  noms  de  lieux,  le 
figuré  du  relief  en  haute  montagne  par  des  courbes  auxquelles  on 
reproche  de  n'être  pas  suflisamment  exactes  et  d'être  quelque  peu 
conventionnelles,  tout  s'y  retrouve.  Les  critiques  de  détail,  surtout 
celles  de  Buehwalder',  s'en  rapprochent  plus  encore.  Voici  les  trois 
questions  qu'il  désirait  poser  aux  ingénieurs  français,  autrichiens 
ou  bavarois  qui  ont  exécuté  des  levés  en  haute  montagne  : 

1"  Que  pensez-vous  d'un  levé,  en  courbes  de  niveau,  payé  à  raison 
de  250  fr.  par  lieue  carrée-? 

2°  Que  pensez-vous  d'un  ingénieur  de  Dufour  (pii  a  trouvé  moyen 
de  lever,  dans  les  (îrisons,  pendant  l'été  phivieux  de  1844,  15  lieues- 
carrées  avec  courbes  de  niveau  ? 

3°  Quelle  opinion  doit-on  avoir  d'un  levé  exécuté  avec  une  pareille 
rapidité  ? 

Buehwalder  trouvait  les  courbes  de  niveau  inapplicables  en  haute 
montagne,  (ju  au  moins  incompatibles  avec  un  figuré  rapide  du  ter- 
rain. Le  côt(''  amusant  de  sa  rriti(iu(',  c'c'lail  de  faire  appel  an  témoi- 
gnage des  topographes  français,  (|ui  avaient  eu  à  leur  (lis|)osition 
encore  moins  de  teni])s  d  dargeni  que  les  Suisses,  «  la  somme  de 
travail  exigée  de  clnuiue  officier  dans  les  pays  de  hanles  montagnes 
compoitant  le  levé  complet  d'environ  2i0  kilomètres  carrt's  par  cam- 
pagne»'. Quinze  lieues  carrées  de  France  par  été,  soi!  2i0  Uuki.,  c'était 

1.  A.  <;.  HuciiWALDKii.  Observations  sur  la  Curie  (V-drrale  ' L'Uelvrlie,  IS'id.  ii""  83 
et  8i,. 

2.  Il  s'agit  iri  d(!  la  lieue  suisse,  qui  n'a  pas  la  luèiiR'  valeur  ijuc  la  lieue  fran- 
çaise :  4800  m.,  suit  IW  kni(|.  pour  la  lieue  carrêi-. 

3.  IIknim   Vali.oi,   Mnniicl  <le  fo/iof/rn/j/tie  alpine,  Paris.  11105,  p.    4. 
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à  peu  près  les  deux  liers  de  ce  (juiin  topographe  suisse  exercé,  à  qui 
on  reprochait  son  excès  de  zèle,  avait  levé  dans  les  Grisons  (15  lieues 
suisses  font  345  kmq.),  et  par  oxiraordinaire,  en  une  seule  campagne, 
la  moyenne  étant  beaucoup  moindre. 

Nous  n'avons  fait  allusion  à  cette  polémique  qu'en  tant  qu'elle 
explique  les  attaques  analogues  qui  se  renouvellent,  à  soixante  ans  de 
distance,  contre  la  Carte  française.  Nous  dirons  seulement  qu'elle  se 
termina  par  le  complet  triomphe  de  Dufour,  homme  de  lutte  en  même 
lemps  qu'homme  de  science.  Ses  ennemis  espéraient  lui  faire  enlever 
la  direction  de  l'entreprise,  pour  la  faire  remettre  à  une  Commission. 
Dufour  donna  sa  démission  de  quartier-maître  général  et  de  directeur 
de  la  Carte  et  présenta,  le  1'^'  septembre  1846,  sa  défense  sous  forme 
d'un  Rapport  à  la  Diète*.  Il  y  reprend,  point  par  point,  les  critiques 
relatives  aux  cotes  d'altitude,  trouvant  par  exemple  puérile  une  cri- 
tique se  rapportant  à  l'altitude  du  Nivodet,  qui  ne  peut  être  4  700  m. 
La  faute,  dit  Dufour,  est  manifeste.  N'est-ce  pas  l'histoire  des  fautes 
de  gravure  relatives  à  l'Aiguille  d'Olan  et  au  Mont  Maudit? 

Il  y  a  aussi  la  réplique  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  la  Carte.  Si  le 
Schweizerischer  Beobachter  signale,  sur  l'altitude  de  la  Dôle,  une 
différence  de  "245  m.,  c'est  que  le  Signal  de  la  Dôle  esta  1  681  m.,  le 
chalet  de  la  Dùle  à  1  433  m.  seulement,  soit  247  m.  de  différence. 

Enfin,  sur  le  mode  de  représentation  (lumière  zénithale  ou  lumière 
oblique),  il  se  montre  catégorique.  Si  l'on  avait  adopté  la  lumière  zéni- 
thale, toutes  les  feuilles  seraient  noires.  Pour  obtenir  de  la  clarté,  la 
lumière  oblique  s'imposait.  Dufour  cite  la  belle  Carte  de  Corse,  celle 
de  l'île  d'Elbe,  celle  du  Piémont,  qui  montrent  toute  la  supériorité  de 
la  lumière  oblique  sur  la  lumière  zénithale. 

Notons,  en  passant,  cette  confirmation  de  cette  idée  que  la  Carte 
Dufour  procède  directement  de  la  «  manière  »  des  ingénieurs  géo- 
graphes de  Napoléon  et  en  particulier  s'inspire  de  la  Carte  du  Piémont 
et  de  ses  annexes,  Corse  et  île  d'Elbe,  tandis  que  notre  Carte  d'État- 
Major  procède  plutTit  de  celle  des  «  départements  réunis  ». 

On  reproche  à  la  Carte  italienne  des  fautes  du  même  ordre  que  celles 
de  la  Carte  française,  bien  qu'elle  ait  été  levée,  sur  notre  frontière, 
plus  récemment  que  la  ncMre,  en  courbes  de  niveau  et  à  la  même  échelle 
que  les  minutes  Siegfried,  1  :  50  000.  M'  II.  Vallot  en  a  lait  la  cri- 
tique pour  les  feuilles  relatives  au  Mont-Blanc-.  Plus  au  Sud.  dans  les 
Alpes  Maritimes,  la  querelle  prit  plus  d'acuité  encore  qu'en  France. 
Des  touristes  anglais,  dans  VA/pinr  Joiiniol'',  contestaient  au  Mercan- 

\.  DuKOUH,  Boppor/  sur  les  observations  anonymes,  184G. 

■_*.  IL  Vaixot,  Àpprécidlion  (locuinenlnire  sur  quelques  cartes  modernes  du  massif 
du  Mont  lilanc  Annafes  de  rObservaloire  du  Monl-lilain-.  Vil.  iOOo.  p.  32-33}. 
3.  StM'ie  (le  notes  parues  de  ISlo  à  18*8  dans  ce  reeueil. 
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tour  sa  qualité  décime  maîtresse  des  Alpes  Maritimes,  que  lui  donnait 
la  Carte  du  Piémont.  C'est  à  ce  propos  que  Flnstitut  militaire  italien 
essaya  la  première  application  en  grand  de  la  photographie  à  la  topo- 
graphie et  exécuta,  en  1879,  le  levé  à  1  :  25  000,  avec  courbes  de  10  en 
10  m.,  du  massif  culminant,  la  Serra  de  l'Argentera,  au  moyen  de 
113  perspectives  prises  de  15  stations  (surface,  75  kmq.;  il'O  points 
cotés). 

On  voit  que  les  «  erreurs  »  de  la  carte,  et  par  conséquent  les  cri- 
tiques de  la  carte,  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  On  repro- 
cherait à  la  Carte  italienne  des  erreurs  du  même  ordre  que  celles  de 
la  Carte  française.  Même  aux  minutes  de  TAtlas  Siegfried'  on  a  pu 
reprocher  des  imperfections  dans  le  lîguré  du  terrain,  par  exemple 
dans  la  partie  suisse  du  massif  du  Mont-Blanc,  au  moins  dans  la  pre- 
mière édition. imperfections  que  font  ressortir  les  différences  qu'apporta 
l'édition  suivante.  Les  plans  directeurs  ont  sans  doute  leurs  faiblesses  : 
les  premiers  levés  exécutés  dans  les  environs  des  places  fortes,  telles 
qu'Albertville,  Briançon,  ne  le  furent  pas  dans  l'esprit  rigoureux  des 
méthodes  actuelles  :  les  sections  Iiorizontalesyatrectent  volontiers  des 
formes  en  guirlandes  retombantes,  et  ceux  qui  leur  demanderont,  sur 
tous  les  sommets  d'une  arête,  des  cotes  définitives,  ou  simplement  des 
cotes,  éprouveront  sans  doute  des  déconvenues-. 

Nul  ne  tiendrait  rigueur  au  Service  Géographi(|ue  des  «  erreurs  » 
de  l'ancienne  Carte  de  France,  si  on  l'autorisait  à  i)ublier,  telles 
quelles,  les  minutes  à  1  :  50  000,  comme  il  a  déjà  donné  au  public  la 
carte  par  courbes  de  la  frontière  des  Alpes,  dans  laquelle  l'indication 
en  traits  apparents  de  tous  les  chemins  pouvait  passer  pourtant  ])()ur 
un  document  militaire  de  prt>mi(^r  ordre,  (jui  aurait  pu  rester  conli- 
denliel.  Va-t-on  invofjuer  la  n(''cessité  du  secret?  11  n'y  a  plus  de  secret 
militaire,  du  moins  en  topographie,  depuis  que  la  photographie  a  été 
appliquée  aux  levés  réguliers;  et,  d'ailleurs,  le  Service  a  liii-niême 
entr'ouvert  la  jjorte  par  laquelle  passeront  lt>s  autres  minutes,  en 
l)ubliant  la  réduction  photographiiiue  du  plan  directeur  île  la  haute 

1.  n.  SiEGKuiED,  Topof/raiiliischer  Allas  iler  Sc/nreiz  iin  Miuissld/j  der  Orir/inal- 
Auf'ufi/tmen  nac/i  deni  liuiidesf/eset:  vont  /a\  Dcceinher  IS6ê  vunt  eidç/eiiussisr/icn 
SltiuLibureau  vero//'enllic/it.  Voir,  sur  cetAtliis:  L.  IIki.i»,  Die  sclmeizerische  Ltindes- 
lopoçi rapide  iinler  der  Leilunt/  von  Ohersl  llerniann  Sier/fried  Jidnenher.  d.  Schirciz. 
Alpenkluljs,  XV,  1880,  p.    i.'id  . 

1.  .Vvarit  (Je  porter  un  juf,'(Mnent  trop  sévère  sur  mitre  ("firle  tl'Klat-.Mujor,  il  ne 
serait  que  juste,  an  tnoins  en  ic  qui  conrernc  les  rotes  (l'altitude,  de  la  (•onq)arer 
avec  des  puidieations  (|ui  ont  sur  elle;  l'avantaj,'»-  de  se  renouveler  d'ann(''e  en 
année.  Nous  jjensons  aux  tables  statistiques  (ieoi/in/ihisih-sltdi.slische  \otizeuj 
mises  en  tète  ilu  Taurhcn-Alltis  de  .iusTUS  I'kiitiiks,  extraites,  eoniine  on  sait,  de 
VAlmnndck  de  <jidhft.  el  dans  lescfuelles  nous  relevons  les  altitudes  suivantes,  dans 
le  tal)!eau  des  montagnes  de  Krance  (édition  de  1!)08,  p.  31)  :  <■  (Hlan,  Dau- 
ptiini-Kalkali)en,  4  21'.  m.:  Iséran,  (irajisclie  Alpen.  Id'.l  ".  On  voit  que  la  léficnde 
du  .Moril  l^îeran  a  la  vie  dure,  inriue  eliez  les  ineiiieur>^  auteurs. 
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Uhaye  '.  Ce  (in'il  a  l'ail  pour  sa  jiistificiilioii,  il  sérail  courtftis  de  lo 
faire  pour  doruici-  satislaction  aux  besoins  industriels,  aux  savant», 
aux  simples  lourisles.  l)ira-l-oh  que  la  carte  nouvelle  à  1  :  .'>0  000 -est 
publiée  a  leur  inlenti(ui?  On  rc'pondra  sûrement  ([uc  cette  échelle  est 
d'avance  insuffisanle  et  que,  du  reste,  eu  égard  à  la  lenlr-ur  acliu-lle 
de  sa  publication  et  à  la  parcimonie  du  Parlement,  qui  a  tendance 
à  réduir(^  les  laibles  crédits  précédemment  volés,  —  2.')  000  fr.,  — 
il  faudrait,  pour  entrer  dans  cette  Terre  Promise  du  géographe,  vivre 
plus  vieux  que  Mathusalem. 

Paul  Girardin, 

Professeur  à  l'Université  do  Fribourfr  ("Suisse:. 


1.  Nous  .Mvons  retroiivL-  la  trace  d'une  antre  ■<  fuite  »,  le  fond  de  carte  qui  a 
servi  à  l'établissement  de  la  belle  Carte  r/éologique  du  Col  du  Galibier  et  de  ses 
environs,  par  W.  Kilian,  à  1  :  20  000,  en  couleurs,  parue  dans  :  W.  Kilcax  et 
J.  Hkvil,  Études  géolof/iques  dcuis  les  Alpes  françaises.  Contributions  à  la  ijéoloffie 
(les  chahies  intérieures  des  Alpes  franraises,  Paris,  1904,  pi.  i.  On  remarquera  l'alti- 
tude du  Grand  Galibier,  3  201  m.  (an  lieu  de  3  242),  et  du  (Jrand  lac  de  la  Ponzon- 
nière,  2  2S.'l  m.  (au  lieu  de  2  401),  altitude  omise  sur  la  nouvelle  édition  de  la  Feuille 
Briançon . 

2.  Voir  :  P.  Vidal  delà  Blaciie,  La  Carte  de  France  au  :>()  otw  {Annales  de  Oe'o- 
r/raphie,  Xill,  lilOi,  p.  113-120;  fragment  de  la  feuille  de  l'Isle-.Vdam.  pi.  lU/:  — 
Emm.  de  Mauoeiue,  La  nouvelle  Carte  de  France  au  50  00()'  du  Service  Gror/raphique 
de  l'Année  {Ibid.,  XIV,  190:i,  p.  236-244;  carte  d'assemblage,  pi.  v)  ;  — *'*.  La  nou- 
velle Carte  de  France  au  HO  000"  :  Publication  des  neuf  premières  feuilles'  Ibid. }W, 
1906,  p.  379-383). 
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LA  QUESTION  DE  L'EAU  DAXS  LE  BASSIN  DU  MURRAY 

Troiairme  et  dernier  article^. 
(Photographies,  Pl.  XY-XVI) 

III.  —  l'utilisation  de  leau. 

L'eau  fournie  par  raraénagement  des  rivières  et  par  le  forage  des 
puits  artésiens  est  employée  surtout  pour  les  besoins  de  l'élevage  et 
de  l'agriculture.  En  ce  qui  concerne  l'art  pastoral,  il  ne  s'agit  guère 
que  de  le  maintenir,  en  lui  permettant  de  résister  aux  sécheresses. 
Pour  la  culture,  au  contraire,  les  ambitions  des  Australiens  sont  plus 
hautes;  ils  rêvent  de  lui  conquérir  de  proche  en  proche  les  régions 
désertiques  de  l'intérieur  et  de  transformer  celles-ci  par  une  active 
colonisation. 

1"  L'élevage"-.  —  La  principale  difficulté  pour  les  éleveurs  est 
l'entretien  du  bétail  pendant  Télé,  alors  que  le  pâturage  est  impossible 
sur  un  sol  desséché,  pelé,  absolument  dépourvu  d'herbe.  Le  procédé 
qu'on  emploie  alors  est  le  hand-feeding,  c'est-à-dire  la  nourriture  des 
animaux  au  moyen  de  fourrages  importés  des  régions  bien  arrosées 
de  Victoria  et  du  Queensland.  Le  hand-feedlng  coûte  naturellement 
très  cher:  pendant  les  sécheresses  prolongées,  il  devient  ruineux. 

1.  y o\v  Annales  de  Géoçirapkie,  XVII,  l'i  mai  1908,  p.  224-231:  phnt.,  pl.  xiii-xiv. 

2.  Lélevagc.  surlout  l'élt-vage  du  mouton,  présente  en  Australie  des  caractères 
particuliers.  Il  se  fait  dans  de  grands  domaines,  api)elés  slti/ions,  ayant  frtMiuem- 
menl  ."JOUUO  ha.,  j)arriiis  1000(10,  20O000  lia.,  du  même  davantage.  Certains  trou- 
peaux comptent  200  000  ou  3O0  000  tètes.  Les  animaux  errent  librement  dans  de 
vastes  prairies,  entourées  de  barrières  en  fil  de  fer  et  appelées /vr/(^/oc/iA-.  Cette  vie 
libre  est  la  conséipience  de  la  douceur  de  l'hiver.  On  ne  réunit  les  bétes  <|u'au 
moment  de  la  tonte.  Les  propriétaires  des  stations  sont  les  squnllers  ou  /xisto- 
ratisls,  souvent  représentés  par  un  manager,  ou  directeur  appointé.  Au  stjualter 
s'opposent  \e /'armer  et  le  -se/eclor.  cultivateurs  de  petits  domaines.  Quant  au  mot 
de  sellier,  c'est  un  terme  général  désignant  tous  les  occu|)ants  du  sol.  Seuls,  les 
/armers  et  les  seleclors  peuplent  véritablement  le  pays;  car,  comme  il  n'y  a  pas 
besoin  de  gardiens  pour  les  troupeaux,  le  personnel  des  stations  est  très  réduit 
(20  ù  23  personnes  pour  100  000  animaux). 
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Depuis  quelques  années,  les  pastoralistes  ont  essaya'  avec  succès  la 
culture  de  la  luzerne  et  du  sorgho  par  l'irrigation,  en  vue  d'assurer 
la  nourriture  du  bétail  durant  la  mauvaise  saison.  A  la  suite  des 
niagniliques  rc-sultats  obtenus  par  M'  N.  A.  Gatenby,  propri<'taire  de 
Jemalong,  la  question  peut  être  regardée  comme  résolue.  La  station 
de  Jemalong  est  située  sur  le  Lachlan,  à  S"!  km.  en  aval  de  Forbes; 
SCS  17  000  hectares  nourrissent  30  000  à  33  000  moutons.  Chaque 
année,  la  rivière  cesse  de  couler  et  tarit;  en  1903,  l'arrêta  duré  neuf 
mois.  Très  éprouvé  par  la  grande  sécheresse,  qui  lui  a  fait  perdre  les 
deux  tiers  de  son  troupeau,  M''  N.  A.  Gatenby  a  fait  construire  une 
digue  très  simple,  en  pierre,  bois  et  sacs  de  terre,  longue  de  23  m., 
large  de  3  m.,  et  qui  n'a  coûté  que  4  000  fr.  Profondément  enfoncée, 
elle  ramène  à  la  surface  l'eau  du  courant  souterrain,  qu'une  pompe  à 
vapeur  de  25  chevaux  élève  à  raison  de  16  000  1.  par  minute.  160  hec- 
tares sont  irrigués,  dont  80  réservés  à  la  culture  de  la  luzerne.  Ces 
80  hectares  sont  divisés  en  sept  compartiments,  fauchés  successive- 
ment; quand  le  septième  a  été  fauché,  le  premier  est  de  nouveau  en 
état;  le  cycle  est  de  35  jours.  L'hectare,  dans  ces  conditions,  a  pro- 
duit de  20  000  à  30  000  kgr.  de  fourrage  vert,  réduit  à  un  quart  par 
le  séchage.  M''  N.  A.  Gatenby  a  pu  nourrir  ainsi  15  000  moutons,  soit 
187  par  hectare,  c'est-à-dire  soixante-quinze  fois  plus  que  dans  les 
parties  non  irriguées  de  la  propriété.  La  luzerne  pousse  admirable- 
ment :  elle  atteint  de  1  m.  à  1"',20  de  hauteur'. 

En  Victoria,  la  vallée  du  Campaspe  a  été  transformée  par  l'emploi 
de  l'eau.  C'est  aujourd'hui  un  riche  pays  pour  la  production  laitière. 
Le  sorgho,  que  les  vaches  consomment  en  abondance,  commence  à 
être  cultivé  en  grand  par  irrigation.  De  belles  perspectives  sont  ou- 
vertes au  développement  de  cette  région,  en  raison  de  la  facilité  des 
communications  avec  Melbourne  et  de  l'exportation,  chaque  jour 
plus  active,  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage  congelés  sur  l'Angleterre. 

C'est  surtout  la  lliverina  qui  est  appelée  à  profiter  des  bienfaits  de 
l'eau;  le  Murray  et  le  Murrumbidgee,  bien  aménagés,  pourront  un 
jour  la  lui  i)rocurer  en  abondance.  La  Riverina  ne  fait  pas  seulement 
de  l'élevage.  C'est  un  pays  de  haras  ;  elle  fournit  à  toute  l'Australie  les 
béliers  et  les  brebis  destinés  à  la  reproduction  [stud-rains,  stud-etccs). 
L'irrigation  a  considérablement  diminué  le  tribut  que  i)ayaient  les 
éleveurs.  Il  reste  encore  pourtant  beaucoup  à  faire,  et  la  construction 
des  barrages  projetés  à  Talmalmo  et  à  Barren  Jack  s'impose  à  bref 
délai.  M"^  Samuel  Mac  Gaughey,  propriétaire  des  stations  de  North 
Yanco  et   de  Dunlop.    partiruli»''rement  compétent    en    la    malirre. 

1.  A  linstigation  de  M"^  Kini).  ministre  de  l'Agriculture  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  les  expériences  de  M'X.  A.  Gatknby  ont  été  suivies  par  M"^  A.  A.  Dixmclikke, 
inspecteur  de  l'Agriculture,  d'octobre  1902  à  mars  1903.  Le  rapport  de  M'  A.  A.  Drx- 
NicLiFFE,  publié  dans  VAt/riciiUural  Gazelle  of  Sew  Soulh  Walea.a  paru  en  résumé 
dans  Dalgeli/'s  Reciew,  X.  190-2-Ht03.  I- juin  1903.  p.  07-61. 
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estime  que  la  Riverina  donnera  alors  deux  moissons  de  sorgho  et 
quatre  de  luzerne,  ce  qui  lui  permettra  d'élever  18  millions  de  mou- 
tons. Il  faut  sans  doute  faire  la  part  de  l'optimisme  australien.  Mais, 
en  tout  état  de  cause,  rexcellence  des  résultats  est  certaine  '. 

Si  l'irrigation  a  pu  suffire  à  sauver  Tindustrie  de  la  laine,  il  faut 
autre  chose  pour  maintenir  celle  de  la  viande  congelée-,  dont  les 
progrès  ont  été  si  rapides  depuis  vingt-cinq  ans.  Les  animaux  desti- 
nés à  la  boucherie  doivent  parfois  faire  des  centaines  de  kilomètres 
pour  gagner  les  gares  d'embarquement.  La  nécessité  d'assurer  la 
marche  des  «  troupeaux  voyageurs  »  [iravelling  stocks)  a  conduit 
les  Gouvernements  à  établir,  le  long  des  routes  et  des  pistes  suivies 
par  le  bétail,  des  abreuvoirs  {Puhlic  W'afering  Places,  en  abrégé 
P.  W.  P.)\ 

En  Nouvelle-Galles,  en  19(MI.  on  comptait  250  abreuvoirs  publics. 
i<S7  étaient  des  citernes  proprement  dites,  alimentées  par  la  pluie  ou 
par  des  puits;  pour  63,  on  avait  utilisé  des  sources,  des  mares,  des 
marais  ou  des  infiltrations  naturelles. 

A  l'origine,  les  citernes  n'étaient  que  les  dépressions  argileuses 
du  sol,  sommairement  aménagées  et  où  l'eau  des  pluies,  suivant  la 
pente  du  terrain,  se  ramassait.  Aujourd'hui,  la  plupart  sont  alimen- 
tées par  des  puits,  ordinaires  ou  artésiens.  Ce  sont  des  bassins  (jua- 
drangulaires  ou  irréguliers,  rarement  bétonnés  (l'argile  qui  tapisse  le 
sol  suffit  à  maintenir  l'eau)  et  dont  un  canal,  qui  se  perd  dans  la  cam- 
pagne, empêche  le  débordement.  Dans  les  abreuvoirs  bien  installés, 
un  second  bassin  constitue  une  réserve,  dont  on  ne  doit  pas  user  en 
service  normal;  de  longues  auges  permettent  à  un  grand  nombre 
d'animaux  de  s'abreuver  ensemble  ;  tout  autour  sont  des  enclos,  où 
les  troupeaux  peuvent  se  reposer  et  pâturer  (pi.  xv.  A). 

C'est  l'État  qui  construit  les  abreuvoirs,  au  besoin  sur  une  pro- 
priété privée,  dont  une  portion  est  alors  proclamée  «  Réserve  publi- 
que »  (Puhlic  /{cscrvc).  Il  les  confie  ensuite  à  des  employés  ou  bien  il 
les  loue  pour  cint]  ans,  aux  enchères  ou  par  soumission,  soit  à  des 
particuliers,  soit  à  une  numicipalil»''.  Le  tenancier,  quel  qu'il  soit,  doit 

1.  Les  chitl'rese.xacls  donnés  par  M'  Samiei.Mac  G.vroiiEY  sont  13~00000  moulons 
nourris  au  sorgho  12.(  par  hortare)  et  '»  132000  moutons  nourris  à  la  luzerne  (.'H  par 
hectare  ,  soit  au  total  nSS-iOOO  animaux.  Les  détails  ijue  nous  donnons  ont  été 
puisés  dans  les  Minutes  of  llie  Intercolonial  Coinmisnion  for  Ihe  Min-mi/  Hiver 
Seltlemenl  {iUOl-lOO.-}  (tJovernmeni  Prinlinp  Oflice.  1903).  Voir  IhUfjettj's  Heview, 
XI,  1903-1904,  1"  juillet  et  l"  octobre  1903.  p.  SO-82. 

2.  Voir  PAur,  l*ni\  at-Dkschaxki,,  L'indusirir  <li-  lit   ri/imte  con;/eli'e  en  Aits/rnlie 
Le  Génie  Civil,  XLiX,  1900,  p.  3  4:j-3t6). 

3.  Voir  Map  s/iewinr/  nrlesian  hores,  lanka,  vells  and  ollier  puhlic  nah'ring 
places,  prirnie,  arlesiun  hores,  etc.,  in  New  Soitlh  Witles  (Department  of  Lands, 
Sydney,  1900  .  Auparavant,  (Certaines  roules,  commr  <elle  de  \\  anaarinf.?  !\  Milpa- 
rinka,  qui  ne  sort  pas  des  Sand/iills,  éliùvul  impralicables.  Aujourd'hui,  cette  route 
est  garnie  de  1  abreuvoirs,  alimentés  par  de*  pulls.  di>nl  .'i  jaillissants;  ils  bnn-nis- 
sent  par  jour  14  300  000  1.  d'eau. 


LA  QUESTION  DE  L'EAU  DANS  LE  BASSIN  DU  MURRAY.    305 

entretenir  la  cilerne  ot  tout  le  inalt-riol  en  bon  état,  mettre  les  trou- 
l>eaux  à  rabreuvoir  ou  au  pàturagf  suivant  leur  ordre  d'arrivée  et  per- 
cevoir les  droits  dus  à  lÉlat'. 

La  législation  des  Public  Wati'rinr/  Places  reconnaît  au  Gouverne- 
nnentles  droits  les  plus  étendus  au  détriment  de  la  liberté  dfs  parti- 
culiers-. Nul  ne  peut  faire  voyager  de  bétail  sans  une  autorisation  (tra- 
velling slatement,  tracclling  j}eri)dt);  il  est  interdit  de  séjourner  plus 
de  2i  heures  sur  les  «  réserves  »  des  abreuvoirs;  la  permission  de 
pâturer  doit  être  obtenue  de  l'inspecteur  des  troupeaux  (.s/oo/,-  inspector)  ; 
les  contraventions  et  les  dégâts  sont  punis  sévèrement  (mise  en  four- 
rière des  animaux,  amende  de  2o0()  fr.,  détention  de  ^i  mois  .  II  y  a 
plus  :  en  certains  cas,  les  pouvoirs  de  l'État  deviennent  ellrayants. 
Quand  la  sécheresse  est  officiellement  proclamée  (mesure  qui  fait 
songer  à  la  proclamation  de  l'état  de  siège),  l'accès  d'un  abreuvoir  qui 
menace  de  se  tarir  peut  être  interdit  pour  quelque  temps.  Il  arrive 
que  cette  interdiction  coûte  la  vie  à  un  troupeau;  mais  tous  ceux  qui 
suivent  seront  peut-être  sauvés.  Qu'est  donc  ce  droit  de  vie  et  de  mort, 
cette  redoutable  atteinte  à  la  propriété  privée,  si  contraire  à  la  tradi- 
tionanglaise,  sinon  la  traduction  légale  de  l'empire  souverain  des  faits 
géographiques?  Toute  la  législation  de  l'eau  en  Australie  porte  la 
marque  de  leur  puissance. 

2°  "Valeur  de  l'irrigation.  —  Le  maintien  de  l'art  pastoral,  son  déve- 
loppement même  ne  changeront  pas  les  caractères  essentiels  du  bassin 
du  Murray  :  il  restera  à  demi  désert.  Les  progrès  de  la  colonisation 
sont  liés  à  l'extension  de  l'agriculture.  Or,  sans  l'irrigation,  la  culture 
est  impossible;  est-elle  même  possible  avec  l'irrigation?  Question 
vitale  entre  toutes,  et  que  les  Australiens  ont  longuement  et  abondam- 
ment discutée.  Elle  semble  aujourd'hui  tranchée. 

L'aspect  misérable  des  Western  Plains  ne  doit  pas  égarer  notre 
jugement.  A  l'exception  des  Claijpans  et  des  Sandltills,  le  sol  y  est 
excellent.  Il  est  surtout  constitué  par  le  lied  Soil  et  par  le  Black  Soil, 
dont  M""  T.  \V.  Edgeworth  David  a  établi  la  haute  valeur  agricole  •*.  Le 

1.  Puisque  la  pénurie  de  l'eau  empêche  l'État  de  la  fournir gatuitement.  il  peut 
être  intéressant  desavoir  ce  qu'elle  coûte  dans  le  bassin  du  Murray.  En  Nouvelle- 
Galles,  on  paie  un  décime  0  fr.  104)  par  cheval  ou  par  tête  de  gros  bétail,  un  quart 
de  décime  (0  fr.  026)  par  chèvre  ou  par  porc,  un  shilling  il  fr.  -io  par  100  moutons 
et  quatre  décimes  (0  fr.  41(5)  par  KiO  chameaux.  On  remarquera  que  les  chameaux, 
((ui  consomment  beaucoup  plus  d'eau  (pie  les  autres  animaux,  paient  proportion- 
nellement beaucoup  moins.  C'est  qu'ils  sont  peu  nombreux  (on  n'en  trouve  cpie  dans 
le  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle-Gallesj  et  que  le  Gouvernement  désire  favoriser  leur 
introduction  en  raison  des  services  qu'ils  rendent.  Kn  .Vustralie  Méridionale,  où 
ds  abondent,  les  prix  sont  plus  élevés.  Les  selliers  voisins  des  abreuvoirs  peuvent 
s  y  procurer  de  l'eau  pour  leurs  usages  domestiques,  à  raison  de  6  décimes  les  100 
gallons  (1  fr.  37  le  mètre  cube). 

2.  Dans  la  Nouvelle-Galles,  dont  la  législation  a  servi  de  modèle  à  celle  des 
autres  colonies,  les  deux  textes  fondamentaux  sont  le  P.  W.  l'.Act  of  ISS4  [JS  Vic- 
toria w  16)  elles  Ame mleil  Ref)ul>ilioiis  of  IS9^  {Gorernment  Gazette,  11  avril  1S92). 

3.  Voir  Dalgely's  lirriew,  X,  l'J02-l'J03,  1"  juin  1903.  p.  3<l-40. 
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Red  Soil,  sableux  et  léger,  doit  à  sa  nature  poreuse  d'être  très  propre 
à  l'irrigation;  le  Black  Soi!,  plus  argileux,  plus  consistant,  plus  difti- 
cile  à  travailler,  est  plus  fertile  encore.  Tous  deux  sont  plus  riches 
en  matières  minérales  utiles  que  les  terres  grasses  de  la  Richmond 
River,  si  réputées  en  Australie;  ils  contiennent  cinq  fois  autant  de 
phosphate  et  trois  fois  autant  de  potasse.  Auprès  d"eux,  les  envi- 
rons de  Sydney,  où  la  culture  maraîchère  est  si  florissante,  paraî- 
traient pauvres.  La  pousse  spontanée  de  l'herbe  après  les  pluies  suffi- 
rait, au  reste,  à  prouver  la  fertilité  du  sol.  Xous  avons  vu  S  lors  des 
premières  pluies  de  juillet  190 i,  la  campagne  desséchée  et  jaunie 
prendre  en  deux  jours  une  admirable  teinte  d'un  vert  franc,  très  rare 
en  Australie.  Près  de  Moree,  le  Black  SoiL  formé  de  basalte  décom- 
posé, peut  être  classé  parmi  les  meilleures  terres  du  monde. 

Cette  fertilité  naturelle  est  la  conséquence  de  la  sécheresse  elle- 
même  :  le  sol  n'a  pas  été  lavé  de  ses  sels  nourriciers.  Le  fait  est  géné- 
ral :  le  Nord  de  l'Afrique,  le  Centre  de  l'Asie,  l'Ouest  américain  en 
sont  des  exemples  classiques;  le  sol,  pourvu  qu'on  lui  fournisse  de 
l'eau,  y  produit  des  merveilles.  C'est  presque  une  loi  géographique 
qu'une  contrée  très  sèche  ait  une  terre  riche  :  la  sécheresse  lui  con- 
serve ses  trésors  minéraux.  Souvent  aussi  elle  possède  un  bassin  arté- 
sien, produit  des  montagnes  mêmes  qui,  en  arrêtant  les  pluies,  ont 
desséché  le  pays.  Ainsi,  le  bien  est  à  côté  du  mal  et  provient  du  mal 
lui-même.  Il  y  a  là  une  de  ces  harmonies  naturelles,  chères  au  mysti- 
cisme géographique  de  l'école  de  G.  Ritter.  Les  Australiens,  toujours, 
bibliques,  la  célèbrent  comme  la  «  bénédiction  de  la  sécheresse  » 
blessing  ofaridihj. 

A  ce  sol  riche  il  ne  manque  que  de  l'eau.  Que  vaut  celle  qu'on, 
peut  lui  fournir? 

Les  rivières,  chargées  d'alluvions,  déposent,  lors  des  crues,  un 
limon  fertilisant.  Ainsi  le  Iléau  des  inondations  n'est  pas  sans  quelque 
utilité.  Dans  la  vallée  inférieure  du  Loddon,  notamment,  et  dans  celle 
du  Murrumbidgee,  au  voisinage  de  Hay.  les  débordements  redonnent 
presque  chaque  année  des  forces  à  la  terre  épuisée.  Avant  l'inonda- 
tion, le  pays  est  à  peu  près  sans  valeur;  après,  on  y  nourrit  5  moutons 
par  hectare,  nombre  élevé  pour  l'Australie-.  Quant  aux  eaux  arté- 
siennes, leur  valeur,  discutée  quelque  temps,  a  été  démontrée  par 
l'analyse  chimique.  Elles  renferment  surtout  du  chlorure  de  sodium 
et  des  carlionales  de  soude  et  de  potasse.  La  potasse,  assez  abon- 
dante, constitue  une  véritable  richesse"'. 

1.  Dans  in  vnllée  du  Naiiiui,  catre  Walgett  tt  W'ci-  Waa. 

2.  En  Nouvelle-Galles,  on  esliiiie  généialcinont  qu'il  faut  2  ha.  pour  nourrir 
ji  moutons.  Dans  certaines  parlit-s  de  la  Westralie.  on  compte  10  ha.  par  mouton  1 

3.  Voir  dans  H.  F.  Pittman,  The  minerai  résonnes  of  iSiew  Soiifh  Wales. 
p.  415-416.  le  tableau  détaillé  de  (i-j  analyses  faites  par  .M'  J.  C.  H.  .Miixoayk.  Kn 
péQéral,  les  eaux  artésiennes  sont  assez  pures  pour  être  potables  :  la  proportion 
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Les  Gouvernements  se  sont  attachés,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  à  instituer  des  expériences  publif|ues  pour  convaincre  les 
ajjrriculteurs    des  bienfaits    de    l'irrigation.    En   Nouvelle-Galles,    le 
premier  essai  ofliciel  de  culture  par  l'eau  a  été  fait  en  1890  au  Native 
Dofi'  Hore',  dans  la  région  la  plus  mauvaise  de  la  Colonie,  et  les  résul- 
tats ont  été  excellents  :  le  blé  a  rendu  31  hl.  à  l'hectare-.  Aujourd'hui, 
cette  *«  politique  expérimentale  »  {experimenlal  policy)  se  pratique  avec 
régularité  et  constance  dans  les  fermes  expérimentales  {experhneulol 
faniis,  trial  slatiuns)^.  Ce  ne  sont  point  des  établissements  destinés  à 
faire  des  bénétices  en  cultivant  intensivement  deux  ou  trois  espèces 
de  plantes  bien  adaptées  au  sol  et  au  climat  de  la  région;  leur  prin- 
cipe est  d'essayer  toutes  les  cultures,  dans  le  seul  but  d'aider  à  l'in- 
struction des  colons.  On  s'efforce  même  d'associer  ceux-ci  aux  expé- 
riences, en  leur  louant,  à  des  prix  avantageux,  en  dehors  des  réserves 
où  se  font  les  essais  officiels,  des  blocks,  de  5  à  8  ha.  en   f^énéral,  avec 
fourniture  gratuite  d'eau,  généralement  artésienne.   La  location  des 
terres,  la  vente  de  l'eau,  de  la  paille,  du  fourrage,  des  grains,  des 
légumes,  des  fruits  aux  settlers  du  voisinage,  ainsi  que  les  abonne- 
ments d'eau  pour  le  lavage  de  la  laine,  les    aident  à  vivre.  Pourtant, 
elles  coûtent  cher.  Mais  les  Gouvernements    regardent  comme  un  de 
leurs  devoirs  d'instruire  les  cultivateurs*. 

Dans  toutes  les  fermes  expérimentales,  l'irri  galion  a  été  praliquée 
avec  succès,  principalement  à  la  «  Moree  Irrigation  Farm  ».  Sur  les 
100  ha.  qui  lui  appartiennent,  20  sont  réservés  comme  champ 
d'expériences  et  80  divisés  en  b/ocks  de  5  à  6  ha.,  loués  '2oO  fr.  par  an, 
et  dont  les  tenanciers  ont  droit,  collectivem  ent  et  par  jour,  à  80  000  1. 

des  sels  ne  dépasse  guère  0w^l4  par  litre.  Un  seul  puits.  Cuttaburra  Bore,  a  donné 
5''",6:;  par  litre.  Il  faut  noter  que,  dans  le  Far  Wesf,  le  chlorure  de  sodium  et  la 
magnésie,  sous  forme  de  sulfate  et  de  chlorate,  deviennent  abondants,  ce  qui 
altère  et  fatigue  les  animaux.  La  magnésie,  en  particulier,  est  très  mauvaise  pour 
les  chevaux.  Voir  la  note  de  M'"  Kdward  Stanley,  vétérinaire  du  Gouvernenient, 
en  appendice  à  J.  \V.  Bolltuee.  Report  on  Arfesian  Boring,  p.  15-16. 

1.  .\  12  km.  de  Hourke,  sur  la  route  de  Barringun. 

2.  M' J.  W.  BouLTitEE  •  Report  on  Ar/esian  Boring,  p.  9-loj  insiste  sur  la  valeur 
démonstrative  de  ces  expériences.  Pour  les  moissons,  dit-il,  il  faut,  par  hectare, 
5  millions  de  1.  d'eau;  c'est  ce  que  fournissent  .">0  cm.  de  pluie  tombant  sur  urî 
hectare.  Or,  le  Native  Dog  Bore  donne  par  an  3  314200  me.,  ce  qui  étiuivaut  à 
une  pluie  de  50  cm.  sur  fi62  ha.  On  pourrait  donc  cultiver  cette  surface  en  moissons, 
même  s'il  ne  tombait  pas  une  goutte  d'eau.   Et  le  puits  n'a  coûté  que  2.'1000  fr. 

;].  A  la  lin  de  l'M)'*.  ces  établissements  étaient,  en  Nouvelle-Galles,  au  nombre 
de  n,  dont  un  collège  d'enseignement  agricole  H(ur/,esburi/  Agriculttiral  Colle')e\ 
1  fermes  expérimentales  proprement  dites  ^Bathurst,  Bciindigarbar,  à  Grafton, 
Coolabah,  Glen  Innés,  .Moree,  Wagga  Wagga,  Wollongbar  et  !)  stations  d'essai,  oii 
vergers  d'expériences  ^Barringun,  lUdalia,  Dungle  Hidge.  Eungonia,  Moongulla, 
Native  Dog,  Pera  Bore,  Tenandra,  Wolabrah). 

4.  Les  Gouvernements  australiens  se  sont  livrés  à  un  véritable  apostolat  en 
faveur  de  l'eau:  ce  mode  d'action  rentre,  d'ailleurs,  dans  leurs  conceptions  etatistes. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  ainsi  qu'ils  ont  aidé  les  agriculteurs.  En  Victoria.  l'État  a 
installé  des  beurreries  et  des  fromageries  coopératives.  En  Australie  Méridionale. 
il  se  charge  de  l'exportation  des  vins  à  Londres. 
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d'eau  fournie  par  un  puits  artésien.  Durant  la  grande  sécheresse*,  la 
ferme  a  rendu  d'importants  services.  Elle  a  pu  procurer  aux  proprié- 
taires voisins  le  fourrage  nécessaire,  et  elle  a  sauvé  beaucoup  de 
moutons  transportés  par  chemin  de  fer.  Jamais  les  cultures  n'ont  été 
interrompues.  La  ferme  était  une  verte  oasis  dans  le  pays  jauni  et 
brûlé.  La  demande  de  paille  a  été  si  forte  que  les  acheteurs  suivaient 
la  faucheuse  et  ensaquaient  à  mesure  -. 

3°  Les  cultures  irriguées  '.  —  Les  premiers  essais  d'irrigation  ont 
été  faits  par  les  settlcrs  de  la  vallée  du  Loddon  (Victoria).  L'œuvre  était 
en  Australie  pleine  de  diflîcultés,  en  raison  de  la  hauteur  des  berges 
et  de  la  faible  pente  des  rivières.  Lirrigation  en  grand,  suivant  le 
mode  californien,  est  impossible,  et  le  pompage  est  presque  toujours 
nécessaire,  ce  qui  augmente  les  frais  et  diminue  les  surfaces 
irriguées  *. 

La  technique  de  Tirrigation  est  très  simple  en  Australie  ^  :  on  a 
voulu  avant  tout  faire  vile  et  à  bon  marché.  Les  ingénieurs  anglais 
distinguent  deux  modes  pour  se  procurer  l'eau  des  rivières  :  le  pre- 
mier correspond  à  l'écoulement  naturel  de  l'eau  sous  l'effet  de  la 
pente  et  de  son  propre  poids;  le  second  est  l'élévation  de  leau  au 
moyen  de  pompes.  Dans  le  premier  système,  il  suffit  d'une  digue  et 
d'uQ  canal.  Malheureusement,  il  est  rarement  possible,  et,  quand  il 
l'est,  il  reste  sans  effet  pendant  plusieurs  mois  chaque  année,  à  cause 
de  l'extrême  baisse  des  eaux  en  été.  En  général,  il  faut  recourir  au 
pompage.  Les  grandes  exploitations  possèdent  des  pompes  à  vapeur; 
les  petites  stations  usent  du  procédé  plus  économique  des  pompes  à 
vent  ou  à  chevaux  (pi.  xv,  B^  *. 

1.  A  Moree,  en  1902,  il  n'est  tombé  que  20  cm.  d'eau,  et  l'été  a  été  absolument  sec. 

2.  Voir  le  rapport  de  M'  B.  L.  Thomson,  manager  de  la  ferme  {Agricultural 
Gazette  of  New  Soitl/i  Wales,  septembre  19u:!,  p.  943-944V  Cette  publication  donne 
chaque  année  les  rapports  des  directeurs  des  fermes  expérimentales. 

3.  Par  suite  de  la  sécheresse,  le  territoire  agricole  est  très  réduit  en  Australie. 
On  l'estime  :'i  3UKI000  ha.,  soit  moins  de  la  deux-ceniième  [lartie  du  continent. 
Depuis  une  vin^'taine  d'années,  d'ailleurs,  non  seuleiiu-nt  l'étendue  du  sol  cultivé 
a  augmenté,  mais  surtout  il  s'est  fait  un  déplacement  dans  l'axe  de  la  culture. 
Jadis,  on  la  trouvait  surtout  dans  la  iiuinta^'ne.  assez  bien  arrosée;  c'était  là  un 
paradoxe  frcographlque.  Grâce  à  l'irrigation,  elle  descend  aujourd'hui  vers  la  philne. 

■i.  .\  Norlli  Yanco,  en  litOI,  on  aurait  |)U.  sans  la  nécessité  du  pompage,  au  lieu 
de  1G2  ha.,  en  arroser  pour  le  même  prix  de  800  à.  1200  Déposition  de  M'  Samuel 
Mac  Cauchey  devant  la  Commission  royale  il'enquète  sur  la  Hivcrina). 

':').  Voir  Pall  Pkivat-Desciianel,  La  pratumc  de  Virriqulion  en  Australie  {La 
Nature,  'M'  année,  190(),  1"  semestre,  p.  279-283;. 

6.  "  La  pompe  à  vent,  très  peu  coûteuse,  mais  souvent  inutilisable  en  laison 
des  longues  périodes  de  calmes  de  l'intérieur,  est  cimstituée  par  une  roue  à  ailettes, 
mobiles  dans  deux  plans  perpendiculaires;  elle  s'oriente  ainsi  suivant  le  vent, 
dont  l'action  sur  les  ailettes  bien  orientées  produit  le  mouvement  de  rotation.  .Vfin 
de  dominer  les  arbres  f|ui  arrêtent  les  courants  d'air,  <'lle  est  toujours  placée  en 
haut  <run  échafaudage  de  bois  ou  de  fer.  Dans  |)lusicurs  de  nos  campagnes  fran- 
çaises, comme  le  Val  de  Loire,  on  peut  en  v(jir  <le  semblables,  ipiolcjue  d'un  modèle 
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L'eau  ost  conduite  au  lieu  où  elle  doit  être  ulilist-e  par  un  canal 
principal.  Parfois,  c'est  un  simple  fossé,  grossièrement  creusé;  on 
laisse  à  l'eau  le  soin  de  le  régulariser.  Mais,  dans  les  stations  bien 
aménagées,  on  trouve  de  véritables  canaux,  bordés  de  levées  de  terre 
et  souvent  un  peu  exliaussés,  afin  de  faciliter  l'écoulement  dans  les 
canaux  secondaires;  deux  rigoles,  destinées  à  recevoir  les  eaux  d'in- 
filtration, suivent  extérieurement  les  levées  sur  toute  leur  longueur. 
Les  grands  canaux  ont  de  3  m.  à  3'", 60  à  la  surface,  de  60  à  90  cm. 
au  fond,  avec  une  profondeur  de  37  à  iO  cm.  au-dessous  du  niveau  du 
sol.  Jamais  ils  ne  sont  bétonnés.  Leur  construction  est  estimée  à 
62  fr.  50  le  kilomètre.  La  communication  avec  les  canaux  secon- 
daires s'établit  par  des  portes  de  bois,  qui  se  lèvent  et  s'abaissent 
entre  deux  glissières.  Elles  sont,  d'ailleurs,  souvent  remplacées  par 
de  simples  levées  de  terre;  on  bouclie  et  on  débouche  à  la  bêche 
(pi.  XVI,  A  et  B). 

Arrivée  à  destination,  l'eau  est  employée  suivant  deux  systèmes  dif- 
férents :  l'irrigation  proprement  dite  et  l'inondation.  Dansle  premier,  un 
canal  distributeur  transversal,  placé  en  haut  du  champ  (un  peu  suré- 
levé quand  le  champ  est  absolument  plat),  alimente  des  canaux  longi- 
tudinaux, distants  de  l"',oO  à  2  m.  ;  en  bas,  un  second  canal  trans- 
versal sert  de  collecteur.  Ces  divers  canaux  sont  économiquement 
creusés,  soit  avec  la  charrue  ordinaire,  soit  avec  une  charrue  spé- 
ciale, appelée  delver.  Dans  le  second  système,  les  champs  sont  divisés 
par  de  petits  murs  de  terre  en  cases  d'échiquier  de  40  à  60  m.  de 
large.  L'eau  passe  successivement  d'une  case  dans  une  autre.  Ce 
procédé  est  très  simple;  mais  il  gaspille  beaucoup  d'eau.  Dans  les 
deux  cas,  on  arrose  sur  io  à  50  cm.  par  an. 

En  Australie  Méridionale,  l'élévation  des  berges  du  Murray  et,  en 
Queensland,  l'absence  de  grandes  rivières  dans  la  plaine  intérieure 
ont  rendu  difficiles  et  lents  les  progrèsde  l'irrigation.  L'œuvre  accom- 
plie en  Australie  Méridionale  est  minime;  quant  au  Queensland, 
l'initiative  privée  ne  s'y  exerce  en  cette  matière  que  depuis  1901,  et  le 
premier  essai  officiel  date  seulement  de  1903.  En  Nouvelle-Galles,  au 
contraire,  l'irrigation  est  pratiquée  avec  succès  depuis  longtemps, 
surtout  dans  la  Kiverina  et  sur  le  Lachlan'.  Mais,  à  l'heure  actuelle, 
c'est  en  Victoria  que  la  *>  politique  de  l'eau  »  {icatev  policij)  a  été  le 
plus  systématiquement  suivie.  Le  grand  programme  de  travaux  publics 

moins  {jrand.  en  uéiural.  I.a  poiiipe  à  ihovaux  se  innnpose  essentiellement  d'ua 
manège  activant  un  seau.  La  corde  passe  dans  une  poulie  placée  en  haut  d'un 
échafaudage  ou  d'un  simple  amas  de  madriers  ;  guidé  par  une  double  glissière  en 
fil  de  fer,  le  seau  monte  el  descend  et.  grâce  à  un  dispositif  toujours  très  simple, 
bascule  au  moment  convenable,  à  l'orifice  d'un  réservoir  de  tôle  placé  toujours  à 
une  certaine  hauteur,  soit  sur  la  rive,  soit  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  »  iP.viL 
Puivat-Deschankl,  La  pratique  île  l'irrigation  en  Australie  dans  La  Sature, 
art.  cité.  p.  281  282V 

1.  A  la  station  de  Xorth  Yanco,  il  existe  07  km.  de  canaux  on  activité. 
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élaboré  en  1886  par  W  Alfred  Deakin  a  été  progressivement  réalisé. 
Aujourd'hui,  les  «  trusts  d'irrigation  n  '  sont  nombreux  dans  les  vallées 
duLoddon,  du  Campaspe  et  du  Goulburn.  Au  30  juin  1900,  l'État,  sans 
parler  de  !26  33o000  fr.  avancés  aux  trusts,  avait  dépensé  en  tra- 
vaux hydrauliques  210  395  000  fr.  Sur  le  Goulburn,  le  «  Rodney 
Irrigation  Trust  »,  1"  «  Echuca  and  Waranga  Waterworks  Trust  », 
r  «  Ardmona  Estate  »  sont  propriétaires  de  309  000  ha.  Aujourd'hui, 
sur  les  affluents  victoriens  du  Murray,  21  trusts  possèdent  1  052000  ha. 
et,  au  moyen  de  2  840  km.  de  canaux,  irriguent  111  700  ha. 

L'emploi  de  l'eau  a  réussi  pour  toutes  les  cultures  -.  Les  céréales 
{blé,  avoine,  maïs,  orge,  seigle,  sorgho,  sarrasin)  ont  fourni  des  ren- 
dements énormes  :  35  hl.  à  l'hectare  pour  le  blé,  53  pour  l'avoine. 
La  surface  des  terres  emblavées  s'est  beaucoup  accrue,  surtout 
dans  le  SE.  L'Australie  produit  moyennement  18  millions  d'hecto- 
litres de  blé  et  en  exporte  pour  70  millions  de  fr.  '\  La  latitude 
confère,  d'ailleurs,  un  précieux  avantage  aux  céréales  australiennes, 
qui  mûrissent  pendant  notre  hiver. 

On  trouve  des  jardins  potagers  dans  toutes  les  stations,  surtout 
dans  la  région  du  Lachlan,  et  auprès  de  tous  les  puits  artésiens.  Les 
Chinois  y  emploient  leurs  qualités  de  travail  persévérant  et  de  soins 
méticuleux;  dans  l'intérieur  du  Queensland,  on  les  voit  arroser  les 
légumes  sans  relâche  de  quatre  heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir. 
Le  marché  intérieur  suffit  à  l'écoulement  normal  de  la  production, 
fort  abondante. 

La  canne  à  sucre,  confinée  jusqu'ici  sur  la  côte,  dans  le  Queens- 
land et  dans  le  Nord  de  la  Nouvelle-Galles,  commence,  grâce  à  l'eau, 
à  gagner  du  terrain  dans  la  plaine  occidentale;  actuellement,  la  pro- 
duction annuelle  du  sucre  est  de  un  million  de  quintaux  et  égale 
celle  de  la  Louisiane.  A  côté  de  la  canne  à  sucre,  on  peut  citer  une 
autre  plante  industrielle,  le  tabac,  dont  les  feuilles,  employées  en 
décoction  dans  l'eau,  servent  au  lavage  de  la  laine. 

Le  verger  irrigué  est  le  triomphe  de  la  culture  par  l'eau  on  Aus- 
tralie, particulièrement  dans  les  vallées  du  Campaspe  et  du  Loddon. 
Pommiers,  poiriers,  pruniers,  pêchers,  abricotiers,  iiguiers,  cerisiers, 
cognassiers,  ronciers  à  mûres,  châtaigniers,  amandiers,  citronniers 
de  Lisbonne,  orangers  de  Séville,  de  Jalla,  df    Parramatla,  manda- 

1.  Les  trusts  ou  hodrds  d'irri^'ation,  créés  en  Virlori.i  par  la  loi  de  IS8:i  et  au 
Queensland  p:ir  Vlrrifjatinn  Ad  de  1891,  sont  élus  parles  pro]iriétaircs  d  tenanciers 
du  district  à  irriguer,  proclamé  par  acte  officiel  territoire  dirrij^'ation  (itroclaimfd 
for  irrif/alioti  .  Ils  peuvent  posséder,  emprunter,  lever  des  taxes  spéciales,  et  ils 
tranchent  les  questions  relatives  à  l'eau,  sous  réserve  d'appel  à  la  C<nir  agraire 
qui  siège  dans  la  capitale  de  l'Ktat.  D'autres  trusts,  notaïunient  eu  Victoria,  ne 
sont  rpje  des   sociétés  financières  vendant   l'eau  aux  agriculteurs. 

2.  Voir  les  nouiljreuses  publications  agricoles  des  divers  (;ouverneuients,  el 
particulièrement  \'A;/rirullural  Gazelle  of  New  Soiilh  Wales. 

3.  A  peu  prés  comin':  le  Canada    iO  m  iilinns  d'Iiectolitrcsi. 
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riniers  do  la  M(''dil«'nanc'e,  limoniers  de  llndi*,  ct-dnilieis  du  Ben- 
gale sont  cultivés  en  grand.  Les  arbres  sont  plantés,  comme  en  Cali- 
fornie, en  longues  rangées  parallèles,  alternant  avec  des  rigoles  d'eau 
courante.  Ils  donnent  dos  fruits  d'une  faible  saveur,  mais  d'un  aspect 
magnifique.  Jusqu'ici,  lAusIralie  a  été  tributaire  de  San  Francisco; 
elle  commence  à  suffire  à  ses  besoins,  et,  favorisée  par  des  prix  do 
revient  c.vlrémeinont  faibles,  elle  ne  tardera  pas  à  tenter  la  conquête 
des  marcbés  européens.  Déjà  des  navires  frigoriliques  pratiquent 
l'exportation  sur  Londres.  La  vente  est  d'autant  plus  rémunératrice 
que  les  fruits  australiens  arrivent  on  Europe  pendant  la  saison  d'biver. 
à  un  moment  où  les  fruits  do  lliémispbèro  Nord  sont  très  cliers. 

La  vigne,  florissante  surtout  dans  lAustralie  méridionale  ',  est. 
dans  le  bassin  du  Murray,  la  production  principale  de  la  vallée  du 
Loddon,  où  on  fait  lo  raisin  frais,  le  raisin  sec  et  b'  vin.  LAustralie 
produit  actuellement  un  million  d'hectolitres  de  vin  par  an.  Les  Aus- 
traliens ont  essayé  tous  nos  plants  et  tous  nos  cépages  et  se  sont 
efforcés,  comme  les  Californiens,  de  rei)roduire  nos  divers  crus.  Ils 
ont  commencé  à  pratiquer  l'exportation  sur  Londres  dans  le  but  d'y 
concurrencer  nos  vins,  grâce  à  l'avantage  du  prix.  Jusqu'ici,  la  qua- 
lité médiocre  de  la  plupart  des  vins  australiens  a  empêché  la 
réussite  de  cette  tentative.  L'eau,  qui  augmente  la  quantité  des  fruits, 
ne  paraît  pas  favorable  à  leur  qualité.  Pourtant  des  progrès  ont  été 
réalisés  dans  ces  dernières  années. 

é''  L'avenir.  —  Le  succès  indiscutable  de  la  culture  par  l'eau  a 
•enflammé  les  imaginations,  et  les  Australiens,  grisés  par  l'exemple 
des  États-Unis,  voient  s'ouvrir  devant  eux  des  perspectives  infinies  de 
développement  régulier  et  rapide.  Des  hommes  graves  ont  émis  lo- 
pinion  qu'avec  le  secours  de  l'eau  non  encore  utilisée,  un  territoire 
de  600  000  kmq.,  plus  grand  par  conséquent  que  la  Franco,  pourrait 
un  jour  être  irrigué,  et  que  des  millions  de  colons  se  presseraient  alors 
dans  le  bassin  du  Murray,  aujourd'hui  en  grande  partie  déserl-.  On 
a  même  été  plus  loin,  ot  daucuns  espèrent  que,  parle  reboisement  do 
l'intérieur,  les  conditions  météorologiques  du  pays  seront  changées, 
que  la  quantité  des  pluies  sera  augmentée  et  le  débit  des  rivières  ré- 
gularisé. Le  cadre  géographi(iuo  dans  loquol  l'Australie  future  est 
appelée  à  évoluer  serait  complètement  modifié.  Il  convient  de  faire. 
en.  s'appuyant  sur  la  géographie,  l'examen  critique  de  ces  espérances. 

Une  question  pn'diminair»^  se  pose.  Ouollt^  sera  la  quantité  d'eau 
disponible  dans  l'avenir? 

Les  réservoirs  projetés,  ceux  du  moins  don!  la  capacité  aiUé  exac- 

1.  Heaiicoup  de  vignobles  sont  aux  mains  de  Krani;ais  ou  d'Allemands. 

2.  Actuellement,  la  densité  de  la  population  dans  le  bassin  du  Murray  ne  dépasse 
pas  1  hab.  par  3  kmi]. 
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tement  déterminée  (Gudgellico  et  Cowra  sur  le  Lachlan,  Barren  Jack 
sur  le  Murrumbidgee),  emmagasineront  760  085  000  me.  d'eau.  Nous 
ne  connaissons  pas  encore  quelle  sera  la  contenance  de  ceux  de  Tal- 
malmo,  sur  le  Murray,  et  de  Wotton,  sur  le  Macquarie,  non  plus  que 
celle  des  lacs  qui  doivent  être  aménagés  le  long  du  bas  Murray.  Mais 
le  Macquarie  est  une  rivière  assez  médiocre  ;  le  Murray,  qui  prend  sa 
source  dans  la  môme  région  pluviométrique  que  le  Murrumbidgee . 
n'est  pas  sensiblement  plus  abondant  que  lui  ;  quant  au  Darling,  il 
lui  est  notablement  inférieur.  Ces  comparaisons  entre  les  éléments 
connus  et  les  éléments  inconnus  de  la  question  nous  amènent  à  pen- 
ser qu'en  doublant  les  nombres  cités  plus  hautnous  sommes  au-dessus 
de  la  vérité.  D'autre  part,  en  Victoria,  les  affluents  du  Murray  ont  été 
presque  complètement  aménagés,  et  le  Queensland  ne  se  prête  que 
peu  à  peu  à  l'emmagasinage  de  l'eau,  faute  de  grandes  rivières.  Nous 
serons  larges  en  attribuant  à  Victoria  et  au  Queensland  réunis  les 
mêmes  nombres  qu'à  la  Nouvelle-Galles.  Au  total,  les  cours  d'eau  du 
bassin  du  Murray  pourraient  ainsi  fournir,  au  maximum,  en  plus  de  ce 
dont  on  dispose  actuellement,  environ  -2  300  millions  de  mètres  cubes. 
Restent  les  puits,  artésiens  ou  non.  Que  donneront-ils  dans  l'ave- 
nir ?  En  Nouvelle-Galles,  les  affleurements  de  Vinlako  hed  s'élendcnl 
sur  6  950  kmq.  et  reçoivent  annuellement  29  700  millions  de  mètres 
cubes  d'eau  de  pluie.  D'après  les  calculs  de  M'"  H.  C.  Russell',  le  Dar- 
ling n'écoule  guère  à  Bourke  ({ue  1.5  p.  100  des  itrécipitations,  et  l'é- 
vaporation  doit  être  estimée  à  50  p.  100.  11  reste  pour  labsorption 
48,5  p.  100.  Réduisons-la,  comme  le  recommande  prudemment 
M""  E.  F.  Pitlman  -,  à  20  "p.  100;  elle  représentera  alors  5  9i0  millions 
de  mètres  cubes^  Comme  les  puits  artésiens  déjà  forés  fournissent  par 
an  270  424  000  me,  il  restera  pour  l'avenir  une  réserve  annuelle  dis- 
ponible de  5  6(i9  576  000  me,  représentant  21  fois  le  débit  actuel 
des  puits.  En  appliquant  la  même  proportion  au  Queensland,  à  l'Aus- 
tralie Méridionale  et  à  Victoria,  nous  obtenons  respectivement  los 
nombres   de  1(i  8»i2  200  000  me.  ;5lti  ()50  000  me.  et  (i7  671  000  me. 

Ainsi,  dans  l'avenir,  la  disponibilité  nouvelle  fournie  par  les  réser- 
voirs (2  300  millions  de  me.  environ)  et  par  les  puits  (22  910  millions 
(le  me.  environ)  serait  annuellement  d'envii'on  25  210  millions  de 
mètres  cubes  d'eau.  Nous  rappelons  que  ce  nombre  est  un  maximum. 
11  nous  est  facile  maintenant  de  déterminer  (pielle  étendue  nouvelle 
de  territoire  pouna  être  irriguée.  On  (*stime  en  Australie  qu'un  champ 

1.  II.  0.  Ilrs.sr.LL,  Tlic  Riipr  Darlliif/,  l/ie  vn/n-  ir/i'n/i  shmilil  /inss  //iriiii;/li  il 
(./.  (ind  l'roc.  Il  S.  Sew  Soiitft  Wtiles,  Xlji,  Isl'.l,  p.  HO  . 

2.  K.  I"".  PuT.MVN,  77u'  viiiu-rnl  resourres  of  New  Soiil/i  W'iilcs.  \t.  'idD-'nO. 

:{.  OiH'lqncs  |icrs(inT)('s  croienl,  il  est  vrai.  i|iic  le  'Iprliaire  du  Sud-Ouest  tir  la 
Nouvelle-Galles,  du  Nord-Ouest  de  Victoria  cl  du  Sud-Ksl  de  l'Australie  Mériilio- 
nale  renlVi'ruc  une  naj)]ic  artésienne.  Mais  toutes  h-s  tiiitalivcs  faillis  jus(|u'à  pré- 
sent ont  lionne  des  résultats  néfratiTs.  Voir  :  T.  A.  Coi.iu  an,  Tlif  Wt-allli  mut 
Proffiess  of  New  Soulli   Wides  '  lUOIl-l'.iiil  .  p.  2Cy2'i. 
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doit  être  arros»';  on  inoyonne  sur  ')0  cm.  par  an;  cesl  la  'iiiantil*;  d'eau 
qui  correspond  à  une  chute  annuelle  de  pluie  de  50  cm.  :  partout  où 
la  pluie  n'atteint  pas  50  cm.,  il  faut  fournir  artificiellement  de  Tf-au  à 
la  (terre.  En  raison  des  précipitations  supérieures  à  30  cm.  dans  la 
moitié  du  bassin  du  Murray,  nous  adopterons  le  nombre  moyen  de 
25  cm.  comme  représentant  l'arrosage  nécessaire'.  11  faut  alors 
250  000  me.  par  kilomètre  carré.  Dans  ces  conditions,  la  surface  irri- 
gable serait,  en  nombre  rond,  de  100  000  kinq.,  soit  pas  tout  à  l'ait 
10  p.  100  de  la  superficie  du  bassin  du  Murray   t  060  000  kmq.j. 

Encore  ces  calculs  théoriques  ne  doivent-ils  être  accueillis  qu'avec 
beaucoup  de  réserve.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  déboires  éprou- 
vés par  l'État  de  Victoria  et  la  différence  entre  les  résultats  escomptés 
et  les  ré.sultats  obtenus. 

La  politique  de  l'eau  a  été  inaugurée  en  Victoria  par  M"^  Alfred 
Deakin  en  1<S8<).  21  trusts  se  fondèrent  rapidement  pour  utiliser  les 
affluents  victoriens  du  Murray.  Ils  débutaient  sous  les  plus  heureux 
auspices  ;  la  terre  est  riche  et  les  rivières  presque  régulières.  Pourtant, 
en  1879,  ils  étaient  à  bout  de  ressources,  et,  sur  la  proposition  de  Sir 
George  Turner,  le  Gouvernement  dut  leur  faire  remise  de  la  moitié  des 
21  millions  de  fr.  qu'il  leur  avait  prêtés,  sans  compter  les  intérêts 
arriérés  qu'il  abandonna.  Malgré  cet  allégement,  les  trusts  nOnt  pas 
prospéré  :  les  intérêts  dus  à  lËtat  sont  incomplètement  payés,  l'amor- 
tissement de  la  dette  ne  fonctionne  qu'irrégulièrement;  même  le 
«  Mildura  Trust  »  n'a  rien  payé  et  ne  subsiste  ([U(^  par  la  tolérance  du 
Gouvernement.  On  prt'-voit  la  nécessité  d'un  nouveau  sacritlce-. 

Les  causes  de  cet  insuccès  ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir.  11  est 
intéressant  de  les  exposer,  parce  qu'elles  révèlent  la  souveraine  puis- 
sance des  faits  géographiques  :  si  l'homme  commande  parfois  à  la 
nature,  il  est  encore  plus  souvent  obligé  de  lui  obéir. 

En  premier  lieu,  toutes  les  cultures  ne  réclament  pas  la  même 
quantité  d'eau  :  les  fruits  et  la  luzerne  en  demandent  beaucoup  ;  le  blé, 
au  contraire,  craint  l'excès  d'humidité.  11  est  impossible  de  savoir 
d'avance  ([uelle  sera  la  répartition  des  cultures  dans  un  district  non 
encore  colonisé.  Suivant  les  cas,  l'eau  manquera  ou  bien  sera  perdue  en 
partie.  Faudra-t-il,  comme  on  l'a  proposé,  que  le  Gouvernement  im- 
pose lui-même  cette  répartition  ?  Le  socialisme  agraire  ne  parait  pas 
près  d'entrer  dans  h^s  mieurs,  pourtant  fort  étatistes,  de  lAusIralie. 

1.  Le  nombre  choisi  est,  de  parti  pris,  trop  faible.  Les  violentes  pluies  ilété 
profitent  peu  à  la  terre:  elles  ne  doivent  guère  entrer  en  ligne  de  compte.  Aussi, 
diins  la  Hiverina,  où  les  précipitations  varient  de  3o  à  "lO  cm.,  on  a  lliabitude 
d'irriguer  sur  43  cm. 

2.  Ces  ilêtails  sont  tirés  des  rapports  du  «  Water  Supjdy  Department  •■  et  des 
Minules  uftlie  luterrolunial  Coviniisaion  /or  Hir  Miirra;/  Hircr  Scl/leitu-nf  I'.)(>l-I90'!\ 
\jn  bon  résumé  en  a  été  donné  par  le  journal  T/te  Aiiftlniluxidn,  de  .Melbourne, 
'10  octobre  l;)0:{),  sous  le  titre  suivant,  d'un  pessimisme  expressif:  Tfie  irriifalum 
prohlcm  :  lessous  of  crpcrience  :  a  cdulimis  polir;/  iT(ji(lri'(t. 
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En  outre,  l'irrigation  coûte  très  cher.  En  général,  comme  les 
années  non  productives  viennent  diminuer  le  rendement  moyen,  le 
blé,  par  exemple,  ne  donne  que  7  hl.  à  l'hectare.  Avec  lirrigation,  les 
récoltes  sont  à  la  fois  plus  assurées  et  plus  abondantes.  Mais  les  frais 
sont  énormes.  Cette  cherté  n'est  pas  de  grande  conséquence  dans  les 
autres  pays  de  puits  artésiens,  parce  que  l'eau  n'y  est  employée  que 
sur  de  petites  surfaces  et  pour  des  cultures  très  riches;  il  n'en  est  pas 
de  même  en  Australie,  où  les  domaines  sont  très  étendus  et  l'ensemble 
des  cultures  assez  pauvre.  Il  faut  ajouter  que,  en  raison  de  la  profondeur 
des  puits  australiens,  les  prix  sont  particulièrement  élevés.  Alors  que 
le  «  mètre  artésien  »  revient  en  moyenne  à  32  fr.  en  Amérique,  il 
coûte  130  et  liO  fr.  en  Nouvelle-Galles  et  au  Queensland.  En  délini- 
•tive,  ce  sont  les  cultivateurs  qui  payent  et  qui  perdent. 

En  troisième  lieu,  la  population  est  trop  clairsemée  et  retendue 
des  propriétés  trop  considérable  en  Australie.  Si  l'irrigation  a  bien 
réussi  dans  l'Inde,  en  Lorabardie  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  c'est 
avant  tout  parce  que,  dans  les  deux  premiers  pays,  la  population  est 
très  dense,  et  que,  dans  le  troisième,  il  y  a  de  nombreuses  colonies 
agricoles  très  fortement  peuplées.  Dans  tous  les  trois,  au  reste,  les  pro- 
priétés sont  peu  étendues  (4  à  20  ha.  en  général,  iO  exceptionnelle- 
ment) ;  chaque  parcelle  de  terre  utilise  Teau,  chaque  mètre  de  canal 
a  de  la  valeur.  Au  contraire,  en  Australie,  les  domaines  agricoles  ont 
de  80  à  -400  ha.  ;  il  y  a,  par  suite,  beaucoup  de  terrain  perdu;  les  canaux 
ne  servent  pas  sur  toute  leur  longueur,  et,  au  cours  de  longs  trajets  im- 
productifs, une  bonne  partie  de  l'eau  disparaît  par  évaporation  ou  in- 
filtration. On  ne  saurait  songer,  d'ailleurs,  à  augmenter  sans  mesure  la 
population;  car  une  population  plus  dense  consomme  plus  d'eau  pour 
■ses  besoins  personnels,  pour  ses  industries,  pour  son  ])é!ail.  11  y  aune 
limite  d'équilibre  qu'on  ne  peut  dépasser. 

Mais  la  difficulté  principale  rencontrée  par  l'irrigation  est  im  fait 
géographique  général,  dont  il  est  impossible  de  changer  l'action  mal- 
faisante :  c'est  l'extrême  irrégularili'»  des  pluies.  Quand  l'aïuK'e  est 
sèche,  les  agriculteurs  consomment  eu  abondance  l'eau  (|ue  hmr  ven- 
dent les  trusts;  mais,  dès  qu'il  survient  une  année  pluvieuse,  la  con- 
sommation s'arrête.  On  n'a  jamais  pu  »Hablir  le  système  de  l'abonne- 
ment, précisément  en  raison  de  ces  iiluies  irrégulières  qui  permettent 
aux  cultivateurs  de  ne  rien  dépenser  pour  l'eau  certaines  années. 
Utilisée  ou  non,  l'eau  artésienne  coule  foiijours;  une  bonne  partie  se 
perd  clia(|ue  anné-e  sans  avoir  rendu  aucun  service. 

Ces  quatre  causes,  dont  l'effet  se  fait  sentir  dans  toute  l'.Vuslralie, 
expliquent  que  la  politique  d'irrigation  n'ai!  |)as  obtenu  tous  les  suc- 
cès qu'elle  se  promettait.  Déjà,  cbez  certains,  le  (b'-couragemenl  com- 
mence à  percer.  Il  peut  paraître  en  partie  justifié  par  une  grave  con- 
sidération, à  laquelle,  suivant  nous,  les  Australiens  n'oni  |)as  accordé 
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une  suffisanto  attention.  Certains  forages  (27  en  Noiivelle-Gallfs  en 
20  ans)  n'ont  pas  donné  de  résuHal:  on  n'a  pas  trouvé  l'eau,  bien  qu'on 
ait  atteint  les  couches  charbonneuses  du  Trias.  D'autre  part,  un  assez 
grand  nombre  do  puits  ont  diniinuf'  ou  mt*'me  ont  tari  complètement. 
Le  cas  (jui  a  fait  le  plus  de  bruit  et  qui  un  moment  a  causé  une  véri- 
table panique  a  été  celui  de  Pera  Bore,  un  des  puits  les  plus  abondants 
de  l'Ouest  néo-gallois  et  un  des  plus  célèbres,  par  suite  des  essais  offi- 
ciels de  cultures  d'irrigation  qu'on  y  a  tentés.  Quand  on  le  vit  passer 
rapidement  de  2  769  000  1.  par  jour  à  1362  000  1.,  on  conjectura  tout 
dabord  un  éboulement  ;  mais  lo  curage  ne  cliangea  rien  à  la  situation. 
On  se  résolut  alors  à  forer  un  autre  puits;  mais  celui-ci  ne  donna  que 
i  135  000  1.,  ce  qui  accusait  une  nouvelle  diminution,  semblait-il,  de 
la  nappe  aquifère.  M""  E.  F.  Pittman,  après  enquête,  conclut  à  Tin- 
fluence  de  la  longue  période  de  sécheresse  que  venait  de  subir  l'Aus- 
tralie '.Mais  comment  admettre,  dans  cette  hypothèse,  que  les  puits  du 
même  district  n'aient  pas  varié,  alors  qu'en  certains  points,  dissé- 
minés au  hasard,  on  constatait  une  diminution  ou  même  une  dispa- 
rition totale  de  l'eau?  L'idé'c  qui  se  présente  immédiatement  à  l'esprit 
est  que,  contrairement  à  ce  qu'enseigne  la  théorie,  il  n'y  a  pas  une 
seule  nappe  artésienne,  mais  bien  plusieurs  nappes,  isolées  ou  ne 
communiquant  qu'irrégulièrement  entre  elles  ;  l'une  peut  alors  dimi- 
nuer par  l'effet  de  la  sécheresse,  sans  que  d'autres,  qui  peut-être  se 
suppléent  mutuellement,  en  soient  affectées.  S'il  en  est  ainsi,  toutes 
les  craintes  sont  justifiées.  Les  puits  de  la  région  semi-montagneuse, 
en  effet,  ont  peu  varié:  les  diminutions  et  le  tarissement  ne  s'observent 
guère  que  dans  la  plaine  de  l'Ouest.  Peut-être  de  ce  côté  est-on  sur  le 
point  d'avoir  atteint  les  limites  des  nappes  artésiennes  locales,  et  cela 
précisément  dans  le  pays  oii  l'eau  est  indispensable  et  où  l'évapora- 
tion  interdit  de  songer  à  amener  les  eaux  artésiennes  de  la  montagne. 

Nous  touchons  ici  à  de  graves  questions  théoriques,  dont  la  discus- 
sion, prématurée  en  l'état  de  nos  connaissances,  ne  peut  autoriser  de 
conclusions  fermes.  Ce  qui  est  certain,  pour  rester  sur  le  terrain  solide 
du  présent,  c'est  que,  si  l'on  compare  les  prévisions  des  ingénieurs 
avec  les  résultats  obtenus,  un  dixième  seulement  des  terres  théori- 
quement irrigables  avec  une  quantité  d'eau  donnée  a  pu  être  irrigué 
en  effet.  C'est  là  un  l'ail  indéniable,  constaté  par  la  Commission  royale 
intercoloniale  du  Murray,  après  une  enquête  longue  et  approfondie. 
Qu'on  applique  cette  proportion  à  nos  calculs  précédents,  qui  don- 
naient comuK^  surface  irrigable  (Miviron  100  000  kmc].,  il  ne  resterait 
plus,  comme  terrain  projjreà  l'irrigation  dans  l'avt^nir.  cpie  10  000  knui., 
superficie  intime  en  comparaison  de  celle  du  bassin  du  Murray. 

Nous  ne  voudrions  pas  jeter  le  discrédit  sur  la  valeur  agricole  et 

1.  E.  V.  l'iiTMAN,  The  minerai  resotirces  of  Neic  South  \V(ile'<.  p.   168. 
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pastorale  de  l'irrigation,  valeur  qui  est  indiscutable.  Mais  il  est  bon 
de  se  garder  des  exagérations,  et  l'on  doit  se  souvenir  des  illusions  de 
certains  à  propos  du  Sabara  français,  que  les  puits  artésiens  ont 
certes  amélioré,  mais  dont  ils  n'ont  pas  changé  le  caractère  déser- 
tique essentiel.  L'homme  lulte  en  vain  contre  les  forces  géographiques; 
celles-ci  l'emportent  toujours. 

La  conclusion  de  cet  examen  critique  est  que  l'irrigation,  pour 
utile  qu'elle  soit,  ne  modiGera  pas  sensiblement  lesconditions  agricoles 
et  pastorales  de  l'intérieur,  conditions  naturelles  et  impératives. 

Pour  vouloir  éviter  l'optimisme,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  le  pes- 
simisme. La  richesse  de  l'Australie,  d'ailleurs  considérable,  ne  sera  pas 
beaucoup  augmentée  par  l'abondance  future  de  l'eau  ;  ce  n'est  que  trop 
évident,  quoi  qu'en  pense  le  patriotisme  un  pou  aveugle  des  Austra- 
liens. Mais,  par  contre,  les  conditions  sociales  du  pays  seront  sensi- 
blement modifiées  pour  le  plus  grand  bien  de  cette  contrée,  qui  subit 
en  ce  moment  une  crise  dangereuse. 

A  l'heure  actuelle,  les  voyageurs,  comme  les  économistes  et  les 
politiques,  sont  tous  d'accord  sur  un  point  :  l'Australie  souffre  d'un 
manque  d'équilibre.  D'abord,  les  grands  domaines  pastoraux  l'em- 
portent de  beaucoup,  par  leur  étendue,  sinon  par  leur  nombre,  sur  les 
petites  propriétés  agricoles:  le  squatter  domine  et  parfois  écrase  le 
fariner.  Or.  les  grands  domaines  no  font  vivre  qu'un  petit  nombre  de 
personnes,  simples  employés  qui  se  déplacent  facilement,  qui  sont 
même  parfois  tout  à  fait  nomades  et  qui  n'ont  pas  pour  la  terre  l'atta- 
chement du  cullivatcHir.  La  population  de  l'intérieur  est  faiblo  ot  in- 
stable :  elle  ne  «  peuple  »  point. 

En  outre,  la  roi)artition  dos  habitants  est  trop  irrogulièro.  Us  sont 
accumuh's  sur  la  côte,  suri  ont  dans  les  villes,  principalomont  dans  les 
cajjitales.  Celles-ci  sont  surpouploos  ol  renferment  une  fraction  exagé- 
rée de  la  population*.  Celte  fraction,  (pii  n'atteint  pas  à  Paris  7  p.  100 
et  qui  ne  dépasse  guère  à  Londres  10,  ost  à  Perlh  de  10,7,  à  Rrisbano 
de  ;23,9,  à  Sydney  de  ;H),  à  Melbourne  [do  41,1,  à  Adolaidc  de  -4i.6  ! 
Situation  funeste:  dos  milliors  d'hommes,  dans  les  villos.  ne  Irouvont 

1.  Voir  dans  T.  A.  Cor. m. an,  A  SlatisUcal  arroi/n/  nf  Un'  sevrii  Colonies  of  Aiistrti- 
lasia,  p.  :j4.'{-.ii4,  la  comparaison  entre  la  jxipnlation  des  capitales  el  colle  ilu 
pays  tout  entier  en  F'rance,  en  Anfjlelerre  et  dans  les  diverses  colonies  austra- 
liennes. Les  cliillres  pnur  l'Australie  sont  ceux  du   recensement  de  1901. 

Oi'nln-c».  l*o|iiilatiiiii  <|ii  pny   ■  l'i>|iiil:ition  ilc  la  i-apilnlr. 

France :i<.io3l  (kmi  2711000 
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QniMMislaïKl.    .  -l'.iT  000  lit) 000 

Noiivollo-rialli--.,  i;tr)riono  i.sho(.o 
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pas  iï  gaj^nor  leur  vie,  alors  qu(!  des  richesses,  qui  pourraiftiit  les 
nourrir,  dornuint  ine.\[)loilces  dans  l'intérieur  d('Sort  du  pays. 

Enliu,  la  population,  recrutée  en  grande  partie  dans  la  classe 
ouvrière  des  villes  anglaises,  est  surtout  industrielle,  tandis  que  la 
contrée  est  principaleiiionl  agricole  et  pastorale.  Trop  d'Australiens 
sont  des  consommateurs,  non  des  producteurs  de  richesses. 

De  cet  état  de  choses  résultent  les  conséquences  les  plus  fâcheuses, 
et  la  domination  mrme  du  paili  onwiov  (lohonr  parti/  ,  si  fnncsic  rlepuis 
quelques  anni'cs  à  la  prospiuit»';  ('couomifiue  du  Continent  austral,  est 
la  suite  directe  et  inévitahle  de  ce  manquer  d'f'-quiiihre  social  que  nous 
venons  d(;  signaler.  Une  repr(''seiilalion  sociahî  des  intérêts  n'existe 
pas  ;  c'est  la  population,  en  partie  parasite,  (jui  est  représentf'-e,  non  la 
terre,  source  réelle  de  la  richesse  puhlique.  La  puissance  productive 
est  d'un  côté  et  la  puissance  polili(iue  de  l'autre.  C'est  pourciuoi,  trop 
souvent,  en  Australie,  la  politique,  —  étroite  et  égoïste  politique  de 
classe,  —  va  à  rencontre  des  intérêts  généraux  du  pays  '. 

C'est  l'eau  ([ui  changera  tout  cela.  Elle  développera  la  vraie  coloni- 
sation, la  colonisation  utile,  celle  qui  fixe  à  la  terre  le  petit  proprié- 
taire, cultivateur  acharné  de  son  domaine,  producteur  infatigable  de 
richesses  nouvelles.  Il  n'y  a  aucun  doute  là-dessus  :  partout  où  l'eau 
apparaît,  apparaît  aussi  le  petit  colon.  Déjà  certains  districts  ont  été 
transformés-  :  la  population  y  a  augmenté  et  a  surtout  changé  de 
nature.  En  Victoria  et  en  Australie  Méridionale,  de  grands  domaines 
ont  été  rachetés  par  l'État  et  allotis  entre  de  nombreux  colons.  Dans 
le  Queensland  intérieur,  la  canne  à  sucre,  livrée  ailleurs  exclusivement 
à  la  main-d'œuvre  noire,  commence,  grâce  à  l'irrigation,  à  être  cultivée 
par  les  blancs.  Dans  les  colonies  méridionales,  le  type  de  l'ancien 
tondeur  nomade  tend  à  disparaître;  il  est  peu  à  peu  remplacé  par  le 
fermier,  (jui  se  loue  cependant  deux  ou  trois  mois  pour  la  tonte  dans 
les  propriétés  du  voisinage.  La  caractéristique  de  cette  évolution, 
c'est  surtout  l'augmimlation  du  nombre  des  fermiers,  petits  agricul- 
teurs et  petits  éleveurs.  Le  règne  du  squatter  tire  à  sa  lin  ;  l'avenir 
appartient  au /"arme?-.  Quand  l'eau  aura  accentué  ce  mouvement,  l'Aus- 
tralie sera  la  terre  riche  en  moissons  el  en  hommes  ([ue  vante  le  poète, 
et,  grâce  à  la  présence  de  celte  population  stable,  prudente,  sagement 

1.  Sur  l'olat  politique  el  social  île  rAustralie  cuntoniporaine  et  sur  l'action  du 
labour  parti/,  voir  les  ouvrages  déjà  cites  (p.  lUi  lie  t..  Vicoiiuux.  Pikuiik  Lkuov- 
Beaumeu  et  BiAiu)  dAcnet,  et  aussi  Ai.heut  Mktix,  Le  sociatisnie  siiiin  doctrine.  La 
question  agraire  et  laqueslionouvrièreen  Australie  et  Soitvelle-Zélande,  Paris.  l'.HU. 
M--  Mkkn  a  très  bien  montre  le  rôle  actuel  ot  futur  du  /'armer,  l/ouvrage  le  plus 
récent  (VM)!)  est  celui  de  M'  Ihvuh  i.'Ai  net;  il  est  de  tout  premier  ordre,  grâce  à  la 
compétence  de  l'auteur,  consul  f^éneral  de  France  à  Sydney  iicndanl  plus  lie  10  ans. 
grâce  aussi  à  son  sens  criti(|ue  et  à  son  admirable  imparlialilc. 

2.  Par  exemple,  la  Uiveriua.  M'  S-vmiel  Mac.  Cai  ciiey  estime  tiu'aprcs  la  con- 
struction du  réservoir  projeté,  on  pourra  encore  établir,  dans  ce  seul  di.-triit. 
3  000  familles. 
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réaliste  et  dont  les  occupations  seront  en  harmonie  avec  les  caractères 
essentiels  de  la  contrée,  l'axe  de  la  puissance  politique  sera  déplacé, 
t:onformément  aux  intérêts  vrais  du  pays'.  C'est  que,  ce  jour-là,  sera 
rétabli,  grâce  à  l'eau,  l'accord  nécessaire  entre  l'état  social  et  les  con- 
ditions géographiques. 

Paul  Privat-Deschanel, 

Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 


l.  On  peut  espérer,  en  particulier,  qu'on  verra  alors  abolir  les  tarifs  douaniers 
presque  prohibitifs,  qui  ont  fait  ces  dernières  années  tant  de  mal  à  l'Australie.  Le 
cultivateur  australien  n'a  pas,  comme  l'ouvrier,  besoin  de  protection  :  comme  ses 
céréales  et  ses  fruits  mûrissent  pendant  notre  hiver,  il  les  écoulera  comme  il 
voudra  en  Europe;  il  ne  demande  que  la  liberté  commerciale. 
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PL  -W.  —  A  .  Abreuvoir  public,  près  de  la  station  de  Gilgoin  (Nouvelle-Galles). 

Citerne  de  réserve.  Type  commun: bassin  irrégulior  et  non  bétonné,  creusé  dans  une  dépres- 
sion naturelle  du  sol  et  alimenté  par  les  pluies.  On  voit,  au  fond,  au  pied  d'un  bouquet  d'arbres, 
l'entrée  du  canal  de  déversement  destiné  à  empêcher  les  débordements. 

Cliché  P.  Privat-Deschanbl. 

PL  XV.  —  B).  Irrigation  au  moyen  du  pompage  de  l'eau  d'une  rivière. 

Pompe  à  vapeur,  tuyau,  canal  principal. 

Cliché    A.  F.   Saunders,    de   Singleton 
{Dalgety's  Revieiv, du  1"  juillet  1903). 

PL  XVI.  —  A).   Canal  principal  de  Willii  Bore  (Nouvelle-Galles). 

Type  commun  :  fossé  irrégulier  destiné  à  être  régularisé  par  le  courant.  Terrain  à  demi 
inondé,  formant,  au  milieu  de  la  plaine  desséchée,  un  marécage  rai)idonuMit  envahi  par  la  végé- 
tation aquati(|ue. 

PL  XVI.—  B).  Canal  principal  de  Buckiinguy  Bore  i.N'ouvelle-GalIes). 

Le  canal,  long  de  4800  m.,  conduit  l'eau  du  puits  artésien  à  la  station  do  I?uckiinguy.  Type 
perfectionné  :  disposition  rcctiligne,  levées  do  terre  régulières.  Le  canal  est  surélevé  au-des- 
sus de  la  plaine,  afin  do  faciliter  la  dérivation  dans  les  canaux  secondaires.  Sur  la  droite,  on 
voit  la  rigole  destinée  à  recevoir  les  eaux  d'infiltration. 

Clichés  P.  Privat-Descuanel. 
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d'après  un  ouvrage  récent 


Leoniiaiu»  Sciultze.  Ans  Xamaland  und  Kalahari.  liericUl  nn  die  krjl.  preuss. 
Akademie  der  Wissenscliaflen  zu  Berlin  iiber  eine Forschuiifjsreise  im  v.esllichen 
und  zenlralen  Siida/'ri/cfl,  ausf/e/u/irl  in  den  Jahren  I90'J-100'k  Jena,  Gustav 
Fischer,  1907.  In-4.  xiv  +  7.r2  p.,  2H(>i\g.  phot.  et  dessins.  :2o  pi.  héliogr.,  1  pi. 
carte  à  1  :  2  500  000.  60  M. 


M""  LeonhardSrlniltze,  professeur  de  Zoologie  àrLiiiversit»'-  d'Iéna, 
vient  de  consacrer  à  létude  du  Namaland  et  du  Kalaliari  méridional 
un  beau  livre  qui,  par  son  importance  et  son  intérêt,  rappelle  l'ou- 
vrage de  M""  Siegfried  Passarge  sur  le  Kalahari  '. 

Tandis  que  M"^  Passarge  étudie  surtout  la  constitution  du  sol  et 
l'évolution  du  relief  dans  ses  rapports  avec  l'évolution  du  climat, 
M""  Schultze  s'attache  plutcM  aux  phénomènes  du  monde  vivant,  à  la 
flore,  à  la  faune  et  aux.  indigènes.  Servi  par  sa  connaissance  de  la 
langue  hottentote,  il  a  pu  approcher  directement  les  habitants  du 
pays,  les  étudier  en  les  interrogeant  et  apprendre  d'eux-mêmes  les 
détails  de  leur  e.\.istence,  si  intimement  liée  aux  influences  du  milieu 
naturel.  Le  souci  constant  du  livre,  qui  en  fait  aussi  le  mérite  scien- 
tifique, est  de  ramener  tous  les  phénomènes  du  monde  vivant  qu'il 
observe  aux  conditions  naturelles  quijes  déterminent;  il  nous  montre 
les  [)lanles,  les  animaux  et  les  hommes  dans  leurs  rapports  avec  la 
nature  physique  et  particulièrement  avec  le  climat. 

Ces  études  et  ces  observations  se  groupent  en  cinq  parties,  qui 
forment  autant  de  monographies  régionales  :  1"  la  Cùle  et  les  lies; 
a'*  le  Namib;  3"  le  Klein-Namaland;  i°  l'intérieur  du  Gross-Nama- 
land;  5°  le  Kalahari. 

1°  La  Côte  et  les  Iles.  —  Mnlre  l'Orange  et  le  Kouneue,  la  côte  de 
rAlri([ue  Australe,  i)artout  où  elle  est  rocheuse,  présente  des  falaises 
de  gneiss,  profondément  entaillées  et  déchiquetées  par  l'attaque  des 
vagues.  Mais  le  trait  essentiel  de  son  évolution  actuelle,  c'est  que. 
sous  l'action  des  a|)porls  dus  aux  marées  et  au  ct)urant  de  Benguella, 
elle  se  trouve  en  voie  de  régularisation.  Cha(|ue  saillie  rocheuse 
devient  le  point  d'attache  d'une  langue  de  sable  eu  arrière  de  laquelle 
se  comble  une  baie.  W  Schultze  a  l'iudié  ce  [)héuomène  avec  soin  à 

1.  Voir:  A.  Demam.f.ox,  Le  Kalahari,  d'après  le  livre  de  il'  Sieofiueu  P.\ss.\rob 
{Annales  de  Géo<iraphie,W,  1900,  p.  43-58). 
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Swakopmund  :  il  s'est  déposé  là,  du  printemps  1903  au  printemps 
1905,  sur  une  surface  de  l''™'i,I6  mise  en  observation,  772  000  me. 
de  sable:  des  cartes  en  courbes  isobathes  à  1 :  10  000  montrent  cet  en- 
sablement. La  côte  présente  tous  les  stades  de  cette  évolution  :  tantôt, 
comme  à  Walfisch  Bay,  c'est  une  baie,  ouverte  au  N,  séparée  de  la 
mer  à  l'W  par  une  langue  de  sable;  tantôt,  comme  à  Sandfischhafen, 
la  langue  de  sable  se  rabat  sur  le  littoral  et  menace  de  transl'ormer  la 
baie  en  lagune  :  trois  documents  cartographiques  montrent  (jue 
l'entrée  de  la  baie  s'est  progressivement  resserrée  de  1 500  m.  à  95  m. 
entre  1880  et  1889;  tantôt,  enlîn,  comme  à  Sierra  Bay,  à  93  km.  au  N 
de  Swakopmund,  la  baie  s'est  complètement  fermée  entre  1830  et 
1893.  Une  autre  baie,  Ogdenhafen,  signalée  en  1829  au  N  du  cap  Cross, 
n'existait  plus  en  1879. 

Tel  est  le  sens  de  l'évolution  actuelle  de  la  côte  *  un  progrès  inin- 
terrompu vers  la  régularisation.  D'autres  faits  remontent  à  une 
phase  plus  ancienne  de  l'histoire  de  la  côte  :  ce  sont  des  traces  indis- 
cutables de  plages  soulevées  dans  l'île  Possession  et  au  cap  Cross.  Il 
serait  intéressant  de  multiplier  ces  observations  et  de  les  rapprocher 
de  celles  qu'on  a  faites  depuis  longtemps  sur  le  rivage  méridional  de 
l'Afrique  Australe,  de  la  baie  de  Sainte-Hélène  au  Natal. 

Au  large  de  la  côte,  les  eaux  de  l'Océan  présentent  des  conditions 
particulières  qui  ont  leur  retentissement  dans  la  n'-partition  de  la 
faune.  Aucun  cours  d'eau  permanent  n'y  débouche,  ce  qui  n'entraîne 
pas  de  variation  de  salure.  De  plus,  la  température  superficielle  de  la 
mer  décroît  rapidement  vers  le  rivage.  Ces  faits  ont  une  intluence 
certaine,  mais  encore  peu  connue,  sur  la  répartition  du  plankton. 
Les  Baleines,  gros  consommateurs  de  plankton,  fréquentaient  jadis 
en  août  et  septembre,  par  grandes  troupes,  les  abords  de  Walfisch 
Bay;  elles  ne  viennent  pliLs;  l'homme  les  a  elfrayées.  Mais  ces  eaux 
marines  nourrissent  des  multitudes  de  Poissons.  Fait  curieux,  tandis 
que  les  eaux  douces  de  l'Afrique  Australe  sont  peuplées  par  des  Pois- 
sons de  la  zone  tropicale,  les  Poissons  de  mer  appartiennent  à  la 
faune  tempérée  australe.  Ces  Poissons  attirent  tout  un  monde  de 
Mammifères  aquatiques  et  d'Oiseaux.  Les  Phoques  [Arclocephalits 
antarclirus)  venaient  jadis  en  foule  sur  cette  côte;  au  cap  Cross, 
on  put  en  tuer  600  en  un  seul  jour;  aussi  ces  hécatombes  ont  amené 
l'extinction  ])resque  complète  de  l'espèce.  Los  Oiseaux  sont  parfois  si 
nombreux  qu'on  n'aperçoit  plus  le  sol  sur  lequel  ils  se  pressent  :  ce 
sont  surtout  des  Oies  de  mer  {Sula  capensis),  des  Pingouins 
{Spheniscus  denicrsus),  des  Cormorans  [l'haldcrocorax  nctjlcctus)  :  l'au- 
teur leur  consacre  des  pages  pleintîs  d'attrait  et  de  vie. 

C'est  à  ces  multitudes  d'oiseaux  qu'on  doit  les  dépôts  de  guano  qui, 
entre  1840  et  1850,  attirèrent  sur  cette  côte  les  premiers  éléments  de 
colonisation  permanenic  :  en  juillet  et  août  18ii,  il  vint  à  l'île  d'it- 
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schabo,  au  iN  d'AngraPequena,  300  navires  et  0  000  hommes  pour  l'ex- 
ploitation du  guano;  en  1850,  tous  les  gisements  étaient  épuisés. 

Comme  celle  côte  n'est  qu'un  désert  sans  ressources,  elle  ne  pou- 
vait être  qu'une  étape  sur  la  roule  de  l'intérieur.  Les  deux  seuls  éta- 
blissements durables  se  trouvent  à  Swakopmund  et  à  Angra  Pequena, 
qui  sont,  en  effet,  à  la  tête  des  chemins  qui  mènent  vers  le  Gross- 
Namaland.  Malheureusement,  ces  communications  sont  tellement 
malaisées  qu'en  l!»0o,  sur  la  roule  d'Angra  Pequena  à  Keetmanshoop, 
il  fallait  employer  environ  12  000  bœufs  aux  transports. 

Les  frais  de  transport  sont  énormes,  et  il  est  à  prévoir  que,  si  les 
voies  ferrées  anglaises  s'avancent  de  Steinkopf  à  Ramansdrift,  sur  la 
frontière  Sud  du  protectorat  allemand,  et  de  De  Aar  à  Rietfontein,  sur 
sa  frontière  orientale,  le  Namaland  deviendra  une  annexe  économique 
de  la  Colonie  anglaise  du  Cap. 

2°  Le  Namib.  —  Le  Namib  est  celte  bande  désertique,  large  d'en- 
viron 60  km.,  qui  s'étend,  le  long  de  la  côte,  depuis  l'Orange  jusqu'à 
rOmarourou  et  qui  va  s'élevant  lentement  vers  l'Est. 

Son  climat  désertique  est  l'œuvre  du  courant  de  Benguella.Ce  cou- 
rant, qui  longe  la  côte  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au 
Congo,  avec  une  vitesse  moyenne  de  7  dixièmes  de  mille  à  1  mille 
marin  à  l'heure,  présente  au  voisinage  du  littoral  un  abaissement  con- 
sidérable de  température  :  en  effet,  l'eau  delà  surface,  poussée  vers  le 
NW  par  l'alizé  du  SE,  s'éloigne  de  la  côte  et  exerce  un  appel  sur  l'eau 
froide  des  profondeurs  qui  vient  la  remplacer  :  d'après  les  observations 
de  M""  Schultze,  par  27'^  lat.  S,  la  température  de  l'eau,  qui,  à  18  milles 
en  mer,  s'élève  à  28°  C,  descend,  près  de  la  côte,  à  12",  1  et  11".  Celle 
mer  froide  s'oppose  au  continent  surchauffé;  aussi  l'air  du  continent, 
en  s'élevant,  oblige  l'alizé  à  dévier  de  sa  route  et  à  prendre  une  direc- 
tion W-E  :  l'alizé  est  comme  pompé  vers  l'intérieur.  De  là  le  carac- 
tère sec  des  vents  de  mer.  Ces  vents,  dominants  à  Wallisch  Bay  et  à 
Swakopmund,  se  refroidissent  d'abord  au  contact  de  la  zone  d'eau 
froide  et  provoquent  des  brouillards  intenses  qui  enveloppent  la  côte 
presque  toute  l'année;  après  avoir  laissé  sur  cette  cote  toute  leur 
humidité  sous  forme  de  brouillard,  ils  pénètrent  dans  l'intérieur,  où 
ils  deviennent  de  plus  en  plus  chauds  et  secs.  Les  seules  pluies  (pii 
tombent  sur  le  Namib  d'août  à  octobre  sont  apportées  par  les  vents 
de  N.  Ces  vents  contribuent  à  rafraîchir  la  température  :  ainsi,  le 
17  décembre  1903,  le  thermomètre  marquait  25", 5  par  vent  de  S 
(à  2  h.  de  l'après-midi);  or,  il  avait  marqué  15", S.  le  14,  par  vent  de  N. 

On  observe  dans  le  Namib  tous  les  phénomènes  caractéristiques  de 
l'érosion  aride.  A  l'aide  de  très  belles  photographies.  M""  Schultze  nous 
décrit  les  modes  de  désagrégation  et  de  dénudalion  qui  s'exercent 
sous  ce  climat  sec  :  éclatem(Mits  de  roches,  sillons  et  cannelures  gra- 
vés par  le  sable,  trous  creusés  dans  le  granité  par  l'enlèvemenl  des 
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parties  les  moins  dures,  surfaces  polies  et  rayées,  accumulations  de 
débris  et  de  sable. 

Sur  ces  territoires  arides,  la  végétation  manque  souvent  :  même, 
dans  certaines  dépressions  qui  recueillent  les  eaux,  les  dépôts  salins 
rendent  impossible  la  vie  dés  plantes.  Toutefois,  partout  où  le  sol 
réussit  à  conserver  quelque  humidité,  on  voit  l'herbe  apparaître  et  le 
gibier  avec  elle.  Puis  d'autres  plantes  prennent  parfois  possession  du 
sol,  telles  cette  curieuse  Welwitschia  mirabilis,  qui  se  montre  sporadi- 
quement dans  le  Benguella  méridional  et  sur  les  frontières  du  Nama 
et  du  Herero;  celte  Amarantacée  (Arthraernu  Leubnitzix),  qui,  de  ses 
touffes  buissonneuses,  couvre  tout  le  pays  situé  au  N  de  la  vallée  infé- 
rieure du  Kuiseb;  cette  Chénopodiacée  (Salsola  aphylla),  qui  forme, 
avec  le  sable  amené  par  le  vent,  de  véritables  monticules  élevés  de 
3  m.  Toutes  ces  plantes  s'arment  contre  1  evaporation;  M''  Schullze 
nous  décrit  avec  soin  ces  différents  modes  d'adaptation  des  organis- 
mes au  climat  et  prend  tout  particulièrement  comme  exemple  plusieurs 
variétés  de  Mesembrianthemum.  Ce  n'est  qu'en  marchant  vers  l'E  qu'on 
échappe  peu  à  peu  à  la  monotonie  du  désert  et  que,  à  environ  60  km. 
de  la  côte,  on  commence  à  voir  les  arbres  de  la  savane. 

Dans  ce  désert,  les  points  d'eau  sont  rares.  L'eau  souterraine 
même  est  difficile  à  atteindre;  en  dehors  des  trois  grandes  vallées  du 
Kuiseb,  du  Swakop  et  de  l'Omarourou,  elle  gagne  la  mer  par  des  che- 
mins ignorés;  de  là  l'incertitude  de  toutes  les  recherches  d'eau;  des 
forages  exécutés  à  Angra  Pequena  et  destinés  à  pourvoir  d'eau  celte 
colonie  n'ont  rien  donné  jusqu'ici.  Ainsi  s'explique  l'existence  no- 
made des  indigènes,  population  sauvage  et  misérable,  de  sang  mi- 
hottentot,  mi-boschiman,  (jui  vit  exclusivement  de  la  chasse,  et  dont 
les  armes  primitives  sont  toujours  l'arc  et  la  flèche. 

3"  Le  Klein-Namaland.  —  Au  S  du  fleuve  Orange,  dans  le  coin  NW 
de  la  Colonie  du  Cap,  s'étend  un  pays  ({ui,  pour  n'être  distant  du  Namib 
que  de  trois  degrés  de  latitude  à  peine,  ne  s'en  distingu(î  pas  moins 
très  nettement  par  l'aspect  physique  et  par  la  nature  de  la  vie.  Ces  dif- 
férences s'expliquent  par  le  climat  et  par  le  relief.  Le  pays  se  trouve 
déjà  dans  la  zone  des  pluies  d'hiver  :  ces  pluies,  qui  tombent  assez 
régulièrement  en  mai,  juin  et  août,  donnent  2i0  mm.  d'eau  à  Klipfon- 
tein,  "20»)  à  Ookiep,  217  à  Springlidd  {{\'i  scuhMnent  sur  la  côte,  à  Port 
Nollolhj  ;  ce  sont  elles  qui  créent  la  vie  dans  le  pays  et  déterminent 
les  modes  d'existence  des  indigènes.  11  faut  ajouter  que  le  sol  s'élève 
rapid'^mcnt  vers  l'E,  9i6  m.  à  Klipfonlein  (à  71  km.  de  la  mer), 
152i  m.  à  Lilyfontein  (à  76  km.  de  la  men  :  par  suite,  tout  ce  ler- 
ritoire  accidenté  présente  des  vallées  souvent  profondes,  où  dévalent, 
en  temps  de  pluie,  de  gros  torrents  et  dont  les  pentes  se  couvrenl  de 
végétation. 

La  population   du    Klein-Namaland  se  eompose   de  «   liastards  », 


LK  NAMALAM)  ET  LE  KALAHAUI.  ;i53 

c'est-iï-diro  de  inélis  de  Boers  et  de  Holtenlots.  C'est,  grâce  au  régim»; 
des  pluies,  une  population  sédentaire  et  agricole.  Le  froment  forme 
le  fond  de  l'alimenlalion.  On  laisse  plusieurs  années  les  champs  en 
jachère  ;  aussi  la  végétation  sauvage  ^Kraalhosch)  y  revient,  et,  pour 
les  remettre  en  état,  il  faut  procéder  à  un  nouveau  défrichement.  Les 
semailles  commencent  avec  les  pluies  d'hiver.  Les  charrues,  de  fabri- 
cation européenne  et  américaine,  sont  tirées  par  des  chevaux,  des 
mulets  ou  des  bœufs.  La  moisson  se  fait  de  mi-novembre  à  mi-jan- 
vier, à  la  faucille  ;  l'importance  de  la  récolte  est  en  raison  directe  de 
l'abondance  des  pluies  ;  année  moyenne,  on  récolte,  dans  le  Klein- 
Namaland,  25  600  hl.  de  froment,  7  848  d'avoine,  3  956  de  seigle. 
Grâce  aux  sources  qu'ils  ont  captées,  les  «  Bastards  »  pratiquent  la  cul- 
ture maraîchère.  Kamaggas  est  ainsi  devenue  une  véritable  oasis,  où  se 
pressent  orangers,  citronniers,  pêchers,  liguiers,  cognassiers,  vignes; 
on  ne  se  croirait  pas  dans  l'Afrique  Sud-Occidentale.  Chez  cette  popu- 
lation sédentaire,  on  néglige  l'élevage  ;  on  ne  sait  pas  entretenir  les 
abreuvoirs  ;  on  ne  tire  pas  tout  le  profit  possible  des  vaches  et  des 
chèvres  qu'on  entretient.  Au  reste,  malgré  les  avantages  du  pays,  la 
population  demeure  bien  arriérée,  incapable  d'améliorer  ses  cultures, 
de  pratiquer  l'irrigation  avec  méthode,  d'organiser  l'exportation  des 
produits  du  sol.  Elle  doit  cette  indolence  au  sang  hottentot  qui  coule 
dans  ses  veines;  elle  doit  aussi  cette  absence  d'initiative  à  l'organisa- 
tion communiste  qu'elle  tient  des  conceptions  chrétiennes  de  ses 
missionnaires  hollandais. 

4"  L'intérieur  du  Gross-Namaland.  —  Le  Gross-Namaland  peut  se 
limiter,  au  S,  par  le  cours  de  l'Orange,  jusqu'au  Korana,  et  à  l'E,  i)ar 
le  cours  inférieur  du  Molopo,  de  lAuob  et  du  Nosob.  Son  relief  pré- 
sente une  remarquable  disposition  en  trois  plateaux  étages  :  l'un  du 
niveau  de  la  mer  à  900  m.,  l'autre  de  900  à  I  200.  le  troisième  au-dessus 
de  1  200.  Deux  formations  géologiques  constituent  le  sol.  C'est  d'abord 
le  massif  de  roches  anciennes  qui  forme  le  soubassement  de  toute 
l'Afrique  Austra](\  et  (pii,  outre  l'Archéen.  paraît  comprendre  aussi 
du  Cambrien  cl  du  Silurien;  il  affleure  sur  la  rive  droite  île  l'Orange 
et  s'étend  le  long  de  la  côte,  sous  le  Namib;  vers  le  N,  il  donne,  tout 
à  la  fois,  des  masses  arrondies  et'Jdes  saillies  aiguës  dans  les  monts 
Auas,  près  de  WindhoeU,  dans  les  massifs  d(^s  environs  d'Okahandju 
et  dans  le  massif  d'Erongo,  près  de  Karibib.  Ce  sont  ensuite  de  grands 
plateaux  de  grès  (lluib,  Iloms,  Hanami,  Charasi,  où  dominent  les 
lignes  horizontales,  et  dont  les  couches,  incliut'es  légèrement  vers  l'E, 
reposent  en  discordance  sur  le  massif  ancien;  des  failles  et  des  elVon- 
drements  les  ont  disloqués. 

Le  climat  est  mal  connu.  !\hus  on  peut  dire  qn»^  le  pays  apj>ai'lient 
au  domaine  di^s  pluies  d'été.  Les  pluies  diminuent  du  î\  au  S  (Oka- 
handja,  38.S  mm.;   Uehoboth.   257;   Keetmanshoop,    [lui)    et   de  l'E 
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à  rW  (Keetmanshoop,  153  mm.;  Kiibub,  1^0;  Li'ideritzbucht  (Angra 
Pequena),  26).  Elles  arrivent  souvent  par  gros  orages,  qui  gonflent  les 
rivières  en  torrents.  C'est  ainsi  que  le  Swakop  a  coulé  jusqu'à  la  mer 
en  février  et  décembre  1903,  janvier  1901,  février  1905,  et  le  Kuiseb 
huit  fois  de  1837  à  1893.  Aussi  les  montagnes  portent  les  traces  du 
travail  des  eaux  courantes  (galets,  ravins,  marmites). 

La  vie  se  développe  naturellement  le  long  des  vallées,  Swakop, 
Kuiseb,  Grossfischfluss,  Koankip,  Molopo  ;  ce  sont  là  de  véritables 
oasis,  où  se  pressent  les  arbres,  surtout  des  Acacias.  C'est  aussi  dans 
ces  endroits  humides  que  pousse  une  Cucurbilaeée  essentielle  pour 
l'alimentation  indigène,  la  Nara  {Acantliosic;/os  hnrrida). 

Le  pays  est  habité  par  les  Hottentots.  M'"  Schultze  consacre  à  cetle 
population,  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  et  dont  il  connaît  la  langue, 
une  étude  longue  et  intéressante,  dont  nous  ne  pouvons  aborder  que 
les  traits  généraux.  La  cueillette,  la  chasse  et  l'élevage  du  bétail,  telles 
sont  les  sources  de  l'alimentation  du  Hottentot.  Tout  lui  est  bon  : 
Phoque,  Dauphin,  Pingouin,  coquillages,  Souris,  Lièvre,  Chat  sauvage. 
Chacal,  Lézard,  insectes,  larves,  Termites,  Sauterelles;  mais,  à  l'ordi- 
naire, c'est,  avant  tout,  la  chair  d'Antilope  et  le  lait  qui  constituent 
sa  nourriture.  Il  recueille  aussi  les  racines,  les  tiges  souterraines,  les 
tubercules,  et  surtout  certaines  Cucurbitacées  (Nara).  Sa  hutte  est  un 
type  d'habitation  de  nomade,  un  abri  contre  le  vent  et  le  soleil;  c'est 
une  construction  légère,  simple  par  les  matériaux  et  l'assemblage, 
facile  à  démolir  et  à  déplacer;  la  carcasse  se  compose  dune  armature 
ronde  formée  de  tiges  d'un  bois  flexible  entre-croisées,  sur  laquelle, 
en  guise  de  toit  et  de  murs,  on  étend  des  nattes.  Avant  l'arrivée  des 
blancs,  le  Hottentot  n'utilisait,  i)our  se  vêtir,  que  les  peaux  des  ani- 
maux domestiques  et  des  bêtes  sauvages. 

Le  pays  est  trop  sec  i)Our  fournir  aux  bêtes  en  un  endroit  donné 
assez  de  fourrage  et  d'eau;  de  là,  pour  le  llotlenlol.  la  nécessité  du 
nomadisme.  Dans  les  années  de  pluviosité  nornial(\  l'époque  el  la 
porlée  de  ces  migrations  sont  lixées  depuis  longlemiis  jjar  la  tradition. 
Mais,  dans  les  années  sèches,  le  nombre  des  nomades  el  la  durée  du 
déplacement  augmentent;  parfois,  foute  la  Iribu  émigré.  Quand  le 
voyage  doit  être  long,  on  démonte  la  iiulle.  on  plie  bagage,  ou  charge 
le  tout  sur  ces  gros  chariots  à  dix  ou  vingt  paires  de  boMifs  ([ue  les 
Boers  ont  répandus  dans  loule  r.\rri(iue  Australe,  et  l'on  i)arl  à  la 
recherche  de  nouveaux  pàhuages. 

D'où  vient  ce  bétail,  sur  le((uel  repose  loule  l'existence  du  nomade 
hottentot?  Comment  ce  peuple  de  l'Kxtrême-Sud  africain  possède-t-il 
le  Bo'uf,  cet  animal  domestique  originaire  d'Asie?  C'est  l'Egypte 
préhistorique  qui,  sans  doute,  a  transmis  ccl  ('levage  aux  peuples 
pasteurs  de  rAfrirpie;  une  étroite  bande  de  Irrriloire.  longeant  la  côte 
orientale  de   r.\fri(|ue,  depuis  le  Haut    Nil  jns(|n';iu   (',;ip,  et    habitée 
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pres(nie  sans  inlonuption  par  des  nèf:res  pasieurs,  marque  pout-^'/ilic 
la  route  antique  par  laquelle  le  Bœuf  a  gagné  les  régions  du  Sud.  Le 
bétail,  c'est  la  fortune,  la  vie  du  Hottentot.  L'indigène  connaît  par  1<', 
menu  l'histoire  do  chacune  de  ses  bêtes  ;  il  sait  mieux  leur  âge  que  le 
sien.  Leur  existence  se  modèle  sur  les  conditions  du  milieu  naturel  : 
les  bêtes  adultes  errent  librement  dans  le  Veld;  mais  on  est  toujours 
certain  de  les  retrouver  aux  points  d'eau,  rendez-vous  de  tous  les 
dispersés,  hommes  et  animaux.  Dans  les  cas  urgents,  le  Hottentot  \  a 
les  chercher  lui-même  dans  le  Veld;  il  sait  alors  reconnaître  lapislo 
de  l'animal  même  qu'il  cherche.  Les  vaches  qui  allaitent  reviennent 
d'elles-mê'mes  au  campement,  auprès  de  leur  petit.  A  ciHé  de  la  vacb.e, 
la  chèvre  est  la  bête  laitière  du  Hottentot. 

Pasteur  et  nomade,  le  Hottentot  est  aussi  chasseur  dans  l'âme.  II 
chasse  les  Antilopes  pour  leur  chair  et  leur  peau,  les  carnassiers  Léo- 
pard, (luépard,  Chacal,  Hyène,  etc.)  pour  leur  peau;  dans  la  surprise 
du  gibier,  son  flair  est  infaillible  ;  dans  la  poursuite,  il  déploie  une 
patience  inlassable  et  une  force  de  résistance  peu  commune.  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  cette  vie  nomade,  cette  existence  de  dispersés 
aient  laissé  les  Hottentots  dans  un  état  social  et  politique  rudi- 
mentaire. 

Tous  les  aspecis  de  la  vie  des  Hottentots  nous  apparaissent  ain-^i 
successivement;  rien  n'échappe  à  la  curiosité  du  savant,  aux  investi- 
gations de  l'explorateur.  Tout  ce  que  M""  Schultze  nous  dit  de  la 
lamille,  des  jeux  d'enfants,  de  la  tribu,  de  la  langue,  de  la  littérature, 
des  arts  et  du  folk-lore  constitue  uni»  monographie  originale  et  capti- 
vante de  ce  peuple,  dont  on  sent  qu'il  a  vécu  la  vie  et  pénétré  l'âme. 

5°  Le  Kalahari  méridional,  —  En  contraste  avec  le  Kalahari  sej)- 
tentrional,  plus  accidenté  et  plus  humide,  le  Kalahari  méridional  se 
caractérise  par  la  platitude  de  ses  étendues  sablonneuses,  l'absence 
d'écoulement,  sa  sécheresse,  sa  végétation  de  buissons  et  de  savane, 
sa  population  de  pasteurs  demi-nomades.  On  sait  encore  peu  de  chost^ 
sur  son  climat  :  M'"  Schultze  a  rapporté  des  observations  de  tempéra- 
ture, de  vent  et  de  nébulosité,  i)ortant  sur  une  durée  de  trois  mois,  au 
début  de  la  saison  des  pluies  1 90-4- UM)o  ;  mais  ces  documents  ne  suf- 
lisent  pas  à  une  généralisation. 

La  végétation  laisse  une  impression  désespérante  de  monotonie. 
Pendant  des  mois,  c'est  toujours  le  même  aspect  qui  se  déroule  :  des 
bouciuets  d'arbres,  des  Acacias  surtout,  se  succèdent  sans  fin,  comme 
au  milieu  d'une  clairière  illimitée  ;  entre  les  arbres,  des  Graminê'es 
occupent  le  sol  sans  jamais  former  un  gazon  continu  :  ce  sont  plutôt 
des  toufles  entre  lestpielles  le  sable  apparaît  à  nu.  A  mesure  qu'on 
avance  versl'W,  arbres  et  buissons  disparaissent;  la  steppe  succède  à 
la  savane;  le  regard  s'étend  alors  à  linlini  sur  une  plaine  sans  relief, 
sous  une  luinièi-c  ardente,  sous  un  ciel  sans  nuages.  Parfois,  au  mi- 
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lieu  de  l'herbe,  des  Liliacées,  des  Légumineuses,  des  Succulentes,  des 
Cucurbitacées  tachent  d'une  coloration  plus  vive  la  teinte  uniforme 
des  Graminées.  C'est  cette  herbe  qui  est  la  condition  de  l'existence  de 
l'Antilope;  mais,  à  cet  égard,  à  cause  de  la  rareté  des  points  deau,  le 
Kalahari  méridional  est  beaucoup  moins  giboyeux  que  le  Kalahari 
septentrional. 

Il  peut  paraître  étonnant  qu"un  pays  comme  le  Kalahari,  où  ne 
manquent  ni  les  plantes,  ni  les  animaux,  sappelle  un  désert.  C'est  sa 
sécheresse,  sa  pauvreté  en  eau,  sujet  d'angoisses  pour  les  voyageurs, 
({ui  l'ont  fait  nommer  ainsi.  D'un  bout  à  l'autre,  on  n"est  jamais  sûr  do 
trouver  de  l'eau;  les  mares  sont  éphémères  et  disparaissent  d'une 
année  à  l'autre.  Faire  sa  provision  d'eau  devient  parfois  un  souci 
terrible,  et,  souvent,  on  interroge  le  ciel  dans  l'espérance  d'un  nuage 
sauveur. 

Les  seuls  points  d'eau  du  Kalahari,  ce  sont  des  dépressions  fer- 
mées, en  forme  de  cuvettes,  qui  rassemblent  les  eaux  de  pluie.  Ces 
cuvettes  sollicitent  une  étude  toute  particulière.  Situées  au-dessous 
du  niveau  général  de  la  plaine,  elles  substituent  à  l'étendue  du  sable 
jaune  une  surface  calcaire,  qui  se  présente  tantôt  en  une  couche  con- 
tinue, tantôt  en  gros  blocs.  Cette  surface  calcaire  s'incline  vers  l'inté- 
rieur de  la  cuvette,  dont  elle  pave  le  bord  :  la  nuit,  le  voyageur,  réveillé 
par  le  pas  des  bœutsqui  frappent  la  pierre,  sait  qu'il  entre  dans  une 
cuvette.  Au  cours  de  son  voyage  dans  le  Kalahari,  M'"  Sehultze  en  a 
traversé  trente-six,  dont  les  dimensions  sont  très  variables  (0''""i,l  à 
Mookane;  0,3  à  Kooa  ;  2. S  à  Kang  ;  (i  à  Sekgomai.  Il  faut,  comme 
M'  Passarge  le  fait  dans  son  livre,  rai)porter  la  formalion  de  ce  calcairr 
à  des  phénomènes  de  concrétion  et  penser  que  les  cuvettes  du  Kalaliar 
sont  d'anciens  lieux  de  sources,  d'une  épocjuc  où  les  pluies  étaient 
plus  abondantes.  Ici.  comme  dans  le  territoire  étudié  par  i^assarge, 
le  sol  du  Kalahari  nous  révèle  toute  uni^  évolution  climatique,  mar- 
quée aujourd'hui  par  un  assèchement  [U'ogressif.  Restciail  à  résoudre 
le  problènu'de  l'origine  de  ces  dépressions  du  sdI.  Correspondent- elles 
à  des  dépressions  du  sous-sol  ?  Et  ces  dépressions  du  sous-sol  elles- 
mêmes  sont-elles  dues  à  une  cause  tectoni(|ue  ou  bien  à  des  phéno- 
mènes d'érosion?  La  réponse  sera  impossible  tant  (pie  nous  ne  con- 
naîtrons pas  le  soubassement  rocheux  du  Kalalcii  i,  ([ue  le  sable  masque 
partout. 

Parmi  les  indigènes  du  Kalaliari  méridional,  il  faut  distinguei- les 
Boschimans  (Buschmanner,  Bushmen)  et  les  Belchouaua.  Les  Bos- 
chimans,  restes  d'une  mystérieuse  race  de  nains,  se  reMconIrenI  dans 
le  Kalahari  ctuiime  domesli(jues,  i\  la  suite  des  Helcbouaua,  ou,  par- 
fois, en  groupes  indépendants,  comme  entre  Kaug  et  Lehutulu.  Petits 
de  taille,  élégants  de  proportions,  de  peau  clMiic,  ils  habitent  des 
bulles  iulbrmes.  dont  on  peut  dire  quelles  se  conqKtsenl  uni  [uenu'ul 
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d'un  (oil  ;  ils  vivent  de  gibier,  de  racines,  de  tubercules,  de  baies  et 
des  Cueurbitacées  du  désert.  C'est  une  race  en  voie  de  disparition. 

Les  Betchouana,  de  race  noire,  habitants  du  Kalahari  méridional 
jusqu'à  la  longitude  de  Lebutulu,  ne  sont  pas,  comme  les  Hotteri- 
tots,  de  [)urs  nomades:  ils  ont  des  huttes  permanentes,  construites  en 
bois,  en  paille,  quelquefois  en  argile  et  en  pierre.  Ils  cultivent  le  sor- 
gho. Mais,  comme  la  sécheresse  rend  cette  récolte  incertaine,  ils  pré- 
fèrent la  culture  d'une  Cucurbitacée  qui  mûrit  en  autcjmne  et  en 
hiver  et  qui  tient  chez  eux  la  même  place  dans  l'alimentation  que  le 
Nara  chez  les  Hottentots.  Chose  curieuse,  les  habitations  ne  s'établis- 
sent pas  auprès  des  cuvettes,  qui  sembleraient  devoir  être  les  centres 
nécessaires  de  tout  groupement;  elles  en  sont  éloignées  parfois  de 
plusieurs  heures  de  marche  ;  c'est  que,  l'hiver,  dans  ces  dépressions 
où  l'air  froid  descend,  la  température  est  très  rigoureuse,  on  préfère 
s'établir  dans  la  plaine,  au  milieu  des  buissons.  La  cuvette  n'est  donc 
pas  un  lieu  habité  ;  les  femmes  y  viennent  chaque  jour  à  l'eau,  et 
les  hommes  ne  s'y  réunissent  que  pour  parler  affaires  et  nouvelles. 

Lorsque  la  provision  d'eau  s'est  épuisée,  que  la  récolte  a  été  maigre 
et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  dans  le  désert  de  l'eau,  du  gibier  et  des 
Cueurbitacées,  le  Betchouana  émigré;  il  se  déplace  de  point  d'eau  en 
point  d'eau,  emmenant  avec  lui  son  bétail,  ses  vaches  surtout,  qui  sont 
sa  fortune:  le  lait  est  pour  lui  un  aliment  fondamental.  Au  cours  de 
ses  déplacements,  il  chasse,  et  il  acquiert,  avec  les  produits  de  cette 
chasse,  de  précieux  objets  d'échange;  il  vend  aux  Européens  des  plu- 
mes d'autruches  et  des  peaux  de  bêtes  fauves.  Ces  marchandises  se 
concentrent  à  Kanya,  chez  les  Bangouaketsé,  et  à  Molopololi,  chez  les 
Bakouéna;  de  là,  elles  gagnent  la  voie  ferrée  à  Mafeking. 

Le  livre  de  M'  Schultze  se  tennine  par  des  appendices  donnant  la 
déterminaliou  de  41  roches,  la  composition  de  plusieurs  échantillons 
de  sols,  l'analyse  de  certains  aliments  et  UK'dicauKMits.une  liste  et  une 
classification  des  :2o9  plantes  jusqu'ici  déterminées,  la  liste  des  fossiles 
recueillis  dans  le  tuf  calcaire  de  Witkop,  une  bibliographie  indifiuant 
1 15  travaux,  une  table  des  illustrations,  une  note  sur  la  carte  de  la  tiu 
du  volume,  un  index  alphabétique  des  matières.  11  faut  louer  aussi  dans 
re  livre,  à  côté  des  observations  originales  et  des  conceptions  neuves 
(pii  lui  donnent  sa  valeur  scientili(iue,  la  richesse  et  l'intérêt  de  lillus- 
i ration:  cette  illustration  forme  à  elle  seule  un  recueil  précieux  de 
documents  sur  les  formes  de  relief,  la  végétation,  les  animaux  et  les 
populations  du  Namaland  et  du  Kalahari  mériilional. 

A.   l>i:.M.\Mn;(i.\, 

Profosseur  do  Googra|iliie 
à  l'L'niversitè  do  LilUv 
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L'ETAT  DE  SAL\T-PAIL 

d'après  les  travaux  de  la  commission  géographique 

^Gahïe,  Pl.  XVII) 

I.    —    TRAVAUX    TOPOGRAI'IIIQUES    ET    DOCUMENTS. 

La  Commission  géographique  et  géologique  de  Saint-Paul  (Ctmi- 
missào  fjcor/vaphica  e  geolurpca  de  S.  Paulo]  commenta  ses  travaux 
en  1886'.  Ses  ressources,  d'abord  modestes,  se  sont  accrues  depuis. 
Sous  la  direction  de  son  chef  actuel,  M""  J.  P.  Cardoso,  elle  a  multi- 
plié les  preuves  de  son  activité,  et  nous  lui  devons  de  connaître 
aujourd'hui,  d'une  façon  très  scientifique,  le  sol  de  lÉtatde  Saint-Paul. 
Nos  connaissances  sur  cet  État  sont,  en  effet,  actuellement  beaucoup 
plus  précises  que  sur  n'importe  leijuel  des  autres  États  du  Brt'siL 
Une  carte  générale  à  grande  échelle  de  l'immense  territoire  brésilien 
n'existe  pas  encore,  et  c'est  à  peine  si  le  Gouvernement  fédéral  songe 
à  entreprendre  cette  œuvre  colossale.  Quant  aux  États,  cc^lui  de  Minas 
Geraes  est  le  seul  qui  ait  eu  lintention  de  faire  exécuter  des  levés 
topographiques,  mais,  dans  une  année  de  crise  financière,  les  cré- 
dits furent  supprimés,  et  le  travail  est  resté  inachevé-. 

La  Commission  de  Saint-Paul  a  été  plus  heureuse.  Depuis  1899, 
date  à  laquelle  furent  remises  à  la  gravure  les  deux  premières  feuilles, 
celle  de  la  capitale  et  celle  de  Santos,  dix-sept  autres  ont  paru'.  La 
Carte  est  à  1:100  000,  en  couleurs,  avec  des  courbes  de  niveau  à  équi- 
distance  de  25  m.  Le  travail  topographiriue  a  été  exécuté  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  19  feuilles  déjà  pu])li(''('s  comprennent  une  partie  In's 
notable  de  l'Étal,  la  plus  importante  au  point    de   vui^  éc()n(>mi(|ut', 

\.  Sur  les  débuts  de  cette  Commission,  dirigée  primitivement  par  M'  Ohvii.i.k 
A.  Deiiuy,  voir  :  L.  Gallois.  EUiI  de  uns  connitissances  sur  l'Aint'i ii/ue  du  Sml 
{Annales  de  Géor/raphie,  II,  l.S!12-i8'.i:i.  p.  :t8l  cl  suiv.  . 

2.  Cette  earte.  à  1  :  iOOOOO,  était  publiée  par  la  Couunission  ^jéographiqiie  et 
géologique  de  Minas  Geraes  Commissào  c.eoohai'iuc.a  k  r.KctLor.iCA  dk  Minas  Gehaes  . 
Voir  :  Orfianisurthi  c  Trahdllio  de  Conimissilo  f/enf/rn/i/iirn  e  f/enloi/ira  do  Ksl<ido  de 
Minas  lîeraes  (Coimnixsào  f/eofi.  e  </eol.  do  Eslado  de  Minus  ileraes,  n"  l\  Hio  de 
Janeiro,  1891.  in-8,  71  p.  Neuf  feuilles  ont  été  publiées,  à  partir  de  I8'.l;'i,  romprcuanl 
la  partie  méridionale  de  .Minas  Geraes,  ipie  h-averse  le  chemin  de  fer  central. 
C'est  un  travail  de  très  grande  valeur. 

.T.  (^oMMLSsÀo  OKOoiiMMMCv  E  i.EoLOi.icA  HE  S.  pMi.o.  '  Ciirlii  du  Fsliiiln  dc  Sait  Paulo], 
1   :  100  00(1. 
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puisqu'elle  coinprond,  outre  Suint-Paul  et  son  unique  déboudié  sur 
l.'i  nier,  Santos,  toute  la  vallt'-e  supérieure  du  Paraliyba  et  celle  du 
Tieté,  cœur  de  la  nation  pauliste,  et  quelle  atteint  au  N,  non  seule- 
ment le  Mogy  Guassi'i,  mais  même  le  Kio  Pardo,  c'est-à-dire  la  der- 
nière des  vallées  transversales  qui  sillonnent  le  territoire  de  Saint- 
Paul.  La  triangulation  est  achevée,  aujourd'hui,  depuis  la  côte  jusqu'à 
l'extrême  Nord,  où  son  réseau  couvre  même  une  partie  de  Minas. 

Cette  Carte  est  le  plus  grand  titre  de  gloire  de  la  Commission  géo- 
graphique; c'est  le  premier  document  scientifi<iue  sur  la  moitié  orien- 
tale de  Saint-Paul  :  il  s'agit  là,  d'ailleurs,  de  régions  anciennement 
peuplées,  comme  le  Centre  et  le  Sud-Est,  ou  du  moins  entièrement 
conquises  à  l'agriculture,  comme  le  Nord,  couvertes  de  chemins  de  fer 
et  complètement  explorées. 

Il  eu  est  tout  autrement  pour  la  moitic-  occidentale  de  l'État.  On 
était  là  en  plein  pays  inconnu,  et  la  Commission  géographique  a  dû 
y  entreprendre  de  véritables  explorations.  A  l'W  d'une  ligne,  qui,  par- 
tant d'L'beraba,  dans  le  «  triangle  minier»,  va  rejoindre  le  point  où  le 
Paranapanema  commence  à  servir  de  frontière  entre  Saint-Paul  et  le 
Parani'i,  on  ne  possédait  plus  aucune  donné-e  positive.  Les  rares  indi- 
cations que  portaient  les  cartes  étaient  d'une  très  grande  inexactitude. 
Elles  se  bornaient,  à  peu  près,  au  tracé  du  cours  inférieur  du  Tieté, 
dessiné  sur  des  indications  trop  vagues  ;  quant  au  modelé  du  terrain, 
il  était  totalement  fantaisiste. Ces  régions  ont  été,  cependant,  autrefois 
pratiquées.  Il  a  existé  au  xvin^  siècle  une  route  tracée  sur  le  plateau, 
au  N  du  Paranapanema,  qui  allait  aboutir  sur  le  Paranâ,  en  face  du 
Malto  Grosso.  La  voie  navigable  du  Tieté  a  été  suivie,  elle  aussi, 
|)ar  les  Paulistes,  dans  leurs  expéditions  vers  l'Ouest.  Mais  ces  an- 
tiques randonn(''es  n'avaient  pas  eu  de  portée  scientili<iue.  On  dirait 
môme  que  l'oubli  se  faisait  de  plus  en  plus  profond  sur  la  géographie 
de  l'Ouest  de  l'État  de  Saint-Paul.  C'est  l'impression  (|ue  laisse,  par 
exemple,  la  lecture  du  rapi)ort  de  Th.  Sampaio',  publié  il  y  a  17  ans 
sur  la  vallée  du  Paranapanema,  qui  paraît  avoir  été  mieux  connue 
alors  qu'elle  ne  l'était  récemment.  De  même,  certains  centres,  établis 
jadis  sur  le  cours  inférieur  du  Tieté,  y  végtHaient  dans  un  isolement 
cumplet.  C'est  ainsi  ([u'on  découvrit,  eu  litO(i,  la  vieille  colonie 
d'ilapura,  à  demi  reconquise  })ar  la  forêt.  L'ardeuravec  laquelle  Saint- 
Paul  s'était  mis  à  défricher  ses  terres  dans  l'Est,  et  la  prospérité  des 
lazendas  de  café,  avaient  concentrt'  ailleurs  toute  l'atlenliou. 

La  Commissicui  géograi)hique  entre|)rit  de  faire  la  reconnaissance 
de  cette  région,  à  laquelle  nous  pouvons  conserver  son  nom  portugais 
de  Seitào-.  Les  explorations  ont  été  faites  (mi  lOO.S  o[  I9(»tî.  On^^ti'f' 
brigades  furent  formées.  Trois  d'entre  elles  avaient  à  descendre  les 

1.  Itolclim  Comiulssào  'jeoij.  e  fieol.  ^iTo  l'aiilo,  n°  i. 

2.  Sertilo  est  un  nom  (•(uiimiin  c|ui  dcsiime.  en  irénéril,  le  pays  vicrj^e. 
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trois  cours  d'eau  les  plus  importants  du  Sertâo,  le  Tieté  au  N,  le  Rio 
Feio,  ou  Aguapehy,  au  Cenlre,  dont  on  connaissait  uniquement  les 
sources,  et  enfin  le  Rio  do  Peixe,  dernière  artère  importante  au  N  du 
Paranapanema.  La  quatrième  brigade  fut  chargée  de  relever  le  cours 
du  Paranû  lui-même.  Les  levés  lurent  faits  régulièrement,  malgré  les 
attaques  des  Indiens.  Seule,  la  section  du  Rio  do  Peixe  ne  put  parve- 
nir jusqu'au  fleuve.  Mais  une  nouvelle  expédition  fut  envoyée  par  le 
S;  partant  du  Paranapanema  et  coupant  vers  le  N,  elle  rejoignit  le  Rio 
do  Peixe,  qu'elle  descendit  ensuite;  ses  observations  sont  d'autant 
plus  précieuses  qu'elles  ne  sont  pas  limitées  à  la  zone  marginale  d'un 
cours  d'eau.  D'ailleurs,  les  autres  sections,  elles  aussi,  bien  que  liées  à 
la  rivière,  qui  était  pour  elles  la  route  praticable,  se  sont  efforcées  de 
réunir  des  informations  sur  Tintérieur  du  pays,  ouvrant  les  chemins 
dans  la  forêt  vers  leur  droite  et  vers  leur  gauche.  Enfin,  M""  Eugenheiro 
Guilherme  Florence,  géologue  qui  accompagnait  la  section  du  Tieté. 
estimant  avec  raison  que  la  région  qui  restait  la  moins  connue  était 
celle  qui  s'étend  au  N  depuis  le  Tieté  jusqu'au  Rio  Grande,  a  voulu  la 
traverser  tout  entière  et  est  revenu  en  la  parcourant  dans  toute  sa 
longueur,  depuis  le  port  de  Taboado,  sur  le  Paranâ,  jusqu'à  Bebe- 
douro,  point  terminus  du  chemin  de  fer  itauiiste.  Ce  raid  complète 
les  données  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  le  Sertâo. 

La  Commission  géographique  a  groupé  les  résultats  de  ces  explo- 
rations dans  trois  publications  luxueuses',  contenant  les  levés  exécu- 
tés et  de  très  nombreuses  photographies. 

En  résumé,  au  moment  où  la  moitié  orientale  de  Saint-Paul  se 
trouvait  scientifiquement  étudiée  et  oii  paraissait  la  carte  ù  1  :  100  000. 
de  rapides  progrès  étaient  faits  dans  la  connaissance  de  la  moitié  occi- 
dentale de  l'État.  Le  moment  est  donc  intéressant  dans  l'histoire  de 
la  géographie  de  Saint-Paul,  et  il  est  temps  p(Mil-èlr(^  de  réunir  les 
résultats  de  l'œuvre  de  la  Commission  pour  donner  un  jiremier  tableau 
d'ensemble  du  pays-. 

1.  COMMISSÂO    GEOllKAl'llICA    E   r.EOLOGICA    tlO    EsTADO    DE    S.   PaULO,   ExplovaÇÙO  (ios 

Rios  Feio  e  A,uapeh>/  Exlremn  ierlùo  do  Eslaih  .  puitlicado  no  perhido  presiden- 
ciitl  do  Dr.  JoiuiE  Tiiiihk  \  Sendu  secretario  du  Af/riculliird  n  Dr.  Caui.os  J.  Hotei.iki. 
lOOr,.  Siio  J%uiij,  Typ.  Hrazil  île  Carlos  Gerke  &  Rothschild.  190G.  In-ful.,  ^(i  p., 
.■;  pi.  cartes  à  \  r.'idOOO.  il  pi.  pliot.;  —  Explorardo  do  Rio  l'arautî.  I.  [Rarra  do 
Rio  Tielé  (10  Rio  l'aranalii/ba  .  11.  Ihirra  di>  Rio  Tieir  no  Rio  l'arunapaiiema  .  puldi- 
cado...  I90r,.  Ibid..  i907.  in-fol.,  2»  p..  12  pi.  cartes  ;i  1  .-iiOlKM».  (î  pi.  phol.;  — 
E.rplorarào  do  Rio  Tielé  [liarra  do  Rio  Jdcaré-GiKi.isù  no  Rio  l'arniri  ,  jm/dicndo... 
l'JOO.  Ibid.,  l'.)07.  In-foi.,  is  p..  !)  pi.  cartes  à  1  :  od  0()(».  1  jil.  carie  ai  :  "i  (lOO.  S  pi. 
phot;  —  Ejjdoracdn  do  Rio  do  l'eire,  publicado...  l'.Ktl',.  Ibid.,  l'.tO".  In-fol.,  Ifi  p.. 
!)  j)l.  cartes  à  1  :  .iOOOi).  Kl  pi.  pliof. 

2.  La  Coniinission  in-  s'est  pas  bornée  à  des  travaux  de  simple  topofjraphie. 
Kile  poursuit  aussi  rie  laborieuses  études  géolo;;i(pics,  méléorolof,M(]ucs  cl  botani- 
i|ues.  Même,  elle  ne  s'est  pas  désintéressée  de  la  fiéojirapliie  iinniainc.  I,a  preuve  en 
est  dans  li  Carte  aj^ronomique  à  t  :  2  00(1000  qui  donne  le  tableau  des  pl.iiitations 
de  café.  On  trouvera  celte  carte  dans  .1.  P.  Caiiooso.  Rrlalorin  apresett/ndo  an 
E.r'""  SU.  Dr.  Carlos  Rotelho,  .M.  D.  Si'cretario  du  Af/riciiltiira.  Anna  de  1906.  Sao 
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Dans  l;i  courte  doscriptiori  que  nous  allons  li-acer,  presque  tous 
los  traits  sont  onipruntt's  aux  diversos  fiublicatioTis  de  la  Commission  '. 
La  Carlo  jointe  à  cet  article  (pi.  xvii)  donnera  une  idée  des  résultats 
jiént'raux  qu'elle  a  obtenus.  On  s'est  servi,  pour  la  dresser,  des 
cartes  donnant  le  résultat  dos  dernières  explorations  et  d'un  dessin 
inédit,  ext-cuté  pour  l'Exposition  de  Saint-Louis,  figurant  avec  préci- 
sion le  relief  pour  toute  la  ré<rion  do  l'Est  qui  a  été  trian.L'ulée.  L'hyp- 
sométrie  n'est,  au  contraire,  «ju'approximative  pour  la  région  occi- 
dentale. Malgré  ses  imperfections,  cette  carte  constitue  un  grand 
progrès  sur  tous  les  documents  antérieurs.  Il  y  avait  intérêt  à  ne  pas 
attendre  jjour  la  faire  connaitro  qu'on  eût  achevé  les  levés  dans  l'ex- 
trême Serlâo,  ce  qui  peut  exiger  de  longues  années  encore,  malgré 
le  zèle  de  la  Commission. 

IL    —    LE    RELIEF   ET    LE   SOL. 

L'Étal  de  Saint-Paul  se  trouve  compris  entre  fJO"  et  25"  lat.  S, 
c'est-à-dire  exactement  sous  le  tropique.  Il  a  sur  l'Atlantique  un  front 
de  400  km.:  trois  cours  d'eau  importants  encadrent  ses  frontières 
terrestres  :  le  Rio  Grande,  le  Parauâ  et  le  Paranapanema.  Du  côté  de 
Minas  Geraes,  la  limite  est  plus  artificielle;  au  SE,  elle  franchit  trans- 
versalement la  vallée  du  Parahyba,  car  Saint-Paul  possède  la  moitié 
supérieure  du  bassin  de  ce  lleuvo  au  cours  étrange,  qui.  pendant 
(iOO  km.,  suit  vers  l'E  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  côte,  dont  il 
n'est  séparé  que  par  une  cordillère  étroite. 

L'État  de  Saint-Paul  se  trouve  situé  au  point  où  le  continent  amé- 
rii^ain  se  n'Irécit,  au  retrait  le  mieux  marqué  de  la  côte.  Les  routes 
les  plus  courtes  de  la  mer  vers  une  grande  partie  de  l'intérieur,  sur- 
tout (les  Ëtals  do  Malto  Grosso,  de  Goyaz  et  do  Minas,  traversent  son 
territoire.  11  olfre  un  passage  rapide  vers  le  Paranà,  (|ui  n'est  pas  à 
plus  de  tîdO  km.  de  la  côte;  et  la  principale  dos  rivières  paulistes,  le 
riett",  forme  une  route  d'W  en  E,  débouchant  également  sur  la  zone 
maritime  et  sur  la  vallt'o  du  Parahyba. 

La   Carte  hypsométrique  de  la  Commission  géographique  met  en 

l'.iulo.  ïyp.  lliM/il  (le  Rotiiscliii.l  iS^  Co..  HHi".  In-s.  20  p..  T  lig.  pliot..  2  pi.  cartes 
îi  1  :  ù  (HMi  (1(10  otl  :  1  000  000.  1  pi.  cartes  géol.  à  1  :  .".00  000,  1  pi.  diagr. 

1.  Parmi  les  niiiuérds  les  plus  intéressants  du  ISoli'lim  de  la  Couiniission.  jai 
déjà  sijinalc  la  ilescri|)tiun  que  Tu.  Sampaki  a  donnée  de  ia  vallée  du  Paranapanema 
{Bol.  n'  4).  On  trouvera  les  renseij.'nements  de  géographie  l)ot.ini(|ue  les  plus 
ciiinplets  dans  les  mémoires  de  M'  Li»:kc.uex.  Refjiào  campeslre  {liol.  n"  r<  :  — 
Kiisaio  para  udki  dislribuii'do  dos  cef/elaes  nos  dirersos  firupos  florisllcos  vo  Estado 
de  Sào  l'itulo  {Hol.  n"  11  \  —  Pour  le  géologue,  des  indications  se  trouvent  dans 
le  rapport  géologique  adjoint  à  la  publication  sur  le  cours  du  Tieté  J'.UVÎ  cité 
ci-contre,  note  1,  et  .lussi  dans  le  rapport  général  .sur  les  travaux  de  la  Commis- 
sion pendant  l'année  1!H)()  cite  ci-cnntre,  note  2.  Quant  au  cUmat.  l>ien  que  les 
chitlres  naienl  pas  encore  été  étudies  de  tré-;  près,  voir  Mvims  liol.  n"  17  :  cet 
article  présente  déjà  une  suflîsante  préi'ision. 
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lumière  le  trait  saillant  de  la  topographie  de  Saint-Paul.  Le  pays  forme, 
dans  l'ensemble,  un  vaste  plateau  incliné  vers  le  NW,  d'une  altitude 
moyenne  de  900  à  400  m.  Tandis  que.  plus  au  S,  les  vastes  plaines  de 
la  Pampa  s'ouvrent  librement  vers  la  mer,  où  débouchent  les  fleuves 
qui  les  traversent,  la  côte  de  Saint-Paul  n'est  au  contraire  qu'une  li- 
sière étroite,  adossée  à  un  énorme  gradin.  C'est  le  rebord  du  plateau, 
dont  tout  le  réseau  hydrographique  est  entraîné  par  la  pente  dans  une 
direction  opposée  à  celle  de  la  côte.  Rien  n'est  plus  frappant,  pour 
saisir  ce  contraste,  que  de  comparer  une  carte  des  chemins  de  fer  de 
l'Argentine  et  de  Saint-Paul.  Autour  de  Buenos  Aires  ou  de  Rosario, 
s'ouvrent  de  véritables  éventails  de  lignes  desservant  tous  les  points 
de  l'intérieur.  Dans  l'État  de  Saint-Paul,  au  contraire,  tout  le  réseau  se 
réunit  à  la  capitale,  et  une  seule  ligne  parvient  jusqu'à  la  mer,  fran- 
chissant, de  Santos  à  Alto  da  Serra,  800  m.  de  montée.  Ce  gradin, 
appelé  Serra  do  Mar,  ne  mérite  le  nom  de  Serra  que  lorsqu'on  le 
considère  de  la  mer.  Au-dessus  de  Santos,  le  versant  est  abrupt.  De 
Saint-Paul  aux  cols  de  la  Serra,  l'on  s'élève  à  peine. 

La  Serra  do  Mar  n'est  donc  pas  ici  ce  qu'elle  est,  par  exemple,  dans 
l'Etat  de  Rio  :  là,  isolée  vers  l'intérieur  par  la  vallée  profonde  du  Pa- 
rahyba,elle  forme  une  véritable  chaîne  ;  mais,  à  mesure  qu'on  remonte 
le  Parahyba  en  se  rapprochant  du  territoire  pauliste,  le  niveau  du 
lleuve  s'élève  et  linit  par  rejoindre  à  peu  près  le  niveau  général  du 
plateau.  Dès  lors,  la  Serra  do  Mar  prend  l'apparence  qu'elle  conserve 
jusque  dans  les  États  de  Paranâ  et  de  Santa  Catharina,  avec  des  reliefs 
un  i)eu  plus  accentués.  cej)endant,  dans  la  partie  (jui  porte  le  nom  de 
Serra  do  Paranùpiacaba.  Elle  suit  d'abord  de  très  près  la  mer,  puis,  vers 
Santos,  s'en  éloigne,  en  formant  avec  la  côte  un  angle  de  30  degrés  envi- 
ron. Ainsi  se  trouve  isolée,  au  S  de  Saint-Paul,  une  petite  région  tout  à 
fait  particulière,  assez  basse:  c'est  le  bassin  de  la  rivière  d'Iguape. 
Là,  entre  la  mer  et  la  Serra,  s'épanouit  la  zone  tropicale,  qui,  plus  ii 
l'E.n't'tait  représentée  (jue  par  une  étroite  lisière.  L'altitude  corrigt\iut 
la  latitude,  il  se  trouve  que  la  |)artie  tr(qjicale  de  l'État  est  justemcnl 
la  plus  éloignée  de  l'équateur. 

L'extrémité  orientale  du  plateau  pauliste.  au  N  du  Parahyba,  esl 
couverte  par  les  ramilications  do  la  Serra  da  Mauti(pnMra.t'/esl  le  grand 
centre  hydrographique,  d'oii  descendent  les  divciscs  It'lcs  du  Rio 
(îi'ande.  La  Manli(|neira  même  n'i'st  pas  [>anlisl»;  :  elle  appartient 
piesque  totalement  à  l'Etal  de  Minas,  où  elle  forme  un  (''noi-nu'dos  d'âne 
entre  le  bassin  du  Parahyl)a  et  celui  du  Kio  (liande.  MUe  a.  par  suite. 
dans  la  géographie  de  Minas,  une  iniportaner  singulièi-e:  ellcy  st'paie 
deux  régions  très  différentes,  et  (|ue  le  \o(abulairt'  populaire  a  parfai- 
tement distinguées,  car  il  a  réservé  pour  la  pins  méiidionale  des  deux 
le  nom  de  <■  Malki»,  c'est-à-dire  zone  de  la  lon-t;  le  plateau  do  Minas 
ne  commence,  à  proi)rement  parler,  «|u'au  N  de  la  .Manliqueira.  Dans 
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ll^lat  de  Saint-Paul,  au  contraire,  les  hauteurs  diminuent:  et,  de 
niT-nie  que  nous  n'avons  pas  trouvé,  entre  le  plateau  et  la  Serra  do  Mar, 
une  vallée  profonde  comme  celle  du  Parahyba,  de  même  il  n'existe 
pas  ici  un  niassil  montagneux  qui  suffirait  à  établir  à  la  surface  du 
plateau  des  divisions  bien  tranchées. 

Le  plateau  s'étend  donc  avec  assez  d'uniformité;  l'horizon  y  est 
iré-néralement  larj^e.  impression  (|u'il  faudrait  aller  chercher  très  au 
N  dans  l'État  de  Minas,  jusqu'à  l'endroit  où  a  t-té  bâtie  la  nouvelle  ca- 
pitale de  Bello  Hurizonte;  les  lignes  de  serras  qu'on  y  rencontre  ne 
dépassent  que  de  quelques  centaines  de  mètres  le  niveau  général.  Elles 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  zones  dorsales  entre  une  série  de 
vallées  parallèles,  orientées  vers  le  NW,  et  dont  la  succession  est  le 
trait  distinctif  de  la  topographie.  Le  premier  silhjn  est  celui  du  Tieté. 
On  rencontre  ensuite,  en  allant  vers  le  N,  celui  de  son  aftluent,  le  Pi- 
racicaba;  puis  celui  du  Mogy  Guassù  et  celui  du  Rio  Pardo.  De  ces 
rivières,  les  dernières  sont  tributaires  du  Rio  Grande.  Le  Tieté  va 
directement  au  Paranâ.  Le  Paranâ  reçoit,  de  plus,  au  S  du  Tieté,  le 
Rio  Feio,  dont  les  sources  ne  remontent  pas  jusqu'à  la  partie  centrale 
de  l'État,  et  le  Paranapanema,  qui  pousse  au  contraire  sa  tète  jusqu'au 
voisinage  immédiat  des  ruisseaux  qui  nourrissent  la  rivière  diguape. 
Ce  réseau  hydrographique  paraît  imparfaitement  organisé,  inachevé. 
Le  travail  de  l'érosion  semble  être  encore  à  son  premier  stade.  Aucune 
branche  n'a  réussi  à  se  subordonner  les  autres. 

11  est  encore  impossible  de  faire  l'histoire  géologique  détaillée  de 
l'État  de  Saint-Paul.  Il  est  évident  que  de  grandes  fractures  ont 
contribué  à  donner  au  pays  son  aspect  actuel  ;  mais  il  est  souvent  aussi 
impossible  d'en  dessiner  le  tracé  que  d'en  deviner  l'âge.  Cejiendant, 
ce  qu'on  connaît  de  la  géologie  suffit  déjà  à  rendre  compte  du  paysage. 

L'Est  de  l'État  de  Saint-Paul  est  formé  par  une  vaste  région  de  ter- 
rains arehéens,  gneiss  et  micaschistes,  fortement  relevés  autour  des 
massifs  granitiques,  et  qu'on  ojjpose  aux  schistes  plus  récents  en  les 
appelant  schistes  plissés.  C'est  la  zone  qui  se  continue  directement 
dans  l'État  de  Minas  [lar  les  gneiss  et  les  granités  de  la  Manti(iueira: 
elle  n'est  guère  interrompue  dans  l'État  de  Saint-Paul  (jue  par  le  petit 
bassin  tertiaire  où  est  bâtie  la  capitale,  au  milieu  de  dépôts  d'argiles 
et  (le  sables.  La  décomposition  superllcielle  (|U(^  provoquent  les  pluies 
produit  une  terre  argileuse  d'un  rouge  clair,  line  et  jkhi  iMM'mèable. 
C'est  elle  qui  trouble,  par  exemple,  les  eaux  du  Parahyba  et  leur  donne 
leur  couleur  terreuse.  La  topographie  est  généralement  un  peu  molle 
et  confuse;  h^  terrain  forme  une  succession  de  hauteurs  arrondies. 

A  V\\  des  terrains  arehéens,  il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  connaît 
l'existence  de  roches  sédimentaires.On  a  cru  autrefois  (|u"il  s'agissait 
là  d'une  sorte  de  synclinal,  dont  l'axe  eût  été  à  peu  près  parallèle  à  la 
lisière  de  la  zone  archéenne,  et  au  dt>là  du(|uel  on  devail  retrouver,  eu 
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marchant  vers  l'VV.  une  seconde  zone  de  terrains  anciens.  Los  explo- 
rations du  Sertào  ont  prouvé  qu'il  n'en  était  rien  et  que  le  bassin 
sédimentaire  s'étend  pour  le  moins  jusqu'au  Parana.  En  même  temps 
qu'on  a  reconnu  Timmense  extension  de  ces  sédiments  dans  l'Ouest 
pauliste,  on  a  commencé  à  les  connaître  plus  en  détail.  Ce  sont  presque 
exclusivement  des  grès.  Les  plus  anciens  sont  des  grès  blancs,  qui  appa- 
raissent uniquement  à  la  limite  méridionale  de  l'État.  On  a  pu  établir 
qu'ils  sont  d'âge  dévonien.  Ils  prennent  plus  d'importance  vers  le  S  et 
couvrent  de  vastes  espaces  dansle  Paranâ.  Au-dessus,  du  Dévonien,  se 
superposent  deux  étages,  l'un  de  grès,  l'autre  de  schistes  argileux 
mélangés  à  des  grès,  et  contenant  des  noyaux  de  silex.  Le  deuxième  de 
ces  étages  forme  un  horizon  très  net,  où  l'on  a  pu  découvrir  quelques 
fossiles  permiens.  L'âge  de  cet  étage  est  un  des  rares  points  iixés 
dans  l'histoire  géologique  de  l'État  deSaint-Paul.  Au-dessus, et  toujours 
presque  horizontalement,  existe  un  étage  épais  de  grès  rouge,  ordi- 
nairement friable  et  durci  seulement  au  voisinage  de  terrains  éruptifs. 
On  le  considère,  sans  preuve  suffisante,  comme  triasique.  C'est  le 
fameux  grès  de  Botucatù,  qui  forme  les  hauteurs  les  plus  impor- 
tantes à  l'intérieur,  depuis  la  Serra  de  Botucatù,  au  S  du  Tieté,  jusqu'à 
celle  d'Araraquara,  au  S  du  Mogy  Guassù.  Entre  le  21°  et  le  22°  lat.  S, 
à  partir  de  Sâo  Simâo,  on  voit  disparaître  tous  les  étages  intermé- 
diaires entre  les  terrains  anciens  et  les  grès  de  Botucatù,  qui  vien- 
nent s'appuyer  directement  sur  les  gneiss. 

La  limite  entre  la  région  archéenne  et  la  région  sédimentaire  des- 
sine une  vaste  courbe,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  l'E,  la  ligne 
étant  au  S  à  peu  près  parallèle  à  la  cote  depuis  la  frontière  du 
Paranâ  jusqu'à  Sorocaba  et  Campinas,et  se  dirigeant  ensuite  presque 
exactement  vers  le  Nord,  par  Casa  Branca  et  Franca  jusqu'au  Rio 
Grande;  elle  suit  presque  régulièrement  le  tracé  du  chemin  de  fer  de 
la  Mogyane.  Les  grès  viennent  en  contact  le  long  de  toute  cette  ligne 
avec  les  micaschistes  redressés,  et  parfois,  comme  au  voisinage  des 
chutes  d'Ytù  sur  le  Tieté,  directement  avec  le  granité. 

La  diicomposition  des  grès  donne  des  terrains  sableux,  légers  et 
très  différents  des  argiles  rouges  qui  dominent  dans  la  moitié  orien- 
tale. Ces  sables,  gris  ou  rouges,  suivant  que  l'on  se  trouve  sur  les  grès 
primaires  ou  sur  les  grès  de  Botucatù,  recouvrent  tout  l'Ouest  de 
l'État.  La  topographie  est,  par  endroits,  assez  accentuée,  le  grès  de 
Botucatù  formant,  sans  qu'on  ait  encore  découvert  à  ce  fait  une  expli- 
cation satisfaisante,  des  reliefs  généralement  mous  du  côté  du  N  et 
plus  abrupts  sur  leur  versant  S.  L'exploration  plus  détaillée  du 
Sertào  nous  apprendra  si  la  nappe  des  grès  est  parfaifement  (îonli- 
nue.  On  connaît  dc'jà,  sur  le  Tieté  moyen,  un  j)elit  bassin  de  80  km. 
de  long,  formé  par  un  grès  calcaire,  très  friable,  postérieur  au  grès 
de  Botucatù.  11  ])arait  que  ce  môme  grès  s'étend  aussi  au  S  du  Ticlé, 
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entre  sa  vallée  et  celle  du  Rio  Feio  :  la  ville  de  Baurij,  poinL  ti-i- 
minus  du  chemin  de  fer  de  la  Sorocabane,  est  bâtie  sur  ce  grès 
récent,  auquel  on  a,  pour  cette  raison,  donné  le  nom  de  grès  do 
Baurû.  Si  diverses  que  soient  ces  couches,  on  est  autorisé  à  appeler 
région  des  grès  l'ensemble  de  la  moifié  occidentale  de  l'État. 

Il  reste  à  signaler  un  trait  essentiel  dans  la  géologie  de  cette  région  : 
ce  sont  les  éruptions  de  diabase.  Elles  sont  répandues  d'une  façon 
très  confuse  sur  une  grande  partie  de  l'État.  Au  milieu  de  la  bande 
des  schistes  argileux  et  des  grés  permo-carbonifères,  lesdiabases  for- 
ment de  petits  massifs  arrondis,  dépassant  le  niveau  général  des  grès. 
C'est  ainsi  qu'on  les  voit  aux  environs  de  Cainpinas  ou  de  Jaguary, 
et  aussi  plus  au  Nord,  près  de  Ribeirâo  Preto.  Mais  il  y  a  eu  une 
deuxième  série  d'éruptions  qui  paraissent  contemporaines  de  la  for- 
mation du  grès  de  Botucatù;  ce  grès  se  trouve,  en  effet,  constamment 
traversé  de  filons  de  diabase  :  parfois  les  diabases  se  sont  étalées  en 
formant  de  vastes  nappes;  il  arrive  même  que  plusieurs  lits  de  diabase 
sont  superposés  dans  l'épaisseur  des  couches  gréseuses.  11  est  encore 
impossible  de  tracer  une  carte  des  affleurements  de  la  diabase.  On  a, 
cependant,  pour  cela  un  secours  :  la  diabase,  roche  très  dure,  forme 
généralement  sur  les  cours  d'eau  dont  elle  traverse  le  lit  des  rapides 
ou  des  cascades.  On  peut  donc  admettre  que  les  cascades  indicjuent 
assez  exactement  les  régions  éruptives  les  plus  importantes.  On  com- 
prendra de  quelle  importance  est  la  reconnaissance  des  diabases, 
quand  on  saura  que  de  leur  décomposition  se  forme  la  célèbre  «  terre 
violette»,  argile  riche  en  phosphore,  différente  de  la  «  terre  rouge» 
de  l'Est,  et  d'une  fécondité  infiniment  plus  durable.  Les  éruptions 
de  diabases  assurent  à  l'État  de  Saint- Paul  une  supériorité  marquée 
sur  tous  les  États  voisins  de  l'Amérique  méridionale. 

III.   —  LE    CLIMAT  ET  LA  VÉGÉTATION. 

Le  climat  de  Saint-Paul  est  essentiellement  un  climat  tropical, 
c'est-à-dire  que  son  trait  saillant  est  une  opposition  tranchée  entre 
deux  saisons,  l'une  correspondant  à  l'été  astronomique,  qui  est  la 
saison  des  pluies,  et  l'autre,  à  l'hiver,  qui  est  la  saison  sèche. 
Décembre,  janvier  et  février  sont  les  mois  de  forte  chaleur.  La 
pression  diminue  alors  sur  la  surface  de  l'État.  Les  vents  de  SE  s'éta- 
blissent. Ces  vents  perdent,  au  passage  de  la  Serra  do  Mar,  la  plus 
grande  partie  de  leur  humidité  ;  mais,  comme  le  niveau  moyen  de 
la  Serra  dépasse  de  très  peu  celui  du  plateau,  ils  restent  voisins  de 
leur  point  de  saturation,  et  il  suffit  de  petites  dépressions  orageuses, 
qui  passent  à  la  surface  du  plateau,  pour  provoquer  les  pluies  d'été. 
Les  pluies  diminuent  brusquement  en  mars  et  surtout  en  avril.  Alors, 
les  hautes  pressions  régnent  sur  la  région  d'une  façon  presque  con- 
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tinue,  jusqu'au  mois  de  septembre.  Les  vents  marins  n'abordent  plus 
le  plateau,  et  la  rose  des  vents  indique  la  prédominance  de  ceux  de 
SW,  l'atmosphère  étant,  d'ailleurs,  généralement  calme.  Les  cartes 
annuelles  des  pluies  montrent  que  la  Serra  do  Mar  divise  le  pays  en 
deux  régions  pluviométriques  très  nettes.  Le  versant  marin  de  la 
Serra,  noyé  sous  les  averses,  et  vivant  sous  de  continuels  brouillards, 
est  un  puissant  condensateur  d'humidité.  Les  hauteurs  de  pluie  enre- 
gistrées à  Alto  da  Serra  donnent  une  moyenne  de  3  576  mm.  pour 
une  période  de  30  ans.  Sur  la  côte  même,  les  pluies,  quoique  moins 
abondantes,  atteignent  encore  2  ou  3  m.  Il  semble,  de  plus,  que  la 
saison  sèche  y  soit  beaucoup  moins  marquée  qu'à  l'intérieur.  L'inté- 
rieur, au  contraire,  reçoit  des  quantités  d'eau  beaucoup  plus  faibles,  de 
I  m.  ai '",50  environ.  11  est  remarquable  que  tout  l'ensemble  du  i)la- 
teau  jusqu'au  Rio  Grande  paraît  avoir  exactement  le  même  climat  : 
rien  n'indique  que  les  pluies  se  raréfient  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
la  mer.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'aucun  relief  puissant  n'interrompt 
le  plateau  et  ne  contribue  à  le  diviser  en  régions  météorologiques  dif- 
férentes. Quelques  vallées  seulement,  au-dessous  du  niveau  planimé- 
trique  moyen,  sont  un  peu  moins  arrosées.  L'irrégularité  du  régime 
des  pluies  est  très  grande.  Saint-Paul  a  des  années  sèches  et  des 
années  pluvieuses.  Il  y  a  peu  de  temps,  vers  1904,  les  années  sèches 
s'étaient  succédé  d'une  façon  si  ininterrompue  qu'on  parlait  commu- 
nément d'une  transformation  insensible  du  climat,  dont  on  accusait 
le  déboisement.  Depuis,  on  a  revu  des  années  humides. 

Les  températures  dépendent  étroitement  des  altitudes.  La  moyenne 
de  Santos  est  de51",SC.  ;  celle  de  Saint-Paul,  sur  le  plateau,  de  18", 3C. 
Vers  l'intérieur,  les  différences  entre  les  saisons  s'accentuent. 
L'amplitude  entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le  plus  froid  est  seule- 
ment de  o^C.  à  Santos,  et  à  Saint-Paul  de  T'^C.  Au-dessus  de  l  000  m., 
on  voit  souvent,  en  hiver,  le  thermomètre  descendre  à  0". 

Les  différences  de  climat  expliquent  les  différences  de  végétation. 
La  Serra  do  Mar  porto  sur  son  liane  un  cordon  de  forêt  équaloriale- 
C'est  un  fragment  de  la  forêt  qui  suit  toute  la  côte  du  Bn-sil,  depuis 
l'État  d'Espirito  Santo  jusqu'à  celui  du  Rio  Grande  do  Sul.  La  Serra 
ressuscite,  à  une  lalilndc  plus  l)asse,  toutes  les  conditions  favoi-ablrs  à 
la  végétation  ('(juatoriale  qui  règne  dans  le  bassin  de  rAniazojie.  Lf 
voyageur  débarque  à  Santos  au  milieu  de  cette  nature  tropicale.  La 
forêt  proprement  dite  ne  s"(''tend  pourtant  pas  gt'nê'ralemenl  juscpi'a  la 
ci'»t('.En  avant  de  la  Serra,  existe  une  laisse  sahlonnenscmart'cagense, 
et  qui  porte  une  vt'gélation  pauvre.  (pTon  ;ii)|)ell('  la  «  Heslinga  », 
effort  fait  par  la  forêt  pour  euncpiiMii'  les  terrains  de  lormalioii 
rt'cente,  et  (\m  s'est  benrlt'  ii  des  conditions  pbysi(|nes  defectuenses, 
le  drainage  iinparrail  et  ht  panvreli';  dn  sol.  Les  marais  y  occupent  unt; 
vaste  ('lendne,  les  arbres  y   sont  pelils:ils  porleni   en   (pianlilé  des 


.L'ÉTAT  DE  SAINT-PAUL.  337 

('piphytes,  dont  la  Restinga  est  le  véritable  domaine.  Dans  la  forêt, 
elles  sont  plus  rares.  On  trouve  sur  la  Serra  do  Mar  le  type  parfait  de 
la  forêt  vierge,  avec  ses  arbres  géants,  l'entrelacement  de  ses  lianes 
et  la  richesse  de  sa  végétation,  qui  ne  se  repose  jamais, 

La  Serra  franchie,  tout  se  transforme.  Cependant,  ce  serait  une 
erreur  absolue  de  croire  que  la  forêt  ne  pénètre  pas  sur  le  plateau. 
Elle  y  dispute  la  place  à  la  formation  des  «  Campos  »,  c'est-à-dire 
des  prairies  ou  des  savanes.  Il  est  actuellement  encore  impossible 
de  tracer  une  carte  de  la  forêt  sur  le  plateau.  Il  est  môme  difficile  de 
découvrir  les  raisons  qui  expliquent  sa  localisation  en  certains  points. 
11  arrive  que  la  plaine  et  la  forêt  se  succèdent  sans  qu'on  trouve  de 
ce  fait  aucune  explication  plausible.  Certains  botanistes  ont  affirmé 
que  la  distribution  actuelle  de  la  forêt  n'a  pas  de  causes  naturelles 
et  que,  lorsqu'elle  manque,  c'est  qu'elle  a  été  détruite.  Il  faut 
recourir,  en  réalité,  à  un  ensemble  très  complexe  de  causes,  qui 
demandent  à  être  étudiées  en  détail.  Le  climat  et  le  sol  se  trouvent 
en  chaque  point  plus  ou  moins  favorables  à  la  conservation  et  à  la 
reconstitution  de  la  forêt,  et  l'activité  de  l'homme,  les  incendies  qu'il 
allume,  ont,  suivant  ces  points,  des  conséquences  diverses.  La  forêt 
préfère  les  stations  plus  humides.  Pour  cette  raison,  elle  occupe  les 
fonds  des  vallées  et  reparaît  parfois  sur  les  crêtes,  qui  appellent  les 
pluies.  Mais  la  nature  géologique  du  sol  a  aussi  son  action  sur 
Ihumidité  du  lieu.  C'est  ainsi  que  les  terres  gréseuses  et  sableuses 
perdent  très  vite  l'eau  qui  les  traverse,  tandis  que  les  terres  plus 
lourdes  que  donne  la  décomposition  des  granités  et  des  diabases  la 
conservent  très  longtemps.  Sans  doute,  aussi,  la  richesse  plus  ou  moins 
grande  des  divers  terrains  en  principes  fertilisants  contribue-t-elle  à 
expliquer  les  diflérences  de  végétation.  Il  est  certain,  du  moins,  que  les 
diabases  forment  toujours,  au  milieu  des  grès,  des  îlots  boisés. 

Dans  l'Est,  on  peut  dire  qu'il  ne  reste  plus  que  des  lambeaux  de  la 
forêt:  presque  partout,  elle  a  été  détruite,  pour  faire  place  aux  cultures. 
Les  plantations  de  café  occupent  presque  toujours  l'emplacement 
■d'anciennes  forêts,  car  elles  recherchent  les  terres  les  plus  riches.  Lors- 
que la  culture  est  abandonnée,  la  végétation  primitive  est  générale- 
ment remplacée  par  une  sorte  de  forêt  luxuriante,  mais  plus  basse  et 
moins  puissante  que  l'ancienne  :  c'est  la  «  Gapoeira  ».  Dans  l'Ouest, 
on  trouve,  au  contraire,  la  végétation  distribuée  encore  d'une  façon 
plus  naturelle.  Les  récentes  explorations  semblent  montrer  qu'on 
s'était  exagéré  l'extension  des  Campos  dans  cette  région,  et  que  la 
forêt  y  domine  encore,  tandis  que  les  Campos  régnent  sans  partage 
sur  la  rive  droite  du  Paranâ.  Il  faut  remarquer,  cependant,  que  les 
explorateurs  ont  suivi  de  j)référence  le  cours  des  rivières  et  que  leurs 
observations  se  rapportent  surtout  aux  vallées.  Ils  y  ont  trouvé  des 
forêts  tropicales  comparables  à  celles  de  la  côte,  avec  leurs  palmiers 
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et  leurs  plantes  parasites,  et  qui  ne  sont  pas  des  forêts  galeries  telles 
qu'en  signale  M""  Lœfgren  '  au  milieu  de  la  région  des  plateaux  propre- 
ment dits  d'Araraquara  et  de  Jaboticabal.  Ici,  existent,  au  contraire, 
de  larges  vallées,  où  la  forêt  présente  partout  plusieurs  kilomètres 
d'épaisseur.  Elle  se  transforme  généralement,  lorsqu'on  s'éloigne  du 
thalweg,  en  une  formation  végétale  originale,  intermédiaire  entre  la 
forêt  et  les  Campos,  et  qui  porte  le  nom  de  «  Gerrado  ».  C'est  une 
sorte  de  Campos  broussailleux,  avec  un  assez  grand  nombre  d'arbres 
isolés,  armés  contre  la  sécheresse  et  perdant  leurs  feuilles  chaque 
année.  Entre  le  Cerrado  et  la  forêt  tropicale,  il  existe  d'insensibles 
transitions.  La  forêt  s'appauvrit  peu  à  peu  et  s'éclaircit.  Sur  les  grès 
de  Botucatù,  fréquemment,  le  Cerrado  arrive  jusque  sur  la  rive 
même  du  cours  d'eau.  Quant  aux  Campos,  ils  forment  d'ordinaire 
des  bandes  allongées  à  mi-pente  sur  les  vallées  :  on  en  a  signalé  aussi 
sur  le  Tieté  en  amont  de  la  chute  d'Avanhandava,  s'avançant  jusqu'au 
fleuve,  tandis  que  la  forêt  fermait  l'horizon,  alors  qu'on  s'attendrait 
à  voir,  au  contraire,  la  forêt  près  du  fleuve  et  les  Campos  au  delà.  C'est 
un  bon  exemple  de  l'irrégularité,  du  moins  apparente,  qu'affecte  la 
distribution  des  associations  végétales.  Elle  est  telle  qu'il  semble 
impossible  d'établir  sur  ce  point  aucune  loi  générale. 

Dans  l'Ouest,  comme  dans  l'Est,  on  a  pu  remarquer  que  l'aflleure- 
ment  des  diabases  faisait  reparaître  la  forêt.  C'est  ainsi  qu'à  partir 
des  chutes  d'Urubupungà,  sur  le  Paranâ,  une  grande  bande  forestière, 
suivant  les  nappes  de  diabase,  prend  en  biais  tout  l'Orient  de  l'État. 
Elle  traverse  le  Rio  Feio,  en  un  point  marqué  par  de  nombreuses 
chutes,  et  elle  s'étend  sans  doute  plus  loin  dans  la  direction  du  SE. 
car,  des  collines  qui  avoisinent  les  sources  du  Rio  Feio,  les  exi)lo- 
rateurs  déclarent  l'avoir  aperçue  dans  la  région  comprise  entre  le 
Rio  Feio  et  le  Rio  do  Peixe. 

Au-dessus  de  1  OOO  m.,  on  rencontre  dans  l'État  de  Saint-Paul  une 
forme  de  forêt  très  différente  de  la  forêt  tropicale  :  c'est  la  forêt  rési- 
neuse, composée  d'Araucarias,  dont  le  nom  populaire  est  «  pins  du 
Paranâ  ».  Dans  le  Paranâ.  en  effet,  ces  pins  recouvrent  de  grandes 
étendues.  Dans  l'État  de  Saint-Paul,  sous  une  latitude  plus  basse,  ils 
forment  des  niasses  isolées,  à  de  grandes  altitudes,  particulièrement 
sur  les  versants  de  la  Serra  de  Paranà[>iaca]):i. 

Les  travaux  de  la  Commission  géographi(iue  ont  permis  de  se  faire 
une  idée  beaucoup  plus  précise  de  la  valeur  (''C()nomi(|ue,  des  rivières 
paulistes.  On  connaît  mal  leur  régime;  on  sail  sculemeni  (ju'elles 
présentent  toutes  une  lorte  crue  l'été,  au  moment  des  pluies. 

L<'  Tieté  esl  en  grande  partie  impralicable  à  la  navigation.  Il  forme 
à  Vtn  une  première  cataracte,  h  la  lravcrs(';e  du  dernier  massif  grani- 
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Uqup,  avant  son  entnjc  dans  les  grès.  Il  s'assagit  ensuite,  et  une  navi- 
gation régulière  y  est  mrmo  établie  ontre  la  station  de  Porto  Mar- 
tins,  sur  la  Sorocabane,  et  Barra  Bonila,  où  les  rapides  reprennent. 
Mais,  au-dessous  du  confluent  du  .lacaré,  vers  le  coude  à  partir 
duquel  If  Tielé  se  dirigo  franchoment  vers  l'Ouest,  il  pénètre  dans 
un  vaste  bief  navigable,  où  le  courant  est  très  amorti,  et  qui  porte  les 
noms  pittoresques  de  Rio  Morto  ou  Rio  Manso.  La  longueur  du  bief 
est  de  90  km.  fuviron.  Il  est  entièrement  compris  dans  la  zone  des 
grès  supérieurs  triables,  qui  ont  présenté  à  l'érosion  une  résistance 
faible  et  égale.  Là  se  trouve,  semble-t-il,  la  ligne  navigable  la  plus  im- 
portante de  tout  le  territoire.  Le  bief  finit  brusquement  vers  l'Ouest 
aux  chutes  d'Avanbandava.  Elles  sont  de  naturp  très  différente  de  celles 
d'Ytû.  Plus  de  granité,  mais  un  puissant  lit  de  diabase,  que  les  eaux 
usent  lentement,  et  qui  protège  contre  l'érosion  les  couches  infé- 
rieures de  grès.  Le  Tielé  descend,  à  partir  de  là,  de  rapide  en  rapide  et 
franchit  encore  les  chutes  d'Itapura  avant  de  se  déverser  dans  le 
Paranâ. 

Quant  au  Paranâ  lui-même,  à  partir  du  moment  où  il  commence  à 
former  la  frontière  de  l'État  de  Saint-Paul,  il  est  absolument  imprati- 
cable jusqu'au  saut  d'Urubupungâ,  à  quelques  kilomètres  en  avant  du 
confluent  du  Tieté,  où  il  traverse  les  mêmes  filons  de  diabase  que 
le  Tieté  à  Itapura.  En  aval  de  ces  chutes  énormes,  il  présente  des 
conditions  plus  favorables.  Malheureusement,  1?.  navigation  ne  peut 
descendre  depuis  là  jusqu'à  la  mer,  étant  interrompue  en  aval  par  la 
cataracte  du  Salto  Grande  ;  mais  le  bief  utilisable  est  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres,  et  il  pourra  prendre,  tout  au  moins,  une 
importance  locale,  lorsque  les  rails  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
atteindront  un  point  quelconque  de  la  rive  du  fleuve. 

Les  autres  cours  d'eau  sont  barrés,  eux  aussi,  par  les  mêmes  dia- 
bases.  Parmi  eux,  le  Paranapanema  seul  pourra  être  largement  utilisé. 

En  somme,  les  explorations  récentes  révèlent  la  défectuosité  du 
réseau  navigable.  En  revanche,  les  chutes  représentent  une  inépui- 
sable réserve  de  force  motrice,  et  qui  pourra,  dans  une  large  mesure, 
remplacer  pour  l'Ktat  do  Saint-Paul  le  combustible  miné'ral  (jui  lui  fait 
défaut;  ressource  d'autant  plus  précieuse  que  le  déboisement  avance 
vite  et  que  le  combustible  végétal,  lui  aussi,  manquera  bientôt. 

IV.    —    LE    ItKVELOl'PEMENT    ÉCONOMIOLE. 

Pour  achever  cette  rajiide  description  de  l'Etat  de  Saint-Paul,  il  est 
nécessaire  d'esquisser  à  grands  traits  son  dt'velopptMuent  économique. 

Les  chemins  de  fer  en  construction  donneront  de  l'importance  à 
cet  État,  connue  voie  de  passage  entre  les  États  voisins  ;  vers  la  capitale, 
convergeront,  en  effet,  d'ici  peu,  avec  la  ligne  de  l'Est,  venant  de  Rio 
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de  Janeiro,  celles  du  Nord,  vers  Minas  et  Goyaz,  du  Nord-Ouest,  vers 
le  Matto  Grosso,  et  du  Sud-Ouest,  vers  le  Paranà  et  le  Rio  Grande.  La 
première  est  de  construction  déjà  ancienne;  la  deuxième  est  parvenue 
aujourd'hui  déjà  à  la  limite  entre  Minas  et  Goyaz;  on  travaille  active- 
ment à  la  troisième  et  à  la  quatrième.  Cependant,  le  transit  se  réduit 
encore  à  peu  de  chose.  C'est  ainsi  que  les  communications  avec  le 
Matto  Grosso  sont  presque  nulles.  Il  existe,  pourtant,  un  petit  service 
irrégulier  de  vapeurs  qui  descend  le  Paranapanema;  mais  les  échanges 
auxquels  il  sert  sont  d"une  importance  minime.  Le  Nord  de  l'État, 
depuis  le  Paranà  jusque  vers  Sâo  José  do  Rio  Preto,  était  traversé 
autrefois  par  une  route  assez  fréquentée  que  suivait  le  bétail  amené 
des  Campos  de  l'intérieur,  et  surtout  du  Matto  Grosso  jusque  sur 
les  marchés  de  Saint-Paul  et  de  Rio.  La  route  ancienne  est  aujour- 
d'hui complètement  abandonnée.  Une  partie  de  l'État  de  Minas 
dépend,  pour  ses  importations  et  ses  exportations,  du  port  de  Santos. 

Mais  ce  transit  est  un  faible  élément  de  prospérité,  à  côté  de 
l'énorme  développement  pris  par  l'agriculture  pauliste. 

Elle  a  déjà  d'anciennes  traditions.  Les  deux  plus  vieilles  régions 
de  culture,  datant  du  xviir'  siècle  et  semées  aujourd'hui  de  petites 
villes  d'origine  ancienne,  sont  la  vallée  duParahyba  et  les  environs  de 
Campinas.  Quant  au  cercle  qui  environne  immédiatement  la  ville  de 
Saint-Paul,  il  a  une  valeur  agricole  assez  faible.  Vers  1885  et  1890,  s'est 
produit  un  énergique  mouvement  d'extension  du  peuplement  euro- 
péen, une  sorte  de  conquête  progressive  de  la  forêt.  Des  hommes  éner- 
giques, résignés  à  la  solitude,  s'établissaient  dans  les  vallées  encore 
désertes,  en  contact  avec  les  Indiens;  colonisation  sans  méthode  et 
sans  capitaux,  (jui  donnait  naissance  à  une  population  peu  cultivée  et 
très  indépendante.  Th.  Sampaio  '  nous  donne  un  tableau  de  ce  mou- 
vement pour  la  haute  vallée  du  Paranapanema.  Une  bonne  part  de  ces 
colons  furent  des  immigrants  de  l'État  de  Minas,  adaptés  d'avance  aux 
conditions  de  l'existence  qu'ils  se  créaient  dans  l'Étal  de  Saint-Paul. 
Au  xvin'"  siècle,  les  richesses  métalliques  de  l'Etat  de  Minas  y  avaient 
attiré  un  grand  nombre  de  Paulistes.  A  la  (hi  du  xix'"  siècle,  le  courant 
se  renversait  et  c'était  Minas  qui  fournissait  à  Saint-Paul. 

Mais  cette  première  forme  de  colonisation  dura  peu.  C'est  vers 
1890,  en  effet,  que  commença  la  grande  lièvre  de  i)lantation  du  caf»-. 
Elle  occupa  toutes  les  activités,  intéressant  à  l'agriculture,  et  par  con- 
séquent à  la  colonisation,  citadins  et  campagnards,  riches  et  pauvres. 

On  se  mit  à  la  découverte  des  terres  convenables  à  la  cultun' 
caféière,  et  ce  fut  vraiment, —  la  «  terre  violette  .>  ('tant  la  vciitaltlc 
terre  à  café,  —  une  chasse  aux  pointemiMils  df  (lial)ase.  [^(^s  planta- 
tions de  café   s't'tal)lir(mt   presque  toiijoiii-^   à   lu   place   d'anciennes 
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fonHs,  sur  les  diabases.  C'est  le  moment  où  l'Est  paulisle  se  couvrit 
<ie  chemins  do  fer.  Beaucoup  d'ajjriculteurs  abandonnoront  leurs 
anciennes  proi)rit''tés  des  vieilles  régions  agricoles  pour  aller  s'établir 
plus  loin.  Il  y  eut  divers  courants  locaux  de  migrations.  L'un  d'fux 
so  continue  de  nos  jours;  c'est  celui  qui  vide  la  vallée  de  Parahyba. 
au  profit  des  régions  plus  septentrionales.  Le  centre  de  gravité  de 
l'État  se  déplaça.  La  ville  nouvelle  de  Ribeirâo  Preto  devint  la  rivale 
de  Campinas. 

Les  trois  grandes  provinces  caféières  actuelles  sont,  en  premier 
lieu,  les  pentes  do  la  Mantiqueira,  le  long  d'une  bande  ([ui  va  du  S  au  N 
depuis  Braganra  jusqu'à  S.  Joào  da  Boa  Vista  à  peu  près;  ensuite,  les 
bauteurs  intermédiaires  entre  le  Tieté  et  le  Mogy  Guassû,  autour  de 
S.  Carlos  do  Pinhal,  et  celles  qui  séparent  le  Mogy  Guassû  du  Rio 
Pardo  et  dont  Ribeirâo  Preto  occupe  le  centre.  Ailleurs,  les  planta- 
tions sont  sporadiques.  L'altitude  préférée  du  caféier  est  celle  de 
SOOm.;  aussi  les  cultures  sont-elles  groupées  sur  les  parties  hautes, 
tandis  que  les  vallées  qui  les  coupent  sont  restées  en  friche.  Contrai- 
rement à  ce  qui  s'est  passé  ailleurs,  la  colonisation  dans  lÉlat  de 
Saint-Paul  n'a  donc  pas  suivi  les  rivières.  Il  est  assez  significatif  de 
voir  comment  les  chemins  de  fer,  liés  aux  plantations  de  café,  évitent 
les  vallées  et  suivent  les  plateaux  intermédiaires.  La  ligne  paulisle 
longe  la  Serra  d'Araraquara,  et  la  Mogyane,  après  avoir  mis  en  com- 
munication la  région  des  sources  de  toutes  les  rivières  originaires  de 
la  Mantiqueira,  se  détourne  vers  le  NW  en  se  maintenant  sur  la  hau- 
teur, à  distance  égale  entre  le  Rio  Pardo  et  le  Mogy  Guassû.  Ce  fait 
tient  non  seulement  aux  conditions  d'altitude  qu'exige  le  café,  mais 
aussi  à  l'insignifiante  valeur  économique  des  rivières.  Une  seule  val- 
lée fait  exception  et  attira  de  bonne  heure  la  population  :  c'est  celle 
du  Parahyba.  Ailleurs,  les  roules  ont  suivi  de  préfi'rence  les  pla- 
teaux, même  autrefois  et  avant  les  progrès  récents  du  café.  Les 
rivières  n'ont  commencé  à  exercer  une  attraction  que  depuis  le 
récent  essor  industriel  de  l'État  et  l'utilisation  des  chutes  d'eau  pour 
les  usines.  C'est  ainsi  que  sa  rivière  est  devenue  récemment  une 
source  de  prospérité  pour  la  ville  d'Ytû. 

C'est  dans  les  vieilles  régions,  où  la  terre  perdit  un  peu  de  sa  valeur, 
(ju'on  trouverait  aujourd'hui  les  germes  déjà  puissants  d'une  petite 
jiropriété,  à  qui  l'avenir  donnera  certainement  un  rùle  de  plus  en  plus 
grand  dans  la  vie  économique.  C'est  là  que,  à  côté  des  centres  de 
colonisation  créés  i)ar  l'administration,  linitiative  privée,  aidée  par  les 
circonstances,  a  su  désagréger  le  régime  de  l'anliciue  grande  propriété. 
C'est  là  aussi  que  se  sont  conservées  et  développées  largement,  depuis 
la  crise  du  café,  des  cultures  variées  :  le  coton,  tombé  depuis  que  les 
États-Unis  ont  recunstitui'  leur  i)rodu(^tion  après  la  guerre  de  Sé- 
cession; la  canne  à  sucre,  ({ui.  après  des  temps  difficiles,  recommence 
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à  donner  de  gros  bénéfices  ;  depuis  peu,  aussi,  le  riz.  Pour  cette  raison, 
la  zone  traversée  par  la  ligne  sorocabane,  à  l' W  de  Saint-Paul,  est  assu- 
rément celle  qui  a  été  le  moins  atteinte  par  la  crise  caféière. 

Le  café  règne,  au  contraire,  sans  rival  sur  tout  le  réseau  de  la  Com- 
pagnie pauliste  et  de  la  Compagnie  mogyane.  Il  est  difficile  à  un  Euro- 
péen de  se  représenter  les  brusques  progrès  de  la  production  du  café, 
et  c'est  là  cependant  l'unique  façon  de  rendre  intelligible  la  crise 
actuelle.  La  terre,  ici,  se  trouvait  libre,  et  les  plantations  pouvaient 
s'étendre  sans  obstacle.  Le  progrès  d'une  culture  n'entraînait  pas  la 
décadence  d'une  autre.  Une  chose  manquait  pourtant  :  la  main- 
d'œuvre.  Non  pas  que  l'abolition  de  l'esclavage  eût  réduit  dans  une 
proportion  aussi  forte  qu'on  se  l'imagine  souvent  le  nombre  des  tra- 
vailleurs ruraux;  mais  il  était  nécessaire  que  la  population  se  multi- 
pliât en  proportion  de  l'étendue  des  défrichements.  Pour  cela,  les  res- 
sources locales  ne  suffisaient  pas.  Il  fallut  s'adresser  à  l'étranger.  Et 
l'État  lui-même  se  chargea  de  créer  une  population  nouvelle,  apte  au 
travail  qu'on  exigeait  d'elle.  Ce  fut  le  temps  où  il  adopta  le  système 
de  l'immigration  subventionnée,  continuée  jusqu'ici,  bien  que  dans  des 
proportions  aujourd'hui  plus  modestes.  Toutes  les  difficultés  se  trou- 
vaient ainsi  aplanies.  Dans  tout  le  Nord.  api)arut  le  type  original  ùf 
peuplement  rural  que  constitue  la  fazenda  à  personnel  européen.  La 
fazendaest,  à  elle  seule,  un  centre  à  peu  près  indépendant.  Elle  cultive 
le  plus  souvent  les  céréales  nécessaires  et  n'importe  guère  que  les 
tissus  et  certains  produits  alimentaires,  tels  que  le  sel  et  la  vianik 
séchée. 

La  vie  rurale,  dans  la  zone  caféière,  présente  des  caractères  très 
spéciaux.  Ce  n'est  pas  seulement  cette  constitution  de  la  fazenda  en 
un  petit  monde  fermé;  c'est  surtout  1  instabilité  du  personnel  ou- 
vrier. La  classe  des  immigrants,  qui  se  consacre  à  la  culture  du  café, 
reste  trop  souvent  sans  attache  au  sol.  Liés  par  des  contrats  d'un 
an  seulement,  il  leur  arrive  de  se  déplacer  après  chaque  cueillette,  el 
le  planteur  subit  ainsi  chaque  anni-e  un  renouvellement  de  ses  ouvriers. 
C'est  que  la  plujjart  de  ces  Italiens,  venus  des  provinces  méridionales. 
ont  des  goûts  et  des  habitudes  de  citadins,  contractées  dans  ce  pays 
de  vie  urbaine  qu'est  l'Italie  nuiridionale.  Les  oiiginaires  do  la  Vém''- 
tie  sont,  paraît-il,  meilleurs  cultivateurs;  pour  les  autres,  ils  ne  se 
mettent  ici  à  l'agriculture  que  comme  ils  se  mettent  aux  États-Unis 
au  travail  des  mines,  sans  être  pouss('»s  i)ar  le  désir  de  s'établir  et  do 
se  créer  une  petite  i)io|)riété.  Ils  restent  nomades.  Un  certain  n<»mbrt> 
d'entre  eux  réussit  à  partager  son  temps  entre  Saint-Paul  et  l'Argen- 
tine, où  la  moisson  est  terminée  avant  que  commence  à  Saint-Paul  la 
cueillette  du  café;  un  assez  fort  coiilingenl  repaît  chaque  annt'c  pour 
l'Europe,  remplac»'^  par  de  nouNeaux  arrivants.  Parmi  ceux  ipii 
restent,   on   note  une    ternlarice   manpKÎc  à   venir    >'t'lablir  dans  les 
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petitns  villes  do  l'intérieur.  Elles  ont,  on  elîet,  rapidomont  progressé, 
servant  de  contres  aux  fazendas  voisines,  approvisionnant  les  colons 
do  marchandises,  et  le  fazendaire  d'argent.  Ces  villes  ont  recueilli 
une  partie  de  la  population  flottante. 

Je  voudrais  signaler  encore  le  lien  qui  existe  entre  cette  organisa- 
lion  de  la  vie  rurale  et  le  prodigieux  développement  de  la  ville  di* 
Saint-Paul.  Avec  cet  incessant  renouvellement  des  colons,  les  fazen- 
daires  se  trouvent  obligés  de  recruter  chaque  année  de  nouvelles 
familles.  Pour  cela,  ils  viennent  à  Saint-Paul.  C'est  laque  se  débatlent 
les  contrats  entre  les  propriétaires  et  les  immigrants  débarqués  la 
veille  à  Santos;  c'est  là  que  se  réunissent  les  ouvriers  venant  de 
l'intérieur  et  cherchant  un  nouveau  maître.  Saint-Paul  est  donc  un 
marché  d'une  nature  spéciale,  un  immense  marché  d'hommes;  il  est, 
en  (rès  grand,  ce  que  sont,  en  petit,  ces  bourgs  populeux  des  Pouilles 
ou  de  la  Sicile,  où  les  journaliers  agricoles,  réunis  sur  la  place  au 
début  de  la  semaine,  sont  embauchés  par  les  propriétaires,  au  cours 
du  jour.  Certains  aubergistes  de  Saint-Paul  ont,  parait-il,  à  Tinté- 
rieur,  des  agents  qui  travaillent  à  décider  les  colons  à  changer  de 
l'azenda,  sachant  que,  celte  résolution  prise,  ils  seront  inévitablement 
rabattus  sur  la  capitale.  Cette  circonstance  a  servi  de  bien  des  façons 
à  la  prospérité  de  la  ville,  et  surtout  en  assurant  à  ses  industries 
naissantes  une  abondante  main-d'œuvre  parmi  ces  populations,  (|ui 
n'ont  aucune  propension  particulière  au  travail  agric<ile. 

La  situation  de  Saint-Paul  est  très  loin  d'être  centrale.  La  ville  est 
bâtie  presque  au  rebord  int'ridional  du  plateau.  A  vrai  dire,  Saint-Paul 
etSantosne  form(;nt  qu'un  seul  organisme.  L'un  est  le  prolongemeul 
de  lautre.  La  disposition  naturelle  du  sol,  la  raideur  des  pentes  du 
plateau,  qu'une  seule  ligne  de  chemin  de  fer  escalade,  a  donné  à 
Saint-Paul  le  momqxde  du  commerce  extérieur.  C'est  proprement  un 
port,  reporté  à  l'intérieur  des  terres.  Qu'on  réfléchisse  au  mouvement 
d'affaires  que  suppose  la  culture  d'un  produit  presque  exclusivement 
réserve''  à  l'exportation.  Qu'on  y  ajoute,  enlin,  la  nécessittMl'un  centre  de 
vie  luxueuse  et  mondaine  pour  tous  les  planteurs,  dont  beaucoup  ne 
sont  agriculteurs  que  de  date  récente,  et  l'on  aura  n-uni  les  diverses 
sources  de  l'extraordinaire  fortune  de  cette  ville. 

Tel  est,  en  quehiues  lignes,  le  tableau  de  la  vie  économiciue  de 
l'État  de  Saint-Paul,  .l'ai  voulu  montrer  comment  les  travaux  de  la 
Commission  g«''Ographique  nous  permettent  de  mieux  connaître  le 
cadre  de  cette  vie  et  de  mieux  la  comprendre  géographiquement. 

PiEHUE  Denis, 

A^ri'go  d'iiistoire  ot  ilo  géographie. 
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ALBERT  DE  LAPPARENT 

C'est  avec  une  douloureuse  surprise  que  le  monde  savant  apprenait,  le 
4  mai  derniei-,  la  mort  presque  subite  d'ALBERT  de  Lapparem,  enlevé,  après 
une  courte  maladie,  à  TafTection  de  sa  nombreuse  famille  et  à  l'unanime 
sympalbie  de  ses  collègues  de  Tlnslitut.  Les  Annales  de  Géographie,  au\i\\ie\- 
les  l'illustre  géologue  n'avait  cessé  de  porter  un  vif  inte'rèt  depuis  l'ori- 
gine, comme  en  font  foi  les  articles  qu'il  a  publiés  ici  même  *,  sont  particu- 
lièrement touchées  par  cette  perte  inattendue,  qui  prive  la  science  française 
d'un  de  ses  représentants  les  plus  éminents  et  les  plus  universellement 
estimés,  l'un  de  ceux  qui,  en  même  temps,  ont  le  plus  largement  contri- 
bué à  répandre  dans  le  public  des  idées  justes  sur  le  globe  terrestre,  son 
histoire  et  son  évolution. 

Albert-Auguste  DE  Lappare.nt,  né  à  Bourges,  le  30  décembre  1839,  avait  con- 
servé jusqu'à  ces  derniers  temps  une  santé  robuste  :  peu  d'hommes,  autant 
((ue  lui,  donnaient  à  leur  entourage  l'impression  d'un  parfait  équilibre 
physique  et  moral.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  en  le  voyant  encore  si 
alerte  et  si  jeune  d'aspect,  nul  n'eût  songé  à  lui  attribuer  les  soixante-huit 
ans  d'âge  qu'il  revendiquait,  très  simplement,  dans  l'intimité.  Une  longue 
activité  semblait  encore  réservée  à  celte  intelligence  merveilleusement 
lucide,  que  secondait  un  talent  de  parole  et  de  idume  rarement  égalé. 

Malgré  cette  fin  prématurée,  la  carrière  scientifique  d'ALRERT  de  I, ap- 
parent fut  des  mieux  remplies.  Entré  avec  le  n°  1  à  l'École  Polytechnique, 
puis  à  l'École  des  Mines,  il  était  nommé  ingénieur  des  Mines  en  1864. 
Bientôt  après.  Eue  de  Beaumont,  son  maître,  l'attachait  au  Service  de  la  Carte 
Géologique  de  la  France,  qui  venait  d'être  organisé;  c'est  comme  colla- 
borateur de  ce  Service  qu'il  eut  l'occasion  de  parcourir  en  tous  sens  h' 
Bassin  parisien  et  qu'il  attacha  son  nom  à  l'élude  monographique  du  Pays 
de  Bray,  dont  les  résultats  ne  furent  publiés  (|ue  plus  tard  (i879\  En  même 
temps,  Delesse  l'associait  à  la  rédaction  de  sa  Revue  de  Géolotjie,  insérée 
chaque  année  aux  Annales  dea  Mines,  et  dont  seize  volumes  ont  paru  jus- 
qu'en 1880;  .M''  DE  Lapparent  se  familiarisait  ainsi  avec  le  maniement  des 
publications  étrangères  et  acquérait,  dans  la  critique  des  œuvres  et  des 
idées,  une  maîtrise  à  laquelle  on  a,  plus  d'une  fuis,  lendu  hommage. 

La  notoriété  dans  un  cercle  plus  étendu  lui  vint  après  187:'»,  à  la  suite  des 

1.  Les  grandes  liijne»  de  la  Géoi/raphie  /)liy»ique  CAniwli-s  df  Crofiraphie,  IV,  1894-1895,  p.  129- 
ir.Oi;  Len  oscillations  de  ta  côte  dis  litats-l.'nix  (lliid.,  ]>.  4'.t9-5O0):  Dépressions  et  di'serls  (\ . 
1893-18'.m;.  |).  1-U);  Lis  coinlilioiis  i/lariaires  du  (iroi'iihiinl  {Ihid.,  p.  r>2G-ri27 )  ;  f'n  rpisode  de 
f/iistoiri'  de  la  liur  (NI,  1897,  p.  79-80);  Les  ijratuh  traits  du  continent  asiatii/iie,  d'après 
M'  Kd.  Sruss  (XI.  1902,  p.  4r>l-4r>ti)  :  Le  Volcanisme  Wl,  19o:i,  p.  38:>-402);  La  Monlaiiue  l'eh'f 
et  ses  l'-riiptions  (XIV,  )0():>.  p.  97-110);  .Sur  de  nouvelles  tnnppemnndes  paléogi'oiiraphiques  (XV, 
1906,  |>.  97-114;.  Il  v  aurait  lion  i\v  niontioiiiipr  r(,'alciiioiit  li-s  <oiii|)t(>s  rendus  clo  .livors 
ouvrages  .lo  H.  H.  Slil.i,  (V,  189r)-l89(l,  p.  327 1,  de  V.  Toi  i.a  Ihid.,  p.  427)  ri  de  M.  i>K 
Dkchv  lX^■I,  1907,  p.  4r>l-45ri),  ainsi  <|U(!  (|uel(|uc8  analyses  insérées  dans  nos  Hiblioi/raphifs. 
—  M'  i>K  L.M-i'ABKNT  l'aidait  partie  du  Comité  do  Patronage  des  Annales  de  Géographie. 
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«'•ludes,  tout  à  fait  originales,  qu'il  «ut  l'occasion  d'entreprendre,  avec  son 
collèuiie  PoTiKn,  sur  le  fond  du  Pas  (!•;  ('alais,  où  il  était  (luestion  d'établir 
uu  lunufl  sous-marin  entn;  la  France  et  rAnf,delerro.  r,e  travail  de  préci" 
sion,  où  il  (irait  un  t'^jal  parti  âr  la  ronnaissanfc  dos  rives  et  des  rensei- 
gnements fouinis  jiar  do  iionil)reux  sondages,  piali(iués  dans  le  lit  même 
du  détroit,  et  où  il  ai)pliquait  à  la  représentation  de  l'allure  souterraine 
des  couches  les  mélliodes  géométriques  qui  lui  avaient  été  sujtj'gérées  par  ses 
levés  dans  le  Pays  de  Hray,  est  resté  la  base  de  tous  les  projets  ultérieurs. 

Vers  la  même  époque,  se  produisait,  dans  la  vie  de  M""  de  (.apparent,  un 
<;liangement,  qui  devait  exercer  une  iniluence  profonde  sur  la  suite  de  sa 
carrière  scientifique.  Chrétien  aussi  convaincu  que  géologue  enthousiaste, 
il  avait  accepté,  lors  de  la  fondation  de  l'Université  Catholique  de  Paris,  la 
chaire  de  Géologie  et  de  Minéralogie  (187î));  quelques  années  plus  tard,  mis 
t-n  demeure  par  l'Administration  d'opter  entre  sa  situation  d'ingénieur  de 
l'Etat  et  celte  charge  nouvelle,  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  un  aveniiqui  s'an- 
nonçait sous  les  couleurs  les  plus  brillantes,  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
son  enseignement.  De  ses  cours,  professés  dans  le  modeste  local  de  la  rue 
<le  Vaugirard,  devaient  sortir  peu  à  peu  ces  grands  ouvrages,  qu'il  aimait 
lui-même  à  présenter  comme  autant  de  fruits  de  l'enseignement  libre  : 
le  Traite  de  Géologie  (1882  ,  le  Cours  de  Minéralogie  (1883),  et,  plus  tard,  les 
Leçons  de  (iéographie  physique  (1896),  ouvrages  qui  ont  valu  à  leur  auteur  une 
réputation  universelle,  et  dont  le  succès,  attesté  par  de  multiples  éditions ', 
provoquait  do  sa  part  un  travail  (U;  constante  revision:  ceux-là  seuls  peuvent 
apprécier  l'écrasant  labeur  que  représente  cette  refonte  perpétuelle,  i|ui 
l'ont  vu  à  l'œuvre,  à  la  iJibliolhèiiue  de  la  Société  Géologique,  dépouillant 
les  périodiques  de  toutes  les  parties  du  monde  et  pointant  sur  des  cartes, 
au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  les  gisements  nouveaux  dont  la  connais- 
sance lui  paraissait  offrir  qtielque  intérêt. 

A  côté  d'un  Abrégé  de  Géologie  (1886),  qui  s'adressait  à  un  public  moins 
restreint  et  dont  six  éditions  ont  également  consacré  la  valeur,  il  faut  en- 
core citer  le  petit  volume  qui  parut  en  188S  sous  ce  titre  :  La  (îrologie  en 
chemin  de  fer.  Description  géologique  du  Bassin  Parisien.  M'"  de  Lapparent  y 
mettait  en  évidence,  mieux  qu'on  no  l'avait  jamais  fait  avant  lui,  les  liens 
étroits  qui  unissent  l'aspect  extérieur  du  sol  à  la  nature  des  masses  miné- 
rales; il  y  caractérisait  surtout  avec  bonheur  la  plupart  des  régions 
naturelles,  ou  «  pays  »,  qui  se  juxtaposent  pour  constituer  la  moitié  septen- 
Irionab'  de;  la  France.  C'est  à  partir  de  ç(>  moment  qu'on  le  vil  prêter  une 
atlenlion  croissante  aux  questions  géographiques-  et  en  particulier  aux 
problèmes,  aussi  délicats  qu'attrayants,  de  la  Géomorphogénie.  Dans  ce 
domaine  encore  très  neuf,  les  conceptions  fécondes  des  savants  américains  no 

1.  Ciii(|  iiour  11'  Tfaiti'  de  (iroloi/ie,  liont  l:i  ihM'iiiore  ost  i\f  1906;  quatro  |iiiur  \o  Cours  </.• 
Mini'ralo(/ic  (4''  rd.,  l'.lOK)  ;  Irois  pour  les  Lfçniis  iii>  Grogrophie  p/iysiqui'  {:\'  éd.,  revue  ot  auir- 
niiMildc,  XVI -f- 728  p..  20;!  l\'^.,  1  pi.  ou  couleurs,  Paris.  Massou  &  C'',  HUIT).  —  .Vu  sujin  du  pro- 
niiiT  01  du  dornior  do  cos  ouvra^'^s,  voir  Kmm.  de  MAR(ii:RiK,  /.a  nouvelle  l'ilitioit  ■l''  du  Traitr 
dn  Oéoloi/if  lie  M'  niî  Lai'parknt  (Annales  de  (ié(i(/riip/iii\  IX.  1900,  p.  4li3-460)  :  Id.,  Trois  nou- 
reaux  manuels  de  Géoi/rap/iie p/ii/sique  {lliid.,  V,  IS'.Ki,  p.  ;{;t5-;tl0"i. 

2.  Il  suivait  avec  une  i)riSlilootiou  uiar<iuoo  le  proirrès  des  dooouvorios  afrioainos  ;  c"ost  ou 
grande  partie  :ï  sou  iufluouco  ot  ;ï  sos  cousoils  cpio  l'on  doit  los  rooluM'ohcs  qui  ont  si  coinplo- 
louiout  rououvol6  la  géolojjio  du  Soudan  ot  du  Sahara  inoridional,  daus  oos  dornièros  années 
(voir  SOS  noios  suooossives,  iiisorécs  daus  La  Géoijraphie  cl  los  C.  H.  de  IWcadémie  des  Sciences, 
années  1003  et  suiv.'*. 
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sont  guère  devenues  courantes,  chez  nous,  que  depuis  la  publication  des 
Leçons  de  Géographie  Physique. 

Le  souci  de  rélégance  et  de  la  clarté,  servi  par  une  faculté  d'assimilation 
vraiment  exceptionnelle,  se  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  écrites  qui  por- 
tent la  signature  de  M""  de  Lapparent.  Ces  qualités  bien  françaises  lui 
assuraient  une  place  à  part,  comme  conférencier  et  comme  vulgarisateur  : 
d'innombrables  articles,  insérés  dans  Le  Correspondant, la.  Revue  des  Questions 
Scientifiques,  de  Bruxelles,  etc.,  et  dont  quelques-uns  ont  eu  un  légitime 
retentissement',  témoignent  des  succès  de  cette  propagande,  qui  s'exerçait 
parfois  jusque  dans  les  milieux  les  moins  préparés  aux  spéculations  intel- 
lectuelles. 

Tant  de  titres  le  désignaient  tout  naturellement  aux  suffrages  de  ses 
pairs  :  ce  fut  d'abord  la  Société  Géologique  de  France  qui,  en  1880,  l'appela 
à  présider  ses  séances;  ce  furent  ensuite  la  Société  française  de  Minéra- 
logie (1885)  et  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie  (189o)  qui 
lui  firent  le  même  honneur.  Bientôt  après  (1897),  l'Académie  des  Sciences 
lui  ouvrait  ses  portes  :  il  y  succédait,  dans  la  section  de  Minéralogie,  à  des 
Cloizeaux.  Dix  ans  plus  tard,  le  14  mai  1907,  une  imposante  majorité  lui 
attribuait  le  poste  de  secrétaire  perpétuel,  rendu  vacant  parla  mort  récente 
de  Berthelot.  Dans  cette  nouvelle  situation,  la  sûreté  de  son  jugement  et 
la  netteté  de  son  langage,  jointes  à  une  bonne  grâce  qui  ne  se  démentait 
jamais,  eurent  vite  fait  de  lui  conquérir  l'estime  et  la  confiance  de  tous  :  il 
semblait  réaliser,  en  quelque  sorte,  le  type  idéal  de  la  fonction  dont  il  était 
investi;  et  cependant,  par  une  ironie  cruelle,  la  mort  ne  lui  a  même  pas 
l»ermis  de  s'acquitter  pendant  une  année  entière  de  celte  tâche  si  absorbante 
du  secrétariat! 

La  renommée  d'ALBERT  de  Lappare.xt  s'était  répandue  bien  au  delà  des 
limites  du  territoire  français  :  sans  parler  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse, 
où  il  comptait  de  nombreux  amis,  que  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vu  prendre  la 
parole  dans  les  Congrès  internationaux  de  Géologie  et  de  (iéographie.  à 
Berlin,  à  Londres,  et  tout  récemment  <'ncore  à  Vienne,  lois  de  la  rt'-union 
de  l'Association  Internationale  des  Acad(''mies!  Ses  communications,  souvent 
improvisées  dans  la  langue  du  pays,  et  toujours  présentées  avec  autant 
d'esprit  que  d'à-propos,  soulevaient  les  chaleureux  apphuulissements  de 
l'auditoire.  Au  mois  de  septembre  deiniei,  lorsque  la  Société  Géologi(|Uf  df 
Londres  conviait  les  géologues  du  monde  entier  à  venir  célébrer  le  centiènn- 

1.  Citons,  dans  la  Itevue  des  (Jucstioiis  Scienli/it/nrs  .-  /,<•  I)i-plnremeitt  de  l'axe  dfi  Pii/cv  .,1877;  ; 
L'orif/ine  des  im-f/alilés  de  la  surfac  du  Glube  fl«7'.i,  ;  La  Symi'-lrie  sur  le  i/lobe  terrestre  (188'.')  ; 
Le  rôle  du  Temps  dans  la  Nature  (iHHh)  ;  La  tiaturr  des  mourements  de  l'L'corre  terrestre  {IMOr. 
La  destinre  de  la  Terre  ferme  et  la  dnrt'e  îles  temps  groluijiques  'ISOD  ;  Ldije  des  formes  topotjia- 
pliigues  {]H'.H)  ;  La  Gromurplioi/ènie  {IS'X>):  Les  siir/irises  de  la  Stratii/raphie  (l'.KU);  Les  iioii- 
reaux  aspects  du  Volcanisme  (1005);  La  chruuolof/ie  des  i-pin/iies  f/lneiaires  et  l'intriennett'  de 
rHoiiime  (l'.iOr.).  —  Dans  I^e  Correspondant  :  La  formation  des  rombustihles  minéraux  (188(!y; 
Les  Tremblements  de  terre  C 1887)  -,  /.<■«  anciens  i/lnciers  (Ixirij  :  L'cquiHhre  de  la  Terre  ferme  (1804)  ; 
L'évolution  de  In  (iéoi/rap/iie  (1806);  La  Carte  de  France  (1800  ;  Le  priddème  alpin  (1002);  L'an- 
rienneté  de  i Homme  (lOOfl).  —  Mentionnons  oni'orc.  ilans  La  (iéni/rapbie,  une  li'iMuri",  i|ui  l'ut  trï's 
f,'ofit<!-o  à  l'Institut,  sur  La  Science  el  le  Pai/sni/e  [\\\\.  10(i;i.  \>.  180-I0(i  .  Tous  tps  n)iu-i'cau\,  cl 
i|iif'l(|ucs  autrt's  ilu  mcmo  jçfiiro,  nuTitoraioiu  ilèlri-  rcrncillis  m  voltmios  :  !•<>  sont  «li-s 
nioiR'lcs  d'oxposiiioii  familièro,  dont  ni  lo  fond  ni  la  l'ornio  n'uni  vioilli.  Par  uno  niodcsili' 
viTitablrnicnt  pxrpssivc,  la  Notice  sur  les  Travaux  scientifii/uen  de  M'  Aijikrt  hk  I.api'ARKNT. 
prt'iiaroo  par  ses  soins  on  1890  (Paris,  Cauiliicr-Villars  pt  llls,  in-l,  20  p.),  no  l'ait  aiiciino  allu- 
sion à  cotto  partio  d  •  son  n'iivro  oorito,  dojà  nr>l.ildo  alors. 
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•inniversaire  de  sa  fondation,  ce  fut  à  M""  de  Lai-pahext  qu'échut  l'insigne 
lionneur  d'être,  au  banquet  do  clôture,  l'interprète  des  savants  étrangers,  en 
félirilant  la  vénérable  compaf.'nie  de  l'œuvre  accomplie  au  cours  du  premier 
siècle  de  son  existence.  QueK|ues  jours  plustard,  l'Univeisité  de  Cambridge 
lui  décernait  le  litre  de  docteur  honoiaire.  Ce  fut  là,  on  peut  le  dire,  sa  der- 
nière joie  scientifique,  louchant  témoignage  de  l'admiration  que  provoquait 
l'œuvre  si  importante  du  savant,  et  aussi  de  la  sympathie  qu'avaient  su 
éveiller  partout  le  charme  personnel  et  la  profonde  sincérité  d'une  nature 
d'élite. 

Témoin,  depuis  un  tiers  de  siècle,  de  l'incessante  activité  de  ce  maître 
inoubliable,  celui  qu'il  voulait  bien  appeler  quelquefois  «  son  élève  »  lui 
adresse,  ici,  un  suprême  adieu. 

Emm.  de  Margerie. 


L'EXPOSITION  DE  GÉOGRAPHIE 
ET  DE    CARTOGRAPHIE    COLONIALES 

(Paris,  juin  1008) 

M""  N.  AuRicosTK,  direcleui'  de  rOflu'e  Colonial,  a  eu  l'heureuse  idée 
d'organiser  au  Palais-Royal  (galerie  d'Orléans),  du  1*'"  au  30  juin  dernier, 
une  Exposition  de  cartes,  de  graphiques,  de  photographies  et  de  livres  con- 
cernant nos  colonies.  Au  succès  très  réel  de  cette  Exposition  ont  contribué, 
—  outre  la  Sociktk  de  Gkographie,  la  Société  de  Géographie  Commerciale 
DE  Paris  et  les  Librairies  Armand  Colin,  Hachette  et  C"'  elForest, —  TOffice 
TUNISIEN  (quelques  feuilles  de  la  carte  de  Tunisie  à  1  :  bO  000),  I'Office  de 
l'Algkhie  (la  Mitidja  en  1830  et  en  1906,  à  1  :  50000:  la  colonisation  offi- 
cielle (I.>  1830  à  1006,  à  1  :  400000:  la  culture  de  l'olivier,  à  1  :  600000: 
iAIgérie  scolaire,  à  1  :  400  000:  le  Sahara  algérien  en  1006,  à  1  :  1  000000:  la 
feuille  d'Alger  de  la  carie  d'Algérie  à  \  :  200000),  le  Service  hydrographiqlr 
DE  LA  Marine  (carte  de  la  presqu'île  du  Cap  Verd  el  de  la  rade  de  Dakar,  à 
1  :  30000,  levée  en  1817  jiar  (iivuY  et  publiée  en  J8241,  l'École  pratique 
colonialt!  du  Parangon,  à  Joinville-le-Pont,  dirigée  par  M""  le  D'"  Roi'SSEAr 
(très  «  intelligenles  »  cartes  faites  par  les  élèves  et  relatives  à  l'industrie 
de  la  soie  dans  le  monde\  la  Dèpvchc  Coloniale  (caries  de  la  mission  Bar- 
thélémy en  Indo-Cliine),  le  Service  (Géographique  du  Ministère  des  Colonies 
(le  TonUin  et  le  Haut-Laos,  à  1  :  500000,  par  M""  le  commandant  Friquegnon: 
les  trois  caries  à  1  :  500  000  de  la  Cote  d'Ivoire,  de  la  Guinée  française  et  du 
Dahomey,  par  M""  A.  Melmeh  ),  le  Service  (Géographique  de  l'.Vfrique  occi- 
hentale  française  (qu(dques  feuilles  di'  la  carte  du  Sénégal  à  I  :  100000'), 
le  Service  Géographique  de  l'Indo-Chink  (quelques  feuilles  de  la  carte  topo- 
graphique  à  1  :  ICOOOO;  une  feuille  de  la  carte  géologique  provisoire  à  la 
inéinc  échelle  -). 

1.  Voir  XVI'  Bihlioqrapliie  IOOC>,  n»   8:>9. 

2.  FouiHo  lie  Tliat-Klu',  Icvoo  par  le  cap'  Zeil,  1907.  —  Voir  XYl'  Ribliographif  1906, 
n»'  713  et  720  t-t  O.  Zini-,  Contribution  à  la  uroip-npliif  tectonique  du  Haut-Tonkin,  feuilles  île 
That-KM,de  l'Iio-llinh-Gia  et  de  Lcunn-Trhèou  \Annales  de  Géogi-nnhie  XVI.  1907,  )>  i:<0-450; 
carte,  pi.  xii). 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'Office  Colonial  s'efTorce  d'intéresser  le 
public  à  l'expansion  française.  On  doit  être  reconnaissant  à  M""  Auricoste 
du  zèle  et  de  l'activité  qu'il  a  déployés  pour  vulgariser  les  notions  essentielles 
relatives  à  nos  colonies.  Avant  l'exposition  récente,  il  en  avait  déjà  organisé 
plusieurs  autres  (Cartographie,  1904;  Produits  miniers,  1003;  Hygiène 
coloniale,  1907).  Il  serait  à  souhaiter  que  cette  tradition  fût  continuée.  Un 
peuple  colonial  doit  toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  son  domaine  d'outre- 
mer. C'est  ainsi  que  se  créent  les  courants  d'opinion  qui  soutiennent  l'ini- 
tiative et  l'activité  des  gouvernements  et  des  particuliers. 

Quelques  envois  méritent  une  mention  spéciale. 

En  raison  de  l'action  puissante  exercée  par  la  Dépêche  Coloniale,  que  dirige 
M""  J.-P.  Trouillet,  l'exposition  organisée  par  ce  journal  sollicitait  parti- 
culièrement l'attention.  LaDépêcIie  Coloniale  a  créé,  dès  l'origine,  c'est-à-dire 
il  y  a  seize  ans,  un  Service  spécial  géographique.  Sous  l'habile  direction  de 
M""  Frédéric  Lemoi.xe,  professeur  à  l'École  Coloniale,  qui  rédige,  chaquelundi, 
une  Chronique  géographique  fort  abondante  et  fort  bien  informée,  ce 
Service  a  donné  au  public  un  nombre  considérable  de  cartes,  publiées, 
chaque  quinzaine,  depuis  huit  ans,  dans  la  Dépêche  Coloniale  illustrée.  C'est  là 
qu'ont  paru  les  26  cartes  exposées  au  Palais-Royal,  dans  lesquelles  M'"  le  lieu- 
tenant Barthélémy  synthétise,  d'une  façon  très  expressive,  les  résultats  de 
sa  mission  en  Indo-Chine  et  son  projet  de  voie  ferrée  de  pénétration*.  Les 
cartes  du  lieutenant  Barthélémy,  très  simples  et  très  claires  et  accompagnées 
de  courtes  et  substantielles  notices,  mettent  en  pleine  lumière,  grâce  au 
Judicieux  emploi  d'un  ombrage  rouge  sur  fond  noir,  les  faits  géographiques 
et  économiques  favorables  à  la  thèse  proposée  par  l'explorateur.  Elles 
font  penser  et  sollicitent  vivement  la  conviction. 

M'"  Maurice  Guffroy,  qui  est  ban(iuirr  à  Paris,  a  consacré  ses  loisirs  à 
l'exploration  de  la  Cuvanc  11  n'y  a  pas  fait,  comme  chargé  de  missions  (b»s 
Ministères  des  Colonitîs  et  d«'s  Allai res  étrangères,  moins  de  cinq  voyages 
(1895-1896,  1897-1898,  1900-1901,  1904,  1907-1908).  Il  en  a  rapporté  diverses 
éludes-  et  deux  caries  qui  étaient  exposées  au  Palais-Koyal.  Toutes 
deux  sont  à  1  :  'iOOOOO.  Elles  sont  ainsi  comparables  à  la  carte  hollandaise 
publiée  par  W.  L.  I.otii  en  1899^.  La  première  a  été  gravé(!  et  imprimée  par 
Erhard*.  La  seconde  est  encore  manuscrite;  nous  avions  sous  les  yeux  le 
tracé  original  de  la  main  de  l'auteur.  Elle  coni|ilète  et  elle  rectilie  sur  cei- 
tains  points  la  précédente.  11  serait  superllu  dinsister  sur  les  difficultés  d'un 
pareil  travail,  dont  l'accomplissement  fait  lionneur  au  zèle  de  M""  fiUi-rnov. 
La  forêt  vierge,  qui,  |)ar  ses  palétuviers,  commence  dans  la  mer  et  (|ui 
couvre  tout  l'intérieur  du  |)ays,  oppose  au  carlograplie,  comme  au  voyagcui'. 
un  obstacle  constant.  La  carte  a  été  fait(!  en  canot  et  par  iheniinemfnt 
sous  bois.  Parfois,  des  triangulations  à  longue  juirtée  ont  été  opérées;  il  a 
fallu,  en  ce  cas,  faire  (b'Iioiser  des  crêtes,  travail  diflicilc  et  coûteux.  Les 
inslrunif'nts  einpIoy«'-s,  bniinis  par  la   maison   Bicli.ird,  ont  ('•té  la  boussoir 

1.  Voir  Aniinles  lie  Groi/rnplii-'.  X\ll.  (lu i.|Ui'  -lii  l.'i  ni.nx  lliis.  |i.   l'.U  l'.i*. 

2.  Voir  A'/'  nUilioi/riipliie  I9nl,  n"  so:i. 
:».  Voir  IX'  niblioiiriipliip  fS'.i'.i,  n-  lion  H. 

4.  Paris,  moi.  —  NOir  A/'    /Jil,li'ii/rii/,/iie  l'.iDl.  ii"  Hr.T. 
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à  alidades,  le  tél»''mètre  et  la  jutnelle-UU«.'mètre.  Dans  ces  conditions  peu 
favorables,  un  travail  caitot.'iaphique  ne  saurait  être  parfait.  La  carte,  au 
reste, est  claire  et  sobre.  Mais  pourquoi  n'est-elle  point  accompagnée  d'une 
notice  expliquant  pour  quelles  raisons,  en  cas  de  divergence,  l'auteur  a 
prt'féré  tel  tracé  à  tel  autre? 

Le  Gouvernement  de  la  Guyane  française  prépare  une  carte  qui, 
paraît-il,  visera  surtout  la  délimitation  des  propriétés  et  des  concessions. 
Ce  serait  regrettable.  On  doit  souhaiter  l'établissement  d'une  bonne  carte 
géographique  et,  dans  la  mesure  du  possible,  topographique. 

Le  Commissariat  général  du  Congo  a  exposé  la  Carte  du  Chari,  dressée 
]tar  M""  l'administrateur  G.  Buuel  (19015-1906),  sur  l'ordre  de  M""  le  Commissaire 
général  Gentil,  et  éditée  aux  frais  de  la  cotonif.  A  vrai  diro,  elle  mériterait 
plutôt  le  nom  de  carte  de  la  région  entre  Oubangui  et  Chari.  Elle  est  cons- 
truite à  l'échelle  de  1  :  200  000  et  comprend  19  feuilles,  la  première  renfer- 
mant un  tableau  d'assemblage.  Ce  travail  fait  grand  honneur  à  M"^  Bruel. 

La  carte  est  une  carte  de  reconnaissance.  Elle  constitue  la  synthèse  des 
travaux  topographiques  de  65  explorateurs,  fonctionnaires  ou  officiers,  qui 
ont  sillonné  le  pays  de  leurs  itinéraires  de  1801  à  juillet  1904.  L'ossature 
en  est  formée  par  un  réseau  astronomique  de  153  latitudes  et  de  96  longi- 
tudes. La  majeure  partie  de  ces  positions  a  été  déterminée  par  M'  Bruel 
au  théodolite  (circumméridiennes,  pour  les  latitudes,  et,  pour  les  longi- 
tudes, par  transport  de  temps  presque  toujours  en  circuit  fermé  au  moyen 
de  2  ou  3  montres  de  torpilleur)  et  parfois  au  sextant. 

Les  travaux  de  M''  l'enseigne  de  vaisseau  Dyé  (.Mission  Marchand)  ont 
servi  de  base  pour  la  zone  voisine  de  l'Oubangui,  et  ceux  de  M""  F.  Fouread 
(Mission  saharienne)  ont  été  utilisés  pour  le  cours  du  Chari.  Les  résultats 
détinitifs  de laMission  de  délimitation  du  Cameroun  (Mission  Moll)  montrent 
(jue  la  zone  Lai-Damtar  est  entacht-t;  d'une  erreur  systématique  de  4'  30'', 
toutes  les  positions  étant  à  reporter  vers  l'Ouest  de  cette  quantité.  Pour  les 
latitudes,  la  concordance  atteint  les  30". 

Les  altitudes  ont  été  déterminées  au  moyen  du  baromètre  holostérique, 
en  rayonnant  autour  de  points  centraux,  où  l'on  observait  simultanément  un 
bjuomètre  Fortin  et  un  barographe.  L'altitude  absolue  de  Fort-Crampel  a 
été  calculée  au  moyen  d'observations  simultanées  faites  durant  1 1  mois  à 
Libreville  et  à  Duala  (Cameroun).  Les  résultats  obtenus  (450  et  445  m.)  sont 
très  concordants.  La  moyenne  (448  m.)  a  été  adoptée. 

La  projection  employée  est  celle  de  Flamsteed,  modifiée  par  le  colonel 
Bonne,  le  méridien  central  étant  le  15"  E  de  Paris. 

Parmi  les  envois  du  Skhvici:  ("ikocraphiol'k  nu  Mimstèiie  dk>  Colonie>,  nous 
avons  particulièrement  remarqué  la  carte  lUi  Dahomey  en  4  couleurs,  dressée 
à  l'échelle  de  1  :  500000  par  .M-'  A.  Meumkk.  Elle  forme  3  feuilles. 

La  construction  de  cette  carte  a  eu  pour  bases  les  positions  astrono- 
miques déterminées  par  .M'"  le  commandant  PLÉ,pour  les  parties  voisines  de 
la  Nigeria  et  du  Togo,  et  par  M'"  le  capitaine  Tilho,  pour  Kotonou,  Kandi, 
Gaya  et  Niamey.  L'auteur  a  utilisé  les  levés  réguliers  de  M'  le  capitaine 
FocRN  et  de  l'Élal-nuijor  du  corps  expéditionnaire  (1893-94),  ceux  du  colonel 


350  NOTES  ET  CORRESPONDANCE. 

GuYOM  et  de  la  Mission  du  chemin  de  fer,  ceux  aussi  de  M''  le  capitaine 
TiLHO  le  long  du  Niger.  Ils  ont  été  complétés  par  les  itinéraires  et  les  tra- 
vaux de  MM'''*  le  commandant  Dusser,  le  lieutenant  de  vaisseau  Brisson,  le 
capitaine  Gambier,  les  lieutenants  Baud,  Drot,  Vermeersgh  et  les  administra- 
teurs Brousseau,  Deville,  Godel,  Le  Garrerès  et  Poiret.  Enfin,  pour  la 
Nigeria  et  le  Togo,  M'"  Meumer  s'est  servi  des  cartes  anglaises  et  allemandes 
les  plus  récentes. 

Avant  le  travail  de  M""  Meumer,  nous  ne  possédions  que  deux  cartes  d'en- 
semble :  celle  du  Bas-Dahomey,  dressée  par  rÉtat-major  du  Corps  expédi- 
tionnaire en  1894,  et  celle  du  Haut-Dahomey,  due  à  M''  le  commandant 
Decœl'r.  On  peut  mentionner  encore  la  carte  du  cercle  de  Savalou  par 
M''  Godel  et  celle  du  chemin  de  fer  par  M""  le  capitaine  Gambier. 

Une  partie  paraît  définitive.  C'est  celle  qui  a  été  construite  d'après  les 
levés  de  M""  le  capitaine  Fourn,  dont  le  travail  topographique  à  la  planchette 
est  de  tout  premier  ordre.  Cette  région,  qui  s'étend  entre  Kotonou,  Toffo 
et  Tcliaourou,  a  été  rattachée  à  la  position  de  Kotonou  donnée  par  M''  Tilho. 
Si  cette  position  n'était  point  définitive,  il  suffirait  de  déplacer  en  masse 
les  levés  de  M""  Fourn. 

La  carte  de  M'  A.  Meunier  est  la  première  carte  générale  du  Daliomey. 
Construite  en  1906,  elle  a  été  constamment  modifiée  et  tenue  à  jour  jus- 
qu'au mois  de  mai  1908.  Elle  est  très  complète  et  paraît  très  exacte,  sauf 
peut-être  pour  la  partie  Ouest,  appuyée  sur  les  positions  un  peu  incer- 
taines données  par  M""  Plé.  Sans  être  définitive,  elle  constitue  un  progrès 
réel  et  fait  honneur  à  M''  Meunier,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  carto- 
graphiques importants. 

Une  exposition  tout  particulièrement  intéressante  était  celle  de  quelques- 
unes  des  feuilles  de  la  carte  du  Mger  '  entr(!  Baniinako  et  Tomhouctou, 
œuvre  de  M''  le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Blévec,  chef  delà  .Mission  hydro- 
graphique, et  de  ses  collaborateurs,  MM'*  les  enseignes  de  vaisseau  Bunge, 
Lefranc  et  MiLLOT  et  M''  le  lieutenant  d'artillerie  coloniale  Clerc. 

Le  Niger,  avec  ses  :{9(i7  km.,  dont  2  8i-:>  en  terre  française,  n'est  pas  une 
voie  commerciale  négligeable.  Malheureusement,  le  régime  en  est  très  irré- 
gulier (de  70à  4800  me.  par  seconde  à  Koulikoro),et,sans  parler  des  bancs 
de  sable,  des  rapides  barrent  le  lleuve  de  Bammako  àKoulikoro  etd'Ansongo 
à  Niamey.  On  pouvait  voir  à  la  galerie  d'Orléans  les  plans  et  les  photo- 
graphies des  redoutables  rapides  de  Sotuha  et  d<^  Konié,  en  aval  de 
Banunako. 

Dans  ces  conditions,  la  nécessité  d'é-ludicr  en  détail  le  lleuve  et  son 
régime,  d'en  dresser  une  carte  précise,  d'en  dt'terminei-  le  chenal  navigable 
et  de  baliser,  ou  même  parfois  de  dérocher  celui-ci,  é-tait  é'vidente.  C'est 
pourquoi  M''  legouvernr'ur  général  Roume,  dont  l'action  a  été  si  féconde  pour 
le  développement  de  l'Afrique  Occidentale  française,  créa  la  Mission  hytlro- 

1.  ColU'.  cartf,  (|ui  ost  on  cours  iroxi-cuiioii,  roniiin-iplra  ciiviiipii  51)  iitrtos  en  (i  allumis  : 
1"  section  Kouroussa-Haminako  ;  y  Haniinako-Moiiti  ;  3"  Mopii-'InnilKnnloii  ;  1"  Toinboiicloii- 
(lao  ;  5"  (lao-Nianioy  ;  0°  ilo  Niamoy  à.  la  rroniit-ro  anglaise  I.cs  ..  carii's  ilo  navipalion  "  .soroiU 
à  1  :20000;los  |)!ans  parlii-iiiiors  (harra^fos,  seuils,  )Miinls  <laiif,'<Tcii\,  clr.),  à  1  :  10  000;  les 
niari(,'ots  ou  al'rtiHMils.à  il(!s  (■ihclli's  varieras;  il  y  eu  a  ili'jà  i|iii'|i|Nr-s-uiis  de  publics  à  l  :  '-TiOO 
(M  1  :  20i»().  Les  points  astrotioiiiii|ues  «léiormintis  par  .MM"  I-k  1Ii.i':vi:<' cl  Schwaht/,  Koulikom, 
'l'oMiliouiiou   Kaycs  ci,  ItanunaUo,  serviront  ilo  liase  à  l'i^laMiss  ciii4>nl  t,'cii(TMl  cic  la  carie. 
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graphique  ilirigée  de  1003  à  1907  par  .M''  Le  Blévec.  Cetoflicier  s'est  admira- 
blement acquitté  de  sa  lâche  '. 

Les  résultats  obtenus,  résultats  scientifiques  et  pratiques,  ont  été  des 
plus  importants.  En  premier  lieu,  l'hydrographie  du  Niger  a  été  faite  com- 
|ili'tement  de  Hammako  à  Tombouctou  (971  km.)  et  pr<''paiée  pour  les  sec- 
tions Tombouctou-Mamey  (909  km.)  et  Kouroussa-Fiaiiimako  (412  km.).  En 
outre,  depuis  le  l*-''Juillet  190;>,  l'onctionne,  sur  900  km.,  un  service  régulier 
entre  Koulikoro,  terminus  du  chemin  de  fer  Kayes-Xiger,  et  Kabara,  port 
do  Tombouctou.  Ce  service  est  assuré,  jjendant  environ  dix  mois  chaque 
année,  par  les  vapeurs  «  Mage  ",  «  Ibis  >',  «  B.eiié  Cdillié  »  et  «  Jules  Davoust  » 
et  par  des  chalands  durant  les  deux  mois  de  basses  eaux.  Des  photographies 
et  des  plans  de  ces  divers  types  di^  bateaux  étaient  exposés  au  Falais- 
Itoyal. 

Les  diverses  parties  de  la  carte  ont  été  dressées  :  pour  la  section  Bam- 
iuako-Barkabougou  (3o8  km.,  comprenant  les  grands  rapides),  par  M'"  Le 
l>LKVEc;  pour  la  section  Barkabougou-Diafarabé  et  pour  le  marigot  de 
Diaka,  par  M""  Clekc;  pour  la  section  Diafarabé-Mopti,  par  M""  Blnge;  pour 
la  section  Mopti-Tombouctou,  par  M'  Lefranc.  Un  travail  spécial  a  été  fait 
l'our  le  lacDhebo  et  pour  le  cours  inférieur  du  Bani  par  M"'  Millot. 

Ces  cartes  sont  très  claires,  toutes  en  noir  et  blanc.  Les  sondages  portés 
sont  extrêmement  nombreux.  Partout,  le  chenal  navigable  est  parfaitement 
indiqué  aux  diverses  époques  de  l'année.  Les  échelles  sont  différentes  sui- 
vant les  régions;  les  parties  difficiles  sont  naturellement  plus  détaillées. 
Elles  font  ainsi  pendant  au  bel  Atlas  du  Ueuve  Sénégal  publié  en  lOOo  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  Mazeran -. 

Paul  Puivaï-Deschanel. 


QUATRIÈME  EXCURSION  GÉOGRAPHIQUE  INTERUNIYERSITAIRE. 

La  quatrième  Excursion  géographique  interuniversitaire,  à  laquelle  ont 
pris  part  trente-cinq  étudiants  et  professeurs,  venus  de  Bordeaux,  Caen, 
Lille,  Lyon,  Nancy,  Paris,  Rennes,  a  eu  lieu  cette  année  du  5  au  10  juin, 
sous  la  direction  de  M''  A.  Demangeon,  professeur  à  l'Université  de  Lille.  Le 
programuîe,  très  étudié,  faisait  une  part  égale  à  la  (iéographie  physique  et 
à  la  Géographie  humaine.  l\  comportait  l'étude  de  la  Flandre,  du  Boulonnais 
et  de  la  côte  de  la  Mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  depuis  Dunkerque  jusqu'au 
Tréport.  Les  observations  faites  pendant  ce  voyage  et  à  son  occasion  four- 
niront, sans  doute,  matière  à  des  publications  ultérieures.  Nous  nous  conten- 
terons, pour  en  fixer  le  souvenir,  de  ri'sumer  ici  le  programme  qu'avait 
rédigé  M""  Demanc.eo.x  et  ([ui  a  été  suivi  de  point  en  point. 

Vendredi,  ii  Juin.  Matinée.  Lu  Flandre.  Les  viont^  dr  Flandic.  La  ctdtiiri 
jlnmandc.  —  Départ  de  Lille  en  chemin  d(>   fer   pour  Baillcul.  Le   paysage 

l.M'  Lk  ni.KVEi:  avait  l'ait  son  apprentissage  sur  le  Mékou!;,  o\\  il  avait  coiitinui-.  ou  colla- 
boration avec  M'  Ma/.kran,  la  mission  livdroirrapliitiue  Je  MM'"  Simon  et  Lk  Vav  voir  Biblio- 
i/niiiliie  de  IS'JS.  n°  .">75). 

-'.  Voir  A'V"  Biblioi/ritpliie  IOO'>,  n»  «53. 
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flamand,  avec  les  fermes  wallonnes.  Laplaine  delà  Lys  :  fossés,  eaux  stagnan- 
tes. Terrasse  qui  la  limite  et  sur  laquelle  s'alignentvilles  et  villages.  — Bail- 
leul  et  ses  grapperies.  —  La  campagne  flamande.  Les  lioublonnières.  Étude 
d'une  ferme  de  type  flamand  à  Saint-Jans-Cappel.  Répartition  de  la  popula- 
tion. —  Les  monts  de  Flandre  ;  leur  constitution  ;  l'alignement  W-E  et  les  ali- 
gnements SSW-NiNE  :  directions  subséquente  et  conséquente.  Signification 
de  ces  monts  dans  le  relief.  L"hypothèse  de  la  «  Cuesta  ».  Originalité  de  ces 
monts  au  milieu  du  paysage  flamand  :  le  sable,  la  végétation,  les  métiers  à 
tisser.  En  voiture  du  Mont  des  Cats  à  Hazebrouck.  —  Chemin  de  fer  jusqu'cà 
Saint-Omer. 

Après-Midi.  Autour  de  Saint-Omer.  Les  hauteurs  de  r Artois.  La  rallce  dt 
l'Aa.  Terrasses  et  captures.  La  grande  culture  de  l'Artois.  —  La  ferme  de  Ber- 
ceaux à  Longuenesse(240ha.).  Le  sol,  la  main-d'œuvre,  l'outillage.  Fonction 
agricole  ;  fonction  pastorale.  —  Le  paysage  de  la  craie  et  du  limon.  Grou- 
pement des  habitations.  Culture  intensive.  —  La  plaine  de  Saint-Omer.  Le 
sol,  les  marais,  la  culture  maraîchère.  —  La  vallée  de  l'Aa.  Coudes  brusques 
de  cette  vallée.  Hypothèse  d'une  capture  à  Arques  :  vallée  sèche.  Terrasses 
decaifloutis  :  ballastière  d'Ambricourt.  Le  seuil  desFontinettes.  L'ascenseur 
des  Fontinettes  (canal).  Industries  de  la  vallée  de  l'Aa.  —  Retour  à  Saint- 
Omer. 

Samedi,  6  Juin.  Élude  de  la  «  Cuesta  »  septentrionale  du  Boulonnais;  Bas 
Boulonnais,  dépression  de  Licques;  affleurcmcntsprirnaires  des  environs  de  Ferques 
et  de  liinxent.  —  De  Saint-Omer  à  Lottinghem  en  chemin  de  fer.  Montée 
à  la  cote  207  m.  Vue  sur  le  Bas  Boulonnais  :  traits  généraux  de  la  topo- 
graphie. Preuves  d'un  cycle  d'érosion  post-crétacé  et  antérieur  au  Pliocène 
moyen.  Le  cycle  d'érosion  actuel,  son  œuvre,  son  état  d'avancement.  — 
Traversée  du  coin  oriental  du  Bas  Boulonnais  ;  étude  anthropogéographique 
du  Bas  Boulonnais.  Individualité  régionale;  établissements  humains,  leur  ré- 
partition, la  maison  rurale; économie  rurale,  type  de  culture  dérivé  du  type 
pastoral  ;  élevage  du  cheval.  —  La  tiépression  de  Licques  ;en  petit,  type  topo- 
graphique du  Bas  Boulonnais  ;  influence  des  anticlinaux  sur  la  topographie  ; 
fragments  de  la  pénéplaine  prépliocène. — Au  Ventu  d'Alembon,  témoin  de 
l'ancienne  pénéplaine.  Vue  sur  la  dépression  de  Licques.  Au  signal  de 
Fiennes,  vue  sur  la  Plaine  Maritime;  aspect  particulier  du  Bas  Boulonnais 
septentrional.  Au  Ventu  de  Cafliers,  ilislocations  faisant  affleurer  le  terrain 
primaire.  De  Caffiers  à  Rinxent  :  traversée  du  Crétacé,  du  Dévonien,  du 
Carbonifère;  accidents  tectoniques.  La  Vallée  Heureuse.  Carrières  et  mine- 
rais. —  Chemin  de  fer  de  Rinxent  à  Calais. 

Di-MANCHE,  7  hns.  Duiilicrque.  La  /Ion-  lillorulr;  la  cullitr)'  drs  polders; 
le  port.  —  Mati.nke.  En  chemin  de  fer  de  Calais  à  bunkerque.  —  La  flore  du 
littoral  à  l'W  de  Dunkeniue;  ses  différents  faciès.  Vase  de  la  plage;  tliguc; 
chamjts  (cultivés;  sai)le  des  dunes  intérieures.  —  Notions  sur  la  formation 
de  la  Plaine  Maritime.  —  Visite  de  la  ferme  Standar,  ty|)(!  d'ex|)l()itation  de 
la  Plaine  Maritime.  La  ijndeclion  tics  digues;  les  incursions  marines;  les 
polders.  Le  bétail;  le  lin;  le  blé;  l'avoine;  les  pois. 

Ai'ni;s-Miui.  Le  port  de  lUniUerque.  —    1"  Le  Vieux  l'uit.  L'ancien  iiavre. 
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M.issin  de  l'aiiière-poi  l.  Bassin  du  Commerce  :  i-elations  avec  Londres,  [.es 
Islandais  »  et  la  pèche.  Bassin  de  la  Marine  :  relations  avec  Rotterdam, 
llull,  Leith,Goole;  cabotage.  — 2°  Le  Nouveau  Port.  Les  bassins  de  Freycin»'!. 
La  Chambre  de  Commerce.  Les  Chargeais  Réunis.  La  Comjiagnie  des  Bateaux 
à  vapeur  du  Nord  (relationsavec  l'AIgt'rie).  La  Zuid-Amerika  Lijn.  Les  entre- 
pôts; l'outillage  hydraulique  ;  la  Gaie  maritime;  recluse  Tiystram.  Relations 
avec  l'Espagne,  avec  la  Russie;  le  trafic  transatlantique.  —  .3°  Le  chenal;  la 
rade;  le  port  d'échouage.  L'écoulement  du  terrHoire  wateringué.  La  rade; 
les  bancs  de  Flandre.  Projets  d'agrandissement  du  port.  Les  chantiers  de 
construction.  Caractéristique  du  port  de  Dunkerque;  jonction  avec  les 
canaux  intérieurs.  —  Retour  à  Calais. 

Lundi,  8  Juix.  La  côte  de  la  Mer  du  Xord  et  de  la  Manche,  de  Calais  à 
Ambleteuse.  —  Matinée.  Départ  de  Calais  à  pied.  Les  cordons  littoraux  :  étapes 
de  la  retraite  de  la  mer.  Polders;  digues;  ancienne  crique  de  Calais.  La 
digue  de  Sangatte.  La  plage  actuelle  (tourbe  sous-marine)  ;  régularisation 
du  littoral.  La  plage  soulevée  de  Sangatte;  conclusion  à  en  tirer  pour  l'évo- 
lution de  la  côte.  Les  falaises  crayeuses  du  Blanc-Nez.  —  Les  Noires-Mottes  : 
Vue  sur  la  Plaine  Maritime,  sur  le  paysage  de  craie,  sur  la  baie  de  Wissant. 

—  La  baie  de  Wissant.  Débouché  à  la  mer  delà  dépression  périphérique  du 
Boulonnais;  assises  infracrétacées.  Plaine  côtière  de  Wissant  :  tourbe  sous- 
niarine;  régularisation  du  littoral. 

Après-Midi.   Achèvement    de    Vétude    de    lu    plaine    côtière    de    ^it^aant. 

—  Étude  de  la  ferme  Geneau  de  Lamarlière,  à  Framzelle.  Les  bâtiments:  les 
cultures.  Rôle  de  la  pâture;  vaches  laitières,  vaches  herbagères,  veaux; 
l' levage  du  cheval;  le  troupeau  de  moutons.  —  Le  cap  Gris-Nez.  Les  anticli- 
naux et  la  formation  des  caps.  Type  de  falaises.  —  Étude  des  «  Crans  «•  : 
vallées  suspendues,  accidents  tectoniques,  érosion.  —  La  plage  à  partir  du 
Caan  aux  Œufs:  falaises,  comblement  des  anses,  formation  des  caps,  ondu- 
lations des  couches.  Conclusions  sur  l'évolution  de  la  côte.  —  Dunes 
d'Ambleleuse  et  estuaire  de  la  Slack.  Le  comblement.  —  En  voilure  et  en 
chemin  de  fer  d'Aïubleteuse  à  Winiereux  et  à  Bindogne. 

Mardi,  9  Juin.  Boulonne:  le  port  et  la  côte.  — .Matinée.  Étude  du  port  de 
liouloijne.  — L'estuaire  ;  les  communications  avec  l'intérieur  ;  le  manque  de 
place.  —  Le  Bassin  à  flot.  Pèche.  Cahotajie.  — La  Gare  maritime  :  Boulogne, 
port  de  grande  vitesse  pour  voyageurs  et  colis-postaux  ;  relations  avec 
l'Angleterre.  Le  Port  de  Marée  :  le  commerce  du  port.  L'avant-port.  Le 
chenal.  La  pêche  à  Boulogne  :  valeur  du  personnel:  perfectionnement  des 
bateaux  et  des  engins  de  pèche  ;  variété  des  pèches  :  commerce  du  poisson. 
Le  Port  extérieur.  Les  conditions  naturelles  du  port  de  Boulogne  :  le  port 
en  eau  profonde;  les  escales  des  transatlantiques.  —  Projets  d'agrandisse- 
Mient  en  cours  d'exécution. 

Après-Midi.  Élude  de  tu  côte  de  Wimereux  à  Boutoiine.  —  L'estuaire  du 
Wimereux  :  ancien  cordon  littoral  ;  nouveau  fait  pour  expliquer  l'évolution 
de  la  côte.  —  Les  falaises  de  sable  et  de  giès  ;  les  falaises  d'argile.  L'anli- 
eliiiiil  et  le  Cap  de  la  Crèche.  Les  ondulations  du  .Nord  de  la  France.  —  Lu 
eheniinde  fer  de  Boulogne  à  Saint-Valery-^ur-Somme. 

ANN.    DE    GKOG.    —    .WH''    ANNÉE.  23 
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Mercredi,  10  Juin.  La  baie  de  Somme,  les  Bas  Champa,  les  falaises  de 
C'aie.  —  Matinée.  La  baie  de  Somme  et  les  Bas  Champs.  —  L'osluaire  de  la 
Somme:  le  dépôt  des  alluvions;  l'inlluenct'  de  la  mer  sur  la  baie.  —Les 
digues  des  Bas  Champs,  le  sol,  les  cordons  de  galets  ;  Tœuvre  du  dessèche- 
ment. La  culture  des  Bas  Champs.  —  La  Pointe  du  Hourdel  :  les  galets.  La 
position  de  Cayeux  et  le  cordon  littoral.  Le  'Hable  d'Ault.  —  A  Onivai, 
preuves  du  progrès  de  la  mer  sur  le  cordon  littoral.  L'ancien  littoral,  la 
falaise  morte.  Conclusions  générales  sur  l'ensemble  des  »<  Plaines  Mari- 
times »  étudiées  pendant  Texcursion. 

Après-Midi.  Étude  des  falaises  de  Craie.  —  D'abord,  itinéraire  au  sommet 
de  la  falaise  :  les  valleuses;  la  démolition  des  falaises  par  en  haut;  le  pay- 
sage du  Vimeu.  Ensuite,  itinéraire  sur  la  plage.  Les  modes  de  démolition 
des  falaises  :  rôle  des  fentes  de  la  roche  ;  l'usure  de  la  plage.  Observations 
tectoniques.  L'estuaire  de  la  Bresle.  L'établissement  maritime  du  ïréport. 
—  Fm  de  l'excursion. 


LE  NOUVEAU  TERRAIN   HOUILLER  DU  NORD  DE  LA  BELGIQUE 


Los  villes  et  agglomérations  de  Liège,  Namur,  Charleroi  et  Mons  jalonnent, 
à  la  surface,  les  richesses  houillères  de  la  Belgique,  connues  de  longue  date. 
La  bande  élargie  les  réunissant,  légèrement  incurvée  vers  le  Nord,  trace  à 
peu  près  la  projection  sur  le  sol  de  ce  teri'ain  houiller.  Il  s'étend,  en  lon- 
gueur, de  l'Est  vers  l'Ouest,  entre  les  frontières  allemande  et  française.  Du 
Nord  au  Sud,  dans  sa  partie  comprise  entre  Liège  et  la  Fiance,  sa  largeur 
atteint  au  maximum  10  à  12  km.,  pour  se  réduire,  parfois,  à  quelques  kiht- 
mètres  et  même  s'étrangler  tout  à  fait  un  peu  à  l'Est  de  Namur.  De  Liège 
vers  la  frontière  allemande,  il  s'épanouit,  au  contraire,  jusqu'au  Nord  de 
Visé  et  sous  le  plateau  de  Hervé,  comme  pour  affirmer  sa  continuité  avec  le 
riche  bassin  des  Provinces  rhénanes  et  de  la  Westphalie. 

Sa  production  annuelle  atleinl  de  23  à  25  millions  de  tonnes,  et  ce  n'est 
pas  sans  appréhension  qu'il  faut  envisager  une  période  prochaine  de  stagna- 
lion  dans  cette  production  et,  après  elle,  une  période  de  décroissance.  Les 
meilleurs  produits  sont  généralement  extraits  les  premiers,  et,  déjà,  l'on 
constate  un  déplacement  dans  les  tonnages  des  (jualités  (lui  contribuent  à 
la  production  annuelle  ci-dessus  cliitfrèe. 

De  la  partie  occidentale  de  cet  ancien  liassin  houiller  belge,  il  suflil  de 
retenir  (juc  son  prolongement  est  l'eprésenté  par  notre  précieux  bassin 
houiller  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Si  l'on  pousse  plus  loin,  dans  la  mètm' 
direction  Ouest,  on  rencontre,  en  l'état  actuel  des  connaissances,  le  nouveau 
bassin  de  Douvres,  ou  plus  exactement  du  Kent',  et,  plus  loin  encore,  après 
avoir  franchi  b'  Wealdien  et  le  Crétacé  du  Sud  de  la  Ciande-Brelagne,  dont 
les  stratifications  sous-jacentes  n'ont  ius(|u'à  (•<•  jour  rien  fait  connaiire, 
bien   (ju'on  admette   encore    la  possibilil"-   dv   r<ii(oiitrtii-  le   Houiller.  les 

1.  Voir:  Kl).  I.O/1-.  /.f  iioui'i'iiH  tm-nin  lioiiilli'r  ihi  xiii(-e\l  '>••  In  (Irantlr-Hi'elntjiic  (La  flco- 
i/rn/iliir,  Wl,  Jl»  iT,  1  .  115-102;  carti-  -l  .  niijics,  II;:.  M;. 
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riches  l>assins,  très  développés,  baignés  [lur  U;  Canal  de  Biislol  <;l  Ut  t«;ii;iin 
houillor  du  Sud  de  l'Irlande. 

C'est  surtout  veis  l'Est  qu'il  convient  de  diriger  l'attention.  I.e  synchro- 
nisme de  cet  .incien  bassin  houillei-  belge  et  du  bassin  houillei-  de  la  Wesl- 
phalie  ne  semble  pas  douteux.  Un  examen  détaillé  permettrait,  bien  que  les 
veines  de  houille  n'aient  pu  èlrc  identiliées,  de  signaler  des  marques  non 
équivoques  de  parenté,  entre  lesquelles,  cependant,  on  relève  une  différence 
importante  :  tandis  que  la  largeur  (du  .Nord  au  Sud)  du  premier  bassin 
n'atteint  pas,  sauf  dans  son  épanouissement  vers  l'Est,  plus  d'une  douzaine 
de  kilomètres,  le  second,  dans  sa  partie  bien  connue,  excède,  dans  le  même 
sens,  30  km.  et  .semble  même  se  prolongei'  plus  au  .Nord,  sous  des  forma- 
lions  postérieures  au  Carboniférien. 

(^ette  constatation,  tout  d'abord  assez  troublante,  conduisit  à  l'hypothèse 
qui;  la  formation  westphalienne  pourrait  bien  s(;  prolonger  à  l'Ouest  de  la 
frontière  allemande,  pénéfrei-  dans  le  Uimbourg  hollandais  et  le  Nord  de  la 
Belgique,  sous  les  épaisses  formations  plus  réc(!ntes  et  s'étendre  au  Nord  du 
bassin  belge,  anciennement  connu  et  déjà  très  exploité,  (.a  découverte  de 
la  partie  septentrionale  du  bassin  de  la  Ruhr,  en  1875,  et  la  constatation 
de  l'épaisseur  et  de  la  régularité  des  couches,  dans  la  direction  du  .Nord, 
encouragèrent  les  partisans  de  cette  hypothèse. 

Un  besoin  de  généralisation  s'imimse  à  la  science;  aussi  admit-on  assez 
volontiers  que  des  relations,  analogues  à  celles  constatées  pour  l'aneien 
terrain  houiller  belge,  pourraient  bien  exister  entre  les  bassins  allemands 
et  ceux  du  '\'orkshire,  du  .Noid  de  l'Angleterre  et  même  de  l'Ecosse.  Là, 
comme  en  Allemagne,  plus  on  avance  vers  le  Nord,  plus  aussi  la  régularité 
et  la  richesse  des  bassins  sont  constatées.  La  continuité  des  dépôts  sédi- 
mentaires  et  des  plis  de  l'écorce  terrestre,  ainsi  que  le  parallélisme  de  ces 
plis,  vinrent  renforcer  et  développer  l'hypothèse.  Un  pli  comprend  l'ancien 
terrain  belge,  avec  ses  prolongements  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  un  autre  pli,  en 
certaine  mesure  parallèle,  comprend  les  récentes  découvertes  faites  vers  le 
Nord,  dans  le  Limbourg  hollandais,  le  Limbourg  belge  ou  la  Campine,  et 
aussi,  bien  qu'à  un  moindi;e  degré,  dans  la  province  d'Anvers. 

Il  y  a  longtemps,  certains  disent  des  siècles,  des  recherches  houillères 
ont  été  faites  dans  le  Limbourg  :  plusieurs  exploitations  sont  même  citées, 
notamment  celle  de  Kerkrade,  devenue  la  propriété  de  l'État  belge,  puis  de 
l'État  iiollandais,  et  cédée  parce  dernier  au  Chemin  de  fer  d'.\ix-la-Chapelle 
à  Maaslriciil.  Elle  aurait  été  établie  sur  l'empIacenitMit  ou  dans  le  voisi- 
nage d'un  très  ancien  puits;  on  va  jusqu'à  donner  la  date  de  1113.  Les 
recherches  pratiquées  aux  époques  éloignées  et  très  longtemps  après  ont 
conservé  un  caractère  empirique.  C'est  seulement  en  1873  que  M'"  Guillaume 
L.\MBEnT,  professeur  à  l'Univeisité  de  Louvain,  ouvre  en  Belgique  l'ère  des 
recherches  réellement  scieiitiliques,  auxquelles  il  vient  d'être  fait  allusion. 

Dans  un  rapport  de  1870,  ilésormais  célèbre,  il  relient  la  double  coiisla- 
tatiou  de  l'accroissement  de  la  régularilé  et  de  la  richesse  des  bassins  alors 
tonnus,  en  avançant  vers  le  Nord,  et  lui  attribue  une  grande  portée  pour  les 
explorations  l'uUues.  Toutes  les  fois,  é-crit-il,  que  la  partie  déjà  connue 
présentera  de  grandes  dislocations,  de  nombreux  changements  d'inclinaison 
et  de  fortes  pentes,  il  y  aura  lieu  «l'explorer  la  {larlie  Nord  jusqu'à   uue 
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iirande  dislance,  pour  s'assurer  "si  le  bassin  principal  régulier  ne  s'y  trouve 
pas.  De  plus,  il  insiste  sur  l'utilité  de  pratiquer  des  recherches  dans  le  Lini- 
bourg  hollandais  et  le  Nord  de  la  Belgique. 

Sans  renier  le  passé,  même  dans  ses  erreurs,  car  les  erreurs  apportent 
]iarfois  un  précieux  contingent  aux  efforts  utiles  de  l'humanité,  il  faut  attri- 
buer à  M'  Guillaume  Lambert  l'idée  maîtresse  qui  devait  conduire  à  la  décou- 
verte du  bassin  houiller  du  Nord  de  la  Belgique  et  associer  à  son  nom  celui 
de  son  élève,  M''  Andrk  Dumont,  devenu  également  professeur  à  l'Universifé 
de  Louvain,  qui  contribua  beaucoup  à  la  faire  prévaloir'.  Leur  œuvre  est 
il'autant  plus  remarquable  qu'ils  dotent  leur  pays  de  nouvelles  ressources, 
alors  que  les  anciennes  accusent  des  signes  de  défaillance,  et  que  le  charbon 
n'est  pas,  comme  on  le  verra,  le  seul  élément  de  prospérité  à  retirer  des 
récentes  découvertes. 

La  nécessité  de  dire  quelques  mots  des  perspectives  ainsi  ouvertes  à  la 
Belgique  ne  permet  pas  d'insister,  autant  qu'il  conviendrait,  sur  les  concep- 
tions d'ordre  purement  scientifique  qui  produisirent  de  si  heureux  résultats. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  divers  ouvrages  -. 

La  période  héroïque  des  recherches  concernant  le  terrain  houiller  du 
Nord  de  la  Belgique  est,  sinon  terminée,  du  moins  très  avancée.  En 
mars  1906,  6:i  sondages  avaient  fouillé,  d'abord  jusqu'aux  profondeurs  de 
600  à  700  m.,  puis  jusqu'à  1  000  et  1  200  m.,  la  région  s'étendant  de  la  partie 
du  cours  de  la  Meuse  située  entre  la  boucle  d'Elsloo  (Nord  de  Maastricht)  et 
Eelen  (Sud  de  Maeseyck),  jusque  vers  la  route  de  Lierre,  Emblehem,  San- 
Ihoven,  Zoerzel  et  Oostmalle,  soit  jusqu'à  lo  km.  à  l'Est  d'Anvers. 

La  région  ainsi  étudiée  comprend  le  Limbourg  belge  et  une  faible  partie 
de  la  province  d'Anvers.  Elle  représente  une  zone,  en  grande  partie  conces- 
sible,  de  80  km.  de  l'Est  à  l'Ouest,  sur  12  à  20  km.  du  Nord  au  Sud.  Sa 
superficie  atteint  825  kmq.,  dont  plus  de  la  moitié  se  trouve  dans  le  Limbourg 
belge  ^.  Sa  limite  Nord  est  déterminé-e  par  une  ligne  presque  droite,  allant 
de  l'Est  vers  l'Oui'st-Nord-Ouesl,  en  passant  par  Eelen,  le  Sud-Est  d'Oiioe- 
teren,  Baelen,  MoU,  Vlimmeren  et  b;  Nord  d'Oostmalle.  L'elTort,  comme  on 
le  voit,  a  été  considérable. 

La  limite  présumée  des  dernières  couches  recoupées  par  les  sondages 
s'étend  vers  le  Sud,  jusqu'à  une  ligne  passant  par  la  boucle  d'Elsloo, 
Opgrimby,  le  Sud  de  Sutendale,  4  km.  au  Nord  d'Hasselt,  le  Nord  de  Slock- 

1.  Plusieurs  noms  seraient  encore  à  citer,  notamment  celui  île  }>['  Mai.hkruk. 

■>.  Voir  sur  ce  sujet  les  ouvrages  spéciaux  île  géologie,  et  |)lus  parliculiéromcnt  :  Guillavmk 
IjAMhert,  Itupport  .iiir  le  nouveau  bassin  hnuHler  dérouvert  dans  le  Limboury  hollandais,  187(1 
réimi)ression  de  1902,  suivie  d'un  supplément  et  accompagnée  de  cartes  et  ci>ui)C's;  —  Andri-; 
DcMONT,  A  propos  dit  /Id.ssiii  Houillrr  ihi  Xurd  ilr  lu  /Irli/ii/iir,  Notice  w/r  le  uoiirpitu  bassin  lininl- 
1er  du  Limboury  hollandais,  réédition  de  1902,  qui  contient  aussi  un  Bapport  de  M^  voN  DiuilKN, 
avec  cartes  et  coupes,  Bruxelles,  E.  M.  et  K.  Ranilot,  Librairie  scientifique,  1902;  —  X.  .Stai- 
NiER,  Des  relations  tjciK-ti/jues  entre  les  différents  bassins  houillers  belges  (Annalrs  des  Mines  de 
/telfi'ifjue,  IX,  1901,  p.  411-450;  et   aussi  /lull.  Sor.   I,rli,r  dr   Crol....  XVIII,   1904,   Mrm..  p.  1«7- 

^05). M.IjOHK.st,  a.  IIahkts  et  II.Forir,  Elude  i/roloi/ique  des  soudayes  e.crcntrten  Campine  et 

dans  les  régions  avoisinant^'S  {Ann.  Soc.  yrol.dr  flelyi<ine,  XXX,  1902-190;<,  p.  M  lOl-.M  178,  pi.  l- 
xv);  voir  Amialrs  de  Orographie.  XVf  /tiblioiirii/ihir  IP06.  n"  512. 

3.  Des  chiffres  plus  élevés,  1  050  à  1200  kinq..  ont  été  donnés  dans  un  docuniont  du  (iouvcr. 
iiement,  communi(|ué  au  .Sénat  lielge  à  l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  Mines.  Kii 
raison  do  l'aléa  que  présentent  encore  les  découveries,  nous  avons  cru  préféral»lo  do  nous  en 
icnir,  ipiant  à  présont,  an  clulVro  indiqué  ci-dessus. 
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loyo,  Lummen,  Dourno  et,  plus  veis  l'Ouost,  on  affectant  une  tlireclion 
Nord,  [)ar  Hersselt  et  Toniîerloo,  d'où  elle  reprend  sa  direction  Ouest  enli'- 
Herentliout  et  le  Sud  de  Santliovcn.  Qna'it  à  la  limite  Sud  du  Calcaiie  carho- 
niférien,  on  présume  rju'elle  fieut  ôtrr  traifW;  comme  suit,  de  la  Meuse  vers 
''Ouest  :  Lanaeken,  Nord  des  localités  de  Bilsen,  Winterslioven,  Nieuwer- 
kenken,  Geet-Betz  et  Vaenrode,  pour  se  diriger  de  ce  point  en  ligne  droite 
sur  Emblehem'. 

FJien  que  l'ère  des  découvertes  ne  soit  pas  close,  les  constatations  relevées 
permett<',nt  d'embrasser  l'ensemble  et  d'interpréter  les  résultats.  C'est  c<; 
que  M""  LuciKX  Denoël  a  tenté  de  faire  dans  son  travail  publié  aux  A)inales 
des  Mines  de  Belgique.  Déjà  nous  en  avons  rendu  compte  .succinctement"-. 

Cinq,  ou  même  six  groupements  ont  été  considérés  par  NrDENOix;  nous 
en  relèverons  seulement  les  principales  caractéristiques  : 

1°  Rc'jion  Nord,  de  la  Meuse  à  Eelchleren  (soit  28  km.).  —  Le  faisceau  <st 
d'une  é[iaisseur  de  .'JOO  m.,  aux  profondeurs  limites  de  IJOO  à  1000  m.  Il 
comprendrait  10  couches  exploitables,  groupées  par  2  ou  3  et  séparées  par 
de  grandes  «  stampes  »  (schistes  de  couleur  claire).  Puissance  totale  de  ces 
veines:  8  m.;  (juelques-unes  mesurent  plus  de  i  m.  Cela  représente,  jtar 
100  m.  traversés,  seulement  1™,60  de  houille.  Cette  houille  est  de  la  n.iluri- 
dite  à  gaz,  à.  longue  Jlamme,  et  contient  de  35  à  40  p.  100  de  matières  vola- 
tiles. 

2"  Ré(/ion  au  Sud  de  la  précédente,  de  la  Meuse  jusque  rers  la  limite  de  la 
province  d'Anvers  (soit  32  km.  de  la  Meuse  à  Coursel,  Limbourg).  —  Epais- 
seur :  280  m.,  aux  profondeurs  limites  de  4.'i0  à  1250  m.;  comprend  10  à 

14  couchf'S  exploitables,  d'une  puissance  totale  de  9  m.,  soit,  par  100  m. 
traversés,  une  puissance  moyenne  de  houille  exploitable  de  3™, 20.  Même 
nature  de  houille  que  la  précédente,  avec  teneur  en-  matières  volatiles  île 
32  à  47  p.  100. 

3"  I{é(jion  encore  plus  au  Sud,  dans  la  prorince  du  Linibourrj.  —  Environ 

15  couches  rappi'orhées,  d'une  puissance  totale  de  ll'",<i0,  séparées  p;u'  des 
schistes  noirs  ou  des  psammites,  grès  rares.  Épaisseur  de  la  formation  : 
240  m.;  profondeurs  limites  de  350  à  1500  m.  Proportion  moyenne,  par 
100  m.  traversés  :  4^,80  de  charbon  exploitable.  Ces  liouilles,  de  Meenven  à 
Hi'verloo  et  à  Baelen,  sont  de  la  nature  dite  à  gaz  et  à  longue  ilamme,  comme 
les  précédentes,  avec  30  à  38  p.  100  de  matières  volatiles;  de  la  .Meuse  à 
Meenven,  ce  sont  des  houilles  urasses,  avec  22  à  30  p.  100  de  matières  v<il;i- 
liles. 

4°  Région  de  la  Meuse  à  Meenven,  et  de  cette  localité  à  Pael,  Limbourij.  — 
5  couches  d'une  puissance  totale  exploitable  de  3™, 40,  sur  une  épaisseur  de 
2t8  m.,  profondeurs  limites  de  350  à  1500  m.,  soit,  [)our  100  m.  traversés, 

1.  Dos  cartes  et  soiulagos,  ainsi  i|ii(>  des  travaux  sur  le  lîassia  liouilicr  du  Nord  de  la  Bel- 
triiiue,  so  trouvent  tlans  les  tomes  IX,  X,  XI  et.  XII,  parus  de  l'Jill  à  \W7,  des  Annnlt^s  '!>•■■<  MiufS 
lie  lielf/iqw.  Nous  devons  sij;naler.  dans  ces  Annale'',  eu  sus  du  travail  précité  de  M' X.  Stainikk 
une  romaripialde  étiidi»  de  M''  I.lcien  I)ENOi-:L,  Carie  et  tableau  synoptique  des  so'i'iages  ilu 
Dassin  houiller  de  la  Campinu  {Annales  des  Mines  de  Belgique,  IX,  1904,  p.  liC>-->23).  ainsi  (pio 
les  résultats  dos  analyses  (Ibid.,  passim):  voir  aussi  :  .V.  Dki.mas,  Le  Gisement  houilter  du  Lim- 
botiri/  ni'erlandais  et  sou  e.rploilation  {Ibid.,  XII,  l'JOT,  p.  (>S1-712). 

2-   Ei>.   Ld/A    fy;  cliavbon  dans  le  monde.  La  fJeli/iqne  et  son  nouveau  bassin  /touiller  {L'Eronu 
miste  français,  ',ii'  annexe,  U)Ol,  2*  vol..  ji.  'J'i'-TM'. 
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2  m.  de  houille.  Ces  houilles  sont  grasses,  avec,  pour  partie,  22  à  30,  et,  pour 
le  reste,  18  à  25  p.  100  de  matières  volatiles.  A  la  base,  slampe  stérile,  d'une 
épaisseur  de  160  à  200  m.,  sauf  vers  le  Nord  de  Stockroye,  où  elle  paraît 
réduite  à  100  m. 

5°  Au-dessous  de  cette  «  stampe  »,  quelques  veines  minces,  puis  100  à  160 m. 
stériles,  et,  au-dessous,  appauvrissement  progressif  du  terrain  houiller. 
L'épaisseur  de  ce  groupe  est  de  380  m.,  profondeurs  limites  variant  de  300, 
480  et  550  m.  à  1  200  et  1500  m.  Un  certain  nombre  de  sondages  ont  révélé, 
dans  la  province  de  Limbourg,  entre  le  Bolderberg  et  C.uadmechelen  (18  km.), 
5  couches  de  houille  grasse,  avec  18  à  25  p.  100  de  matières  volatiles,  d'une 
puissance  réunie  de  3"',40;  de  la  Meuse  au  Bolderberg  (30  km.),  5  couches 
de  même  puissance,  en  houille  demi-grasse,  avec  12  à  18  p.  100  de  matières 
volatiles;  dans  la  province  d'Anvers,  6  à  7  couches  d'une  puissance  de 
4", 90  de  houille  grasse  et  demi-grasse,  avec  de  17  à  26  p.  100  de  matières 
volatiles. 

Il  serait  possible  de  considérer  un  sixième  groupement,  base  du  Houiller 
productif,  avec  veinettes  de  nature  anthraciteuse,  à  6  p.  100  de  matières 
volatiles. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  une  comparaison  entre  ce  terrain 
et  le  terrain  de  la  Westphalie  est  favorable  à  ce  dernier.  De  plus,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  il  faut  s'attendre,  dans  le  Limbourg,  à  ne  trouver  la  houille 
qu'à  une  certaine  profondeur,  et  de  sérieuses  diflicultés  seront  à  surmonter 
pour  la  traversée  des  morts-terrains.  La  partie  centrale  des  découvertes  est 
plus  riche  que  les  parties  du  Nord  et  du  Sud.  La  province  d'Anvers  est 
moins  reconnue  que  le  Limbourg;  mais,  dès  à  présent,  on  peut  dire  qu'elle 
est  moins  favorisée.  Elle  ne  paraît  renfermer,  à  une  grande  profondeur, 
que  l'étage  inférieur,  assez  pauvre,  du  Westphalien.  On  conçoit  combien  il 
eût  été  important  de  constater  l'existence  de  ressources  houillères  abon- 
dantes, de  bonne  qualité  et  d'une  exploitation  facile,  à  proximité  du  littoral 
et  du  port  d'Anvers.  Les  parties  paraissant  les  plus  riches  n'en  sont  cepen- 
dant pas  très  éloignées. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  que  sous  réserve  les  évaluations  qui  ont  été 
faites  des  ressources  houillères,  jusqu'à  une  profondeur  de  1  500  m.,  parais- 
sant révélées  parles  sondages  et  l'étude  du  terrain  : 

PkOVIXCE    de    Ll.MBOUlUl. 

Millions 
de  tonnes  mùli'iciuo-;. 

Houille  à  gaz  et  h  longue  tlamnie 3  600 

—  grasse." 2  900 

—  demi-grasi-e 500 

Total "000 

Piiovixf.E  d'Anveus. 

Houilles  grasse  et  demi-grasse 1000 

Ensemble s  000 

La  déduction  d'un  déchet  de  25  à  30  p.  100  cl  le  rejet  de  tout  Cf  qui  .se 
trouverait  au-dessous  de  1000  m.  permettent,  sons  les  réserves  plus  liant 
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l'xprimées,  d'évaluer  ù  4  milliaids  de  tonnes  métriques  les  ressources  de 
la  province  du  I, imbourg. 

Une  élude  des  produits  livrés  annuellement  par  laneien  bassin  eondui- 
lait  à  la  constatation  du  lléchissement  de  certaines  qualités  très  précieuses, 
dont  l'existence  est  révélée  par  les  analyses  des  échantillons  prélevés  sur 
les  nouvelles  découvertes. 

En  outre,  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  houiller  que  les  nou- 
velles découvertes  seraient,  malgré  les  difficultés  à  entrevoir,  d'une  grande 
valeui\  D'après  M''  Guillaume  Lambert',  le  bassin  houiller  du  Xord  de  la 
Belgique  contiendrait  des  couches  de  carbonate  de  fer,  interstratifié  et  en 
concordance  avec  les  strates  houillères.  La  réunion,  dans  les  mêmes  exploi- 
tations, de  ces  deux  ressources  essentielles,  le  charbon  et  le  fer,  est  d'une 
extrême  importance.  Des  circonstances  analogues  ont  contribué,  pour  beau- 
coup, à  la  prospérité  de  la  métallurgie  du  fer  en  Grande-Bretagne,  avec  ses 
conséquences  si  favorables  au  développement  de  la  puissance  navale,  indus- 
trielle et  commerciale  du  Royaume-Uni. 

A  la  fin  de  l'année  1907,  un  certain  nombre  de  concessions  avaient  déjà 
été  accordées  et  la  situation  était  la  suivante  dans  le  Limbourg:  1°  réserves  : 
l'nviron  20  000  ha.;  2°  huit  concessions  accordées  :  27  850  ha.;  3»  une  con- 
cession proposée  par  le  Conseil  des  Mines  :  3  250  ha.;  4°  cinq  demandas 
non  examinées  :  9  900  ha.  Dans  la  partie  Ouest  (province  d'Anvers),  six 
demandes  non  encore  introduites  comprenaient  environ  22  450  ha. 

Ed.  Lozé. 
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Dans  une  récente  Chronique  géographique  des  Annalea-,  M""  Maurice  Zim- 
MERMA.NX,  relatant  les  principaux  résultats  de  la  très  importante  mission  de 
M--  L.  Ge.ntil  dans  le  Maroc  oriental,  signale  la  découverte  par  celui-ci  du 
terrain  carbonifère  en  pays  marocain,  tout  près  de  la  frontière  algérienne. 
«  Or,  ajoute-t-il,  le  Carbonifère  n'avait  jamais  été  trouvé  en  Algérie,  si  ce 
n'est  dans  les  régions  sahariennes,  où  son  existence,  révélée,  il  y  a  quelques 
années,  par  M*"  G.-B.-M.  Flamand,  avait  causé  une  grande  surprise.  »  Puis  il 
rapporte  l'opinion  de  M'  L.  Gentil  sur  la  valeur  productive  de  ces  terrains  : 
'<  Pas  plus  ici  qu'ailleurs,  rien  ne  paraît  susceptible  d'oflVir  des  gisements 
de  houille.  Je  crois  que  le  Carbonifère  algérien  sera  partout  stérile.  •»  Ces 
deux  affirmations  appellent  une  double  mise  au  point. 

Nous    avons    bien   fait  connaître    l'existence   du   Carbonifère    inférieur 

1.  G.  Lambert,  Découverte  d'un  puixsnnt  f/i.ti'menl  de  minerai  de  fer  dans  le  Bassin  houi/lei'  du 
Nord  de  la  Betf/ique,  Bruxelles,  1904;  voir  Kd.  Lozk,  Le  minerai  de  fer  et  le  nouveau  baisin  houiltt'r 
belge  [U Économiste  français,  33'  annéo,  loori,  1"  vol.,  p.  Si>S-8T0).  —  Sur  cotte  question  ilu  nou- 
veau terrain  houiller  du  Nord  do  la  Boly:i(|uo,  on  pourra  encore  consulter  :  Ko.  I,o/k,  L'industrie 
houillère  en  Belgique  i Ibid.,  30'  annoo.  V.Wi,  2°  vol.,  p.  619-1521}. 

2.  Annales  de  Géof/niplne,  XVII,  15  janvior  l'.>08,  p.  '.(2. 

3.  La  Géographie.  XVI.  1907,  |i.  ÏOT. 
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(Viséen,  Dinantien)  au  Tidikelt',  puis  à  Taoudéni-,  d'après  les  échantillons 
recueillis  sur  le  premier  point  par  le  commandant  Cauvet,  sur  le  second 
par  le  lieutenant  Mussel.  Mais,  en  outre,  et  c'est  ici  le  point  important,  nous 
avons  eu  l'heureuse  fortune,  au  cours  d'une  mission  que  nous  confia  le  (iou- 
vernement  général  de  l'Algérie,  en  avril-mai  1907,  de  pouvoir  relever,  en 
Algérie  même,  précisément  à  la  frontière  marocaine,  à  Bel-IIadi,  près 
Khenadsa,  un  gisement  carbonifère  houillcr  (Westphalien-Moscovien),  à  lils 
de  combustible  minerai  épais  de  plusieurs  décimètres  et  s'étendant  sur 
ioOOm.,  avec  llore  fossile  caractéristique-'.  Six  semaines  plus  tard,  au 
cours  d'une  campagne  de  forage  de  puits,  le  capitaine  Maury  mettait  au 
jour  une  belle  flore  westphalienne  à  (iueltat-Sidi-Salah*.  Nous  signalions 
l'extension  du  Westphalien  dans  les  chebkhas  de  Mennouna  et  de  Djihani-\ 
En(in,  depuis  cette  époque,  le  capitaine  Maury  et  le  lieutenant  Huot  ont 
découvert  d'autres  gisements  à  Ghorassa  et  à  Haci-Rutma*. 

Ainsi,  non  seulement  le  terrain  houiller  (Carboniférien  moyen-West- 
phalien)  existe  en  Algérie,  mais  la  présence  de  la  houille  vraie  dans  ce 
terrain  est  scientifiquement  établie". 

C.-B.-M.  Flamand. 
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Department  ok  tue  Ixteriur,  Canada.  Honourable  Frank  Oliver,  Minister,  19Û(i. 
Atlas  of  Canada,  Prepared  under  the  Directioa  of  James  White,  Geographer. 
Ottawa,  distribué  à  la  fin  de  1907.]  In-fol.,  21  p.  texte,  90  pi.  dont  46  cartes  et 
plans  et  44  diagr.  3  doll. 

La  publication  des  résultats  du  recensement  canadien  de  1901  suggérait 
naturellement  le  désir  de  les  voir  traduits  sous  forme  graphique,  dans  un 
ouvrage  analogue  au  Statis^tical  Atlas  des  États-Unis^.  Ce  désir  est  surabon- 
damment satisfait.  M'"  James  White,  géographe  du  Département  de  l'Intérieur» 
nous  donne  non  seulement  un  atlas  statistique  avec  tableaux,  diagrammes, 

1.  G.-B.-M.  Flamand,  Sur  la  présencf  du  terrain  carboniférien  dans  le  Tidikelt  {Archipel 
touatim],  Sahara  [C.  It.Ac.  Se,  CXXXIV,  1902,  p.  1533-153r)). 

2.  G.-B.-M.  Flamand,  5«c  la  présence  du  terrain  carbonifV'rien  aux  envi/'cns  de  Taoudcni  [Sa/iora 
sud-occidental)  (C.  R.  Ac.  Se,  CXLIV.  1907,  p.  i:J87-i;{90i.  Voir  également  :  G.-B.-M.  Flamand, 
Sur  la  présence  du  Carboniférien  aux  environs  de  Taoudéni...  [liens.  Col.  et  Doc.  Comité  Afr.  fr.  et 
Comité  Maroc,  XVII,  1907,  p.    I.i4-177) 

3.  G.-B.-M.  Flamand,  Observations  nouvelles  sur  les  terrains  carbonifériens  de  l'Extrême-Sud- 
Oranais  (Note  présentée  par  M'  R.  Zeiller)  (C.  li.  Ac.  Se,  CXLV,  1907,  p.  211-213).  —  Ii>., 
Sur  les  diois ions  du  Carboniférien  et  la  présence  du  Moscuoien-Westphalien  dans  le  Sud-Oranais 
[Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr..  4^  série,  VII,  1907,  \).  423-424). 

4.  G.-B.-M.  Flamand,  C.  R.  Ac.  Se,  CXLV,  1907,  p.  213. 

5.  Ibid.,  p.  212. 

0.  Voir  Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  In  Société  Géologique  de  France,  séances  lin 
20  janvier,  du  17  t'évrier  et  du  IG  mars  1908,  p.  13,  36.  54. 

'7.  M'  L.  Pkrvinqiikrk,  en  signalant  {La  /touille  dans  le  Sud-Oranais,  dans  Rev.  Scient. 
5'  série,  IX,  2  mai  190s,  ]i.  502)  la  présentation  par  le  g»'  Jourdv  à  la  Société  Géologi(iue  do 
France  (séance  du  10  mars;  d'un  bloc  de  houille  recueilli  sur  place  par  le  cap«  Maury  et  lo 
1'  HuoT  dans  les  environs  de  Colomb-Béchar,  insiste  sur  riniportance  que  la  découverte  de  la 
houille  pourrait  avoir,  «<  si  elle  se  trouvait  on  quaniité  suflisanie  ».  Mais,  ajoute-t-il,  il  laut 
avouer  qu'on  n'a  observé  pour  l'instant  r|ue  des  lits  de  5  à  20  cm.  (X.  d.  I.  R.)] 

8.  Voir  Annales  de  Géographie,  XIII'  Bibliographie  1903,  n-  923. 
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aires  de  distribution,  densités,  etc.,  mais  encore  toute  une  série  de  cartes 
<'t  plans  destinés  à  exprimer  les  principaux  traits  de  la  géographie  du  Domi- 
nion. La  portée  deVAtlas  of  Canada  dépasse  donc  de  beaucoup  celle  du 
Census  dont  il  est  sorti. 

La  première  partie  offre,  dans  des  tableaux  synoptiques,  un  résumé 
•  ommode  des  chiffres  les  plus  généraux  du  Census.  Mais  c'est,  naturellement, 
la  série  des  46  planches  de  cartes  qui  attirera  d'abord  l'attention  des  géo- 
graphes. Trois  échelles  différentes  ont  été  adoptées  (l'échelle  métrique  est 
exprimée  sur  chaque  carte  à  côté  de  l'échelle  en  pieds)  :  1:12  oOO  OOU  pour 
les  cartes  simples;  1 :  033G0OO  (soit  1  pouce  pour  100  milles)  pour  les  cartes 
doubles;  1  :  2  217  600  (soit  1  pouce  pour  35  milles)  pour  les  cartes  triples 
<ni  quadruples.  La  tentation  était  forte,  sans  doute,  de  réserver  la  grande 
('■chelle  pour  les  régions  d'ancienne  occupation  et  de  réduire  la  part  des  ter- 
ritoires neufs.  Les  auteurs  se  sont  gardés  d'y  céder:  ils  ont  appliqué  la 
nième  échelle  et  la  même  gradation  de  teintes  à  l'Âlberta  et  à  l'Ontario,  au 
Saskatchewan  et  à  la  province  de  Québec.  Peut-être  ont-ils  voulu  donner  à 
entendre  par  là  que  le  temps  n'est  plus  où  le  Canada  se  composait  d'un 
groupe  de  vieilles  provinces  dans  l'Est  et  d'un  terminus  sur  le  Pacifique.  En 
tout  cas,  remercions-les  d'avoir  ainsi  facilité  les  comparaisons. 

Une  énumération  des  planches  montrera  que,  malgré  un  arrangement 
un  peu  incertain,  aucun  des  aspects  géographiques  principaux  n'a  été 
négligé  : 

N"  1.  Territorial  Dicisions. 

N°*  2,  3.  Relief  Map.  —  Altitudes  en  pieds;  nombreuses  cotes;  7  teintes. 
La  carte  montre  clairement  la  prédominance  de  lazone  de  1  000  à2  000pieds 
(.ÎOO  à  600  m.)  dans  l'Est  et  le  Centre,  et  de  la  zone  de  2  000  à  3  000  pieds 
(600  à  1  500  m.)  dans  l'Ouest.  Il  est  peut-être  regrettable  que  l'on  n'ait  pas 
distingué  par  des  hachures  ou  des  teintes  discontinues  les  régions  à  peine 
explorées,  telles  que  les  territoires  du  Nord-Ouest. 

N<"  4,  5.  Geolofif/.  —  La  carte  reproduit  en  grande  partie  la  carte  géolo- 
gique du  Dominion  de  1882,  corrigée  pour  la  moitié  occidentale  d'après 
l'édition  de  1901  (Geological  Survey  of  Canada,  n°  783  :  Geoloi/ical  Map  of  the 
Dominion  of  Canada,  Wcxtern  Sheet).  La  répartition  des  terrains  par  époques, 
ainsi  que  la  gamme  des  teintes,  est  sensiblement  la  même.  La  continuité 
du  coloris  dans  les  territoires  à  peine  connus  pourrait  inspirer  une  sécurité 
trompeuse  '. 

N""  6,  7.  Minerais.  —  Signes  divers  pour  les  principaux  gîtes  minéraux; 
teintes  pour  les  bassins  de  charbon,  fer,  cuivre,  argent,  or;  limite  septen- 
trionale (générale)  de  la  prospection. 

N°  8.  Forests.  —  La  carte  distingue  les  régions  suivantes:  1°  toundra; 
2»  forêt  boréale  :  a)  maigre,  b)  dense;  3°  forêt  tempérée  :  a)  dense,  b)  en  grande 
partie  défrichée;  i°  prairie  el  bois  mêlés;  'ô°  prairie;  6"  forêt  Pacifique.  Liste 
des  essences  principales  par  régions.  Teinte  spt'ciale  pour  les  Parcs  natio- 
naux et  les  réserves  forestières. 

N°9.  Limits  of  Forest  Trees  (feuille  en  dépliant,  1  :  6  336  000}.  —  Cette 
carte,  l'une   des  plus  intéressantes  et,   semble-t-il,    des   plus    neuves   de 

1.  Voir  les  observations  de  M'  Emm.  t>k  Margkrir,  La  Carie  gi'-nJogique  internationale  de 
l'Amérique  du  JVord  {Annales  de  Gi'ugrapltie,  X\"ll,  15  Janvier  1908,  p.  CO). 
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V Atlas,  donne  les  limites  septentrionales,  et  dans  quelques  cas  méridionales, 
de  42  essences  caractéristiques. 

N°s  10,  11,  12,  13.  Telegraph>i.  —  Carte  très  intéressante,  en  ce  qu'elle 
équivaut,  pour  l'impression  générale,  à  une  carte  des  chemins  de  fer.  Le 
rôle  exceptionnel  de  Winnipeg  comme  porte  unique  de  l'Ouest  ressort  :  de 
là,  les  fils  ténus  s'allongent  vers  l'Ouest,  en  divergeant  vers  le  Xord. 

N"*  14,  15,  16.  Téléphones. 

N°^  17,  18,  19,  20.  Railways.  —  C'est  moins  une  carte  des  lignes,  qui 
n'apparaissent  pas  très  clairement,  que  des  régions  desservies  par  chaque 
«  Système  »  (Compagnie)  :  par  un  procédé  quelque  peu  arbitraire,  on  a 
attribué  à  chaque  ligne  la  moitié  du  territoire  qui  la  sépare  de  la  ligne  con- 
currente la  plus  voisine.  Le  résultat  est  de  montrer  l'enchevêtrement  des 
petits  réseaux  dans  les  Provinces  Maritimes  (sous  l'hégémonie,  toutefois,  de 
1'  ((  Intercolonial  »)  et  la  simplification  progressive  vers  l'Ouest,  où  le  «  Ca- 
nadian  Pacific  »  et  le  «  Canadian  Northfrn  »  sont  seuls  maîtres.  A  des  pro- 
blèmes difi'érents  répondent  des  solutions  dilférentes. 

N"  21.  Transcontinental  Railuays.  —  Tracé  des  chemins  de  fer  transconti- 
nentaux (en  exploitation,  en  construction,  projetés),  en  particulier  ilu 
«  National  Transcontinental  Railway  »,  de  Moncton  (Xouveau-Brunswick)  à 
Winnipeg,  entièrement  en  territoire  canadien,  qui,  une  fois  construit,  sera 
pris  à  bail  par  le  «  Grand  Trunk  Pacific  ».  On  sait  que  cette  grande  entre- 
prise gouvernementale  est  destinée  à  ouvrir  le  Nord  des  provinces  de  Qué- 
bec et  d'Ontario,  tout  en  servant  à  la  défense  militaire  de  l'Empire  britan- 
nique. 

N'^*  22,  23,  24.  Canals,  Liyidliouses  and  Sailtnij  Routes.  —  Tracé  des  canaux, 
en  particulier  de  1'  «  Ottawa  and  Geoiirian  Bay  Canal  »  (projeté'  ;  routes  de 
la  navigation  fiuviale,  lacustre  et  maritime,  avec  distances  en  milles. 
Dans  la  mer,  8  lignes  de  profondeurs  de  50  à  1000  brasses  (la  carte  n"  24 
montre  nettement  le  sillon  lluvial  du  Saint-Laurent  et  son  extension 
jusque  dans  l'Océan  Atlantique);  dans  les  Grands  Lacs,  5  lignes  de  25  à 
150  brasses. 

N»"  25,  20,  26'^.  Météorologiei.  —  Série  de  cartons  donnant:  isotherme.^ 
mensuelles,  annuelles,  estivales;  précipitations  pour  l'année;  chutes  de  neige; 
isobares  pour  l'année,  par  trimestres;  nombre  maximum  d'heures  de  soleil 
pour  les  mois  d'été;  nombre  de  jours  de  l'année  dont  la  moyenne  dépasse 
certaines  températures,  échelonnées  de  ;}2'^  F.  0°C.  à  70°  F.  21°,  1  G.).  —  Les 
isothermes  mensuelles  (de  o  en  5°  F.  =  2°, 78  C.)  accusent  quelques  faits  bien 
connus:  concavité  autour  de  la  baie  d'Hudson,  qui  agit  comme  un  centre  tie 
froid  en  toute  saison  et  surtout  au  printemps  ;  graillent  thermique  très 
fort  le  long  de  la  côte  Pacifique  en  hiver;  infiuence  adoucissante  des  Lacs  sur 
la  prestju'île  de  l'Onlaiio  en  hiver.  —  Les  précipitations  annuelles,  supé- 
rieures à  1  m.  dans  une  petite  portion  des  IMovinces  Maritimes  i-t  de  la 
province  de  Québec,  ainsi  tjue  sur  la  côd"  du  Pacifique  (max.,  2™, 80), 
tombent  au-dessous  de  25  cm.  dans  une  parlie  des  Grandes  Plaines  et  à 
l'intérieur  de  la  Colombie  Britanni(|ue.  Les  finîtes  de  neige,  très  abondantes 
dans  la  province  lie  Québec  (i  à  3  m.)  el  sur  b-  versant  W  «les  Hoclieuse.s, 
se  réduisent  à  moins  de  0",7i>  dans  b^  Sud  des  Grandes  Plaines.  —  La  répar- 
tition des  |)oints  jouissant,  iit-ndanl  un  (  i-i  tain  nonibn'  de  p>uis  di-  raniui'. 
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il'uno  lempératuio  supérit'ure  ;'i  rcrl;iin<'>  limites  osl  d'un  inléiV-l  c.ipif.il 
pour  la  gôopiaphie  bolani(|U«;. 

N"»27,  27'^,  28,  28^.  Demity  of  Population,  190t.  —  Très  belle  railc  en 
H  teintes,  illuslranl,  par  exemple  :  l'allraelion  de  la  mei-  et  du  (iolf-- 
dans  les  Provinces  Maritimes;  le  contraste  entre  la  rive  Nord  du  Saint-Lau- 
rent, presque  déserte,  et  la  live  Sud,  bif^n  peuplée;  entre  la  presqu'île  de 
l'Ontario  (presque  partout  plus  de  .'{0  liab.  au  mille  carré  et  le  reste  de  l.i 
province  (beaucou|>  moins  de  10)  ;  le  rôle  des  cbemins  de  feidansla  distri- 
bution de  la  population  dans  l'Ouest.  Une  note  fait  remarquer  que,  lors  du 
recensement  de  1906,  une  irrande  partie  du  Saskalcliewan  et  de  l'Alberta 
jusqu'au  North  Saskatcliewan  River,  déserte  en  1901,  avait  •Hé  occupée. 

.N°  29.  Aboriglnes  of  Canada,  Alaska  and  Greenland.  —  Les  noms  des  tri- 
bus sont  en  rouée,  les  liabitats  sont  délimités  (avec  plus  ou  moins  d'arbi- 
traire, naturellement). 

N"»  29^,  29»,  29c,  29».  Origins  of  the  Prople,  1901.  —  0  teintes  sei-veiU 
à  distinguer  les  unili's  territoriales,  d'après  l'élément  etbnique  prépon- 
dérant: Anglais,  Irlandais,  Écossais,  elc.  Les  Français  dominent  dans  l;t 
jtrovince  de  Québec  et  les  portions  adjacentes  de  l'Ontario  et  <lu  Nouveau- 
lirunswick,  ainsi  que  dans  l'ancienne  Acndie;  les  «  Britisb  ■,  dans  toutes 
les  autres  provinces,  particulièrement  dans  l'Ontario  et  la  Colombie  Britan- 
nique. La  population  de  l'Ouest  est  composite,  comme  l'émigration  dont 
elle  est  le  résultat.  Deux  petits  groupes  nègres,  prèsde  Halifax,  représentent 
les  descendants  des  nègres  révoltés  amenés  de  la  .lamaïiiue.  Des  colonies 
éparses  rapi)ellent  rt^niigration  des  <>  loyalistes»,  duiant  ou  après  la  Guerre 
d'Indépendance. 

>■"'*  30,  'M.  International  and  Intcrprovincial  Boundarif':i.  —  Sept  carton»  à 
éc belles  diverses. 

N'o  32.  Roiitea  of  Explorers.  —  Depuis  1497  (débarquement  de  Cahot  jus- 
qu'à 1903  (Amundsen). 

N"  33.  Drainage  Basins. 

N"*  34,  35,  36,  37,  38,  39.  Plans.  —  Plans  à  la  même  échelle,  sauf  pour 
Québec,  des  dix  villes  qui,  en  1901,  avaient  plus  de  2o000  bab. 

La  troisième  ]iartie  (pi.  40-83  contient  des  diagrammes  statistiques;  b> 
résultats  de  1901  ont  été  mis  à  jour,  autant  que  possible. 

.Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  l'intérêt  de  l'Atlas.  C'est  un  ouvrage 
vraiment  géographique,  en  ce  i|ue,  par  le  groupement  et  le  rapprocbenieni 
des  faits  de  «listribution,  il  suggèie  les  hypothèses  sur  leur  dépendanee  mu- 
tuelle. On  |ieut  dire  ijue,  si  l'objet  du  Couvernement  canadien  et  de  M'  Wiiitk 
a  été  de  faiii'  mieux  connaitre  leur  l'.iys,  ils  y  onl  pleinement  réussi. 

11.  B.vui.k;. 
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LA  COLOMBIE  BRITANNIQUE 


PAR   A.    METIN 


Albert  Méti.n,  La  mise  en  valeur  de  la  Colombie  brUann'njue.  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 
Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1907.  In-8,  vi+'iol  p.,  10  fig.  cartes  et  profils, 
1  pi.  cartes,  16  pi.  phot.  —  Mise  dans  le  commerce,  sous  le  titre  :  La  Colombie 
britannique.  Étude  sur  la  colonisation  au  Canada.  Ibid.,  12  francs. 

La  plupart  des  livres  qu'on  écrit  sur  la  colonisation  britannique  ont  le 
défaut  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  des  milieux  si  divers  sur  lesquels 
elle  opère.  La  question  du  milieu  est  pourtant  bien  la  première  qui  doive 
se  présenter  à  tout  esprit  doué  de  critique  et  peu  disposé  à  se  contenter 
des  généralités  habituelles.  Nulle  part,  elle  ne  s'impose  plus  qu'à  propos 
de  la  Colombie  britannique.  Cette  façade  occidentale  du  continent  amé- 
ricain, qui  échappa  jusqu'au  xvin*  siècle  aux  découvertes  européennes, 
est  un  dédale  de  détroits  et  d'archipels  s'insinuant  entre  une  bordure  de 
forêts,  que  de  multiples  rangées  montagneuses  séparent  de  l'intérieur.  Sur 
cette  «  nature  puissante  et  drue  »,  la  main  de  l'homme  s'était  à  peine  fait 
sentir.  M"^  Métin  a  bien  vu  que  c'était  cette  nature  qui,  dans  son  livre,  devait 
faire  le  fond  du  tableau.  Préoccupé  d'études  sociales,  auxquelles  il  a  déjà 
consacré  des  publications  remarquées,  animé  d'un  vif  intérêt  pour  la  civi- 
lisation et  l'esprit  anglais,  il  a  tenu,  jiour  mieux  comprendre,  à  donner  à 
son  œuvi'e  une  solide  base  géographique.  On  reconnaît  à  ce  signe  l'homme 
à  qui  les  voyages  ont  enseigné  le  prix  de  l'observation  directe. 

La  géographie,  à  vrai  dire,  inspire  et  anime  toutes  les  pages  du  livre, 
quelles  que  soient  les  faces  du  tableau  qu'il  nous  itrésente  ^  Ce  sont  surtout 
des  documents  fédéraux  et  provinciaux,  comme  l'indique  une  copieuse  et 
intelligente  bibliographie,  qui  ont  fourni  à  l'auteur  les  éléments  de  son 
étude.  Conçus  dans  un  esprit  utilitaire  et  pratique,  évitant  généralement  le 
ton  de  réclame,  ces  documents  ont  une  valeur  incontestable.  Leur  défaut 
consisterait  plutôt  dans  le  morcellement  des  indications  et  dans  une  absence 
de  vues  théoriques,  qui  ne  laissent  pas  de  rendre  diflicile  la  tâche  du  géo- 
graphe, dont  le  devoir  est  d'interpréter  et  de  dégager  des  lois  et  des  causes. 
On  ne  saurait,  en  bonne  justice,  rendre  l'auteur  responsable  de  l'imper- 
i'ection  des  données  dont  il  disposait;  il  les  a  coordonnées  le  mieux  qu'il  a 
pu.  Mais  dans  les  chapitres  relatifs  à  la  géologie  et  surtout  au  climat,  sans 
qu'il  y  ait  rien  à  reprendre  à  l'exactitude  des  faits,  on  a  une  impression 
un  peu  fragmentaire,  qui  lient,  en  réalité,  à  la  façon  même  dont  s'est  cons- 
titué le  bilan  de  nos  connaissances.  La  démonstration  reste  en  suspens.  S'il 
s'agit  de    l'évolution  géologique,  que    tle   prol)lèmes  intéressants  et  non 

1.  lyouvrafjo  contient,  outre  uno  introduction  et  une  conclusion,  six  parties  :  1°  les  terrains 
et  le  relief  (j).  15-80);  2°  les  climats,  les  eaux,  la  végétation  ii.  81-131);  •.'"  colonisation  ot 
peuplement  (p.  13:1-180);  4»  pèche,  bois,  ayriculturo  (p.  187--.'IO  ;  5»  Iqs  mines  (ji.  ÏI1-2T7): 
6"  les  régions  économiques  (p.  i~'J-'JW].  —  Bibliographie,  p.  :i97-tl4. 
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discutas,  dans  l'origine  el  le  modo  de  foimation  de  ces  conglomérats  cn'- 
lacés  oîi  se  trouvent  les  gisements  de  houille  exploitt's  à  l'heure  actuelle'. 
Ou,  plus  lard,  comment  expliquer  le  creusement  intense  de  ces  vallées  mio- 
cènes, dont  les  dépôts,  atteints  par  sondages,  ménagent  aujourd'hui  aux 
chercheurs  d'or  les  placers  les  plus  fructueux?  S'il  s'agit  du  climat,  on 
clierche  la  clef  des  puissants  contrastes  qui  se  pressent  dans  un  espace 
relativement  resserré,  et  qu'on  ne  fait  encore  qu'entrevoir. 

Ce  sont  là,  peut-être,  des  questions  prématurées.  Il  faut,  en  tout  cas, 
louer  dans  ce  livre  une  conception  large  et  compréhensive  du  sujet. 
M""  Métin  n'est  pas  de  ces  observateurs  à  courte  vue  qui  s'absorbent  dans  If 
moment  présent.  Si  brève  que  soit  son  histoire,  la  Colombie  a  la  sienne.  Il 
l'ii  retrace  les  principales  phases;  et  surtout,  chose  méritoire,  il  consacre 
un  substantiel  chapitre  aux  populations  indigènes.  Il  n'y  a  pas  seulement  un 
intérêt  rétrospectif  dans  l'étude  de  ces  anciennes  tribus  de  pêcheurs  et  de 
chasseurs.  Leurs  pistes  dans  les  montagnes  ont  souvent  guidé  les  ingé- 
nieurs en  quête  de  tracés  de  chemins  de  fer;  leur  adaptation  aux  conditions 
nouvelles  est  un  curieux  exemple  sociologique;  et,  en  somme,  quelques- 
unes  s'étaient  déjà  élevées  par  elles-mêmes  à  un  certain  degré  de  civili- 
sation. 

I.e  cœur  de  l'ouvrage  est  la  description  minutieuse,  précise,  des  procédés 
de  '<  mise  en  valeur  ».  C'est  ici  surtout  que  je  regrette  d'être  limité  par 
l'espace.  Il  y  a  comme  une  sensation  aiguë  de  réalité  dans  ces  descriptions, 
qui  ne  laissent  rien  à  l'a  peu  près  et  ne  craignent  pas  le  détail  technique. 
Le  chapitre  sur  les  mines  et  la  vie  minière  est  particulièrement  à  signaler. 
F^'auteur  montre  excellemment  le  caractère  commercial  qu'a  pris  l'exploi- 
tation des  ressources  métallurgiques  de  la  Colombie.  Les  métaux  précieux, 
l'or  surtout,  ont  servi  d'adjuvants  pour  traiter  les  minerais  complexes 
avec  lesquels  ils  sont  mêlés.  L'importance  des  métaux  «  sous-produits  », 
soit  tantôt  le  plomb,  tantôt  le  cuivre,  varie  suivant  l'état  du  marché.  Grâce 
à  la  puissance  d'un  outillage  perfectionné,  il  est  possible  de  tirer  du 
dégrossissement  des  minerais  complexes  un  produit  valant  le  transport.  On 
a  vu  même  en  1905  la  valeur  de  la  production  du  cuivre  dépasser,  jiar 
exception,  celle  de  l'or,  qui  reste  en  général  la  principale  '. 

La  Colombie  britannique  restera,  sans  doute,  longtemps  ce  qu'elle  est 
surtout  aujourd'hui,  un  pays  minier.  Est-elle  en  état  de  dépasser  ce  pre- 
mier stade  et  d'aspii^er  au  développement  agricole  qui  attend  les  Etats  limi- 
trophes du  Nord  des  États-Unis?  Cela  paraît  douteux.  Il  est  vrai  qu'une  par- 
tic  de  la  province  est  encore  à  peu  près  inconnue;  mais  peut-on  compter  sur 
des  ressources  agricoles  considérables  au  Nord  du  "li"  de  latitude?  Justprà 
|)résent,  la  colonisation  agricole  paraît  lente  et-timide.  La  Prairie  canadienne. 

1.  Production  minérale  Je  la  Colombie  en  190r>  : 

Or 28  513  000  fr. 

Cuivre 20  :fsl  000  - 

CharlM.n  et  coke     .     .  2(i:r.t000  — 

Argent 9  8r.9  0O0  — 

I,a  i)rinripale  proiliirtion  d'or  et  cuivre  vient  du  district  «le  /ioundary  Crée/:,  itri'S  delà 
frontière  de  l'État  do  Washington.  Deux  i>rini-ii>aux  gisements  de  rliarhnn  sont  exploités,  l'un 
sur  la  côte  orientale  do  Vancouver,  l'autre  à  Croios  .Xe^t  sur  le  vei->ant  oriental  des  Hoeheuses. 
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voilà  plutôt  le  futur  domaine  cultural,  où  s'élaboreront  des  peuples  nou- 
veaux. C'est  ce  que  M""  Méti.n  nous  montrera,  sans  doute,  dans  un  prochain 
travail. 

Ce  qu'il  nous  a  montré  cette  fois,  c'est  un  des  cas  les  plus  remarquables 
de  la  colonisation  anglo-saxonne.  La  Colombie  britannique  est,  comme  il 
dit  fort  bien,  une  colonie  de  colonie.  A  peine  s'est-il  écoulé  plus  d'un  siècle, 
depuis  l'époque  où  l'on  n'était  pas  lixé  sur  l'insularité  de  Vancouver,  où 
l'intérieur  n'était  parcouru  que  par  les  trappeurs  des  Compagnies  à  fourrures. 
Le  premier  acte  des  Européens  fut,  comme  toujours,  —  Raiibcultur  !  —  l'exter- 
mination à  peu  près  complète  des  loutres  de  mer,  des  phoques,  dont  les 
fourrures  attirèrent,  pendant  quelques  années,  les  pêcheursde  toutes  nations. 
Quelques  contestations  de  frontière,  quelques  alertes  de  prospecteurs  d'or 
voilà  quelles  furent,  jusqu'en  1871,  date  de  l'entrée  dans  la  Fédération 
canadienne,  les  seules  occasions  où  l'attention  se  porta,  un  instant,  vers  ces 
régions  lointaines.  Mais, après  l'achèvement  du  (cCanadian  Pacific»  (novembre 
1885),  l'essor  est  donné,  et,  comme  d'un  bond,  cette  contrée  prend  place 
dans  le  marché  du  monde.  Quels  sont  surtout  les  agents  de  ces  progrès? 
En  réalité,  ce  n'est  qu'une  poignée  d'hommes;  mais  des  capitalistes  et  des 
spéculateurs,  suppléant  à  la  pénurie  de  population  et  de  main-d'œuvre  par 
la  perfection  de  l'outillage  et  la  force  de  concentration  économique.  On 
retrouve  là  le  phénomène  américain  par  excellence.  «  Il  n'est  pas  rému- 
nérateur, écrivait  naguère  un  de  ces  ingénieurs  qui,  en  Colombie  comme 
au  Mexique,  sont  les  pionniers  de  l'industrie  américaine,  de  procéder  en  de 
elles  contrées  avec  des  méthodes  inférieures.  Il  faut  user  des  moyens  les 
plus  parfaits,  tirer  du  sol  ce  que  ses  ressources  ont  de  meilleur*  ».  C'est 
par  ces  maximes  (jue  nous  devons,  pour  être  tout  à  fait  justes,  compléter 
la  formule  rnake  money,  qui  reste  le  but  suprême  et  la  préoccupation 
dominante  de  ces  sociétés  utilitaires. 

La  Colombie  britannique  profite  delà  domination  anglaise  et  vit  de  l'amé- 
ricanisme. Telle  est  l'impression  finale  que  tire  le  lecteur  de  ce  livre  substan- 
tiel et  suggestif,  dont  le  public  fera  son  profit,  et  que  les  suffrages  de  la 
Sorbonn(.'  ont  distingué,  à  juste  titre,  comme  un  des  meilleurs  exemples 
d'applii-alioii  de  la  géographie  aux  études  sociales. 

P.  Vidal  de  la  Blache. 


LA  CRUE  DE  L'AMAZONE  EN  1908 

La  crue  extraordinaire  de  l'Amazone,  <('tte  année,  a  failli  èlre  la  cause, 
pour  tous  les  planteurs  et  éleveurs,  d'un  V('-ritable  désastre.  La  plus  grande 
crue  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  dans  le  jiays  est  celle  de  18;J'J  :  <'lle  a 
détruit  les  neuf  dixièmes  du  bétail  vivant  exclusivement  dans  les  liasses 
prairies  naturelles  constituées  ])ar  |es  teirains  d'alluvion  marginaux  du 
fleuve.  L'industrie  de  l'i-levage  ne  H'<'st  pas  encore  relevi'e  de  ce  coup,  d'au- 
tant plus  (|ue,  après  une  longue  pé-riode  de  (iu<'s  normales,  une   nouvelle 

1.  K.  Hii.i.,  T/ie  W'oiiilrrs  of  the  Amerlran  Ih-serl  Jhe  Worlds   Wor/:,  March-Aiiril,  rJOl'). 
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inondalion  extraordinaire,  en  1808,  est  venue  faiie  <le  nouvelles  mines  dans 
les  fazendas. 

C'est  surtout  depuis  cette  dernière  date  f|Uf'  Ton  a  compris  la  nécessit'- 
de  créer  des  prairies  artificielles  dans  les  hautes  terres  les  plus  voisines, 
afin  de  ménager  un  refuge  et  un  lieu  d'alimentation  au  bétail  ftiyant  devant 
la  montée  des  eaux.  Il  était  temps.  Pour  des  motifs  que  Ton  ne  peut  encore 
préciser,  les  grandes  crues  paraissent  devenir  de  plus  en  plus  fréquentes  : 
en  1904,  le  niveau  maximum  des  eaux,  au  début  de  juin,  déftassa  de  beau- 
coup la  normale  ;  cette  année,  la  crue,  qui  avait  commencé  dès  novem- 
bre 1907,  c"est-à-dii'e  un  mois  et  demi  plus  tôt  que  d'habitude,  dépassait  h; 
maximum  de  1904  dès  le  15  avril.  Depuis  le  l*""  mai,  l'eau  ne  monte  plus, 
et  les  nouvelles  d'amont  signalent  une  baisse  rapide  au  rio  Madeira,  au  rio 
Purus  et  au  Solimôes.  11  y  a  lieu  d'espérer  que  le  maximum  de  la  crue  est 
atteint,  à  peine  inférieur  de  20  cm.  à  celui  de  1898.  Dans  ces  conditions, 
sauf  de  rares  îlots,  la  totalité  des  «  varzeas  »  '  est  couverte,  les  plantations 
sont  noyées,  on  circule  en  canot  dans  les  cacaoyères,  et  c'est  par  les  fenê- 
tres que  l'on  pénètre  dans  les  maisons,  dont  les  habitants  vivent  perchés 
sur  des  tréteaux  improvisés  en  hâte. 

Pourtant,  il  semble  que  l'inondation  actuelle,  si  elle  se  retire  rapide- 
ment, n'aura  pas  causé  relativement  de  graves  préjudices.  Sa  venue  préma- 
turée avait  effrayé  les  éleveurs,  ou  fazendeiros,  qui  prirent  à  temps  les  pré- 
cautions nécessaii-es.  D'autre  part,  l'abondance  exceptionnelle  des  pluies 
d'hiver  avait  eu  pour  effet  de  grossir  les  lacs  marginaux  du  bas  Amazone, 
en  même  temps  que  le  fleuve  se  gonflait  des  eaux  venues  de  la  Cordillère. 
Quand  le  débordement  se  produisit,  le  flot  rencontrant  presque  aussitôt  la 
nappe  d'eau  des  lacs  qui  avait  atteint  le  même  niveau,  la  submersion  des 
terres  situées  entre  le  fleuve  et  les  lacs  se  fit  sans  à-coups,  sans  formation 
d'un  courant  rapide  et  dévastateur.  En  1898,  au  contraire,  la  saison  des 
pluies  avait  été  courte,  et  les  lacs  étaient  à  plus  de  30  cm.  au-dessous  du 
niveau  du  fleuve  :  aussi  récoulement  du  trop-plein  de  celui-ci  vers  ceux-là 
se  fit-il  avec  violence,  sous  la  forme  d'un  courant  destructeur,  ravinant  les 
terres,  arrachant  les  plantes,  démolissant  les  maisons  que  les  bois  flottés 
venaient  battre  comme  des  béliers.  Cette  année,  cette  forme  d'inondation 
violente  étant  évitée,  la  crue  ne  causera  de  graves  dommages  que  si  elle 
persiste  trop  longtemps. 

Obidos,  j  mai  loos. 

P.  Le  Cointe. 

1.   Varzea,  terrain  d'alluvion. 
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NECROLOGIE 

Sir  John  Eliot.  —  Ce  savant  modeste  et  passionné,  dont  toute  la  vie  a 
•'■té  un  labeur  utile,  était  depuis  trente  ans  directeur  général  du  Service 
Météorologique  et  des  Observatoires  de  l'Inde  Anglaise.  Ancien  lauréat  d<' 
Cambridge  et  brillant  vainqueur  en  plusieurs  concours,  il  avait  professé  les 
mathématiques,  puis  la  physique,  dans  divers  établissements  de  Tlnde,  en 
dernier  lieu  à  l'Université  de  Calcutta,  partout  aimé  de  ses  élèves,  à  qui  il 
témoignaitlui-mèmeune  vive  alîection,  avec  une  simplicité  mêlée  d'humour. 
Depuis  longtemps,  il  s'occupait  avec  jirédilection  de  météorologie.  Lorsqu'il 
en  devint,  si  j'ose  dire,  le  grand  chef,  il  sut  organiser  son  département  avec 
une  rare  précision  ;  il  parvint  à  fournir  des  renseignements  et  des  avertis- 
sements précieux  aux  navires  et  aux  habitants  de  l'intérieur  sur  les  cyclones, 
les  pluies,  les  inondations,  les  famines.  Quand  il  prit  sa  i^etraite,  il  s'était 
('■pris  de  la  théorie  des  rapports  entre  les  phases  du  soleil  et  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère.  Il  adressa  même  un  mémoire  à  ce  sujet  à  l'Asso- 
ciation bi'itannique.  Il  projetait  l'organisation  d'un  grand  Service  météoro- 
logique, qui  eût  embrassé  toutes  les  possessions  britanniques  et  se  fût 
étendu  au  monde  entier.  En  dernier  lieu,  et  depuis  quelques  années,  il 
s'était  retiré  en  France,  au  pied  des  Maures,  à  Bon-porto,  près  de  Gavaiaire 
(Var).  Il  y  travaillait  presque  sans  repos;  il  ne  se  délassait  de  la  rédaction 
de  son  dernier  volume  que  par  de  courtes  promenades.  Un  matin,  il  avait 
gravi  une  colline  boisée,  et  il  donnait  des  instructions  à  un  groupe  d'où 
vriers  :  il  tomba  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  avait  69  ans;  il  était 
membre  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Il  a  été  inhumé,  par  les  soins  de 
sa  veuve,  sur  la  roche  solitair(\  à  l'endroit  même  où  la  mort  l'a  terrassé. 

I'.   l-'ONCIiN. 

GÉNÉRALI TÉS 

Congrès  international  de  Géographie  de  Genève.  —  Du  27  juillet  au 
0  août  courant,  se  tiendra  à  (ienève  h'  mand  Cinigrès  inlernalional  de  Céo- 
graphie  qui  se  réunit  en  moyenne  tous  les  cinq  ans.  La  session  a  été  orga- 
nisée par  la  Société  deiiéographie  de  (ienève  el  son  actif  président.  M'' .Vrthi'k 
DE  Claparède.  Le  montant  de  la  cotisation  a  été  lixé,  comme  pour  les  Congrès 
précédents,  à  2;j  fr. 

Le  Congrès  se  divise  eu  (|uat(trze  sections;  les  coninniiiicalioiis,  qui  ne 
doivent  pas  excéder  un  quart  d'heure;,  se  feront  en  fraiieais,  en  alleniaml, 
en  italien,  langues  nalionah.'s  (b;  la  Suisse,  aux(iuelles  a  t'-té  ailjoint  l'anglais. 

De  nombreuses  etinstructives  excursions,  dirigées  par  des  spécialistes,  le 
plus  souvent  professeurs  dans  les  Universités  suisses,   pri'céderont   ou  sui- 
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vront  le  Coiit,'r("!s  :  un  Livret  des  Excwaioas  scientifiques  a,  du  reste,  •'•t'- 
[)ublit'  sous  la  direction  du  professeur  Hmile  Ciiaix,  au  prix  de  1  fr.  50.  Les 
derniers  délais  d'inscription  pour  ces  excursions  spéciales  sont  ex|»irés 
depuis  le  premier  juillet  ;  mais  le  Congrès  organise  aussi  une  grande  excur- 
sion encyclopédique,  qui  sera  conduite  i)ar  M""  Guillaume  Fatio  et  qui  durera 
du  7  au  17  août,  au  prix  de  163  fr.  Elle  pourra  compter  2.o0  à  .300  participants 
et  permetti'a  de  voir  Chamonix  et  le  Montanvors,  Zermatt  et  le  Gornergrat, 
Gletsch  et  le  glacier  du  Hliône,  Meiringen,  Interlaken  et  la  Jungfrau.  Elle  se 
terminera  par  une  navigation  sur  le  Léman,  entre  Monlreux  et  Genève.  !•• 
i3  août. 

L'inscription  et  le  montant  de  la  cotisation  doivent  être  envoyés  le  plus 
promptement  possible  au  trésorier  du  Comité  d'organisation,  M""  Paul  Bon.na, 
3,  boulevard  du  Théâtre,  Genève  (Suisse). 

ASIE 

Voyage  archéologique  de  M''  Éd.  Chavannes  dans  la  Mantchourie 
et  la  Chine  du  Nord.  —  M'"  Edouard  Chavannes,  membre  de  l'Institut, 
pi'ofesseur  au  Collège  de  France,  a  récemment  rendu  compte,  dans  une 
conférence  au  Comité  de  l'Asie  française,  d'un  grand  voyage  archéologique 
effectué  en  1907,  en  vue  d'étudier  surtout  les  monuments  de  la  sculpture 
chinoise  primitive  dans  la  Mantchourie  et  la  Chine  du  Nord. 

Du  23  avril  au  14  mai,  le  savant  sinologue  fit  une  excursion  à  l'E  de 
'Moulvden,  au  cours  de  laquelle  il  visita,  à  Hing-king  (à  trois  journées  de 
marche  à  l'E),  la  sépulture  de  quatre  chefs  mantchous,  ancêtres  de  la 
dynastie  impériale  actuelle,  qui  exercèrent  le  pouvoir  dans  cette  région 
antérieurement  à  l'année  161b,  et  qui  sont  aujourd'hui  honorés  comme  des 
em[iereurs.  Il  gagna  ensuite  la  vallée  du  Ya-lou,  dont  les  pentes  couvertes  de 
forèLs  sont  aujourd'hui  rapidement  dévastées  par  rexploitation  à  outrance 
des  Chinois,  signalant  en  passant  la  plaine  semi-circulaire  où  fleurit,  aux  n"^  et 
v«  siècles  de  notre  ère,  la  puissante  principauté  de  Kao-keou-li,  dont  le  nom 
serait  l'origine  du  nom  de  Corée  que  nous  employons  aujourd'hui. 

Revenu  à  Pékin,  AP  Chavaxnes  entreprit,  entre  le  29  mai  et  le  4  novem- 
bre, la  seconde  et  la  plus  importante  partiedeson  voyage.  Il  commença  par 
le  Chan-tong  central,  où  il  visita  les  tombes  de  Confucius  et  île  .\iencius; 
il  se  rendit  au  Ilo-iian,  par  K'ai-fong-fou,  et  poussa,  jusqu'à  Si-ngan-fou 
et  K'ien-tcheou.  Puis,  par  un  itinéraire  nouveau,  il  franchit  le  Hoang-ho 
à  Ilan-tcb'eng,  remonta,  dans  les  terrasses  de  loess  du  Cban-si,  la  rivière  Feu, 
jusqu'à  T'ai-yuen-fou  et  le  fameuxpèlerinage  du  Wou-l'ai-ihan,  et  termina  sa 
fructueuse  tournée  par  l'examen  des  importants  monuments  de  Ta-l'ong-fou 
à  l'extrême  Nord  de  l'Empire,  tout  près  de  la  Grande  Muraille  qui  sépare  la 
Chine  de  la  Mongolie,  et  rentra  à  Pékin. 

Le  principal  fruit  des  investigations  de  M""  Chavannk>  est  il'avoir  apporté 
de  nouvelles  prt>uves  de  l'action  exercée  par  l'Inde  et  l'Asie  occidentale  sur 
l'art  et  la  civilisation  île  la  Chine.  Une  dynastie  conquérante,  celle  îles  VN'ei 
■du  Nord,  qui  régnait  à  Ta-l'ong-fou  au  v<=  siècle,  paraît  avoir  joué  un  rôle 
décisif  dans  la  propagation  de  cette  iniluence,  au  moins  en  ce  qui  regarde 
la  sculpture.  A  Ta-t'ong-fou,  leur  première  capitale,  ils  ont  laissé  de  nom- 
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breux  bouddhas,  sculptés  au  fond  de  grottes  pratiquées  dans  des  parois 
rocheuses  ;  ces  statues  révèlent  l'imitation  évidente  de  l'art  du  Gandhàra, 
qui  avait  pris  naissance  dans  la  région  de  Peshawer,  au  >'  de  l'Indus,  et 
qui  aurait  été  transmis  à  travers  l'Asie  Centrale  jusqu'à  Tourfan.  C'est 
Tourfan  qui  aurait  été  alors  le  point  de  contact  entre  l'influence  hindoue  et 
la  Chine  des  Wei;  ceux-ci,  plus  tard,  transportèrent  leur  capitale  au  cœur 
de  la  Chine,  ù  Ho-nan-fou,  où  les  ï'ang  recueillirent  ensuite  leurs  procédés 
artistiques  et  les  transmirent  jusqu'au  Japon.  .M'"  Chavannes  signale  aussi 
les  inlluences  gréco-bouddhiques  reconnaissables  en  certaines  statues  de 
Ta-t'ong-fou  (une,  notamment,  où  il  a  cru  reconnaître  le  chaperon  ailé,  ou 
pétase,  et  le  caducée,  attributs  de  Mercuie,  et  le  trident  de  Neptune). 
L'étude  des  monuments  du  Long-nien,  près  de  llo-nan-fou,  confirme  ce  rùle 
d'intermédiaires  joué  par  les  ^Vei.  En  somme,  il  ressort  de  ce  voyage  que 
les  plus  anciens  monuments  de  la  sculpture  chinoise  ne  remonteraient  pas 
au  delà  du  ii^  siècle  de  notre  ère  ;  malgré  les  idées  qui  ont  cours  sur  la  pro- 
digieuse antiquité  de  la  civilisation  chinoise,  on  voit  que,  à  cet  égard,  h- 
développement  de  la  Chine  aurait  été  singulièrement  tardif,  en  comparaison 
de  la  Chaldée,  de  l'Egypte  et  de  la  [Grèce  '. 

Les  chemins  de  îer  de  la  Turquie  d'Asie.  —  1°  Le  Chemin  de  fer 
de  Bagdad.  —  Depuis  les  deux  notes  déjà  anciennes  que  nous  avons  con- 
sacrées dans  celte  Chronique  au  Chemin  de  fer  de  Bagdad  -,  l'aspect  de  cette 
grande  entreprise  s'est  profondément  modifié  aux  yeux  des  puissances 
intéressées  à  l'outillage  de  l'Orient.  L  tr-uvre  de  la  construction,  concédée 
par  le  Gouvernement  turc  à  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  d'Anatolie, 
société  financière  filiale  de  la  «  Deutsche  Bank  »,  est  devenue  de  jour  en  jour 
plus  purement  allemande.  De  nombreux  efforts  ont,  sans  doute,  été  faits,  au 
cours  de  ces  six  années,  pour  assurer  une  participation  d'autres  puissances, 
surtout  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  d'abord  aux  frais  d'établissement,  puis 
à  la  direction  et  à  l'exploitation  de  l'entreprise;  mais  la  politique  allemande, 
qui  paraît  poursuivre  dans  ces  régions  anatoliennes  de  l'Empire  turc  un 
rêve  impérialiste  très  conscient,  na  cessé  de  marquer  sa  volonté  de 
garder  pour  (41e  seule  la  direilion  et  les  profits  matériels  de  la  grande  voie 
internationale  en  projet.  i,a  conséquence  a  été  que  les  [luissances  euio- 
péennes  évincées  se  sont  efforcées  de  retarder  1  exécution  de  la  ligne  et,  en 
tout  cas,  ont  refusé  obstinément  toute  aide  financière  à  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  d'Anatolie,  qui  s'est  trouvée  ainsi  dans  la  né-cessilé  de^ 
pourvoir,  avec  les  seules  ressources  finantières  du  marché  de  i^erlin,  aux 
l'Unîmes  dépenses  d'une  ligne  di-  [dus  de  2:>00  km. 

l/abst?ntion  des  capitaux  anglais  t-t  français  a  eu  pour  conséquence  un 
très  long  arrêt  dans  les  travaux:  depuis  ta  fin  de  1904,  la  C-ompagnie  alle- 
mande, qui  venait  alors  d'achever  la  première  section  de  la  ligne  de  Konia 
à  Eregli,  se  trouve  réduite  à  l'inaction,  faute  d'argent.  La  voie  fciTi'o  est 
donc  en  panne  depuis  quatre  ans,  au  pied  .Nord  du  Tanrus,  à  Moulgourlou  ; 
la  traversée  du    T.iurus  devait,  eu  ellet,  iniposer  à  la  Com|iagiiie  un  ell'ort 

1  Ko.  CiiAVAN.M'.s,  Voyai/e  arclii'flofiii/iK'  ilinis  la  Maixlchuiirif  /■/  la  Cliino  si'ptentrionalf, 
coiiff'rftiM-n  faitn  au  fîomifé  flo  l'Asie  tran<;;iiso,  le  •.>7  uiars  lltOs  (Rult.  Comiii-  Asif  /r.,  s'aniiPc 
avril  laitH,  |).  i:ir.-H2,  12  (ip;.  croquis  ol  pliot.). 
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financierqu'elle  ('tait  hors  d'iUat  de  fournir.  Il  i-st  vrai  quo.  en  regard  de  celle 
iiuulion  forcf'O,  infligi'o  par  la  bouderie  des  intt'rèts  rivaux,  l'influence 
allemande,  pi<''dominante  auprès  du  Gouvernement  turc,  remportait  île» 
succès  notables.  D'une  part,  elle  réussissait  à  retarder  de  plusieurs  années  la 
concession,  depuis  longtemps  demandée  par  la  (Compagnie  anglaise  du 
Chemin  de  fer  de  Smyrne-Aïdin,  d'un  |>rolont;emenl  de  son  réseau  jusqu'au 
lac  d'Euherdir,  avec  établissement  d'un  service  de  navigation  à  va[)eur  sur 
le  lac  (la  concession  n'a  été  accordée  qu'en  1007)  ;  d'un  autre  côté,  il  n'est 
pas  impossible  qu'elle  ait  inspiré  le  fiouvernement  turc  dans  son  hostilité 
au  raccordement  de  la  ligne  française  de  Cassaba  avec  la  ligne  des  Chemins 
de  fer  d'Anatolie  à  Afioun-Kara-Iiissar,  di-  la  même  manière  que  les  Com- 
pagnies anglaise  d'Aïdin  et  franeaise  de  Cassaba  n'ont  pas  obtenu  l'autori- 
sation de  relier  leurs  gjires  respectives  dans  la  ville  de  Smyrne,  leur  point 
de  départ  !  Mais  un  succès  plus  important  pour  les  intérêts  allemands  est 
le  rachat,  à  la  fin  de  1900,  de  la  petite  ligne  anglo-française  de  Mersin»- 
Adana  ;  les  promoteurs  de  celle  entreprise,  réalisée  de  1883  à  1886,  avaient 
espéré  qu'cdle  constituerait  l'amorce  du  Chemin  de  fer  de  Bagdad,  dont  h'- 
terminus  était  loin  d'être  fixé  alors  à  Constantinople  et  qu'on  pensait 
devoir  aboutir  au  golfe  d'Alexandrette;  mais  le  tiiomphe  des  partisans  de 
la  grande  voie  ferrée  diagonale  à  travers  l'Asie  Mineure,  par  la  concession 
du  Chemin  de  fer  de  Konia  eu  1893  et  de  la  ligne  de  Bagdad  et  du  Golfe  Pei- 
sique  en  1902,  jeta  le  déeouragement  dans  le  pelit  groupe  anglo-franrais 
propriétaire  du  Mersine-Adana;  avec  beaucoup  d'habileté,  la  Direction  all»'- 
mande  du  Chemin  de  fer  de  Bagdad  profita  des  circonstances  pour  se  rendre 
maîtresse  de  cette  ligne  de  67  km.  seulement,  mais  qui  aurait  pu  lui  causer 
lieaucoup  d'embarras,  du  fait  qu'elle  possède  le  débouché  de  la  Cilicie. 
Aujourd'hui,  le  Mersine-Adana  n'est  plus  qu'une  annexe  de  la  grande  entre- 
prise allemande  '. 

On  annonce  qu'un  nouveau  pas  décisif  vient  d'être  accompli  :  le  Con- 
seil des  ministres  ottoman  vient  d'admettre  les  conditions  de  l'arrangement 
pour  la  construction  de  quatre  nouvelles  sections  du  Chemin  de  fer  de 
Bagdad,  soit  d'Eregli  à  Helif,  près  de  Mardin  :  840  km.  en  tout.  I.a  conce.s- 
sion  originelle  de  1902  ne  permettait  d'ouvrir  les  travaux  que  pour  une 
seule  section  de  200  km.  à  la  fois.  11  semble  que,  si  l'on  s'est  résolu  à  con- 
eéder  la  construction  de  quatre  sections  à  la  fois,  c'est  pour  permettre  à  la 
Compagnie  de  compenser  les  énormes  dépenses  que  lui  imposera  la  tra- 
versée du  Taurus  et  de  l'Amanus  par  les  économies  qu'elle  réalisera  dans 
l'établissement  des  sections  de  plaine.  La  Compagnie  vase  trouver,  en  elTet, 
dans  la  nécessité  de  se  procurer  une  somme  de  225  millions  de  fr.  environ, 
»|ui,  probablement,  sera  largement  dépassée,  pour  l'exécution  de  cette  nou- 
velle partie  du  projet.  On  estime  que  cette  tâche  n'ira  pas  sans  difficultés; 
mais  l'entreprise  du  Chemin  de  fer  a  montré  qu'elle  savait  attendre  et 
([u'aucune  mauvaise  volonté  ne  pouvait  lasser  son  opiniâtreté  à  sauvegarder 
les  intérêts  allemands.  On  n'estime  pas  à  moins  de  90  km.de  tunnels,  ponts, 
viaducs  et  autres  travaux  d'art,  l'ensemble  des  ouvrages  qu'imposera  la  tra- 
versée du  Taurus,  et  à  40  km.  le  chiffre  des  travaux  dart  de  l'Alma-dagli  ; 

l.  Le  rachat  par  le^  Alhinviiis   'lu  Mi'rsinfi-Tarsom-.i'hina  [Bull.   Comit'^  Asie  fr.,  7"  arciit», 
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le  coût  du  kilomètre  est  prévu  dans  ces  sections  malaisées  à  500  000  ou 
600  000  fr.  *.  C'est  à  partir  de  Killis  et  Tell  Habech,  point  où  se  soudera  la 
ligne  venant  d'Alep,  que  cesseront  les  difficultés  dues  au  terrain  ;  mais  alors 
commenceront  les  obstacles  causés  par  la  nature  désertique  du  pays  et  le 
manque  de  main-d'œuvre. 

Parmi  les  entreprises  accessoires  liées  au  Chemin  de  fer  de  Bagdad,  il 
faut  d'abord  citer  la  concession,  efTectuée  par  contrat  du  mois  de  septembre 
1907,  de  grands  travaux  d'irrigation  destinés  à  fertiliser  30  000  ha.  de  terrain 
dans  la  plaine  de  Konia.  C'est  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  d'Anatolie 
elle-même  qui  se  fera  l'entrepreneur  de  ces  travaux,  dont  le  coût  ne  sera 
pas  moindre  de  20  millions  de  fr.  et  qui  consisteront  à  emprunter  les  eaux 
du  lac  de  Beychehir,  par  une  double  canalisation  de  plusieurs  centaines  de 
kilomètres.  Des  canaux  transversaux,  des  barrages  et  des  réservoirs  com- 
pléteront l'entreprise,  qui  doit  permettre  de  produire  par  an  environ 
20000  vagons  de  blé  et  qui,  dans  la  pensée  de  la  Compagnie,  profitera  beau- 
coup au  trafic  de  la  ligue  à  la  hauteur  de  Konia 2. 

D'un  autre  côté,  le  rachat  de  la  ligne  Mersine-Adana  et  la  perspective 
prochaine  de  l'arrivée  du  rail  dans  la  plaine  d'Adana  ont  eu  pour  effet  de 
surexciter  Tinitiative  allemande  en  Cilicie  :  une  société  patronnée  par  la 
«  Deutsche  Bank  »  et  par  la  <■  Deutsche  Levante  Unie»,  la  «  Deutsche  Levan- 
tische  Baurawolle  Gesellschaft  ••,  vient  de  se  constituer  en  vue  d'organiser  la 
culture  du  coton  sur  le  futur  trajet  du  chemin  de  ter;  une  mission  technique, 
préalablement  envoyée,  avait  fourni  un  rapport  très  favorable  ;  un  comptoir  a 
déjà  été  établi  à  Adana,  en  vue  d'encourager  la  culture  chez  le  petit  cultiva- 
teur et  d'acheter  le  colon  produit;  des  presses  à  coton,  des  machines  à 
égrener  fonctionnent  aussi  à  Adaiia;  le  produit  este.xpédié,  à  Hambourg,  à 
une  grande  filature  allemande  intéressée  dans  la  Société.  En  même  temps, 
des  études  de  reconnaissance  commerciale  se  poursuivent  méthodiquement 
cil  Cilicie^. 

2"  Le  chemin  de  fer  du  Hedjaz  ^.  —  L'entreprise,  purement  turque  et 
musulmane,  du  chemin  de  fer  destiné  à  desservir  les  lieux  saints  de  l'Islam 
se  poursuit  avec  un  esprit  de  suite,  une  énergie,  une  célérité  et  à  un  très 
bas  prix  qui  ont  excité  la  surprise  des  Européens  versés  dans  les  choses 
de  l'Orient.  On  ne  doit  pas  dissimuler,  en  effet,  qu'ils  se  montraient  au 
début  plutôt  sceptiques.  Mais  le  sultan  Ahdul  Hamto,  fort  bien  servi,  d'ail- 
leurs, par  de  remarquables  agents,  Mohammed  Izzet  Pacha,  que  secondent  les 
ingénieurs  Meissner  etGAUoiN,  a  mis  une  ténacité  exceptionnelle  à  mener  à 
bien  cette,  gigantesque  entreprise.  En  janvier  1908,  la  ligne  se  trouvait  déjà 
poussée  à  El  Ala,  grande  palmeraie  située  à  1  000km.  de  Damas;  ainsi,  plus 
de  800  km.  ont  été  posés  depuis  septembre  1903,  malgré  les  difficultés 
dues,  depuis  Maàn,  au  manque  d'eau,  de  vivres  et  d'habitants.  Au 
cours  de  l'anm'e   dernière,    Izzet  Pacua   disait   (juil    fallait    amener     les 

1.  liull.  Comité  Asie  fr.,  H-  année,  mai  1908.  ]>.  173-171:  flfc  f,-.,  XXX  111,  juin  l'.KW.  p.  ;iL'l- 
.126. 

2.  Bull.  Comi7'' -A.ti(? /■/•.,  ronscij»nemcntsili'  M' Gini.i.ois.  «-onsul  -ic  Franceà  Alop,  7«  année, 

1907,  p.  105. 

3.  Bull.  Comité  Axie  fr.,  V  année,  1907,  ;..  361,  411,  5ir>;  —  Geoy.  ZeitscUr.,  XIV,  1008, 
Hefi  1,  p.  49. 
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vivres  des  tiavailleuis  et  tout,  If  iiiat,.'ri(;l  d'une  distauci;  de  O.Tl  km. 
Les  obstacles  dus  au  terrain  ne  sont,  cepi;ndant,  pas  très  st'-rieux  ;  la 
ligne  se  développe,  d'abord,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  des  montagnes 
bordant  la  déprfssion  du  (ibor,  puis,  à  jtartir  de  Maàn  (1280  m.;  km.  4^8  de 
la  ligne),  elle  abandonne  son  traft'  >'-.S  pour  s'infléchir  vers  le  SE,  et,  a 
une  dislance  variant  de  i80  à  220  km.  de  la  côte  de  la  Mer  Rouge,  elle 
s'avance  dans  la  direction  de  Médine,  sur  l'aride  et  monotone  plateau  du 
Xefoud;  elle  s'abaisse  progressivement  à  environ  900  m.  vers  Tebouk 
(km.  765),  puis,  après  un  nouveau  bombement,  à  790  m.,  à  El  Ala.  Sur  tout 
ce  trajet,  les  rampes  sont  très  modérées  et  de  faible  longueur;  aucun 
tunnel  n'a  dû  être  percé,  et  les  ponts  sur  les  oued,  presque  constamment  à 
sec,  ne  dépassent  jamais  une  dizaine  de  mètres  d'ouverture.  Cinq  mille  sol- 
dats sont  sans  cesse  employés  aux  travaux  de  pose  de  la  voie,  tandis  que  les 
terrassements  sont  efTectués  par  des  ouviiers  italiens  et  montt'-négrins. 
Uuant  au  personnel  supérieur,  il  est  constitué  surtout  d'Européens,  recrutés 
sans  distinction  de  nationalité,  mais  il  est  à  noter  que  pi'esque  tous  les 
dessinateurs  sont  turcs,  que  le  nombre  des  ingénieurs  ottomans,  formés 
par  l'École  du  Génie  civil  de  Constantinople,  va  sans  cesse  croissant,  et  qu'il 
est  déjà  supérieur  au  reste  de  l'effectif.  On  se  propose  d'i'-liminer  peu  à  peu 
les  étrangers,  de  façon  à  ne  conserver  que  des  ingénieurs  musulmans  lors- 
qu'on atteindra  lesvillessaintes.il  sembledoncque,aupointde  vue  de  l'éduca- 
tion technique  des  Ottomans  dans  les  travaux  de  ce  genre,  la  construction 
du  Chemin  de  fer  de  La  Mecque  marquera  une  date  décisive.  Il  paraît 
ilevoir  en  être  de  même  au  point  de  vue  de  l'organisation  et  de  la  gestion 
linancière  de  ces  sortes  d'entreprises  :  les  Européens,  qui  croyaient  toujours 
leur  concours  indispensable,  faisaient  payer  très  cher  aux  Turcs  les  capi- 
taux qu'ils  leur  prêtaient.  On  a  beaucoup  remarqué  le  bas  pri.K  relatif  aucjuel 
reviendra  la  ligne  du  Hedjaz  :  Izzeï  Pacha  ne  l'évaluait  pas  à  plus  de 
98  millions  de  fr.  en  tout,  l'année  dernière,  et  cette  somme  a  été  entière- 
ment fournie  par  l'Empire  ottoman  ou  par  des  souscriptions  de  Musulmans 
fervents,  quelques-unes  provenant  de  l'Inde  et  même  de  la  Chine.  Enlin. 
dernier  objet  de  surprise,  cette  entreprise  qu'on  ne  pensait  pas  devoir 
s'achever  avant  1913  au  plus  tôt,  parviendra  certainement  à  son  tenue  en 
1910  :  le  sultan  pousse  énergiquenient  les  travaux,  de  manière  qu'on  arrive 
à  Médine  (km.  1265)  pour  le  30  août  1908,  date  anniversaire,  à  la  fois,  de  son 
accession  au  trône  et  de  la  naissance  du  prophète.  Il  est  vrai  que,  de  Médine 
M  La  Mecque,  il  reste  encore  4o0  km.  à  construire,  dans  un  pays  sensible- 
ment plus  accidenté  et  privé  d'eau". 

En  vue  de  faciliter  les  travaux  dans  cette  partie  du  parcours,  Izzet  Pacha 
se  propose  d(>  faire  aménager  le  petit  port  de  Rabick  ^Rabighl,  entre  lambo 
et  Djedda,  alin  d'y  faire  parvenir  le  matériel  de  construction  ;  une  petite 
voie  ferrée,  parlant  de  Raldck,  s'embranchera  sur  la  ligne  principale. 

1.  I/.zHi'  Paih.v  inéditorait,  au  sujet  do  l'avenir  des  voies  ferrées  de  l'Empire,  d'inii>ortants 
projets;  il  songerait  à  l'aire  créer  un  Ministère  des  Cliemins  do  t'or  du  lledjaz,  et,  plus  tard,  a 
utiliser  la  main-d'«Mivre  aliondante  et  exercée  qui  s'est  tonnée  par  la  construction  de  la  -^rande 
voie  ferrée,  ainsi  que  les  revenus  que  les  bénôtices  do  son  exploitation  rendront  disponibles,  à 
la  création  do  nouvelles  voies  ferrées,  sans  recourir  aux  étraugers  ;  dans  l'entourage  du 
sultan,  on  prévoit  déjà  que  ces  innovations  amèneront  la  création  d'un  Ministore  des  Chemins 
do  fer  de  l'Empire  Ottoman.  [Bull.  CoiniW  Asie  f>\,  7°  année.  1907,  p.  514. 
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Si  Ton  envisajie  les  résultats  et  le  rùle  probable  du  Chemin  de  fer  du 
lledjaz,  on  constate  qu'il  convient  d'y  distinguer  deux  grandes  divisions,  de 
portée  et  d'avenir  différents.  Celle  qui  s'étend  au  S  de  Mafin  ne  sera  pro- 
prement pas  autre  chose,  au  point  de  vue  économique,  que  le  chemin  de  fer 
des  pèlerins  ;  on  ne  voit  pas  trop  quel  trafic  de  marchandises  pourront  lui 
fournir  les  vastes  espaces  sans  eau  du  Nefoud  et  du  Hedjaz  central.  Il  est 
vrai  que  le  Gouvernement  ottoman  se  préoccupe  de  lui  assurer,  au  moins,  un 
fret  minier:  on  annonçait  récemment  qu'il  avait  chargé  M''  Blaxckf.nhorx  de 
faire  des  recherches  sur  les  gisements  de  pétrole  que  l'on  a  signalés  au 
voisinage  de  la  voie  et  de  reconnaître  la  véritable  valeur  des  gisements 
miniers  du  Midian.  Mais  ce  sont  là  des  perspectives  d'avenir  bien  problé- 
matiques, et  il  ne  faut  guère  faire  état  que  du  transport  des  pieux  visiteurs 
des  villes  saintes,  qu'on  évalue  à  près  de  200  000  par  an.  En  fait,  la  signifi- 
cation de  cette  partie  de  la  ligne  sera  toute  religieuse  et  politique;  ce  sera 
une  sorte  de  puissant  instrument  au  service  de  la  conception  impérialiste 
particulière  du  Commandeur  des  Croyants.  Voilà  six  ans  que  l'Yémen,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  se  distingue  par  ses  tendances  au  séparatisme  reli- 
gif'ux  et  à  l'indépendance  politique,  est  en  pleine  révolte;  les  Turcs,  appuyés 
sur  la  ville  de  Hodeïda,  essayent  vainement  de  mettre  à  la  raison  le  mara- 
bout Yaya  Hamid  ed  Dixn  ;  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  sur  la 
ligne  de  Hodeïda  à  Sana,  et  ils  voient  avec  inquiétude  l'agitation  gagnei- 
les  ilistricts  méridionaux  de  l'Asir  et  h*  Hedjaz  lui-même;  enfin,  des  trou- 
bles récents  ont  démontré  que  le  mouvement  ouahabite  du  Nedjed  pouvail 
redevenir  dangereux.  Il  va  de  soi  que  la  perte  des  villes  saintes  serait  un 
coup  fatal  pour  le  pouvoir  et  le  prestige  du  Sultan;  la  construction  du 
Chemin  de  fer  du  Hedjaz  tend  surtout  à  écarter  toute  éventualité  de  ce 
genre;  il  n'est  pas  probable  que  cet  instrument  de  domination  permette  au 
Sultan  de  rétablir  la  situation  si  fortement  compromise  des  Tuics  dans  le 
Yémen,  mais,  du  moins,  ils  pourront  se  llalter  de  raffermir  leur  pouvoir 
dans  le  Hedjaz  et  dans  toute  l'Arabie  centrale  et  septentrionale. 

Quant  à  la  portion  de  la  voie  ferrée  qui  s'étend  au  N  de  Maàn.  il  n'esl 
pas  douteux,  comme  nous  l'avions  déjà  observé  il  y  a  quatre  ans,  que  les 
perspectives  d'avenir  économique  soient  beaucoup  plus  brillantes.  Cette 
partie  de  l'entreprise  se  compose,  d'abord,  de  la  section  Damas-Maàn,  et 
ensuite  du  tronçon  Dérat-Caïffa,  qui  lui  sert  de  liaison  avec  la  mer;  cettu' 
dernière  ligne,  qui  est  en  service  depuis  1907,  se  développera  évidemment 
la  première:  elh'  assurera  un  débouclii',  àla  fois,  aux  blés  du  Ilaouran  et  aux 
laines  des  Ré-douins  qui  nomadisenl  dans  le  dé-sert  de  Syrie;  on  songe  aussi 
à  cultiver  tlu  coton  dans  le  couloir  encaissé  et  chaud  de  la  valh'-e  du  Jour- 
dain ;  surtout,  on  compte  beaucoup  sui-  l'exploitation  des  phosphates  d'Es 
Sait,  qui  sont  la  propriété  du  Cliemin  ({<•  l'er  du  Hedjaz  et  quedeux  Sociétés 
l'illemamle  et  anglaise  songent  à  mettre  en  vab-ur;  Es  Sait  serait  relié  par 
un  embranchement  à  la  ligne  principale. 

On  ne  [leut  guère  douter  (jue  l,-i  ligne  de  Déial  à  ('ailla  ne  fasst;  du  tort  à 
l'entreprise  française  de  la  ligne  de  Keyruul  à  l)anias  et  prolongements. 
Mais  l'entreprise  frtinçaise  recueillera,  du  moins,  cet  avantage  de  la  ligne  du 
lledjaz  qu'elle  serviia  un  jour  à  ména^ier  s.i  liiiison  avei-  le  Chemin  de  fer 
de  ftagdad  aux  environs  de  Tell  el  {{.'iImmIi  hu  de  IMredjik.   Dès  maintenant, 
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ou  peut  prévoir  !'•  Jour  piochain  où  la  liaison  <lo  ces  deux  entreprises 
::ran(iioses  s'opt'-rera  par  1»;  réseau  d<'S  Chemins  de  fer  français  de  Beyroul  ■ 
dc|)uis  le  jjreniier  novembre  1900,  la  li^-ne  Hama-Alep  est  -en  sei-vice;  !•• 
'luniiii  de  1er  circule  donc  entre  i)aniaset  Alep,  et,  dans  six  mois,  l'on  pourra 
se  icndre  par  rail  d'Alep  à  Médinc;  il  sera  facile,  d"autre  paît,  dans  peu 
d'années,  de  se  raccorder  à  la  voie  de  Bagdad  à  sa  sortie  de  l'Alma-dagli  et 
du  (ihiaour-dagh.  De  ce  jour,  Constant inopic,  ou  jdutôt  Scutaii  d'Asie,  se 
trouvera  réunie  à  F>a  Mecque,  et  le  «  (iraufl  Central  Ottojnan  »  sera  créé. 
Lfnsemble  des  voies  qui  le  constitueront  représentera  i  9o0  km.  df 
Damas  à  La  Mecque  ;  selon  .Vuler  Pacha  *,  cet  énorme  trajet  pourra  s<;  par- 
courir en  113  heures,  ou  mieux  120  heures  (ou  cinq  jours),  en  tenant  compte 
des  arrêts.  Les  transports  de  troupes  pourront  s'elïectuer  en  0  à  7  jours. 
I)'après  ces  détails,  on  peut  préjuger  quel  renouveau  de  vie  et  de  force  en 
|ieut  résulter  pour  l'Empire  turc,  qui  retrouvi-ra,  grâce  à  i:et  instrument 
jiuissant  d'unité,  une  cohésion  qu'il  ne  connaît  plus  depuis  longtemps.  C"en 
sera  bientôt  fini  des  temps  où  il  était  d<'  mode  du  parler  de  1'  "  homme 
malade  ». 

A  un  point  de  vue  plus  modeste,  sans  doute,  mais  (jni  nen  a  |tas  moins 
son  importiince,  le  grand  tourisme  trouvera  son  compte  au  Chemin  de  fer 
du  Hedjaz;  il  sera  possible  de  visiter  aisément  en  Syrif  b^s  sites  de  villes 
fameuses  de  l'antiquité,  telles  que  Bosra,  Djerach,  Amman,  Petra,  qu'on 
n'atteignait  naguère  qu'après  des  jours  et  des  jours,  parfois  des  semaines 
de  caravane.  Ainsi,  Petra,  auquel  on  ne  parvenait  qu'après  seize  jours  de 
voyage  par  terre,  se  trouve  à  25  km.  de  la  voie. 

La  géographie  (;t  l'histoire  sont,  enfin,  intéressées  parles  progrès  de  cette 
entreprise,  (jui  va  fournir  des  données  précises  sur  des  portions  immenses 
du  désert  arabique,  qui  n'étaient  connues  que  par  des  renseignements  très 
anciens  ou  même  entièrement  inconnues  :  tel  est  surtout  le  cas  pour  la 
section  d'El  Ala  à  Médine,  et  même,  dans  une  large  mesure,  pour  les  districts 
qui  séparent  Méiline  de  La  Mecque.  On  ne  peut  guère  douter,  d'autre  part, 
([ue  les  études  araméennes  ne  reçoivent  une  nouvelle  impulsion  dune  voie 
ferrée  qui  passe  si  près  duNedjed,  où  fut  trouvée,  en  18T5,  la  fameuse  pierre 
gravée  de  Teima,  et  qui  recèle  certainement,  sur  l'histoire  des  plus  anciens 
Sémites  dont  il  fut  le  berceau,  de  iiomlireux  documents  du  même  genre-. 

AFRIQUE 

La  frontière  algéro-marocaine  et  le  massif  des  Béni  Snassen.  — 

l/occiipalion  d'Oujda  (2r.  mars  lUd"  .  à  la  Miite  du  in«'urtre  du  docleur  Mal'- 
ciiAMP,  à  Marrakech,  a  eu  jtour  corollaire  la  nécessité  de  mettre  à  la  raison 
la  turbulente  Iribu  des  Béni  Snassen,  opération  quia  été  réalisée  avec  beau- 

1.  AtLER  Pas»  HA,  />/«•  Ufilsclnis/xilii,...  (voir  XVI'  liibliuijra/ihle  IP06,  n»r.73i:  —  h)..  Die  Hed- 
srhatbahit.  II.  Tlieil  :  Ma'àii  bis  El  •i'ia.  Aiif  <tntiid  einfr  zweiten  Hesich/iiiitiif/.'ireisf  mid  iiafli 
ainllirhi'ii  (Jwllen  {Pclrriudiinx  Mitt.,  Krj,'zh.  Nr.  161),  Gotlia,  J.  Porthcs,  1908.  In-4,  tiv] -f  66  |'., 
26  lîg.  phot.,  1  pi.  cane  à  1  :  750  000.  4  M.  00. 

2.  Outre  l'étude  li'AuLER  Pacha,  nous  avons  consulii-,  iloiiuis  190;<,  lo  BuUf^in  du  Comité  de 
l'Asii-  fraiiraise,  et  notaniniont  uiio  analyse  d'un  rapport  de  M'  Iiertranu,  consul  do  France  à 
Hamas,  snr  Le  cliemin  de  frr  du  Hrdjaz  et  l'embi-anelie^nent  de  Caiffn  (0*  année,  1906,  p.  341-344, 
1  tîg.  croi|uis),  ot  Hindi,  Le  cliemin  de  fer  du  Hr.lj.iz  et  la  politique  aiujtaise  ni  Arnbie 
(8' année,  janvier  1908,  p.  l-J-20,  1  lig.  croipiis  . 
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coup  d'adresse  et  de  célérité  par  le  général  Lyauïey,  du  30  novembre  1907 
au  22  décembre  1907;  le  massif  des  Béni  Snassen,  entièrement  cerné,  tra- 
versé par  im  corps  de  troupes  venant  du  N  et  un  autre  venant  du  S,  de 
manière  à  se  réunir  au  col  de  Tafouralt,  se  rendait  à  merci  avant  la  fin  de 
l'année  1907.  Depuis  lors,  notre  occupation  persiste  dans  toute  cette  zone 
frontière;  le  pays  a  été  divisé  en  secteurs,  qui  surveillent  chacun  une  por- 
tion du  territoire  ;  la  région,  si  longtemps  troublée,  en  proie  au  pillage  chro- 
nique, est  redevenue  paisible.  C'est  à  la  faveur  de  cette  sécurité  que  i>lu- 
sieurs  missions,  celles  des  géologues  A.  Brives  et  Louis  Gentil  (on  1907'  et 
en  1908)  et  celle  de  ^I""  Augustin  Bernard,  de  nature  politico-économique, 
viennent  de  prendre  pour  objet  d'études  cette  zone-frontière,  si  voisine  de 
l'Algérie,  et  pourtant  encore  si  mal  connue. 

M'"  Gentil,  dans  Tincertitude  actuelle  des  affaires  marocaines,  ne  se  pro- 
pose pour  but  de  ses  reconnaissances  que  l'étude  détaillée  de  la  frontière 
littoi^ale  entre  l'Algérie  et  la  Moulouia.  C'est  ainsi  qu'il  vient  d'explorer 
tout  le  massif  des  Béni  Snassen,  en  portant  également  ses  investigations  sur 
la  nature  des  plaines  qui  le  bordent.  Ce  massif,  qui  forme  une  véritable 
Kabylie  en  petit,  dont  le  sommet  culmine  à  1  b39  m.,  est  nettement  indivi- 
dualisé; un  col  bas,  celui  de  Guerbous,  vers  la  frontière  algérienne  du  Kiss, 
le  sépare  du  massif  des  Traras,  dont  il  continue  la  direction  vers  la  Moulouia, 
au  bord  de  laquelle  il  se  termine;  d'autre  part,  il  est  encadré  au  N  par  la 
plaine  des  Trifas,  d'altitude  inférieure  à  100  m.,  et  au  S  par  la  plaine  des 
Angad,  dont  la  moyenne  oscille  autour  de  000  m.;  ces  plaines  sont,  d'ailleurs, 
parcourues  par  de  menus  chaînons,  parallèles  au  massif  lui-même,  et  qui 
forment  comme  les  témoins  d'une  chaîne  tertiaire  jadis  plus  puissante  et 
considérablement  amoindrie  par  l'érosion.  La  différence  frappante  d'altitude 
de  la  plaine  des  Trifas  par  rapport  à  celle  des  Angad  a  pour  conséquence 
une  beaucoup  plus  grande  activité  érosive  des  oued  du  Nord,  sollicités  par 
un  niveau  de  base  sensiblement  plus  bas;  aussi  les  vallées  méridionales  ont 
été  en  partie  décapitées  par  les  vallt'-es  septentrionales.  Le  massif  lui-même 
présente  la  même  succession  de  terrains  que  la  chaîne  du  Filhaoucen  et  les 
monts  de  Tlemcen  :  un  noyau  primaire,  formé  de  schistes  ardoisiers,  recou- 
vert d'un  manteau  jurassique,  que  constituent  des  terrains  successive- 
ment calcaires,  marneux,  argileux  et  gréseux,  couronnés  par  dos  bancs 
puissants  de  calcaires  dolomitiques;  de  très  belles  sources  caractérisent  la 
zone  des  calcaires,  et  la  vallée  du  Zegzel  y  forme  une  coupure  très  pitto- 
resque, analogue  aux  gorges  du  Chabet  el  Akra  ou  au  canon  de  Constantino. 
Lo  massif  dessine,  en  somme,  un  vaste  bombemonl,  affecté  de  plissemonls 
assez  peu  compliqués,  mais  divorsilit'  [)ar  dos  lavos  et  des  tufs,  dont  les  plus 
anciens  remontent  aux  temps  primaires,  et  les  plus  récents,  d'ûgo  terliairo, 
couvrent  de  vastes  étendues  entre  Aïn  Sfa  ot  le  Djebel  Megriz  et  dans  la 
plaine  d'Oujda.  C'est  à  ces  déjections  volraniiiues,  raj^pelant  celles  du  Vésuve 
et  de  la  (Campagne  napolitaine,  que  .M""  Gentil  atlribuo  la  richesse  de  la  plaine 
des  Aniiad,  entre  Oujda  et  Marnia;  les  sablos  argileux  rouges,  qui  rendoul 
si  productive  la  jilaiiie  des  Trifas,  proviendraioiit  seulement  ilu  dt-manlèlr- 
uu'iil  (ii;  grès  calcaires  pliocènes  (lu  miocèiics.  Toiles  simt  les  soulos  pai  lit's 

1.  Voir  Annales  de  Grof/raphie,  XVII,  CliroMiqui'  An  l.'i  janvier  IWX,  ji. ',fj. 
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fertiles  de  la  région:  !*•  massif  ressemble  à  la  Kabylie  pour  la  densité  de  sa 
[lOpulation  bfrlière,  qui  n'arrive  à  subsister  dans  ses  monlairnes  que  par 
un  travail  opiniâtre;  seules,  les  forfHs  pourraient  présenter  quelque  avenir. 

A  ces  rensei;.'iif'menls  de  M''  (Jentil,  M""  Augustin  Beb.nard  en  ajoute  qui 
ne  manquent  pas  dinlérêt,  sur  Tœuvre  d'outillage  et  de  pénétration  écono- 
mique qui  semble  à  la  veille  de  transformer  la  région.  Tout  d'abord,  la 
situation  politique  a  été  définie  pai-  la  nomination  du  général  F^vautey  comme 
baut  commissaire  de  la  région  frontière  (16  mai  1908),  avec  cbargt;  d'ajtpli- 
quer,  assisté  par  un  commissaire  cbéiilien,  les  accords  de  1901  et  de  1902 
relatifs  à  la  frontière.  Mais  l'action  du  Magbzen  ne  s'est  Jamais  fait  sentir 
dans  ces  parages  éloignés  que  d'une  manière  intermittente  et  brutale; 
l'action  du  commissaire  français  paraît  donc,  d'après  la  nature  même  des 
choses,  devoir  être  beaucoup  plus  effective  que  celle  de  son  collègue  maro- 
cain. 

En  attendant  un  remaniement  désirable  du  régime  douanier,  des  efforts 
se  poursuivent,  dès  maintenant,  pour  assurer  au  commerce  l'outillage  de 
ports  et  de  communications  qui  lui  manquaient.  On  se  propose  de  corriger 
le  port  de  Nemours  et  peut-être  d'y  faire  aboutir  une  voie  ferrée,  ce  qui 
paraît  une  fâcheuse  insiiiration,  selon  M'  Bernard,  vu  les  mauvaises  condi- 
tions naturelles  où  se  trouve  Nemours;  mais,  dès  maintenant.  Porl-Say,  petite 
ville  fondée  en  1900  par  l'initiative  privée,  dans  une  situation  charmante, 
paraît  en  voie  de  développement  rapide  ;  elle  communique,  en  effet,  aisément 
avec  les  plaines  de  Tachgraret,  des  Trifas  et  même  des  Angad,  par  le  col  du 
(iuerbous;  les  divers  postes  tracent  des  routes  et  des  pistes  destinées  à  péné- 
trer le  massif  des  Béni  Snassen  ;  des  services  d'automobiles  et  de  diligences 
circulent  sur  les  routes  de  Marnia  et  d'Oujda.  Cette  dernière  ville  a  beaucoup 
gagné  à  ces  travaux  et  à  la  pacification.  Nombre  de  commerçants  français 
sont  venus  s'y  établir  à  côté  des  Juifs  et  des  Musulmans. 

Marnia,  qui  a  perdu  d'ailleurs  de  son  importance  par  la  renaissance 
d'Oujda,  voit,  d'autre  part,  la  voie  ferrée  décidée  en  1903  se  rapprociier  enfin 
de  son  ternie,  si  longtemps  attendu,  puisque  la  ligne  de  ïlemcen  à  Marnia 
avait  été  classée  dans  le  réseau  des  chemins  de  fer  d'intérêt  général  par  une 
loi  du  28  juillet  1879!  La  construction  avance  lentement,  car  la  ligne  se 
développe,  vers  l'NV,  à  la  lisière  du  massif  jurassique  de  l'Ouest  de  l'Algérie, 
coupé  de  profonds  ravins,  et  au  travers  d'ar^'iles  helvétiennes  très  inconsis- 
tantes; la  première  section,  de  TIemcen  à  Turenne,  qui  est  ouverte  à 
l'exploitation  depuis  le  19  octobre  1907,  a  donc  causé  de  sérieuses  difficultés 
et  nécessité  d'importanis  travaux  d'art  (30  km.  1  2);  il  sera  plus  aisé  de 
construire  les  sections  suivantes,  car,  peu  après  Turenne,  les  argiles  mio- 
cènes font  place  à  des  conglomérats  pliocènes  plus  soliiles;  on  compte 
atteindie  la  Tafna  dans  six  mois  et  la  frontière    70  km.i  dans  quinze  mois. 

En  résumé,  comme  le  dit  M'"  Bernard,  toute  celte  œuvre  tend  à  renilre 
la  vie  et  la  sécurité  à  la  grande  artère  d'Oujda  à  Fez  par  Taza,  aujourd'hui 
fermée  et  tombée  sous  la  domination  de  tribus  insoumises,  u  De  tout  temps, 
écrit  le  capitaine  Mougin,  celui  qui  a  tenu  celle  route  a  pu  dicter  ses  volontés 
aux  tribus  qui  la  jalonnenl  '.  » 

1.  .\uoi'STix  lÎKRNAR»,  La  froHliiTe  algi'ro-marnraine  {Hèfiion  d'Oujda\  Rapport  de  mission 
{Bull.  Comité  Afr.  fr.,  18"  aiiiiép,  juin   l'JOS,   p.  ÎOS-Slii.  3   tig.  carte  de  la   région,  cro«]uis  et 
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L'orographie  du  Maroc  ;  l'origine  des  terres  noires  de  la  Côte 
occidentale,  d'après  M'"  L.  Gentil.  —  M""  L.  Gentil  vient  de  fixer  défini- 
livemenl,  dans  une  magnifique  carte  à  1  :  230  000,  dessinée  par  M''  Makiuï^ 
Chesneau,  les  résultais  géologiques  de  ses  itinéraires  dans  le  Haut  Atlas 
marocain'.  Il  y  a  joint,  en  guise  de  carton  à  1  :  4  000  000,  une  esquisse 
orographique  d'un  haut  intérêt,  et  qui  nous  paraît  modifier  sensiblement  la 
conception  de  la  structure  du  Maroc,  telle  qu'elle  se  trouve  lixée  dansJa 
plupart  des  atlas,  d'après  les  anciens  travaux  de  Lenz,  de  Thomson  et  surtout 
de  DE  FoucAULD.  Naturellement,  M'  Gentil  a  utilisé  pour  cette  esquisse,  non 
seulement  ses  propres  travaux,  mais  aussi  ceux  de  MM''^de  Segoiszag,  Brives, 
Lemoine,  Larras,  etc.  Tout  d'abord,  son  tracé  fait  ressortir,  de  façon  saisis- 
sante, la  disposition  tournante  des  chaînes  du  Rif,  se  reliant  par  une  courbe 
d'une  régularité  frappante  à  la  chaîne  bétique  par  delà  le  détroit  de  Gibraltar. 
Le  second  trait  qui  s'impose  est  l'importance  du  fossé  de  la  Moulouia,  en 
tant  que  limite  des  chaînes  du  Rif  et  du  Moyen  Atlas;  à  l'E,  le  massif  dos 
Béni  Snassen  et  le  Filhaoucen  algérien,  ainsi  que  la  Gada  de  Debdou,  ont 
une  individualité  fortement  accusée  à  l'égard  des  montagnes  proprement 
marocaines,  qui  commencent  à  la  Moulouia. 

En  ce  qui  concerne  la  structure  de  l'Atlas,  M''  Gentil  a  mis  en  lumière, 
avec  beaucoup  de  force,  l'existence  du  massif  primaire  qui  s'étend  du  col 
des  Bibaoun,  à  l'W,  jusqu'au  col  du  Glaoui,  à  l'E,  et  qui  porte  l'empreinte 
nette  de  plissements  hercyniens,  tandis  que  les  plis  alpins  sont  surtout 
reconnaissables  ù  l'extrême  Ouest  de  la  chaîne  et  dans  toute  sa  partie  orien- 
tale, à  l'E  du  Telouet,  où  se  développent  largement  les  formations  secon- 
daires. Dans  le  faisceau  du  Haut  Atlas,  une  importance  spéciale  s'attache 
désormais  aux  accumulations  de  laves  et  de  tufs,  déjections  de  volcans 
[lermo-triasiques,  dont  les  vestiges  forment  le  couronnement  des  hautes 
cimes  de  la  chaîne  :  Djebel  Tamjoutt  ict  non  Tunijourt),  Likouint,  Toubkal, 
Anr'mer,  etc.  Le  volcan  le  plus  surprenant  est  le  Siroua,  la  principale  décou- 
verte orographique  de  M"'  Gentil,  dressé  sur  un  socle  schisto-crislallin  soudé 
à  l'ossature  du  Haut  Atlas  et  rappelant  h;  Mont  Dore  par  l'amoncellement 
de  ses  roches  trachytiques  et  pli()nolitlii(|ues  ([)  300  m.  environ).  Celte  slructun' 
n'est  cependant  pus  la  particularité  l;i  plus  notable  du  Siroua  :  ce  qui  en  fait 
l'originalité,  c'est  qu'il  semble  ([ue  l'Anti-Atlas  de  Lenz  et  Hooker,  le  Petit 
Atlas  de  de  Foucauld,  prenne  naissance  à  ce  remarquable  nœud  monta- 
gneux; cette  chaîne  serait  donc  de  dimensions  beaucoup  plus  réduites  (lu'on 
ne  pensait,  et  son  indé])endance  se  trouverait  singulièrementdiniimn'e,  puis- 
(|u'elle  résulterait  sinipleinent  d'une  virgation  îles  ]tlis  du  Haut  All;is  vers  le 
S\V  »;t  rwSW,  plis  qui  iraient  s'épanouir  vers  la  côte  dans  le  TaziMimalt.  De 
l'Anti-Atlas  à  l'E  du  Siroua  et  de  sa  continuation,  si  nette  sur  la  caite  de  dk. 
Flotte,  les  Djebels  Tifernin  et  Sarro,  il  n'y  aurait  plus  lieu  de  parlei  di-sor- 
iiiais  :  les  plaines  du  haut  Dràa  se  n'^diiiiaient  à  des  plateaux,  tpie  diver- 


protil  (lu  olioniin  do  l'or  do  Tlomcoii  à  Mariiia;;  —  l^ocis  (iKNTir.,  An  mission  Louis  Gnttil  au 
Maroc  (1008).  I.  Le  massif  des  Heni-Sitassi;n(ihiil.,  \t.  ïlO-ïls);  —  Ii».  Sur  la  constitution  (léologiguf 
du  Massif  des  Beni-Sna.isen  [Maroc)  {('..  li.  Ar.  Se,  CXI.VI,  22  juin  1908,  p.  134  l-13«f5). 

1.  IX)iJis  (Ikntii,,  Itinéraires  dans  le  Haut  Atlas  marocain  ( /.n  (liioi/rapliie,  XVK,  ITi  iiiiirs 
l'ios,  |>.  177-200:  pliot.,  t\(f.  44-!S(i:  carlo  géol.  coL  à  1  :  2r.(i(»()o,  pi.  2).  Cet  arlii  l«  i«)nipl(''to  sur 
iiomlirc  do  ])oinls  l'article  du  inrnic  :  .Xotire  sur  l'Ust/uisse  i/i'oloiiii/ne  du  Imul  Atlas  ncridenlal 
{.Marne)  (Aniialrs  dr  liroiiraphi'',  \VI.   l'.tOT,  y.  70-77;  rarCo  ù  1  :  I  OOOOOO,  i>l.  il). 
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silient  parfois  des  systèmes  de  gour  plus  ou  moins  étendus.  M*'  (jkntil  donne 
à  cette  n'-gion  à  l'E  du  Siroua  et  au  S  du  Haut  Atlas  le  nom  de  plateaux 
«lu  Drda  et  du  Tafilalelt.  D'ailleurs,  le  Haut  Atlas  et  lAnti-Atlas  sont  enca- 
«Irés  au  N  et  au  S  par  des  assises  de  Crétacé  restées  à  peu  près  horizontales. 

Enfin,  dans  le  Vorland  atlantique,  M""  (iENiiL  a  baptisé  «  meseta  marocaine  », 
<-n  se  fondant  sur  une  comparaison  de  Theobald  Fischer,  la  portion  de  la 
région  littorale  qui  s'étend  de  Rabat,  au  N,  à  Safi,  au  Tensift  et  à  la  chaîne 
primaire  des  Ljebilet,  au  S.  C'est  un  plateau  dont  les  altitudes  ne  dépassent 
guère  300  m.  et  qui  apoursubstratumune  p«'néplaine  de  structure  cristalline 
ou  primaire,  recouverte  par  des  dépôts  crétacés  ou  tertiaires  à  peu  près 
horizontaux.  Le  soubassement  ancien  n'affleure  qu'en  certains  points  de  la 
cote  (Casablanca)  ou  dans  les  coupures  de  profondes  vallées  lOum  er 
Rebia). 

C'est  dans  cette  meseta  marocaine,  au  N  du  Tensift,  que  se  développent 
surtout  les  fameuses  «  terres  noires  »,  ou  th'fi,  au  sujet  desquelles  on  a  tant 
discuté  depuis  qu'elles  ont  été  signalées  par  Theobald  Fischer.  M""  Gentil, à  son 
tour,  vient  de  prendre  position  dans  ce  débat,  et  il  l'a  fait  d'emblée  avec  des 
arguments  qui  semblent  décisifs  '.  Tout  d'abord,  il  a  attiré  l'attention  sur  la 
remarquable  continuité,  le  long  de  la  côte  atlantique  du  Maroc,  des  terrains 
qui  marquent  l'empiétement  de  la  mer  aux  temps  pliocènes.  Sur  000  km.  de 
longueur,  du  cap  Spartel  au  Soûs,  s'allonge  une  bande  étroite,  puisqu'elle  ne 
dépasse  ^'uère  50  km.,  de  dépôts  parfaitement  datés  par  des  fossiles  plaisan- 
oiens,  et  qui  sont  constitués  de  grès  calcaires  d'une  texture  particulière.  Ce 
sont  des  débris  roulés  de  quartz  et  de  feldspath,  accompagnés  de  silicates 
ferrugineux,  qui  sont  cimentés  par  de  la  calcite,  avec  de  nombreux  débris 
calcaires  de  coquilles  marines.  Dans  cette  roche,  très  uniforme  depuis  Arzila 
jusqu'au  S  de  Mogador,  l'élément  calcaire  l'emporte,  d'ailleurs,  de  beaucoup 
surréiémeut  siliceux.  A  la  suite  d'analyses  de  M'"  Mi.ntz,  elTectuées  sur  des 
échantillons  fournis  par  MM'^  Lemoine  et  Gentil,  il  setnblerait  dé-montré  que 
les  tirs  proviendraient  simplement  d'une  décomposition  sur  place  et  d'une 
décalcification  plus  ou  moins  avancée  des  grès  pliocènes.  M""  Brives  avait 
soutenu  que  les  <<  terres  noires  »  se  trouvent  exclusivement  sur  les  schistes 
anciens  de  la  région  et  qu'elles  conslitucraienl  un  dépôt  de  marais  formé 
dans  les  mêmes  conditions  que  nos  tourbières  ;  M^  Fischer,  frappé  surtout 
par  la  quantité  considérable  de  grains  de  sable  roulés  que  recèle  la  u  terre 
noire  »,  avait  cru  devoir  invoquer  l'intervention  d'un  phénomène  éolien. 

M'  Gentil  a  fait  observer  qu'on  avait  négligé,  dans  l'examen  des  tirs,  de 
prendre  en  considération  un  élément  capital,  les  hamii,  ou  *<  terres 
rouges  ».  Il  n'y  aurait  itas  de  différence  de  nature  et  d'origine  entre  ces  deux 
sortes  de  sols,  et,  entre  eux,  existeraient  tous  les  passages.  Les  tira  se  trou- 
veraient surtout  occuper  le  fond  de  dépressions  creusées  par  la  dissolution 
des  éléments  calcaires  du  grès  pliocène  ;  au  contact  du  soubassement  ancifii. 
il  existe,  en  effet,  un  niveau  d'eau  très  important;  h'  carhcmale  de  chaux 
est  sans  cesse  entraîné  vers  la  nappe  souterraine  ;  au  contraire,  les  produits 
argileux  et  alcalins,  les  jibosphatcs,   les  ])ailicules  île  tiuaitz,  les  produits 

1.  Bull.  Comito  Afr.  fr.,  18''  aniiéi-.  mars  190S,  i>.  SS,  il'api-os  C.  It.  simimnire  ili-x  srances  Soc. 
Crol.  de  Fr.,  28  janvier  ll"08,  p.  8  ;  C.  B.  Ac.  Se,  CXLV,  3  IVvricr  IDOS,  j».  •,M3-.>4r.  ;  —  Pau. 
-I^ËMOiNR,  L'orif/iiii>  lies  ten-fx  iwin-s  dn  Maroc    La  Gioiimphie.  XVII,  15  avril  1008.  \>.  305-;ioT  . 
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humiques  et  azotés  provenant  des  plantes  vivant  à  la  surface,  tons  ces  maté- 
riaux restent  en  place  et  forment  le  résidu  spécial  qu'on  appelle  la  «  terre 
noire  ».  Les  hamri  ne  se  distinguei'aient  des  tii'S  que  par  leur  moindre 
richesse  en  argile,  en  éléments  fins  et  en  matières  organiques  ;  ils  consti- 
tueraient un  stade  antérieur  de  décalcification,  moins  avancé.  Il  est  bien 
entendu  que,  quelle  que  puisse  être  la  fertilité  naturelle  de  ces  terres  fortes 
du  Maroc,  leur  richesse  est  subordonnée  à  un  climat  suffisamment  pluvieux 
et  à  une  périodicité  suflisante  des  précipitations.  Les  données  précises  font 
malheureusement  défaut  à  ce  sujet,  mais  il  semble  bien  que  la  fertilité  des 
«  terres  noires  »  se  trouve  limitée,  au  S,  à  l'Oued  Tensift.  Plus  au  S,  sans  doute, 
l'eau  fait  par  trop  défaut.  Il  y  aurait  aussi  à  rechercher,  nous  semble-t-il,  la 
part  des  abondantes  rosées  propres  au  climat  du  littoral  atlantique  dans  la 
fertilité  de  ces  sols  si  riches  en  promesses. 

Délimitation  de  la  frontière  du  Libéria.  —  Un  traité  a  été  signé,  le 
18  septembre  1907,  en  vue  d'établir  définitivement  les  limites  de  nos  colo- 
nies de  la  (luinée  française  et  de  la  Côte  d'Ivoire  vers  le  Libéria  ;  on  avait, 
en  etfet,  reconnu,  à  la  suite  des  dernières  explorations,  que  le  traité  de 
1892  était  inapplicable.  La  nouvelle  convention  s'efforce  de  faire  coïncider 
la  frontière  avec  des  accidents  topographiques,  et  principalement  des  cours 
d'eau.  Le  nouveau  tracé  partira  de  la  rivière  Makona,  sur  les  confins  de 
Sierra  Leone,  puis,  après  Bofosso,  se  dirigera  vers  le  SE,  jusqu'à  la 
source  la  plus  occidentale  de  la  rivière  Nuon.  On  n'est  pas  encore  fixé, 
aujourd'hui,  de  manière  précise  sur  les  relations  hydrographiques  de  la 
Nuon,  bien  qu'on  l'ait  regardée  jusqu'à  présent  comme  un  tributaire  du 
Cavalla  (et  non  Cavally,  forme  corrompue  du  mot  portugais  primitif,  qui 
remonte  à  14801  ;  les  reconnaissances  récentes  de  MM''*  Byrde  et  Leighton,  au 
service  de  la  «  Liberian  Development  Cbartered  Co.  »,  semblent  prouver  que 
la  rivière  Nuon  n'est  autre  que  la  tête  de  la  rivière  St.  John,  qui  se  jette  à 
Grand  Basa.  Le  traité  fait  état  de  cette  incertitude  et  fixe  la  frontière  au 
cas  où  la  Nuon  ne  dépendrait  pas  du  Cavalla.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cours  de 
la  Nuon  et  celui  du  Cavalla,  depuis  6"  50',  formeront  la  frontière  orientale.  Le 
traité  laisse  donc  à  la  France  les  hautes  montagnes  des  Nimba  (2  000  m.)  et 
de  Droiiple  (.3  000  m.).  Les  travaux  de  la  Mission  de  délimitation,  qui  a 
quitté  la  France  le  25  avril  dernier,  seront  évidemment  des  plus  laborieux, 
peut-être  même  périlleux;  ils  auront,  en  effet,  pour  théâtre  la  partie  la  plus 
mal  connue  de  la  forêt  guinéenne,  habitée  par  des  tribus  cannibales  et  très 
hostiles  '.  La  Mission  française,  dirigée  par  .M''  Rich.'vud,  gouverneur  des 
Colonies,  comprend,  en  outre,  l'administrateur  Pouillet,  le  D"'  Fulconis,  les 
lieutenants  Varigault  et  Sapolin.  La  Mission  libérienne  se  compose  de  deux 
ofiiciers  de  la  marine  hollandaise,  M.M'"''  Nahku  et  Morkt-. 

Altitudes  de  certains  sommets  de  l'Afrique  orientale.  —  Les  ih'-- 
terminations  trigonométriques  elTecluées  par  la  Commission  anglo-allr- 
inandt,'  de  délimitation  dans  l'Afrique  orientale  ont  fourni  de  nouveaux 
chiffres  d'altitude  pour  un   certain  nombre  de  somiuels  principaux  avoisi- 

1.  C'est  dans  cotto  rt^^'ion,  sur  la  rrontioro  iiirnie,  (iiTuiit  (•tt'-  ussussiiu''S,  <mi  1.S9I,  le  liotitotiaiii 
Lkckrf  à  N'zapa,  et,  en  1«98,  M.\I"  Uailly  ci  I'aily. 

2.  Voir  le  décret  pronuii^jriiant  le  nouvel  arranj^'cmcni  rraucn-lilir-ricn  dans  U' Journal  Offîrii'l, 
2'J  Ccvricr  1908;  sur  les  .Missions  de  di'diniilalion,  voir  Oiiinz.  Col.,  \i'  année,  -.T.  niai  lUOS.  |).  II.'. 
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liant  los  lacs  Albert-Edouartl  r-t  Victoria  .Xyanza;  ces  nouvfllcs  mesures, 
exécutées  ù  l'aide  d(;  méthodes  rij:our(;uses,  doivent  étr<;  considérées  comme 
exactes;  les  chilTres  admis  jusqu'à  jnésent,  obtenus  au  moyen  de  lectures 
barométriques,  sont  tous  trop  élevés.  Voici  les  corrections  opérées  :  Kibo, 
sommet  principal  du  Kilimandjaro,  5893  m.  (6010,  d'après  II.  Mkyeb  ;  Ma- 
vensi,  sommet  secondaire  du  Kilimandjaro,  Slo2  m.  (3355,  d'après  H.  Meyer); 
Pic  Margherita,  du  Rouvenzori,  5069  m.  (5122,  d'après  b-  duc  des  Abruzzes); 
Carissimbi,  volcan  au  Nord  du  lac  Kivou,  4478  m.  (4500,  d'après  le  comte 
(Ioetzen);  les  autres  sommets  du  mèm»;  irroupe  sont  le  .Mikeno,  4387  m.,  le 
Mouhavoura,  4117  m.,  et  le  Sabino,  3680  m.». 

Le  rôle  commercial  de  Zanzibar  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. — 
D'aprèsun  récent  ra[)portconsulaire  anglais,  Zanzibar  st-rait  en  train  de  perdre 
sa  suprématie  séculaire  comme  grand  marché  de  transit  de  la  cfjte  orientale 
tlAfrique.  Zanzibar  é'Iait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  lieu  où  débar- 
quaient les  marchandises  européennes  à  destination  du  continent;  où  s'ar- 
rêtaient tous  les  officiers,  colons,  explorateurs;  où  les  blancs  de  la  côte  se 
fournissaient  d'articles  manufacturés.  Aujourd'hui,  la  côte  est  bordée  de 
ports  qui  sont  reliés  par  voie  directe  avec  l'Europe  ;  on  les  utilise  comme 
points  de  départ  et  d'ari'ivée,  le  commerce  local  s'approvisionne  directement 
en  Europe,  et  le  vieux  port  de  Zanzibar,  jieu  à  peu  déserté,  est  de  plus  en 
plus  privé  de  ce  mouvement  d'hommes  et  de  numéraire  sur  lequel  reposait 
sa  prospérité  et  son  renom.  Eu  déclin  au  point  de  vue  de  la  navigation  inter- 
nationale, il  n'est  pas  étonnant  que  les  chilTres  de  son  importation  s'abais- 
sent sans  cesse.  De  30  millions  de  fr.  en  1892,  les  importations  se  tenaient 
encore  à  26  millions  et  demi  en  1902,  dont  plus  de  18  millions  de  fr.  en 
transit;  mais,  en  1906,  sur  22  225  000  fr.,  il  n'y  avait  plus  pour  le  transit 
que  10  700000  fr.  ;  le  reste  alimentait  la  consommation  locale. 

Si  cette  baisse  n'est  pas  plus  marquée  encore,  c'est  grâce  au  commeixe 
par  dhaus,  boutres  et  autres  embarcations  indigènes,  commerce  traditionnel, 
fondé  sur  l'emploi  d'agents  indigènes  qui  pénètrent  dans  des  pays  presque 
inaccessibles,  et  qui,  pratiqué  par  des  Arabes  et  par  des  Hindous,  a  chance 
de  se  maintenir  longtemps.  Cependant,  même  à  cet  égard,  l'ancien  domaine 
d'action  de  Zanzibar  se  démembre.  Les  marchands  du  sultanat  monopoli- 
saient autrefois  le  commerce  du  Bénadir  ;  ils  ont  élé  entièrement  évincés 
par  Aden  ;  une  partie  du  trafic  de  ce  littoral  est  même  faite  par  des  vapeurs 
côtiers  pendant  la  période  de  la  mousson  du  Nord-Ouest. 

Zanzibar  se  maintient  pour  une  autre  raison  encore  que  le  trafic  indi- 
gène :  grâce  au  développement  de  la  consommation  locale  en  relation  avec 
la  production  agricole  très  sérieuse  de  Zanzibai-  et  Pemba.  Les  beaux  jours 
de  l'ivoire  sont  passés,  d'abord  par  suiti-  du  refoulement  croissant  de  l'élé- 
phant, ensuite  à  cause  de  la  suppression  île  la  traite  des  noirs  et  de  l'escla- 
vage, et  enfin  par  l'effet  du  renversement  du  commerce  que  les  Belges  ont 
opéré  au  profit  de  l'tMubouchure  du  Congo.  Ainsi  s'explique-t-on  que  l'ivoire, 
(jui  représentait  encore  environ  2  millions  de  fr.  aux  exportations  en 
moyenne  entre  1901  et  1905,  n'atteint   plus  en  1906  que  i  100  000  fr.  Par 


1.  Pelerinannx  Mitt.,  LUI,  1907,  p.  243;  —  Boll.    Soc.   (leog.  ItnL,  sor.   iv,  vol.  VIII,  1907, 
p.  1274. 
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contre,  Zanzibar  exporte  toujours  beaucoup  de  clous  df  girolle,  'près  de 
0  millions  de  fr.  en  190(3,  et  pour  plus  de  3  millions  de  fr.  de  copra.  Les 
chiffres  de  l'exportation  de  Zanzibar  (dans  lesquels  il  faut  compter  les 
cotonnades  en  transit,  5  à  6  millions  de  fr.  par  an)  se  maintiennent  donc 
sans  trop  faiblir;  la  moyenne  de  1901  à  1905  a  dépassé  28  millions  de  fr., 
et  l'année  1906,  qui  n'a  donné  que  24  400  000  fr.,  n'a  été  telle  qu'à  cause 
de  la  muavaise  récolte  de  girofles.  La  moitié  de  ce  commerce  est  lactuelle- 
ment  aux  mains  des  sujets  anglais,  soit  du  Royaume-Uni.  soit  de  la  côtf 
orientale  d'Afrique,  soit  de  l'Inde.  Mais,  à  cause  de  la  prééminence  écra- 
sante des  Hindous  dans  ce  commerce,  on  note  un  envahissement  progressif 
des  articles  de  l'Inde  et  de  l'Extrême-Orient  aux  dépens  des  produits  de 
provenance  européenne'. 

AMÉRIQUE    DU    SUD 

L'émigration  dans  la   République    Argentine.    —   La    République 

Argentine  vient  de  faire  l'objet,  depuis  quatre  années,  d'un  très  vif  mouve- 
ment d'immigration.  Alors  que,  de  1897  à  1904,  il  ne  s'était  guère  fixé  par 
an  que  33  000  à  40  000  étrangers  en  moyenne  sur  le  territoire  de  La  Plata 
(arrivées  et  départs  compensés),  on  a  soudain  assisté,  de  1904  à  1906,  à  unt> 
énorme  croissance  des  chiffres,  qui  paraissent  de  nouveau,  depuis  1908,  eu 
voie  de  diminution  rapide.  L'inspecteur  Umb.  Tomezzoli,  du  Commissariat 
italien  de  l'Émigration,  étudie  minutieusement  ce  phénomène,  auquel  les 
Italiens  sont  plus  que  tous  les  autres  intéressés,  puisqu'ils  foui'nissent,  ici 
comme  au  Brésil,  la  majorité  des  émigranls.  Voici  les  chiffres  de  l'immi- 
gration dans  ces  quatre  dernières  années  : 

Années-  Arrivées.  Départs.  Immigrants  lix^s- 

1904 125  567  38l)>3                               ^86  644 

1905 177  115  42869                               134  246 

190G 252  556  60  121                               192  432 

1907 209  106  87  690                               121416 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  forment  à  eux  seuls  plus  des  quatre  cin- 
quièmes des  immigrants.  Ainsi,  les  Italiens  étaient  127  500  en  1906  et  90  00O 
en  1907;  les  Espagnols,  79000  en  1906  et  82  600  en  1907.  Ce  sont,  sans  doute, 
les  avertissements  du  Commissariat  de  l'Émigration  qui  expliquent  la  subiti* 
décroissance  de  l'émigration  italienne.  Il  y  a  aussi  beaucoup  tb'  Russes,  de 
Turcs,  d'Autrichiens.  Le  nombre  des  Français  eux-mêmes  n'est  pas  mépri- 
sable :  3  700  en  1906  et  4  125  en  1907. 

Les  causes  de  ce  mouvementsi  actif  sonl  complexes.  Une  première  raison 
doit  être  cherchée  dans  les  grands  travaux  publiis,  de  ports,  d'éililité,  de 
chemins  de  fer,  qui  se  sont  multipliés  dans  ces  dernières  années.  D'un  autre 
côté,  les  émigranls  ont  été  attirés,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent  dans 
l'Amérique  du  Sud,  pai-  une  spéculation  effrénée  sur  la  valeur  des  terrains. 
Et  enfin,  la  colonisation  de  la  Pampa  centrale,  de  la  province  vinicole  de 
Mendoza,  et  surtout  de  la  région  que  dessert  Bail  la  151a  nca  ilétermine  dans 
la  République  dt^s  mouvements  intéiieurs  qui    rappellent  ce  ipii  s'est  passé 

1.  Foreiqn  Offien,  Conxutar  Hepnrts,   Viiiiiial  Sorios,  ii«  ii4o,  Ori.  I9i»;. 
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pour  le  peuplement  des  Élals-Unis.  I,e.s  ivuioiis  de  \'()ur;sl  el  du  Sud-Oufsl 
sont  plutôt  défriclii-os  par  d'anciens  habitants  du  pays,  qui  quittent  la  zon'- 
littiM'ale  et  la  province  de  Huenos  Aires,  où  avait  porté  le  i)rincipal  efîori 
lie  la  colonisation,  et  qui  y  sont  remplacés  par  les  arrivants  d'Eurofte.  A  *■»• 
point  de  vue,  il  est  intéressant  d(!  voir  que,  d'après  les  calculs  de  M'  Tomez- 
zOLi,  des  232  000  émii^rants  de  1906,  lit  500  seraient  restés  dans  la  provinei- 
de  Buenos  Aires  et  60  000  au  moins  dans  la  capitale  elle-même.  Ainsi 
s'explique  la  vertigineuse  croissance  de  Buenos  Aires,  où  s'accumulent 
tous  les  émigrants  découragés  ou  ruinés,  qui  alimentent  un  prolétariat 
sans  cesse  grandissant;  on  n'évalue  pas  à  moins  de  20  à  25  p.  100  du  total 
des  émigrants  le  chiffre  que  prélève  la  cité  de  Buenos  Aires  D'autre  pari, 
un  voit  relluer  dans  cette  ville  de  luxe  tous  les  propriétaires  fonciers  qu'- 
la  spéculation  sur  les  terrains,  si  funeste  au  [leuplement  de  la  République, 
a  enrichis  Et  ainsi  s'exagère  la  situation  anormale  de  ce  pays,  qui,  quatre 
l'ois  grand  comme  la  Krance,  ne  contient  pas  6  millions  d'habitants,  ditnt 
I  100  000  à  1  200  000  dans  la  capitale  seule. 

Un  autre  trait  notable  est  que  1  immigration  se  compose  de  plus  en  plus 
lie  travailleurs  non  agricoles.  C'est  là  une  situation  inquiétante;  on  a  noté, 
en  1906,  environ  90  000  agriculteurs  contre  IG2  000  individus  de  profession 
non  agricole.  Dans  un  pays  où  la  fortune  privée  et  publique  repose  sur  des 
bases  purement  agricoles,  c'est  là  un  état  de  choses  qui  peut  causer  de 
Justes  appréhensions.  Il  est  de  fait  que  l'agriculture  est  en  passe  de  devenir 
de  plus  en  plus  difficile  dans  la  République  Argentine.  I.e  prix  des  terre> 
et  celui  de  la  vie  vont  croissant  très  rapidement,  les  redevances  de  fermage 
et  de  métayage  s'élèvent  en  proportion,  les  salaires  de  tous  les  ouvriers  mar- 
quent une  hausse  proportionnelle.  C'est  justement  le  moment  où  l'on 
s'attaque  au  défrichement  et  à  la  mise  en  culture  îles  terrains  les  moins 
favorisés  de  l'Ouest  et  du  Sud.  Autour  de  Bahia  Blanca  ',  qui  marque  un 
étonnant  essor,  et  que  Ton  s'habitiu',  avec  uiu'  exagération  tout  améri- 
caine, àconsidéier  comme  destinée  à  devenir  la  seconde  cité  de  l'Argenliiu-, 
on  ne  peut  guère  cultiver  que  le  blé,  le  mais  ne  réussit  plus,  et  souvent  les 
l'écoltes  de  blé  sont  compromises  par  les  gelées  tardives  ou  la  sécheresse. 
F^es  territoires  des  provinces  de  la  Pampa  et  de  Cordoba  sont  non  seule- 
ment exposés  à  la  sécheresse,  mais,  pour  l'évacuation  des  récoltes  de  bit- 
destinées  à  l'exportation,  il  faut  supporter  les  frais  de  très  longs  transporl> 
par  voie  ferrée,  ce  qui  est  fort  onéreux,  à  cause  des  hauts  tarifs  que  main- 
tiennent les  compagnies  anglaises  en  possession  de  l'inattaquable  mono- 
pole des  transports.  Il  y  avait  donc  lieu  de  croire  que  le  mouvement 
d'émigration  ne  pouriait  pas  se  maintenir  au  taux  auquel  l'année  19(»(i 
l'avait  vu  porter.  A  cet  t'-gard,  les  prévisions  de  M'"  Tomezzoli  ont  été  pleine- 
ment justiliées.  Il  est  aussi  à  craindre  que  l'Argentine  ne  touche  dt'-jà  à  une 

1.  A  côté  des  contres  do  population  de  Buenos  Aires,  Santa  Fé,  Cordoba,  Tucunian  et  Mon- 
ilo/a,  Bahia  lîlanca  forme  fn^s  rapidement  un  nouveau  foyer  de  peuplement:  six  jrrandes  voies 
ferrées,  dominées  par  doux  puissantes  oompaijnies,  rayonnent  de  ce  point  dans  toutes  li>«. 
directions,  excepté  vers  lo  Sud;  notamment  la  lig:ne  du  Kio  Negro,  <|ui  alioutit  à  Neui|uen.  ei 
celle  do  General  Aclia,  qui  pénètre  la  Pamiia  inculte.  Cliaiine  couipairnie  de  chemin  de  fer  a  son 
port:  Ingénier  Wliite  (C''  du  Sud),  Puerto  Cialvan  (("'•  du  Pacitii[ue),  et  l'on  projette  un  |>i>rt 
de  commerce  grandiose,  à  moins  que  la  crise  économique  (|ue  l'on  pressent  vienne  à  se  produire. 
Nulle  part  la  spéculation  sur  les  terrains  ne  sévii  avec  plus  d'excès  ((u'à  Bahia  Blanca. 
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limite  comme  producteur  de  céréales,  au  moins  pour  uii  certain  temps,  à 
cause  de  l'augmentation  excessive  des  frais  de  production  et  des  diverses 
conditions  économiques  que  nous  examinions  plus  haut,  et  qui  paralyse- 
ront encore,  pendant  un  temps,  le  développement  de  ce  pays  si  bien  doté 
par  la  nature  '. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Cliambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lj'ou. 

1.  L'Argentina  e  Vemigrazione  italiana  (Lettere  inviate  deirispettore  Umberto  Tomezzoli) 
(Boll.  dell'Emigm:ione,  1907,  n»*  16  (114  p.),  1'  (102  p.)  ;  et  1908,  n"  3  (62  p.,  carte  à  1 :  5  000  000). 
Une  des  singularités  de  cette  question  de  l'émigration  en  Argentine  est  l'arrivée,  dans  ce  pays, 
de  groupes  d'émigrants  venant  du  Sâo  Paulo  brésilien,  et  surtout  de  petites  colonies  de  Fin- 
landais, de  Rutliènes  et  de  Boers.  Mais,  avec  une  méthode  bien  «  latine  »,  ou  tout  simplemeiit 
administrative,  on  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'établir  les  Boers  dans  les  régions  froides  du 
Sud,  tandis  que  l'on  installait  les  Rutliènes  et  les  Finlandais  (!)  dans  le  territoire  de  Misioncs, 
le  plus  tropical  de  la  Képubli(iue.  Les  Boers,  après  de  nombreuses  plaintes,  ont  pris  le  parti  de 
revenir  au  Transvaal  ;  on  nous  dit,  d'autre  part,  que  les  malheureux  Finlandais,  ne  pouvant 
cultiver  ni  le  blé,  ni  l'orge,  ni  la  pomme  de  terre,  ne  prospèrent  pas  ;  nous  n'avons  pas  de  peine 
à  le  croire.  —  D'après  une  récente  information  du  Moniteur  Officiel  du  Commerce,  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  les  chiffres  de  l'immigration  en  1907  (26  mars  1908,  p.  319),  on  se  prépa- 
rerait à  faire  venir  une  colonie  de  Japonais,  qui  seraient  installi's,  en  vue  de  lins  agricoles,  dans 
la  province  de  Santiago  del  Estero,  sur  le  Rio  Salado,  région  où,  à  côté  du  blé  et  du  mais,  réus- 
sissent le  riz  et  le  coton. 
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LA  FAUNE  DE  L'EUROPE  Eï  SES  ORIGINES 

d'après  un  livre  récent 


R.  F.  ScHARFF,  European  Animais  :  their    Geological    Ilisfory  and    Geographical 
Dislrihution.    Lontlon,   Archibald   Constable   &  Co.,  1907.  In-8,   iv   +   2.i8    p. 
index,  69  fi^^  cartes  et  phot.,  1  pi.  phot.  1  sh.  G  il. 

Les  progrès  accomplis  par  la  géologie  et  la  paléontologie  ont  per- 
mis aux  savants  de  tracer  dans  leurs  grandes  lignes  les  cartes  des 
mers  et  des  continents  aux  époques  géologi(jues  successives.  Ces 
cartes  ne  peuvent  avoir  la  prétention  d'une  grande  précision,  à  cause 
des  lacunes  existant  dans  les  documents  qui  servent  à  les  établir. 
Mais  où  l'on  est  souvent  réduit  à  des  conjeclures,  c'est  lorsqu'on  veut 
indiquer  les  limites  des  anciens  continents  sur  les  espaces  occupés 
■de  nos  jours  par  les  eaux  de  l'Océan,  c'est-à-dire  sur  près  des  trois 
quarts  de  la  surface  terrestre.  C'est  alors  que  l'étude  de  la  répartition 
des  êtres  vivants  sur  la  terre  vient  en  aide  pour  apporter,  non  pas 
une  lumière  complète  sur  ces  problèmes,  mais  au  moins  pour  jeter 
quelques  pâles  lueurs  dans  l'obscurité  des  époques  géologiques  les 
plus  récentes.  Il  faut  dire  qu'à  son  tour  la  géographie  zoologique  a 
souvent  recours  aux  conclusions  de  la  géologie. 

Darwin  et  "Wallace  ont  posé  les  principes  de  la  distribution  géogra- 
phique des  animaux  et  admis  l'existence  des  centres  de  création  el  de 
dispersion  :  une  espèce  se  i)roduit  dans  une  seule  contrée  et  de  là  se 
répand  aussi  loin  (jue  ses  moyens  d'émigration  le  lui  permettenl, 
tant  dans  les  conditions  de  vie  présente  que  dans  les  conditions  de  vie 
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passée.  Cette  dispersion  est  arrêtée  par  des  barrières  naturelles,  prin- 
cipalement les  mers,  les  montagnes,  les  déserts. 

Darwin  avait  attiré  l'attention  des  naturalistes  sur  les  moyens 
accidentels  de  dispersion,  y  attachant  une  grande  importance.  Le 
transport  par  les  courants  marins  était  un  de  ces  moyens  qui,  d'après 
lui,  amenait,  d'un  continent  à  l'autre,  les  plantes,  les  Mollusques 
même.  On  avait  observé  des  Mollusques  terrestres  qui  résistaient  à  une 
longue  immersion  dans  l'eau  de  mer.  Les  Cyclostomes,  Gastéropodes 
munis  d'un  opercule,  peuvent  ainsi  séjourner  vivants  quinze  jours  dans 
la  mer.  Et  pourtant  le  Cyclostoma  elegans,  espèce  très  répandue  dans 
l'Europe  occidentale,  n"a  pas  atteint  les  lies  Canaries,  Madère  ou 
même  l'Irlande.  Si  une  espèce,  bien  adaptée  pour  ce  transport  marin, 
n'a  pu  gagner  une  ile  même  aussi  rapprochée  du  continent  que 
l'Irlande,  que  penser  des  autres,  sinon  qu'elles  n'ont  eu  aucune 
chance  de  le  faire?  Ne  faut-il  pas  également  faire  justice  de  la  disper- 
sion par  les  pattes  ou  les  plumes  des  oiseaux  migrateurs?  Des  savants, 
tels  que  Winge  ou  Andersen,  qui  ont  eu  occasion  d'examiner  plusieurs 
milliers  d'oiseaux  migrateurs,  ont  toujours  trouvé  leurs  pattes  et 
leurs  plumes  absolument  nettes  de  tout  débris  animal  vivant. 

Parmi  les  agents  de  dispersion  accidentelle,  seul  l'homme,  pour 
quelques  espèces  comestibles  ou  parasites,  peut  compter  sérieuse- 
ment. Lorsqu'une  espèce  est  très  largement  distribuée  sur  le  globe,  si 
l'homme  n'a  pu  être  l'agent  volontaire  ou  accidentel  de  dispersion, 
on  pourra  dire  que  cette  espèce,  indifférente  aux  climats,  s'est  ré- 
pandue sur  les  continents  à  une  époque  où  les  conditions  géogra- 
phiques étaient  autres  que  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  et  où  les  bar- 
rières qui  entraveraient  aujourd'hui  sa  marche  n'existaient  pas.  Il  ne 
reste  donc  à  considérer,  comme  grand  moyen  de  dispersion  des  ani- 
maux terrestres,  que  la  dispersion  lente,  continentale,  à  partir  d'un 
centre  d'origine. 

La  découverte  de  ces  centres  d'origine  i)Our  chaque  groupe  d'ani- 
maux constitue  un  des  principaux  buts  de  la  géographie  zoologique. 
Le  plus  souvent,  on  est  réduit  à  dos  hypothèses,  el  ceci  exi)li([ue  les 
divergences  d'opinions  que  l'on  observe  chez  les  auteurs  à  projxts  d'un 
même  animal.  Ainsi,  le  Renne  serait  d'origine  américaine  pour  les  uns, 
asiaticjue  pour  d'autres.  Mais  il  y  a,  néanmoins,  quelques  règles  géné- 
rales, (jue  l'on  peut  suivre  sans  crainte  de  liop  d'erreurs. 

Naturellement,  pendant  la  durée  de  sa  migration,  une  espèce 
pourra  varier,  et,  en  présence  de  toutes  les  espèces  d'un  genre  actuel- 
lement existantes,  il  sera  souvent  très  diflicile  de  déterminer  la 
souche  originelle.  Mais  il  semble  évident  que  c'est  au  voisinage  du 
centre  de  dispersion  que  le  nombre  d'espèces  sera  le  plus  considé- 
rable, ce  nombre  allant  en  diminuant  au  fui'  e(  à  mesure  que  l'on  s'en 
éloigne.  Prenons  ct>nHne  exemple  le  genre  CUuisilia,  i»elil  (lastéro- 
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podo  toripslrc.  Il  est  uboudainincnt  rcpit'-soiilf'  on  Europe,  sauf  au 
Nord-Ouest,  où  il  manque.  Mais,  si  ion  examine  la  répartilion  du 
nombre  d'espèces,  on  constate  des  variations  considérables  d'un  point 
h  un  autre  de  son  aire  de  distribution.  Tandis  (jue  l'on  ne  connaît 
qu'une  espèce  en  Norvège  et  en  Russie,  deux  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
quatre  en  Anjileterre,  on  en  observe  douze  dans  le  Nord  de  la  Fiance, 
quarante-quatre  dans  la  région  lyonnaise,  soi.\anle  en  Allemagne, 
cent  cinquante  dans  la  région  dalmale,  cent  trente  dans  les  Balkans, 
cinquante  en  Asie  Mineure,  quarante  en  Crète,  douze  en  Sicile.  La 
région  balkano-dalmati(iue  est  le  centre  de  dispersion  de  ce  genre 
Clausilia. 

La  répartition  actuelle  des  espèces,  suffisamment  éloquente  d'elle- 
même  dans  certains  cas,  ne  donnera  dans  d'autres  (}ue  des  renseigne- 
ments incomplets  sur  le  centre  d'origine.  C'est  ce  qui  s'observera, 
notamment,  pour  les  genres  anciens.  Ils  ont  une  aire  de  dispersion 
très  étendue,  irrégulière,  avec  des  lacunes  considérables.  La  connais- 
sance de  la  répartition  des  espèces  fossiles  viendra  en  aide  ;  l'âge  des 
dépôts,  le  nombre  des  espèces  rencontrées  permettront  une  discus- 
sion du  lieu  d'origine.  De  ce  lieu  d'origine,  le  genre  ou  l'espèce 
même,  en  se  répandant,  am^a  gagné  progressivement  son  habitat 
actuel,  s'éteignant  dans  les  régions  intermédiaires,  ou  bien  ces  régions 
disparaissant  elles-mêmes  sous  les  eaux  de  la  mer. 

Les  nombreuses  traces  laissées  par  la  période  glaciaire,  jusque 
dans  les  pays  actuellement  très  éloignés  de  la  calotte  glaciaire  du 
pôle,  avaient  tellement  frappé  les  géologues  qu'ils  avaient  admis 
que,  à  cette  époque,  le  climat  de  l'Europe  s'étant  fort  refroidi,  la 
faune  et  la  flore  avaient  dû  disparaître,  émigrant  au  S,  pour  revenir 
ensuite  lorsque  les  conditions  de  vie  redevinrent  plus  favorables. 
A  leur  tour,  les  formes  septentrionales  (lui  s't'taient  avancées  au  S 
régressèrent  vers  le  N  et  sur  les  montagnes.  Ainsi  s'expliquerait 
une  certaine  analogie  entre  les  faunes  et  flores  alpines  et  Scandi- 
naves. Mais  la  faune  est-elle  si  sensible  aux  variations  de  climat  ?  Ne 
voit-on  pas  des  espèces  réputées  tropicales,  comme  le  Lion,  vivre 
en  plein  air  dans  les  ménageries  de  Dublin  e(  d'Anvers  et  s'y  repro- 
duire? Ne  trouve-t-on  pas,  côte  à  côte,  dans  les  dépôts  pleistocènes 
de  l'Europe  occidentale,  les  restes  fossiles  de  l'Hippoi)Otame,  du  Tigre, 
de  l'Hyène,  qui  dénolent  une  taune  tropicale,  et  ceux  d'une  faune  de 
steppes  (Marmotte  russe.  Grande  Gerboise,  Saïga),  qui  se  retrouve 
actuellement  en  Sibérie?  Pour  la  flore,  no  sait-on  pas  aujourd'hui  ([ue 
les  plantes  peuvent  s'adapter  à  des  climats  très  variés,  mais  en  subis- 
sant des  modifications  rapides  de  forme,  qui  les  font  se  ressembler 
dans  les  régions  arcticpies  et  sur  les  sommets  des  hautes  montagnes? 

Les  causes  des  grandes  migrations  d'animaux  doivent  être  recher- 
chées, plutôt   que  dans   les  vaiiations    de  climat,  dans  le   manque 
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de  nourriture  à  un  moment  donné,  par  suite  surtout  de  la  réduc- 
tion des  surfaces  habitables,  —  ou  bien  encore  dans  l'ouverture  de 
nouvelles  voies  à  la  migration.  A  notre  époque,  on  a  pu  assister  à 
l'extension  vers  le  N  et  TW  d'un  petit  Lamellibranche,  Dreisseiisia 
polymo7'pha,  qui  était  confiné  à  la  région  Caspienne,  après  avoir  eu 
une  très  large  extension  en  Europe  lors  du  Pleistocène;  avant  la 
période  glaciaire  et  au  début  de  celle-ci,  il  avait  régressé.  Il  a  gagné 
rapidement  le  Nord  des  Alpes  et  la  France,  vraisemblablement  par  la 
voie  des  canaux  qui  ont  établi  des  communications  entre  des  bassins 
jusque-là  indépendants.  Il  a  dû  être  introduit  accidentellement  en 
Angleterre,  où  il  a  vite  prospéré.  Mais  il  n'a  pas  atteint  l'Irlande. 

C'est  en  s'inspirant  des  principes  précédents  ([ueM''Scbarlf  aétudié 
la  faune  européenne,  examinant  successivement  chacune  des  régions, 
classant  les  éléments  d'après  leur  origine  et  déterminant  les  divers 
courants  de  migration  qui  ont  traversé  l'Europe  en  tous  sens  aux  der- 
nières périodes  géologiques.  Il  insiste  particulièrement  sur  la  faune 
des  îles.  Ce  procédé  présente  de  nombreux  avantages.  L'Europe  cen- 
trale est  un  carrefour,  où  la  faune  est  le  résultat  de  la  superposition 
d'éléments  d'origine  variée.  Il  n'est  pas  facile  de  démêler  ce  qui  revient 
à  chaque  courant  d'émigration.  La  faune  d'une  île,  au  contraire,  n'a 
subites  influences  extérieures  que  tant  qu'elle  était  attachée  au  con- 
tinent. Du  moment  où  elle  s'est  trouvée  séparée  par  un  bras  de  mer, 
barrière  infranchissable  pour  de  nouvelles  invasions,  la  faune  s'est 
trouvée  ségrégée,  a  évolué  séparément,  et  l'on  peut  y  reconnaître  les 
éléments  provenant  des  invasions  antérieures  à  la  formation  de  l'île. 

Je  suivrai  ici  l'ordre  adopté  par  M'  Scharff,  et  j'indiquerai,  région 
par  région,  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

Dans  la  faune  des  Iles  Britanniques,  en  dehors  de  l'élément  indi- 
gène, peu  im{)ortant,  on  peut  discerner  divers  éh'-ments  d'après  leur 
origine  :  tout  d'abord,  un  petit  nombre  de  formes  qui  viennent  de 
l'Amérique  du  Nord,  par  une  ancienne  connexion  terrestre  au  travers 
de  l'Atlantique.  Ce  groupe  est  un  des  plus  anciens.  Il  com[)le  fort  peu 
de  re{)résentanls  :  parmi  eux,  la  Moule  perlière  [Manjaritlna  marga- 
ritifera);  un  Oiseau  disparu  au  xviii''  siècle,  VAlca  impemiis.  On  en 
trouve  un  peu  plus  en  Irlande  et  en  Ecosse.  La  connexion  territoriale 
devait  s'établir  i)ar  les  archipels,  Orcades,  Shelland,  Fiiroer,  et  par 
l'Islande.  Dans  cette  dernière,  on  trouve,  en  plus,  des  espèces  groen- 
landaises  presque  totalement  absentes  d'Eurripe,  comme  Succinca 
(jroculandica. 

Un  deuxième  élément,  l'élément  lusitanien,  <(ininiuM  à  l'Angleterre 

et  à  l'Irlande,  est  constilu»';  par  des  espècc^s  d(»ut  les  alliées  les  j)lus 

proches  s'observent  dans  la  Pt'niusule  ib(''i'i(pi<ï  et  le  Sud-Ouest  de 

rEur<i]ie.  C'est  en  Irlandi'  qu'il  est  le  mieux  re(ti(';senlé.  En  Ecosse,  il 
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est  très  appauvri  (|uaiil  au  rKuiihio  d'ospt;cos.  La  distriijulion  disfon- 
linue  des  espèces  lusitaniennes  plaide  en  faveur  de  leur  anciennet»;. 
Elles  ont  gagné  les  Iles  Brilannirpies  à  un  moment  où  leur  niveau 
était  plus  «''lev(i  el  où  une  ligne  de  rivag(!  continue  s'étendait  enlr<; 
l'Espagne,  l'Irlande  et  l'Angleterre. 

Un  troisième  élément,  l'élément  sei)tpntrional,  commun  à  l'Anglo- 
terre  et  à  l'Ecosse,  n'est  que  très  faiblement  représenté  en  Irlande. 
Un  dernier  élément,  enfin,  est  l'élément  germanique,  ou  oriental,  ).' 
plus  souvent  confiné  dans  l'Angleterre. 

De  l'étude  de  ces  divers  éléments,  M'Scharff  tire  quelques  conclu- 
sions que  l'on  peut  admettre,  sous  réserves  toutefois.  Les  groupes 
lusitanien  et  américain  seraient  les  plus  anciens.  Ils  auraient  monté 
graduellement  vers  le  N.  à  une  époque  où  les  Iles  Britanniques  fai- 
saient partie  d'un  continent  relié  à  l'Kspagne,  d'une  part,  à  l'Amé- 
rique du  Nord,  d'autre  part.  Au  milieu  de  ce  continent,  devait  exister 
une  grande  dépression,  ou  vallée,  destinée  à  devenir  ultérieurement 
la  mer  d'Irlande  et  le  canal  de  Saint-Goorges.  De  l'existence  de  ce  lac, 
il  subsiste  une  preuve  dans  la  distribution  de  certains  Poissons  d'eau 
douce,  les  Coregonns,  dont  trois  espèces  voisines  se  retrouvent,  l'une 
dans  quelques  lacs  irlandais,  les  deux  autres  dans  les  districts  lacustres 
du  Nord  de  l'Angleterre  et  du  Sud-Ouest  de  l'Ecosse.  Tous  ces  lacs 
communiquent  avec  la  mer  d'Irlande.  L'ancêtre  commun  se  serait 
trouvé  dans  le  lac  primitif  et.  lors  de  l'invasion  marine,  se  serait 
réfugié  dans  les  lacs  et  fleuves  subsistant.  j)our  y  évoluer  dilleremment. 

Les  relations  de  ce  continent  avec  l'Europe  et  l'Amérique  cessèrent; 
le  canal  de  Saint-Georges  prit  naissance.  Les  relations  entre  l'Irlande 
et  l'Ecosse  persistèrent  plus  longtemps,  et,  grâce  à  cette  connexion 
territoriale,  les  espèces  septentrionales  purent  passer  d'Ecosse  en 
Irlande.  Puis  l'Irlande  devint  complètement  une  île.  C'est  alors  que 
l'élément  germanique,  ou  oriental,  envabit  à  son  tour  l'Angleterre,  par 
un  pont  existant  entre  le  Sud-Est  de  l'Angleterre  et  le  Nord  de  la 
France.  Cette  invasion  se  fit  en  deux  temps.  L'un,  d'abord,  amena 
des  formes  méridionales,  presque  toutes  éteintes  actuellement,  dont 
quelques-unes  seulement,  l'Hyène  tachetée,  par  exemple,  atteignirent 
l'Irlande;  les  autres,  comme  le  Lion,  restèrent  confinées  à  l'Angleterre. 
La  deuxième  invasion,  comprenant  les  formes  des  steppes  orientales, 
ne  pénétra  pas  du  tout  en  Irlande.  Aussi  l'élément  septentrional  de 
la  faune  de  cette  île  ne  s'est-il  pas  trouvé  en  lutte  avec  les  vigoureux 
arrivants  de  l'Est  et  a-t-il  prospéré  au  niveau  même  de  la  mer,  sous 
un  climat  plus  doux  que  celui  de  la  Grande-Bretagne,  alors  que,  dans 
ce  dernier  pays,  il  a  été  repoussé,  relégué  dans  des  régions  isolées  et 
s'est  éteint  en  partie. 

Dans  les  déitôts  pleistocènes  d'Angleterre,  on  trouve,  côte  à  côte,  les 
restes  fo'^siles  de  types  septentrionaux  et  méridionaux.  La  période 
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glaciaire  survenant,  beaucoup  d'espèces  se  sont  éteintes,  mais  plus 
nombreuses,  pourtant,  sont  les  formes  qui  ont  persisté  pour  former  la 
faune  actuelle.  La  faune  serait  surtout  d'origine  préglaciaire. 

L'étude  de  l'élément  lusitanien  de  la  faune  britannique  a  montré 
les  relations  de  ce  pays  avec  l'Espagne.  La  Péninsule  ibérique  doit 
être  regardée  comme  un  centre  très  actif  de  dispersion  dans  le  passé. 
Actuellement,  elle  est  séparée  complètement  du  reste  de  l'Europe, 
d'une  part,  par  les  Pyrénées,  d'autre  part,  par  la  Méditerranée  et 
l'Océan.  Au  Miocène,  l'Océan  et  la  Méditerranée  communiquaient  par 
le  détroit  bélique,  qui  partageait  l'Espagne  en  deux  parties.  Ces  deux 
régions  sont  bien  distinctes  encore  au  point  de  vue  de  la  faune.  La 
région  Sud  est  très  différente  de  l'autre  et  peut  être  considérée 
comme  une  province  africaine. 

L'élément  endémique  très  ancien  de  la  faune  ibérique  est  cet  élé- 
ment appelé  lusitanien,  qui  s'est  répandu  vers  le  Nord  et  l'Est  de 
l'Europe.  Il  a  gagné  l'Ouest,  et  on  le  retrouve  aux  Açores  et  à.  Madère. 
On  touche  ici  au  problème  de  l'Atlantide.  Les  îles  de  Madère,  des 
Canaries  et  des  Açores  ont  une  flore  et  une  faune  à  caractères  euro- 
péens, se  rattachant  surtout  aux  formes  du  Tertiaire  de  l'Europe,  les- 
quelles sont  aussi  très  étroitement  liées  à  celles  du  Tertiaire  d'Amé- 
rique. Comment  expliquer  ces  rapprochements  sans  admettre 
l'existence  d'un  grand  continent  reliant,  à  l'époque  tertiaire, 4' Ancien 
et  le  Nouveau  Monde  à  travers  l'Océan?  Et,  si  la  flore  et  la  faune  des 
îles  sont  plus  particulièrement  européennes,  c'est  qu'elles  restèrent 
plus  longtemps  réunies  à  l'Europe  qu'à  l'Amérique.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  objections  de  toute  nature  faites  contre  cette  hypothèse, 
il  suffit  de  dire  que,  l'opinion  des  géologues  étant  partagée  sur  cette 
question  de  l'Atlantide,  la  géographie  zoologique  apporte  un  excellent 
argument  en  faveur  de  l'existence  de  ce  continent.  La  dispersion  lusi- 
tanienne se  serait  faite  dans  tous  les  sens. 

La  Péninsule  ibérique  a  été  à  son  tour  envahie  par  la  faune  afri- 
caine. Jusqu'au  Miocène,  1p  détroit  héliquo  a  arrêté  cette  invasion, 
qui,  dans  la  suite,  se  répandit  dans  toute  Taire  lusitanienne.  On  ren- 
conlre  aussi  en  Espagne  des  formes  septentrionales  et  orientales. 
C'est  surtout  dans  les  Pyrénées  qu'on  les  observe.  Le  Hal  inus(|né 
pyrénéen  [Myogak  pyrenaira)  n'a  d'allié  en  Europe  que  le  liât  musqué 
des  steppes  du  Sud  de  la  Russie  {Mijogale  moschata).  Dans  toule  l'Eu- 
rope moyenne  et  septentrionale,  on  ne  h\  trouve  qu'à  l'i-lat  fossile. 
De  même,  la  Chèvre  sauvage  [Cnpra  pj/i-cnnicaj  (>st  proche  parente  de 
la  Chèvre  du  Caucase  {Capra  cyUiidricornis).  De  plus,  la  faune  pyré- 
néenne a  des  rai)ports  étroits,  d'une  part,  avec  celle  des  Alpes  (Mar- 
motte, Chamoisj  et,  d'autic  pari,  avec  celle  de  Corse  et  deSardaigne. 
On  verra  les  conclusions  (|ue  l'on  peut  <mi  tirer. 

Passons    maintenant   ;i    l;i   Péninsule    Scandinave,   pour   chercher 
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Texplication  de  la  présence  ilnn  élénuml  arctique  en  Grande-Bre- 
tagne. En  Suède  et  en  Norvège,  les  prol)l("'mes  launiquespr<''sentenl  un 
intérêt  tout  particulier,  à  cause  de  la  période  glaciaire,  pendant  laquell<; 
ces  pays  étaient  presque  entièrement  recouverts  par  les  glaces.  La 
faune  a-t-elle  eoinplètemenl  disparu  à  cette  époque,  et,  après  le 
retrait  des  glaces,  le  pays  a-t-il  été  envahi  par  la  faune  sibérienne,  ou 
bien  y  a-t-il  eu  survivance  de  la  faune  préglaciaire?  M""  Scharff  se 
range  à  ce  dernier  avis  et  base  son  opinion  sur  les  éléments  divers 
que  l'analyse  décèle  dans  la  faune  Scandinave  actuelle. 

D'abord,  il  existe  en  Norvège  des  plantes  américaines,  Artemiaia 
norverjica,  Carex srÀrpoidea,  Draha  crassifolia.  Beaucoup  s'observent  au 
Groenland.  Parmi  les  animaux,  quelques  formes,  comme  l'atida  rude- 
riita,  le  Renne,  le  Renard  arctique,  ont  une  très  large  extension  arc- 
tique. Il  y  a  eu  migration  d'Amérique,  par  le  Groenland  et  le  Spitsberg, 
grâce  à  un  continent  qui  s'est  fragmenté  graduellement.  Le  Groen- 
land n'aurait  été  isolé  qu'au  Pliocène. 

On  trouve  aussi  en  Suède  quelques  formes  lusitaniennes,  toutes  pré- 
sentes en  Irlande,  telles  que  quatre  espèces  d'Arion,  Palula  rotundala, 
etc.  Après  l'époque  glaciaire,  on  n'observe  plus  aucune  nouvelle  inva- 
sion lusitanienne;  c'est  donc  un  élément  faunique  préglaciaire  qui  a 
persisté  en  Suède.  11  avait  atteint  ce  pays  grâce  à  une  terre  qui  s'étendait 
entre  l'Ecosse  et  la  Norvège.  C'est  par  cette  même  voie  que  l'élément 
arctique,  marchant  en  sens  inverse,  a  diî  gagner  la  Grande-Bretagne, 
venant  de  Scandinavie,  au  Pliocène  et  au  début  du  Pleistocène.  Il  avait 
atteint  également  l'Allemagne  et  la  France,  et  ([uelques  représentants 
sont  allés  jusqu'en  Espagne. 

Le  problème  qui  se  posait  sur  le  sort  de  la  faune  Scandinave  pen- 
dant la  période  glaciaire  se  retrouve  lorsqu'on  considère  les  Alpes. 
Les  auteurs  anciens,  Darwin,  Forbes,  etc.,  acceptaient  l'opinion  de 
lleer,  que,  durant  le  Glaciaire,  les  espèces  alpines  et  Scandinaves  furent 
chassées  dans  la  plaine,  s'y  mêlèrent  et,  après  le  retrait  des  glaces, 
rejoignirent  les  régions  septentrionales  et  montagneuses.  Celle  façon 
de  voir  expliquait  les  relations  qui  existent  entre  les  deux  faunes 
actuelles.  Mais  elle  ne  permet  pas  de  comprendre  l'ancienneté  de 
l'élément  lusitanien  en  Suède;  elle  n'explique  pas  davantage  pour«[uoi 
certains  animaux  arctiques,  comme  le  Lemming,  le  Renne,  le  Renard 
blanc,  ne  sont  pas  passés  dans  les  Alpes,  ni  pourquoi  les  espèces  alpines, 
comme  la  Marmotte,  le  Chamois  et  d'autres,  ne  se  rencontrent  pas  en 
Scandinavie.  L'étude  des  Mammifères  alpins  actuels  et  fossiles  montre 
une  continuité  absolue  du  Tertiaire  à  nos  jours.  II  y  a  donc  eu  survi- 
vance pendant  répo([ue  glaciaire.  La  répartition  des  espèces  alpines 
caractéristiques,  comme  le  Chamois,  la  Marmotte,  indiquent  claire- 
ment qu'ils  sont  venus  de  l'Est. 

A  cet  élément  asiaticpie  do  la  l'auu(>  alpine  s'ajoutent  des  formes 
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lusitaniennes  et  dautres  sud-orientales,  confinées  aux  faibles  altitudes. 
Quant  à  la  faune  des  lacs,  on  y  retrouve  des  espèces  de  reliquats  deS' 
faunes  dérivées  des  faunes  marines.  Ainsi,  le  lac  de  Genève  renferme 
des  Némertiens,  des  genres  de  Turbellariés  marins,  des  Caprelles. 

Dans  les  régions  orientales,  la  mer  Caspienne  attire  d"abord  l'atten- 
tion. Dans  la  Caspienne,  se  rencontrent  quelques  espèces  arctiques, 
telles  que  le  Phoque,  des  Saumons,  des  Harengs,  un  Amphipode  du 
genre  Pontoporeia,  témoins  de  l'ancienne  relation  avec  l'Océan  arc- 
tique. A  part  cet  élément  arctique,  la  faune  Caspienne  est  comparable 
à  celle  du  Miocène  de  Croatie;  par  suite,  on  doit  considérer  cette  mer 
comme  un  reliquat  de  l'ancienne  mer  Sarmatique.  C'est  au  Pliocène 
que  la  mer  Caspienne  se  réduit.  Alors  elle  était  en  communication 
avec  la  mer  Noire,  mais  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  cette  der- 
nière fut  reliée  à  la  iMéditerranée,  car  on  ne  connaît  pas  de  faune 
méditerranéenne  dans  la  Caspienne.  Tant  qu'elle  était  reliée  à  la  mer 
Noire,  elle  isolait  le  Caucase  des  plaines  de  l'Europe. 

A  l'Oligocène,  cessa  la  communication  arctique-caspienne,  et.  la 
barrière  qui  s'opposait  au  passage  de  la  faune  asiatique  n'existant  plus, 
l'invasion  put  se  donner  libre  cours.  Elle  se  fit  plus  tard  en  deux 
temps.  D'abord,  arriva  une  faune  de  toundras,  ayant  comme  espèces 
caractéristiques  le  Lemming,  le  Renard  blanc,  le  Lièvre  arctique,  le 
Renne.  Elle  atteignit  même  l'Irlande  et  le  Portugal.  Cette  faune  arc- 
tique gagna  l'Europe  par  le  Nord.  Puis, dans  les  dépôts  pleistocènesdes 
plaines  de  l'Europe,  on  trouve  les  restes  d'une  faune  de  steppe  :  la 
Marmotte  russe,  la  Gerboise,  le  Saïga.  Cette  faune  n'a  pas  atteint  l'Ir- 
lande, déjà  séparée  du  continent;  elle  n'a  pas  persisté  en  Europe  et 
s'est  retirée  en  Sibérie,  son  lieu  d'origine. 

En  Europe  occidentale,  dans  les  couches  pleistocènes,  côte  à  côtt^ 
avec  les  restes  des  faunes  de  toundras  et  de  step[)e.  on  trouve  les 
débris  dune  faune  venue  du  Sud-Est,  comprenant  lllyène.  le  Lion, 
l'Hippopotame.  Celte  faune  s'est  étendue  fort  loin  aussi,  puisque, 
ainsi  (juc  nous  l'avons  déjà  dit,  l'Hyène  a  atteint  l'Irlande,  le  Lion  s'est 
arrêté  en  Angleterre.  La  limite  de  la  calutle  glaciaire  a  constitué  une 
barrière  pour  cette  faune  et  pour  la  faune  des  steppes. 

Par  quelle  voie  se  lit  cette  invasion  du  SE  jusifue  dans  l'Europe 
septentrionale?  Pour  résoudre  cette  «[uestion,  il  faut  considérer  la 
région  méditerranéenne.  Mallieureusement,  l'étude  de  cette  région 
faite  par  M'  Scharfl'  nuaupie  un  peu  de  iiettett'.  Tout  ce  (jue  l'on  peut 
dire,  c'est  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  faune 
continentale,  l'Est  et  l'Uuest  du  pourtour  méditerranéen.  La  faune 
orientale  a  subi  longtiMiips  l'iiilluence  de  l'iinmigiatioii  asiaticpie, 
tandis  que  l'Ouest  se  trouvait  être  un  c»'ntre  intbqiendant  de  disper- 
sion, comme  on  l'a  vu  en  é-tudianl  la  Péninsule  ibérique.  Malgré  ces 
dillV'rences,  il  v  a  eu  de  nombreux  t'clianges  entre  les  deux  faunes. 
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Pondant  los  temps  moyens  du  Terlaire,  il  existait  en  Europe  une 
Jurande  mer  cenlralf,  qui  Cormail  un  oljslach;  aux  échanges  r«''ci- 
pioques  entre  le  Nord-Ouest  et  le  Sud-Est.  Ces  échanges,  qui  se  sont 
produits  pourtant,  ont  eu  lieu  par  une  voie  détournée. 

Le  Lion,  fllippopolame,  l'Hyène,  dont  on  a  signalé  précédemment 
la  présence  dans  le  iNord-Ouest  de  l'Europe,  sont  des  espèces  afri- 
caines. Les  échanges  fauniques  entre  la  Palestine  et  l'Afrique  sont 
manifestes.  On  observe,  en  Palestine,  la  seule  espèce  d'Hyracidé, 
Procavia  syriacus,  qui  ne  soit  pas  africaine.  On  y  trouve  aussi  le 
Caméléon,  genre  bien  répandu  en  Afrique.  Les  faunes  ichthyolo- 
giques  du  Nil  et  du  Jourdain  montrent  une  parenté  évidente,  et  il  y 
a  eu  échange  réciproque  entre  les  deux  vallées. 

L'Asie  Mineure  était  reliée  à  la  Grèce  par  une  terre  qui  occupait 
toute  la  superficie  de  la  mer  Egée.  Par  là,  le  passage  de  l'Hippopotame 
et  de  l'Hyène  fut  facile.  Les  îles  de  l'Archipel  sont  des  témoins  de 
cette  ancienne  terre,  et  leur  faune  est  intéressante  à  étudier.  LaCrète, 
au  point  de  vue  zoologique,  est  en  dépendance  plus  étroite  avec  l'Asie 
Mineure  qu'avec  la  Grèce.  Des  deux  petites  îles  situées  au  N  de 
la  Crète,  Cérigotto,  par  ses  Mollusques,  appartient  à  la  Crète,  et 
Cérigo  à  la  Grèce,  de  sorte  que,  dès  avant  le  Pleistocène,  c'est  entre 
ces  deux  îles  que  la  mer  passa  pour  entourer  la  terre  égéenne. 

Entre  la  Grèce  et  l'Italie,  le  passage  fut  facile  pour  la  Tortue  ter- 
restre, Testudo  grœca.  Très  commune  en  Grèce,  dans  les  iles,  y  com- 
pris la  Crète,  elle  est  passée  au  S  de  l'Italie,  a  remonté  la  côte  W 
et  s'observe  aussi  en  Corse,  en  Sardaigne,  dans  les  Baléares.  Tous 
ces  passages  se  font  par  le  Sud  de  l'Italie.  Ce  pays  doit  être  scindé  en 
deux  régions  bien  distinctes  au  point  de  vue  zoologique  :  les  Apen- 
nins ont  une  faune  alpine,  tandis  que  la  Calabre  et  la  Sicile  sont  en 
relation  faunique  avec  la  Dalmatie. 

A  l'Ouest  de  l'Italie,  se  trouvait  une  grande  terre,  la  «  Tyrrhenis  », 
dont  il  reste  quebiuos  témoins  dans  \a  Corse,  la  Sardaigne  et  les 
Baléares.  Dune  pari,  elle  atteignait  le  Sud  de  la  France  et  l'Espagne; 
de  l'autre,  elle  se  rejoignait  à  l'Afrique  par  la  Tunisie,  la  Sicile  et 
Malte.  Les  contours  de  cette  terre  ne  peuvent  être  nettement  établis. 
L'hypothèse  même  de  son  existence  est  entièrement  fondée  sur  la 
répartition  géographique  de  la  faune  de  l'Est  méditerranéen  :  cette 
hypothèse  seule  explique  de  façon  plausible  les  relations  étroites 
existant  entre  la  Provence,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile  et  le  Nord 
de  l'Afrique.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  espèces  dont  la  répar- 
tition est  si  nettement  tyrrhénienne.  Je  ne  ferai  que  signaler,  parmi 
les  Amphibiens,  le  Discoijlossus  piclus;  dans  la  faune  provençale,  quel- 
({ues  formes  bien  typiques,  comme  les  Mollusques  Hélix  melanostoma, 
Lmicochroe  candidissivia,  Cijclostoina  sitlcntiitn,  etc.,  se  retrouvent  en 
Corse,  en  Sardaigne  et  dans  le  Nord  africain,  tandis  qu'ils  n'existent 
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pas  ailleurs  sur  notre  continent.  Le  Cloporte,  Annadlllidium  qulnijuf- 
punctatum,  n'est  connu  qu'en  Algérie  et  en  Provence. 

La  Corse  et  la  Sardaigne  avaient  été  rattachées  au  système  alpin 
par  Kobelt.  Mais  on  a  vu  l'origine  asiatique  et  sud-orientale  de  la 
faune  alpine  ;  celle  de  la  province  tyrrhénienne  vient  des  mêmes 
points.  Cette  identité  d'origine  explique  les  affinités  existantes  et  dis- 
pense de  recourir  à  une  connexion  territoriale.  La  faune  corse  et 
sarde  est  très  ancienne  et  permet,  par  comparaison,  de  déterminer 
l'âge  d'un  certain  nombre  d'espèces  à  grande  extension  européenne 
qui  se  trouvent  dans  ces  îles. 

Le  Nord-Ouest  africain,  au  point  de  vue  zoologique,  présente  de 
grandes  affinités  avec  l'Europe.  Sa  faune  est  très  ancienne  :  pour  les 
Mollusques,  un  très  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  a  recueillis  vien- 
nent de  dépôts  fossilifères  pliocènes.  On  a  découvert  aussi  dans  le 
Tertiaire  d'Algérie  les  ossements  de  toute  une  série  de  Mammifères 
rappelant  celle  de  Pikermi  :  Lion,  Rhinocéros,  Ane  sauvage,  Buffle, 
Chameau,  etc.  Cette  faune  s'est  maintenue  jusqu'au  Pleistocène,  un 
peu  plus  longtemps  qu'en  Europe  ;  elle  s'est,  néanmoins,  éteinte,  sans 
qu'on  puisse  invoquer  dans  ce  cas  l'influence  de  l'abaissement  de 
température,  auquel  on  attribue,  en  Europe,  la  disparition  des  grands 
Mammifères.  Les  relations  de  l'Espagne  et  du  Maroc  ont  persisté 
beaucoup  plus  longtemps.  Le  détroit  de  Gibraltar  est  de  formation 
récente.  Tout  le  Sud  de  l'Espagne  jusqu'à  la  vallée  du  Guadalquivir, 
l'ancien  détroit  bétique,  était  relié  à  l'Afriiiue. 

En  résumé,  la  faune  de  l'Europe  doit  sa  grande  complexité  aux 
modifications  profondes  que  ce  continent  a  subies  à  partir  du  Tertiaire, 
surtout  dans  la  partie  occidentale  dn  bassin  de  la  Méditerranée.  En 
premier  lieu,  on  retrouve  les  traces  des  connexions  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  le  Nord  de  l'Amérique  par  le  Groenland,  entre  l'Espagne 
et  l'Amérique  par  l'Atlantide.  Surviennent  ensuite  la  dispersion  lusi- 
tanienne et  l'invasion  asiatique  prépondi'rante,  qui  se  font  d'une  part 
par  le  continent  arctique,  d'autre  part  par  le  Sud-Est  à  travers  les 
terres  égéenne  et  tyrrhénienne.  L'esquisse  de  l'origine  de  la  faune 
européenne  est  tracée.  Maisl'ceuvre  entreprise  par  M""  Scharff  présente 
encore  des  incertitudes,  des  lacunes,  (lui  appellent  de  nouvelles 
recherclies,  et  surtout  des  recherches  faites  avec  un  sens  critique 
profond,  pour  ('-viler  les  explications  hasardeuses  dont  ce  domaine 
est  malheureusement  encombré. 

A.  Biuoï, 

Docteur  os  Sciciicos. 
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LE  PROFIL  EX  LOXG  DU  GRAND  CANON 
DU  VERDON 

(Photographies,  Pl.  XVIII-XX) 


L'étude  du  profil  en  long  des  cours  d'eau  est  encore  si  peu  avancée 
(|u'une  section  spéciale  du  Comité  dKtudes  scientifiques  du  Ministère 
de  l'Agriculture  a  été  chargée  de  son  examen.  De  nombreuses  ques- 
tions intéressantes  s'y  rattachent  :  débit,  vitesse,  force,  crues,  chan- 
gements et  approfondissements  de  lits,  phénomènes  d'érosion  et  de 
corrosion,  âge  et  creusement  des  vallées,  etc.  Déjà,  par  les  soins  de 
MM"  les  ingénieurs  Tavernier  et  de  la  Brosse,  et  avec  le  concours  du 
Service  du  Nivellement  général  de  la  France,  dirigé  par  M'  Ch.  Lal- 
lemand,  la  majeure  partie  des  cours  d'eau  du  bassin  de  la  Durance  a 
été  profilée  en  longueur  ou  le  sera  au  cours  de  l'année  1908. 

Une  lacune  subsiste,  cependant,  pour  la  gorge  du  Verdon  moyen, 
qu'on  a  appelée  le  «  Grand  Canon  du  Verdon  ».  En  1905  et  190ii,  au 
cours  d'un  travail  sur  l'utilisation  de  Fontaine-lÉvôque  (Var),  j'ai  eu 
l'occasion  d'effectuer  la  première  descente  complète,  fort  difficile,  des 
21  km.  de  ce  merveilleux  défilé.  J'en  ai  publié  ailleurs  les  résultats'. 
Je  ne  veux  y  ajouter  ici  qu'un  complément,  relatif,  précisément,  au 
profil  enlongifig.  1)  que  j'ai  pu  sommairement  établir  au  moyen  de 
onze  cotes  prises  au  fond  du  thalweg,  avec  deux  baromètres  Naudet 
seulement:  c'est  dire  (jue  la  précision  absolue  manque  à  ces  évalua- 
tions qui  sont  fournies  à  (juelques  mètres  près:  telles  quelles,  cepen- 
dant, et  eu  égard  à  la  quasi  impraticabilité  du  torrent  en  cette  portion 
de  son  cours,  on  les  jugera,  je  pense,  suffisantes  pour  apprécier  les 

1.  E.-A.  Mahtel,  Sur  le  f/rainl  cation  dit  Venlon  Basses-Alpes  ,  son  tige  et  sa 
formation  (C.  R.  Ac.  Se,  CXLll,  190(1,  p.  60o-(;08l;  —  lo..  La  France  inconnue  /.«■ 
fjrand  en/ton  liu  Venlon)  [La  Salure.  34'  année,  11106,  I.  p.  241-247,  9  lifî.  phot.  ;  — 
E.-A.  Mahtel  et  A.  Jaxet,  L'exploration  ilit  ijrand  coùon  du  Verdon  [liasses-Alpes] 
(Le  Tour  du  Monde,  N''«  série,  12'  année,  liiOti,  p.  ;i"-600,  28  lîg.  carie  et  phot.  ;  — 
E.-.\.  Mahtel  et  G.  Le  Cdlppey  he  la  Fokest,  Étude  sur  la  source  de  Fonlaine- 
l'Éveque  J'ar)  (Mi.vistèke  de  l'-Voiuciltihe.  Annales.  Direction  de  lHydrailujie  ei 
iiEs  AxiÉLioKATioxs  AGHicoLES.  Pocuinenls  officiels,  Jurisptutlence,  Rapporls  et  Sotes 
techniques,  fasc.  33,  1905  'distribué  en  19011.  p.  131-19(1,  4(1  lig.,  3  cartes). 
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irrégularités  de  sa  pente.  Car  il  ressort  des  quelques  chiffres  ci-dessous,. 
comme  de  tous  ceux  qu'on  a  pu  relever  plus  soigneusement  sur 
d'autres  rivières,  que  la  notion,  jusqu'ici  admise,  de  la  régularisation 
graduelle  de  la  pente  des  cours  d'eau  vers  une  réelle  courbe  d'équi- 
libre, depuis  leur  source  jusqu'à  leur  embouchure,  est  absolument 
fausse.  Il  ne  faut  plus  dire  que  cette  courbe  «  se  relève  très  lentement 
et  très  progressivement  vers  l'amont  ».  La  diversité  des  terrains  tra- 
versés et  une  foule  d'autres  facteurs  topographiques  et  hydrauliques 
font  obstacle  à  une  réelle  uniformisation  décroissante  de  la  pente  des 
cours  d'eau,  avec  une  telle  série  de  ressauts,  même  dans  les  parties 
moyennes  des  rivières,  qu'en  fait  le  profil  en  long  de  Tensemble 
demeure  toujours  fort  éloigné  d'une  courbe  vraiment  géométrique. 

Les  rivières  de  Provence  qui  traversent  des  gorges,  ou  <i  dues  », 
calcaires  sont  particulièrement  instructives  à  cet  égard.  J'ai  pu  le 
constater,  en  1905  et  en  1906,  pour  celles  dont  je  me  suis  appliqué  à 
examiner  le  fond  même. 

En  matière  d'érosion  par  l'eau  courante,  personne  ne  conteste  plus 
que  l'intensité  de  l'affouillement  dépende  à  la  fois,  et  solidairement,  du 
débit  et  de  la  nature  des  roches  attaquées;  on  reconnaît  que  l'inéga- 
lité de  résistance  des  divers  terrains  d'un  thalweg  peut  faire  obstacle 
à  l'établissement  régulier  d'un  prolll  d'équilibre  continu;  et  il  est 
admis  que  les  schistes  tendres,  par  exemple,  sont  affouillés  plus  rapi- 
dement que  les  calcaires.  Or,  l'étude  des  rivières  torrentielles,  effec- 
tuée, non  pas  par  à  peu  près,  depuis  les  rives  ou  berges,  mais  avec 
précision,  dans  leur  lit  même,  au  milieu  de  l'eau  et  des  manifestations 
qui  entravent  son  travail,  permet  de  confirmer  la  première  des  trois 
propositions  ci-dessus,  de  généraliser  considérablement  la  seconde 
et  de  tenir  la  troisième  pour  tout  à  fait  inexacte. 

Pour  l'ensemble  du  Grand  Caùon  du  Yerdon  (calcaires  du  Jurassique 
supérieur),  la  pente  est  de  7'", 28  pour  1  000  m.  sur  51  km.  (de  603  m. 
à  450  m.),  et  le  profil  du  lit  est  très  irrégulier,  depuis  les  rapides  en 
forme  de  cascatellcs  jusqu'aux  bassins  profonds  de  plusieurs  mètres. 
De  même,  le  Yar  moyen,  en  terrains  calcaires  (Crétacé),  a  une  pente 
de  8"',15  pour  1  000  m.,  du  confluent  de  la  Vaïre  (pont  de  Gueydon,  ait. 
530  m.)  à  celui  de  la  Vésubie  (ail.  1  iO  m.,  distance  i8  km.),  et  un 
profil  en  long  très  tourmenté. 

Un  peu  plus  haut,  au  contraire,  dans  les  épais  schistes  rouges  argi- 
leux perniiens,  tendres  et  très  fissiles,  étudiés  par  M'' Léon  Bertrand', 
le  Var  a  creusf'  un  délilé  extraordinairement  étroit  (6  m.  à  9  m.)  et 
profond  de  500  m.  Ce  sont  les  gorges  de  Daluis  (\A.  xviii.  A),  ([u'ou 
n'a  pas  bien  ({t'criles  encore,  parce  ((u'oii  ne  peut  les  parcourir  f|u'ea 
marchant  dans  l'eau  du  (leiive,  —  durant  un  mois  par  an  à  peine,  aux 

1.  Lkon  IJEiiritAMi,  Élude  f/éolof/ii/ue  du  \ovd  des  Aljjes-.Maiilhiu's  {liull.  Ser- 
vices Carte  'jéol..  N"  iiO,  18%,  t.  IX.  1S'J7-1S'.)8,  p.  t2-4S, . 
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plus  basses  eaux  d'août,  —  et  au  grand  risque  d'y  être  noyé  par  le 
moindre  orage.  Le  14  septembre  1906,  j'y  ai  trouvé,  pour  5  km.  de 
longueur  (entre  650  et  750  m.  d'altitude),  une  pente  de  ^20  m.  pour 
1000  m.  et  un  profil  en  long  remarquablement  uniforme  celui-là: 
nulle  part  l'eau  n'a  plus  de  1  m.  de  profondeur;  les  marmites  de 
géants,  rapides,  perforations,  éboulis,  etc.,  y  font  presque  absolument 
défaut  :  le  contraste  avec  les  accidents  babituels  au  calcaire  est  tout 
à  fait  saisissant  ;  malgré  leur  moindre  dureté,  la  plus  grande  homo- 
généité des  schistes  a  abouti,  de  façon  presque  paradoxale,  à  une 
pente  plus  raide  que  dans  les  calcaires  immédiatement  voisins.  Les 
deux  gorges  du  Clans,  entre  Touet-de-Beuil  et  Beuil,  beaucoup  plus 
torrentielles  encore,  provoquent  les  mêmes  remarques  :  l'inférieure, 
dans  les  calcaires  jurassiques  et  crétacés,  s'abaisse  de  200  m.  (550  m. 
à  350  m.  d'altitude)  pour  8  km.,  soit  25  p.  1  000;  la  supérieure,  dans 
les  mêmes  schistes  rouges  permiens  que  Daluis,  descend  de  000  m. 
(1  150  m.  à  550  m.  d"altitude)  sur  8  km.  aussi,  soit  75  p.  1  000.  Ainsi, 
le  profil  en  long  des  dues  du  Vnr  et  du  Clans  est  de  deux  et  demie  à 
trois  fuis  plus  accentué  dans  les  schistes  que  dans  les  calcaires,  contrai- 
rement à  ce  que  l'on  enseigne  actuellement. 

On  ne  saurait,  d'aucune  manière,  et  pour  considérer  un  tel  résultat 
comme  exceptionnel,  invoquer  des  causes  topographiques  spéciales. 
Dans  les  dues  en  question,  toutes  choses  sont  égales  par  ailleurs  : 
leur  situation  dans  le  bassin  moyen  du  cours  d'eau,  leurs  distances  de 
la  source  et  de  la  mer,  l'analogie  de  leurs  débits  et  de  leurs  crues 
(Verdon  :  6  me.  à  1  400  me.  par  seconde;  Var  :  '^""^,ô  à  1  300  me; 
Clans  :  3'"%5  à  1  200  me),  leurs  altitudes  communes  aux  environs  de 
500  m.  les  rendent  aussi  comparables  (ju'il  est  permis  de  l'exiger. 

La  véritable  explication  est  double  :  d'abord  les  calcaires,  fis- 
surés en  grand,  se  débitent  en  masses  volumineuses,  dont  les 
débris,  entre-choqués  et  fragmentés  dans  leur  transport,  accroissent 
d'autant  la  force  mécanique  contondante  de  l'eau  courante;  ensuite, 
le  calcaire  est,  bien  plus  que  le  schiste,  sensible  à  l'attaque  chimique, 
ou  corrosion,  de  l'eau,  toujours  un  peu  chargée  d'acide  carbonique.  La 
rapidité  d'évolution  d'un  lit  calcaire  est  donc  beaucoup  plus  considé- 
rftble  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici  :  dans  notre  seconde  exploration  au 
tond  du  Grand  Cafion  du  Verdon,  nous  avons.  M""  Janet  et  moi,  en  août 
1906,  constaté  des  modifications  suri)renantes,  aussi  nombreuses  que 
profondes,  réalisées  par  les  crues  d'une  seule  année. 

.rajouterai  que  les  rapprochements  suivants  s'imposent.  M'  .1.  W. 
W.  Spencer  a  récemment  prouvé'  que,  au  Niagara,  le  recul  de  la 
chute  canadienne  est  dCi,  non  pas  uniiiuement  ù,  la  sape  régressive  des 
schistes  et  grès  tendres  de  la  cataracte,  mais  encore  à  l'érosion  direcle 

1.   Voir  W'Il'   Ki/jlioi/rdii/iii'  f/i'or/ni]jhi(juc  l'JOT,  n"  '.'70. 
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des  calcaires  durs  et  fissurrs  du  sommet,  l'ar  {.^rosses  masses,  ils  se 
décrochent,  sous  l'eau  môme,  du  rebord  supérieur  de  la  cascade,  qui 
ne  larde  pas  à  les  broyer  en  bas.  Le  professeur  L.  De  Marchi  a  accu- 
muli-  les  preuves,  dans  un  travail  concernant  les  cours  d'eau  des 
collines  Euganéennes  fprès  Padoue),  des  irrégularités  extrêmes  des 
profils  en  long  et  en  travers  des  cours  d'eau,  selon  que  les  terrains 
Iraversés  sont  homogènes  ou  hétérog«mes'.  Enfin,  de  toutes  nouvelles 
l'tudes  sur  le  lit  et  les  crues  du  Nil  démontrent  aussi  combien  la 
courbe  du  fond  de  ce  fleuve  est  encore  loin  de  son  aplanissement. 

Tout  cela  concorde  singulièrement  pour  établir  :  \"  que  les  schistes, 
même  londios,  peuvent  résister  à  l'érosion  plus  longtemps  que  les 
calcaires  durs  et  tissures  ;  '2°  que  les  cours  d'eau  y  acquièrent  un  pro- 
fil en  long  bien  moins  accidenté,  même  s'il  est  plus  rapide  ;  3°  que  les 
bosses  imposées  par  la  diversité  des  terrains  à  la  courbe  idéale 
d'é(iuilibre  (en  voie  de  régularisation)  des  cours  d'eau  sont  plus  forte?» 
et  plus  persistantes  encore  qu'on  ne  le  pense  et  constituent  une 
règle  plutôt  qu'une  exception  ;  i"  que,  en  conséquence,  l'approfondis- 
sement, en  amont  des  bosses  surtout,  se  produit  toujours  très  active- 
ment, ce  qui,  soit  dit  en  passant,  empêche  absolument  de  croire  à 
l'arrêt  actuel  du  creusement  des  vallées. 

On  devine  combien  il  importerait  de  tenir  compte  de  ces  particu- 
larités pour  la  pratique  et  la  technique  des  barrages,  digues,  quais, 
piles  de  pont,  bâtardeaux,  fondations  d'usines  hydrauliques,  écluses 
et  autres  ouvrages  exposés  à  l'action  érosive  des  cours  d'eau. 

En  ce  qui  touche  particulièrement  le  Grand  Canon  du  Verdon,  nous 
voyons  à  merveille  quels  effets  variés  la  diversité  lithologique  du  ter- 
rain peut  provoquer,  non  seulement  sur  le  profil  en  long  des  cours 
d'eau,  mais  aussi  sur  le  profil  en  travers,  c'est-à-dire  sur  le  creuse- 
ment des  vallées. 

Géologiquemenl,  c'est  l'abondance  des  grandes  diaclases  verticales 
dans  les  calcaires  du  Jurassique  supérieur  (Tithonique  à  faciès  dolo- 
mitique)  qui  a  permis  l'ouverture  et  l'approfondissement  du  Canon  du 
Verdon  en  aval  de  Rougon.  La  Carte  géologique  (feuille  de  Castellane),. 
établie  par  M'  Ziircher  (l8S7-181>i),  a  parfaitement  ligure  les  trois 
premiers  ((uarts  environ  du  canon  dans  le  Jurassique  supérieur  et 
limité  l'élément  marneux  (Oxfordien)  aux  cinq  derniers  kilomètres. 
On  peut  ajouter  seulement  que  les  Calcaires  gris  .P),  très  régulière- 
ment stratifiés,  affleurent  en  diverses  parties  du  Canon  ipl.  \ix,  .\  :  : 
ces  parties  sont  les  moins  étroites,  parce  que  ces  calcaires  se  sont 
prêtés,  par  suite  d(^  leur  morcellement  fissurai,  et  bien  mieux  que 
les  falaises  comi)actes  qui  les  surmontent,  aux  effets  destructeurs  de 

l.  Ij.  Dk  .Maiiciii,  L'idrof/rafia  (Ici  Colli  lùif/anei  nei  sut  nipporH  colla  r/coloifm  c 
In  inor/'olof/ia  ilclla  rcf/ione  \.Mem.  R.  Ist.  Venclo  ili  Se,  Lctlcrc  cii  .1/7/.  vol.  XX^  II. 
n"  5>  Venezia.  IOOj.  1ii-8,  16  p.,  15  lig. 
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l'érosion  ;  aussi  forment-ils  des  talus  à  pentes  raides,  au  lieu  de 
murs  verticaux;  c'est  pourquoi  le  canon  se  montre  alternativement 
rétréci  (à  l'entrée  S  aux  Baumes-Fères-,  à  la  Mescle,  de  Guègues  à 
Cabrielle,  etc.)  ou  dilaté(àrEscalès,  sous  Guègues,  après  Mayreste,  etc.), 
<;onformément  aux  récurrences  successives  des  deux  sortes  de  cal- 
caires ;  comme  pour  les  gorges  du  Tarn  et  de  la  Jonte,  où  les  dolo- 
mies  alternent  avec  les  calcaires  marneux,  la  morphologie  est  subor- 
donnée à  la  lithologie,  et  le  profil  en  travers  est  d'autant  plus  ouvert 
que  le  terrain  est  moins  compact,  moins  homogène  ^ 

Donc,  si  l'on  examine  les  relations  entre  la  pente  du  Verdon  et  la 
nature  lilhologique  de  ses  murailles,  on  constate  tout  de  suite  que  le 
profil  est  d'autant  plus  accentué  que  les  calcaires  sont  moins  fendillés, 
et  que  leurs  fissures  sont  moins  multipliées,  mais  plus  amples.  Dans 
les  zones  compactes,  à  grandes  diaclases  sporadiques,  l'érosion  a  dû 
procéder  par  grands  coups  de  sape,  et  non  pas  par  désagrégation  pro- 
gressive :  il  en  résulte  un  profil  en  marche  d'escalier  plutôt  qu'un 
palier  incliné. 

C'est  ainsi  que  nous  descendons  de  33  m.  environ  de  l'entrée  du 
Grand  Canon  (003  m.)  au  point  (cote  570  m.)  qui  est  à  l'aval  de  la  pa.s- 
serelle  de  l'Escalès  (583  m.),  pour  -2100  m.  de  parcours,  soit  12", 22 
pour  1  000  m.  :  dans  cette  section,  les  falaises  et  barres,  très  diaclasées, 
du  Tithonique  sont  verticales  sur  400  m.  et  tombent  dans  la  rivière 
même  sur  plus  de  moitié  du  parcours  ;  leur  démolition  a  encombré  le 
courant  de  chaos  énormes,  sous  lesquels  l'eau  est  par  place  complète- 
ment enfouie  dans  l'une  des  plus  étroites  parties  des  gorges.  Chaque 
chaos  crée  un  bief  plus  ou  moins  court,  suivi  d'un  gradin  de  chute 
brusque.  Au  delà  de  la  cote  570  m.,  sur  7  300  m.,  la  dénivellation 
n'est  plus  que  de  52  m.  (7™, 12  p.  1000)  jusqu'au  Pas  de  l'Estellié 
(518  m.)  (pi.  \x,  Al  dans  une  partie  des  gorges  où  les  assises,  très 
subdivisées,  de  Calcaire  gris  (J^)  ont  été  i)lus  normalement  délitées. 
La  grande  barre  compacte  de  la  Mescle  fut  longtemps  un  barrage 
d'arrêt;  mais  deux  diaclases  conjuguées  y  ont  facilité  l'approfondis- 
sement actuel  et  fait  dessiner  le  eondo  si  aigu  du  confluent  de  lArtuby. 
Puis  les  Calcaires  compacts  à  grandes  cassures  recommencent  aux 
barres  du  Pas  de  Baucher,  et  nous  trouvons  28  m.  de  différence  de 
niveau  pour  2  km.  (soit  14  p.  1  000)  juscjuau  I*as  de  l'Imbut;  ici,  la 
digue  calcaire  n'est  pas  encore  entièrement  crevée,  et,  à  létiage,  le 

1.  Voir  pi.  xvm,  H. 

2.  Voir  pi.  XIX,  B. 

3.  Je  saisis  cette  occasion  de  rappeler  f|iie  les  ;,'raii(ls  barrages  iiiiliislricls  de 
retenue,  dont  on  a  souvent  parie  pour  faire  rctUier  le  Verdon,  transformer  sa  gorge 
on  réservoir  et  même  le  rendre  n.'ivi;,'abl('.  soni  une  utopie  :  de  tels  ouvrages  ne  »  tien- 
ilraient  pas  l'eau  »,  à  cause  de  la  |)erméal)ilité  des  roches  (|ui  l'encaissent;  de  plus, 
la  dénivellation  est  trop  grande,  puisijue  son  jirodl  établit  qu'elle  est  de  40  m.  pour 
les  !)  derniers  kilomètres  seulement. 
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passage  de  ICau  osl  souli'iiaiii.  Krisuilo,  dans  1(;  Calcaiie  compact, 
la  précxislcncf;  d'une  IW's  l(»n^iu>  diaclaso  a  permis  ['('lahlissemcnt 
d'un  profil  plus  doux  jusqu'au  Cavalel(472  m.),  ism.  en  4  kilonu.'lres 
«'l  demi  (i  p.  1000).  Un  f-^adin  de  10  m.  indique  brusquement,  sur 
1  km.  (10  p.  1  000 j,  la  (in  du  .lurassi([ue  supf'iieur,  avec  des  amoncel- 
lements dV'houlis  (les  Cavalels),  et  le  passa;^e  aux  calcaires  marneux 
oxfordiens.  Sur  ceux-ci,  mous  cl  hachés,  3  500  m.  n'ont  que  12  m. 
de  chute  Uti!2-i50,  soil  'A,i'.i  \>.  I  OOOj,  jusqu'à  la  sortie  du  Grand 
Canon,  qui  a  crev»''  une  dernière  barre  diaclas(''e. 

Ainsi,  rirréiiularilé  du  prolil  en  loiijj;-  du  Grand  Canon  du  Verdon  est 
formelle  etconsidt'rahle.  El  cela,  non  seulement  au  fil  de  l'eau,  mais 
aussi  dans  sa  profondeur  :  parmi  des  parlies  rocheuses  compactes,  les 
tourbillons  à  même  la  pierre,  les  barrages  d'(''boulis  et  aussi  la  digue 
du  Pas  de  l'Imbut  ont  [)rovoqué  des  creux  d'eau  de  plusieurs  mètres 
(parfois  cinq  à  six,  au  moins),  et  lirécisément  dans  les  sections  les  plus 
rétrécies,  dans  les  «  étroits  »  où  les  mouvements  giratoires  sont  les 
plus  intenses;  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  profondeur  dans  les  élar- 
nissements  des  zones  bien  stratitiées,  où  la  rivière  s'étale  i)lus  à  l'aise, 
court  moins  vite  et  se  colmate  elle-même;  c'est  ainsi  que,  du  point  570 
au  Pas  de  l'Estellic  et  du  point  462  à  la  sortie,  presque  partout  nos 
barques  raclaient  le  fond,  et  rarement  nos  compagnons  à  pied  avaient 
de  l'eau  au-dessus  des  genoux. 

Tout  ce  profil  est  des  plus  instructifs,  en  ce  qui  concerne  le  mode 
de  creusement  de  ces  sortes  de  vallées  encaissées  qu'on  appelle  des 
canons.  J'ai  dit  que,  au  Pas  de  l'Imbut,  ce  n'est  pas  seulement  sous  des 
amoncellements  de  blocs  disjoints  et  éboulés,  comme  au  Pas  du 
Souci  du  Tarn,  que  le  Verdon  disparait  :  il  y  passe  complètement 
sous  la  roclie  en  place,  sur  plusieurs  décamètres  de  longueur  ;  il  y  a 
là  perle  absolue,  à  travers  une  muraille  calcaire  qui  na  pas  encore  été 
emportée  ;  plusieurs  des  écroulements  constatés  au  fond  de  la  gorge 
I)araissenl  mi^ne  ne  pas  remontera  une  épo(|ue  recult'C.  Il  en  résulte 
(pi'il  faut,  de  ce  chef,  reprendre  en  considération,  sans  trop  le  géné- 
raliser cependant,  le  rôle  des  affaissements  de  passages  souterrains, 
des  vi'ritables  elfondrem(Mits  de  cavernc's,  comme  l'un  des  fadeurs 
du  creusement  des  canons  dans  les  régions  calcaires. 

En  fait  de  creusement  iuachevi',  ce  point  particulier  du  Pas  de 
rimlnit  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar<piable.  Il  importe  dajouter 
que  nous  avons  reconnu,  avec  M'' Janel,  au  contluent  île  l'.Vrtuby,  au 
point  dit  la  Mescle  (la  «  mêlée  »  des  eaux),  une  perte  actuelle  qui 
capture  l'eau  du  Verdon  :  l'approfondissement,  par  voie  d'alfouille- 
menl  souterrain,  se  continue  donc  activement  de  nos  jours.  Car  il  y  a. 
certainement,  dans  le  lit  d'autres  pertes  que  nous  n'avons  pu  que  pres- 
sentir. D'ailleurs,  le  travail  de  creusement  mécanique  doit  s'opérer 
encore  avec  une  grande  puissance  lors  des  crues  terribles  ^(î  me.  à 

A.NN.    DE    GKOG.    —    SVU'"    AN.NKE.  iO 
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1  ii9  me.  par  seconde)  qui  entraînent,  apr^s  les  orages,  d'énormes 
troncs  d'arbres  et  des  quartiers  de  rocs  animés  dune  colossale  force 
de  percussion.  Les  blocs  roulés  ou  sculptés  par  le  courant,  les  cha- 
pelets de  marmites,  les  rainures,  les  saillies,  les  perforations,  les 
«  baumes  >>  découpées  à  même  le  lit  et  les  rives  du  torrent  composent 
la  plus  abondante  et  la  plus  démonstrative  collection  de  preuves  du 
travail  effectif  des  eaux  courantes  et  de  la  justesse  de  la  théorie  des 
tourbillonnements  émise  par  M'' J.  Brunhes  '.  C'est  un  vrai  musée  des 
actions  hydrauliques,  mécaniques  et  chimiques.  Certains  de  ces  blocs, 
de  plusieurs  centaines  de  métrés  cubes,  présentent  même  la  particu- 
larité suivante  :  une  de  leurs  faces  est  creusée  de  nombreuses  mar- 
mites, taraudées  par  les  tourbillonnements  de  la  rivière  ;  mais  cette 
face,  au  lieu  d'être  tournée  vers  l'amont,  l'est  vers  l'aval,  certaine- 
ment dans  une  situation  autre  que  celle  occupée  lors  du  façonnement 
des  cavités  ;  il  en  résulte  que  les  blocs  ont,  sous  l'effort  des  crues, 
subi  des  rotations  partielles  ou  totales,  des  transports,  par  conséquent, 
extraordinaires  pour  leur  masse. 

Pour  en  revenir  à  la  digue  naturelle  creusée  par  en  dessous,  à  la 
cloison  transversale,  encore  en  place,  du  Pas  de  l'imbut,  elle  doit 
certainement  relever  de  "20  à  30  m.,  comme  le  prouvent  les  amoncel- 
lements de  vases  à  l'amont  du  Pas.  le  niveau  des  eaux  qui  s'y  h(Uirtenl 
lors  des  crues,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  se  déverser  en  cascade 
par-dessus  le  barrage.  Celte  cloison,  lissurée  de  diaclases  (lui  en 
font  une  sorte  de  grille  et  que  chaque  crue  élargit,  linira  par  céder 
sous  les  coups  de  bélier  des  arbres  et  des  rochers  entiainés. 

En  réalité,  tout  l'aspect  du  lit  et  des  rives  de  celte  portion  du 
Verdon  démontre  la  grande  jeunesse  relative  de  ce  canon,  cluse  ina- 
chevée dont  rapprofondissement  se  poursuit  rapidement  vers  le 
niveau  de  base  du  bassin  des  Salles  (400  à  oOO  m.  d'altitude).  Il  se 
pourrait  ({ue  le  creusement  du  canon  n'eût  commencé  (ju'au  début  du 
Quaternaire  ou  à  la  lin  du  Pliocène.  Selon  la  remarque  déjà  faite  par 
MM""^  de  la  .Noë  et  de  Margerie-,  les  poudingues  miocènes  de  Riez  ont 
repoussé  le  cours  du  Verdon  tertiaire  vers  le  S;  or,  ces  dép»)ls 
s'avancent  jusqu'à  près  de  900  m.  d'altitude  à  lentiée  N  du  Grand  Plan 
de  Canjuers.  Plus  récents,  certes,  sont  les  amas  d'alluvions  an- 
ciennes (jui  ont  laissé  de  nombreux  té-moins  sur  les  plateaux  encais- 
sants, jusqu'à  900  et  même  1  00(1  m.  d'altitude  ;  enfin,  lo  ligure  topo- 
gr:iphique  achève  dN-tablir  ipie  de  grandies  niasses  d'eau  courantes. 

!.  Jkax  IJhumies,  Le  travail  (les  eaux  coiiranli-x  :  Lu  Inctif/ui-  tfn.s  titur/ulluns... 
Mriii.Suc.  /'ri/jijurf/eoi.sc  Se.  nul.,  II,  fasc.  4,  1!IIIJ,  p.  l."i;{-;2Ji  .  —  Voir  P.  (iiiiARDiN, 
Ldiix  couranli'n  et  loitr/iilluns,  (/'n/irès  ,M'.Ikan  liitiMiis  (.I/(/(«/('.v  (tr  déoi/rniihie,  XII, 

i!to:<,  p.  3.'n-3:i'j). 

2.  G.  DE  LA  IS'ok  et  Kmm.  de  Maiu.eiiik,  l'rof/raitnne  d'une  élude  sur  le  tracé  des 
cours  d'eau  de  la  France  dans  ses  rapports  avec  les  conditions  t/culo!/i(jUcs  {liull. 
Services  Carte  f/éol.,  XV,  nxi.'i-iuo',,  Paris,  l'iOl,  p.  2S2). 
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i[\\\  oui  *'•[(:  i»f'u  à  peu  .sou(ir(;(;s  par  les  avons  dns  plans  de  Canjucrs, 
ont  circulé  sur  les  hauts  fonds  de  la  Palud,  du  J*elit  Canjuers,  du 
Grand  Canjuers,  jusqu'à  une  époque  bien  voisine  du  Pleistocène. 
Depuis  cette  époque,  le  creusement,  facilité  par  les  grandes  cassures, 
qui  en  même  temps  clianfreaienl  la  direction  des  courants,  a  atteint 
ou  dépassé  300  ou  même  iOO  m.  ''aux  points  extrêmes,  200  «;t 
oOO  m.);  le  Grand  Canon  actuel  cl  celui  de  l'Artubv  se  sont  «  ins- 
crits», avec  notables  déplacements  de  détail,  dans  une  portion 
de  leurs  anciens  lits,  affectés  au  surplus  d'une  considérable  réduction 
de  puissance. 

Cela  rappelle  les  faits  «  épeirogéniques  »,  ou  de  «  surimposition  ». 
du  Drach  et  du  Trièves.  De  même.  M'  G.  Uabre  '  a  constaté'  une  évo- 
lution analogue  pour  les  anciens  thalwegs  tertiaires  et  très  élevés  de 
la  Jonte  et  du  Tarn,  sur  les  Causses  Noir  et  Méjan.  qui,  en  s'abaissant 
au  sein  des  calcaires  tissures,  sont  passés  de  l'état  de  larges  fleuves 
sur  plateaux,  ou  pénéplaines,  à  celui  d'étroits  torrents  au  fond  de 
cafions.  Le  Colorado  n'a  pas  agi  autrement.  Et,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  le  profil  en  travers  des  caùons  est  ainsi  brisé  en  <>  terrasses  », 
qui,  subordonnées  à  la  lithologie  locale,  figurent  les  «  crans  de  des- 
cente »  successifs  des  thalwegs  -.  Mais  il  est  difficile  de  constater 
plus  nettement  qu'à  l'Artubv  et  au  Verdon  le  double  fait  matériel  de 
l'abaissement  et  du  rétrécissement  subis  \ydv  le  «  trait  de  scie  ■>  que 
les  eaux  courantes  entaillent  dans  le  sol. 

C'est  une  confirmation  absolue  et  définitive  de  la  déchéance 
hydrologique  des  rivières  modernes,  de  leur  dessèchement  progressif, 
particulièrement  dans  les  terrains  calcaires,  où  les  captures  ou  déri- 
vations souterraines  activent  si  désastreusement  cette  dessiccation. 

Quant  à  savoir  si  l'érosion,  aidée  de  la  corrosion,  bien  entendu,  est 
.\c  principal  facteur  du  creusement  des  vallées,  ou  si  les  mouvements 
tectoniques  ou  eustatiques,  les  déplacements  du  niveau  de  base  y 
contribuent  efficacement.  Ce  n'est  pas  ici  (jue  je  me  riscjnerai  à  le 
rechercher  :  cela  s'écarte  beaucoup  trop  des  enseignements  que  peu- 
vent nous  fournir  les  profils  en  long  des  rivières. 

E.-A.  Martkl. 


1.  E.-A.Mautel,  Coiiiple  rendu  de  l'excurfsion  des  diusses  {Congrès  f/eol,  inlernol.. 
C.  R.  de  la  VIII'  session  eu  Fratice,  l'JOO,  Paris,  19011,  p.  987. 

2.  Voir  E.-A.  }iI\htel, Crenseynenl  des  vallées  et  érosion  glaciaire  {Assoc.  franraise 
pour  l'Avancement  des  Se,  C.  r.  de  la  i'.î*  session,  Lgon  1906.  Xotes  et  Mémoires. 
Paris.  1907,  p.  1239-liH>0  ;  —  1d.,  L'Évolulion  souterraine.  Pari;;,  l-'ianmiarion,  190S. 
p.  98-107  . 
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L'ÉVOLUTIOX  MORPHOLOGIQUE 

DES 

ALPES  DE  TRAA'SYLVAME  (KARPATES  MÉRlDRlXALESi 

d'après  m'  de  martonxe 


E.MM.  DE  Mx^rossE,  Recherches  sur  l'évolution  morplioloyiguedcs  Alpes  de  Tran- 
sylvanie {Karpates  méridionales).  [Thèse  delà  Faculté  des  Sciences  del'L'ni- 
versité  de  Paris.]  {Revue  de  Géographie,  [>'.  Sér.,]  I,  1906-1007,  p.  xi-xxi  et" 
1-279.  91  flg.  cartes,  coupes,  dessins  panoramiques  cl  phot.,  12  pi.  pliot.. 
et  panoramas,  2  pi.  cartes  col.  à  1  :  2  000  000  et  1  :  1  000  000.^  A  part,  Paris. 
Ch.  Delagrave,  1907.  ln-8,  iv  4-  p-  xi-xxi  +287  p. 

Parmi  les  géographes  de  l'Université  de  France  qui  appartiennent 
à  la  jeune  génération.  M' de  Martonne  occupe  incontestablement  l'un 
des  premiers  rangs.  Dès  le  début  de  son  activité  scientilique,  faisant 
preuve  d'une  initiative  des  plus  louables,  il  se  familiarisait,  par  la 
pratique  directe,  avec  l'usage  des  instruments  et  des  méthodes  de  la 
topographie'.  Les  questions  de  morphologie,  surtout,  éveillaient  sa 
curiosité  ;  et  il  communiquait  successivement  aux  Auuales  de  Géorjra- 
phie-,  au  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France"  et  aux  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences*  une  série  d'articles  sur  ces  pro- 
blèmes, envisagés  à  la  lumière  d'observations  recueillies  dans  les  con- 
trées les  plus  diverses.  On  n'a  pas  oublié  le  beau  volume  sur  La  Vn- 
lachic,  qui  lui  valut,  en  190^2.  le  titre  de  docteur  es  lettres,  et  dont 

1.  Voir,  notamment,  ses  deux  mémoires:  Le  levé'  lopof/raphique des  cirques  de 
Gauri  et  Gdlcescii  {massif  du  Parînf/u)  {Ihd.  Soc.  Inginerilor,  Bucarest.  IV,  1900, 
42  p.,  3  pi.  dont  tarte  à  1  :  10  000)  ;  —  Notice  explicalive  des  relie/s  du  Pavingu  et 
de  Sourttele  [Karpates  méridionales)  {Soc.  Geo;/,  liomcina,  BuL,  XXVII,  liiOO,  p.  143- 
167,  2  pi.  pliut.  ;  Résumé,  C.  R.  Ac.  Se,  CXLIi,  1000.  p.  i;iS:î-i:,S:;i  . 

2.  Protdèmes  de  l'histoire  des  vallées:  Enns-Salzac/i  [Annales  de  Ge'of/raphie, 
VII,  1898,  p.  :!8j-103)  ;  —  Une  Excursion  de  fféor/rap/iie  phi/sir/ue  dans  le  Morvan  et 
VAu.Tois  {Ibid.,  VIII,  1899,  p.  i0.j-42fi)  ;  —  Sur  la  formation  des  cirques  Ibid.,  X,  1901, 
p.  10-16); — Fjords,  cirques,  vallées  alpines  et  lacs  su/jalpins  (Ibid..  p. 289-291);  —  Le 
VIII'  Conf/rcs  International  de  Géographie  [Washington,  190 'i)  et  sa  grande  excur- 
sion dans  l'Ouest  et  au  Mexique  [Ibid.,  XIV,  190"J.  p.  1-22)  ;  —  La  jiénéplaine  et  les 
côtes  bretonnes  [Ifjid.,  XV,  1900,  p.  213-230,  299-328  . 

3.  Contribution  à  l'étude  de  la  période  glaciaire  dans  les  Karpates  méridionales 
[liull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  3'Sér.,  XXVIH,  1900.  p.  27.;-3l!»). 

4.  Tomes  C.\XI.\-C.\X.\1.\,  1899-1001  :  nondireuscs  notes  sur  la  Kounuinic  et 
la  Transylvanie. 
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M""  Gallois  a  i)ai'lé  ici  même'.  Après  cinq  ans  dintervalle,  M"^  de  Mar- 
tonne  revient  à  sa  région  favorite,  mais  en  spf'-cialisant  davantage  le 
point  de  vue  de  ses  recherches  et  en  donnant  du  même  coup  à  ses 
conclusions  une  purti'e  plus  générale  :  c'est  encore  dans  une  thèse 
qu'il  étudie  V Evolution  morphologique  des  Alpes  de  Transylvanie,  en 
obtenant  cette  fois,  après  une  soutenance  brillante,  le  grade  de  doc- 
ieur  es  sciences  naturelles. 

Il  faut  se  féliciter,  pour  lavenir  des  études  géographiques  dans 
notre  pays,  de  ce  double  succès.  C'est  un  «  signe  des  temps  »  que  la 
faveur  croissante  dont  la  géographie  physique  jouit  dans  le  haut 
enseignement  :  rien  quà  Paris,  dans  le  ressort  de  la  Faculté  des 
Sciences,  trois  autres  thèses,  en  moins  d"un  an,  lui  ont  été  consa- 
crées-; et  la  Faculté  des  Lettres,  après  en  avoir  également  admis  plu- 
sieurs, tient  en  réserve,  pour  un  avenir  prochain,  tout  un  lot  de  mo- 
nographies similaires -^ 

Louvrage  de  M'  de  Martonne  est  le  fruit  de  quatorze  mois  de 
recherches  sur  le  terrain,  etfectuées  au  cours  des  années  1898  à  1906. 
«-  On  trouvera  peul-étre  téméraire,  dit-il,  un  pareil  essai  dans  un  pays 
si  imparfaitement  connu  au  point  de  vue  topographique  et  géologique... 
Si  l'on  songe  cependant  combien  minime  est  la  fraction  de  la  surface 
<lu  globe  qui  nous  est  connue  par  des  cartes  topographiques  et  géolo- 
giques détaillées,  on  reconnaîtra  qu'y  limiter  l'effort  d'interprétation 
du  relief  du  sol,  c'est  se  condamner  à  ignorer  presque  tout  (p.  :2).  » 
On  ne  saurait  mieux  dire,  et  il  fau*  icmercier  M""  de  Martonne  de 
s'être  attaqué  résolument  à  un  sujet  presque  neuf.  «  L'étude  scienti- 
fique du  relief  des  Karpates  méridionales,  écrit-il  ailleurs,  ne  date  que 
-de  quelques  années".  Elle  était  à  peu  près  impossible  avant  les  tra- 
vaux géologiques  de  Inkey,  Schafarzik,  Mrazec,  Murgoci,  Popovici, 
Teisseyre,  etc.  '.  Elle  est  encore  rendue  diflicile  par  l'insuffisance  de 
la  cartographie.  .Nos  efforts  ont  tendu  à  montrer  le  sens  et  la  portée 
des  questions  qui  se  posent,  à  indiquer  la  solution  la  plus  probable, 
et  à  accumuler  le  plus  d'observations  possible  [\).  "lUt).  » 

Le  matériel  considérable  qui  résulte  de  ces  travaux  sur  le  terrain. 

1.  L.  Gallois,  La  Valachie,  par  E.  ue  Mautonne  [Annales  de  Géographie,  XII. 
1903,  p.  n-8l). 

'1.  Par  .MM"  G.  Eisknmenoeh,  II.  Hlbeut  et  H.  Freyoenbehg. 

3.  Les  thèses  île  MM"  A.  Vaciieii.  J.  Siox.Cii.  Passerat,  P.  Giuardin,  etc.  Dernière- 
ment, le  cap'  J.  ViDALDELA  Blaciie  apportait  une  thèso  pour  le  Doctorat  d'L'nivcrsité. 
r|ui  vient  de  paraître  sous  ce  titre:  Elude  sur  la  Vallée  lorraine  de  la  Meuse.  Paris, 
Librairie  .Vrmand  Colin,  i'JOS.  In-S,    iv]  -i-  18!)  p.,  13  flg..  1  pi.  cartes,  I  pl.firaph. 

i.  La  liiblion rapide,  qui  occupe  les  p.  xi-xxi,  énunière  séparément  :  !"  les 
cartes  (n"'  i-'2G!  ;  i"  les  mémoires  et  articles  (n"'  2"î-n6  .  Les  travaux  de  l'auteur 
y  sont  représentés  par  20  articles,  ceux  de  L.  Mra/ec  par  18  n»'.  etc. 

.J.  On  remar((uera,  p.  51,  les  trois  cartes  fort  instructives  i|ui  figurent,  à  la 
jnénie  échelle,  les  progrès  de  nos  conceptions  sur  la  tecloni((uc  des  Karpates 
méridionales,  d'après  Bêla  vux  Ixkey  188i\  Fit.  Schafau/ik  ^1903)  et  G.  M.  Mlrooci 
.(19061. 
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se  présente  sous  des  formes  multiples  :  ce  sont,  d'abord,  des  levés 
partiels  àl  :  10  000,  exécutés  à  la  planchette,  avec  la  règle  ;\  écli- 
mètre  du  colonel  Goulier,  et  complétés  par  des  reconnaissances  à  la 
boussole;  de  nombreuses  déterminations  d'altitudes,  faites  avec  trois 
anéroïdes  Naudet,  soigneusement  contrôlés;  plus  de  mille  clichés 
photographiques;  enfin,  toute  une  série  de  dessins  panoramiques, 
esquissés  sur  place,  en  partie  à  la  chambre  claire,  et  dont  un  certain 
nombre  sont  reproduits  dans  l'ouvrage'.  On  ne  saurait  trop  insister, 
avec  M""  de  Martonne,  sur  l'utilité  d'un  pareil  exercice  :  «  Il  ne  fournit 
pas  seulement  des  documents  graphiques,  capables  d'illustrer  les 
descriptions  et  de  faciliter  au  lecteur  d'un  travail  morphologique  l'in- 
telligence du  texte;  —  il  ouvre  les  yeux  du  dessinateur  lui-même  sur 
une  foule  de  détails  qui  pourraient  échapper  à  une  vue  d'ensemble 
(p.  5).  »  —  Mais  revenons  à  la  thèse,  et  voyons  comment  tous  ces 
documents  ont  été  mis  en  œuvre. 

Après  avoir  défini,  dans  un  aperçu  topographique  général,  les 
limites  et  les  grandes  divisions  de  son  champ  d'études  (chap.  i),^ 
M"'  de  Martonne  résume  les  traits  i)rincipaux  de  sa  géologie  stratigra- 
phique  et  tectonique  fii);  puis  il  décrit  la  zone  subkarpatique,  c'est-à- 
dire  la  région  de  collines  néogènes,  en  Olténie  et  enMunténie,  àl'W 
et  à  l'E  de  l'Oltu  (m,  iv)  ;  il  aborde,  ensuite,  la  région  des  terrains 
anciens,  en  décrivant  le  plateau  de  Mehedintzi,  qui  s'étend  du  Moiru 
au  Danube  (v)  ;  le  haut  massif  banatique,  occupant  le  triangle  compris 
entre  Petroseny,  Karansebes  et  Orsova,  et  ce  qu'il  nomme  le  massif 
Iransylvain,  la  grande  chaîne,  formée  surtout  de  schistes  cristallins, 
qui  s'allonge  du  Jiu  à  la  Prahova.  entre  le  bassin  de  Transylvanie  et 
les  plaines  roumaines,  fournissent  à  leur  tour  la  matière  iXi"  deux 
importants  chapitres  (vi,  vu  .  Pour  terminer,  ((uelques  problèmes 
spéciaux  de  géomorphogénie,  dont  l'intérêt  est  particulièrement  frap- 
pant dans  les  Karpates  méridionales,  sont  traités  avec  ampleur  : 
d'une  part,  les  vallées  transversales  et  leur  origine  i.viii);  de  l'autre, 
les  influences  glaciaires  et  les  formes  des  hauts  sommets  (ix). 

On  n'attend  pas  d'un  sinqjle  comple  rendu  l'énumération  de  tous 
les  faits  nouveaux,  la  criti(|U('  de  tontes  les  hypothèses  explicatives  (jne 
comporte  la  réalisation  d'un  [lareil  programme.  11  sul'lira  d'attirer 
l'attention  sur  quelques  points  de  mt'tlutde  et  sur  (|iu'l(|ues  résultats 
généraux  dont  liniporlance  parait  (''videnle. 

L'interprétalion  des  aspecis  du  relief,  tel  est  le  but  (|ue  M'  île  .Mar- 

1.  l'anni  ces  panoramas,  il  y  .i  lieu  de  citer  les  II;.'. '22  {Dé[)rossion  de  Vraneca), 
:}:}  (IMateau  de  Meliedint/.i),  ;i'.i  (Massif  l)anatifnie  ,  '»!  l'Iate-forme  de  Suarbele),  '»'.)• 
(.\lonls  du  Vàlcan),  fi.'!  .\lonls  de  l'o^rarash,  '(>  ((lirque  à  plusieurs  f,'radins  de 
Capra)  et  la  pi.  iv  :  l'anoranias  des  grandes  vallées  transversales  des  .VIpcs  de 
Transylvanie. 
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luuiic  a  (luiiiié  à  SCS  cllorls  ;  pour  l'iittfiudic,  il  osl  parti  d'une  analyse 
rij?oureuse  des  accidents  du  sol,  f*n  s'appuyant  sur  les  lois  générales 
du  niodolt'  forreslrc  et,  on  particulier,  sur  la  notion,  féconde  entre 
toutes,  tlu  cycle  d'c'-rosion.  «  Les  déductions  tirées  de  l'analyse  des 
formes,  dit-il.  doivent  saccorder  avec  les  données  de  Ihistoire  géo- 
logique. Ouand  ce  contrôle  est  possible,  et  quand,  par  deux  méthodes 
différentes,  on  arrive  au  même  résultat,  la  conclusion  acquiert  une 
solidité  toute  particulière  (p.  5-6).  «Cette  formule  pose  très  nettement 
les  conditions  de  la  méthode  morpholojïique  et  indique,  en  même 
temps,  les  restrictions  qu'il  est  nécessairedapporter  dans  son  emploi. 
«  Il  y  a  double  avantage,  poursuit  M""  de  Martonne,  dans  une  étude 
telle  que  celle  que  nous  avons  entreprise,  à  s'attacher  à  l'analyse 
des  formes  :  tout  en  restant  sur  le  terrain  proprement  géographique, 
on  est  amené  à  soulever  des  questions  géologiques  dont  l'impor- 
tance échappe  à  une  enquête  purement  stratigraphique.  C'est  ainsi 
que  la  géographie  physique  peut  rendre  à  la  géologie  les  services 
qu'elle  doit  à  cette  science  (p.  6).  » 

>F  de  Martonne  se  défend  d'avoir  cherché,  dans  ses  courses,  à 
faire  (cuvre  de  géologue  ;  on  n'en  doit  pas  moins  lui  être  reconnaissant 
de  la  synthèse  très  claire  qu'il  présente  des  recherches  faites  par  les 
géologues  hongrois  et  roumains  dans  les  Karpates  méridionales  (p.  34- 
ftO).  La  carte  géologique  en  couleurs,  à  l'échelle  de  i  :  1  000  000,  ([ui 
fait  face  à  la  p.  »iO,  et  qu'il  a  dressée  d'après  les  travaux  de  M.\r*  Inkey. 
Hofmann,  Loczy,  Mrazec,  Murgoci,  Nopcsa,  Popovici  Hatzeg,  Primics. 
Schafarzik,  etc.  ('-23  teintes  ou  signes),  est  fort  instructive,  ^'on  moins 
intéressante  est  la  carte  géologique  du  territoire  avoisinant  les  Portes 
de  Fer.  (''tablie  à  1  :  500  000  par  M'  Murgoci',  d'après  ses  observations 
personnelles  et  celles  de  M'^  Schafarzik,  et  reproduite  à  la  p.  l"25 
(fig.  '27  I  :  elle  met  en  pleine  lumière  les  charriages  d'une  amplitude 
considf'rable  dont  l'importance  a  été  reconnue,  dès  1905.  par  le  pre- 
mier de  ces  géologues-.  S'il  subsiste  encore  beaucouj)  d'obscurités 
sur  l'extension  et  sur  le  mécanisme  du  phénomène  et  si  l'on  ignore 
tout  des  charnières  frontales  aussi  bien  que  des  racines,  la  réalité  de 
ces  grands  mouvements,  dontl'àge  serait  antérieur  au  déitôt  du  Flysch 
crétac('  et  tertiaire,  semble  être  hors  de  doute.  Le  l(''nu>ignage  des  géo- 
logues roumains  arrive  à  point  nommé,  au  moment  mèm(M»ii  M'  Uhlig. 
après  avoir  longtemps  combattu  les  idées  de  M'"  Lugeonsur  le  rôle  des 


1.  <;.  McKi.oci,  Ter/iantl  clin  Ollenia...  Dax  Terlii'ir  Ollenien's...  Anuantl  Insli- 
lutiilul  f/('olo;/ic  al  Homàniei,  vol.  I,  fasi".  1,  Bucurcsti,  1007.  pi.  iiT. 

2.  <i.  M.  .Mt  ncoci,  Conlribiilion  à  la  teclonique  des:  Carpafhes  inéridionale:^ 
(C.  R.  Ac.  ^c.  CXLI.  I'.)05.  p.  "l-T.T;  —  Sm/-  l'exislence  d'une  grande  nappe  de 
recouvitiuent  dans  les  Carpallies  mcridionales  [I/>id..\^.  337-;{:?!r  ;  —  Sur  l'âge  de 
la  grande  nappe  de  charriage  des    Carpat/ws  JurriilliDiulrs     Ihid..  p.  5(;')-ill\ 
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charriages  dans  les  Karpates  septentrionales',  vient  de  se  rendre,  non 
sans  éclat,  aux  arguments  de  son  contradicteur-. 

Voici  en  quels  termes  M"^  de  IVIartonne  résume  son  chapitre  géo- 
logique :  «  La  question  du  raccord  des  Karpates  avec  les  Balkans  n'est 
pas  résolue,  mais  elle  s'évanouit.  Les  Karpates  ne  sont  pas  une  unité, 
l'ensemble  que  le  géographe  groupe  sous  ce  nom  comprend  deux 
chaînes  d'âge  et  de  nature  complètement  diflerentes,  la  région  du 
flysch,  dont  le  plissement  s'est  fait  sentir  jusqu'au  tertiaire  le  plus 
récent,  et  les  Alpes  de  Transylvanie,  massif  relativement  ancien  qui 
s'étend  au  delà  du  Danube  jusqu'au  Timoc.  Au  problème  du  raccor- 
dement des  Karpates  aux  Balkans  se  substitue  celui  du  raccordement 
des  deux  tronçons  des  Karpates.  L'élude  tectonique  de  la  région  du 
Bucegi  nous  apporterait  à  ce  sujet  des  éléments  d'information  pré- 
cieux (p.  60).  » 

L'étude  de  la  bordure  méridionale  des  Karpates  a  été  poussée  très 
loin  par  M""  de  Marlonne.  Elle  lui  a  permis  de  démêler  l'histoire 
récente  du  réseau  hydrographique,  en  apportant  de  précieuses 
contributions  à  la  connaissance  des  phénomènes  de  capture  ^,  des 
terrasses*  et  des  alluvions.  L'origine  tectonique  des  dépressions 
subkarpatiques,  leur  évolution  différente  en  Olténie  à  l'W  et  à  l'E 
du  Gilortu  ",  en  Munténie  à  l'W  et  à  l'E  de  la  Dàmbovitza.  sont  des 
questions  qui  paraissent  éclaircies.  Il  y  a  lieu  de  noter  l'excellent 
parti  que  l'auteur  a  su  tirer  de  la  considération  du  profil  en  long  des 
vallées  ^  :  les  cours  d'eau  sont,  en  effet,  comme  des  réactifs  d'une 
extrême  sensibilité,  dont  la  pente  est  susceptible  d'enregisln^r.  par 
ses  variations,  les  mouvements  les  plus  délicats  du  sol  encaissant. 
C'est,  du  moins,  de  cette  façon  que  M""  de  Marlonne  explique  la 
brusque  rupture  de  pente  qu'on  observe  dans  les  terrasses,  au  dt'bou- 
ehé  de  toutes  les  vallées  des  Karpates  sur  la  plaine  roumaine. 

C'est  dans  le  Plateau  de  Mehodintzi  que  M''  de  Marlonne  a  appris 
à  connaître  les  niveaux  d'érosion  tertiaires  du  massif  des  Alpes  de 
Transylvanie.  Une  étude  minutieuse  du  massif  banatique,  el  spécia- 
lement des  Monts  du  Vàlcan,  lui  a  permis  de  les  suivre  el  d'en  indi- 
quer les  déformations,  qui  ont  inauguré  les  cycles  d'érosion  succes- 
sifs inscrits  dans  la  topographie.  Les  trois  plates-formes  correspon- 
dantes ont  reçu,  par  ordre  d'ancienneté  décroissante,  les  noms  de 

1.  ^'oi^  K.MM.  i>F.  MAitfiEHiR,  La  slmclure  du  sol  iiiilrichien,  d'après  un  oxvnnji' 
récent  (Annales de  Géot/rap/iie,  \lll,  l'.tOl,  p.  18  et  siiiv.  . 

2.  V.  Uiii.iG,  l'ber  die  Tekloiiik  iler  Kar/jathen  {Si/znntfx/jericfile  /•.  .H>.  Wiss. 
in  Wien,  Malheni.-nattiirisH.  KL,  CWI,  Abt.  I.  l!M)7.  p.  S7l-i)Si'.  l  pi  coupes, 
l  pi.  carte  tcc^toniipjo  on  couleurs). 

3.  Fiff.  1o,  p.  88. 

4.  Fig.  18,  p.  U.'J:  réfiion  de  Valeni;  fip.  23,  p.  111  :  ilcpression  <le  Vranrca. 

'■').  Fig.  10,  p.  "il:  schémas  truites  en  perspective,  .i  l.i  manière  ilr  W.  M.  Davis. 
6.  Fig.  -H),  p    10!  ;  ■1\,  p.  103;  25,  p.  114  ;2G,  p.    Il'l  ;  as,  |).   I  i'.t.  .le. 


MOliPHOLOGIE  DES  ALPES  DE  TKANSVIA  \.ME.  409 

Jioresco,  Riu  Ses  et  G'iriioritza,  la  dernière  élanl  considérée  comme 
pliocène.  Leur  extension  a  j)ii  èlie  roconslilnée  dans  le  plus  grand 
-détail  (fi^.  55,  p.  177). 

Ici  se  place  une  des  lenlalives  les  plus  intéressantes  de  tout 
d'ouvrage,  mais,  en  môme  temps,  l'une  de  celles  où  la  méthode  adoptée 
ne  parait  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  M''  de  Martonne  représente,  au 
moyen  de  courbes  de  niveau,  et  comme  sil  salissait  d'une  surface 
4,opographique  ordinaire,  les  variations  d'altitude  du  second  de  ces 
niveaux  d'érosion,  la  plate-forme  Riu  Ses,  en  supposant,  d'ailleurs, 
comblés  les  sillons  plus  récents  oii  l'érosion  l'a  fait  disparaître  (dg.  5(), 
p.  177)  :  jusque-là,  rien  que  de  très  légitime;  mais,  allant  plus  loin,  il 
considère  ces  courbes  comme  exprimant  les  déformations  subies  par 
la  plate-forme  en  question  sous  l'influence  des  mouvements  du  sol. 
Celte  conclusion  est-elle  licite?  La  quasi-horizontalité  qu'elle  impli- 
querait, à  l'origine,  pour  la  plate-forme  dont  nous  parlons  est-elle 
attestée  par  des  faits  d'ordre  dillérent?  Et  ne  serions-nous  pas  ici  en 
face  d'un  véritable  cercle  vicieux?  Sans  doute,  rien  nest  plus  certain 
que  le  principe  sur  lequel  s'appuie  la  notion  de  l'aplanissement  final 
des  continents;  mais  il  ne  faudrait  pas  abuser  des  «  pénéplaines  »  et 
résoudre  par  ce  Deii.s  ex  machina  d'un  nouveau  genre  toutes  les  difli- 
•cultés  auxquelles  se  heurte  provisoirement  notre  ignorance  '. 

Ce  problème,  d'ailleurs,  en  appelle  un  second,  dont  la  portée  est 
■considérable  et  dont  il  a  été  souvent  question  dans  ces  dernières 
années  :  la  possibilité  des  soulèvements  en  masse,  ou,  comme  disent 
les  Américains,  des  mouvements  épeiruf/énif/urs-.  M""  de  Martonne 
l'a  parfaitement  senli,  et  c'est  par  quelques  pages  consacrées  à  ce 
postulatum  qu'il  termine  son  livre.  De  l'aveu  de  tous,  le  phénomène 
est  encore  très  mystérieux  :  quelle  est  exactement  sa  nature  ?  Quels 
rapports  peut-on  entrevoir,  quant  à  leur  distribution  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  enlvo  ces  mouvements  verticaux  et  les  mouvements 
orogéniques?  Comment  se  comportent-ils,  en  particulier,  dans  les 
régions  où  se  sont  produits  des  charriages?  Autant  de  points  sur  les- 
quels les  géologues  les  plus  compétents  se  montrent  encore  très 
divisés.  Sans  vouloir  entamer  à  ce  sujet  une  discussion  qui  serait 
hors  de  propos,  M' de  Martonne  me  permettra  de  protester  contre  une 
hypothèse  tectoniiiue,  dont  les  géographes,  en  dépit  des  noms  illus- 
tres qui  lui  servent  d(^  garants,  aurai(Mit  tort  de  s'engouer  trttp  faeile- 

1.  Je  suis  lieureiix  de  me  renconlrer  sur  vc  point  avoc  unju^'c  des  plus  rom- 
.pélents.  M'  le  Prof.  J.  Cviiio,  qui,  de  son  côté,  vient  de  rendre  eouipte  de  la  thèse 
(le  M'  DK  Maiitowe:  Petieplains  uml  epeiror/fiic/isc/ie  ncuegiinpen  der  Sild/airpalhen 
{Petermanns Mi//eilutif)en,  LIV,  litOS,  p.  llV-lKiV 

2.  Outre  les  réierences  données  p.  û'tC)  et.  suiv,.  on  oousultera  utilement,  suree 
point:  Kmu,!;  Hmc,  Traité  de  ("n-ologie,  I,  Paris,  Libr.  Armand  Colin.  lilO"/.  p.  501- 
5011;  —  H.ui.EY  WiLMs,  Research  in  Cliina.  11.  Sf/stemafic  Geoloff;/,  Washington. 
«Carnegie  Institution,  100":  notaninient,  p.  'J()-114. 
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ment  :  d'après  cette  façon  de  voir,  à  la(|uelle  se  rallie  le  savant 
professeur  de  Lyon,  les  charriages  prendraient  naissance  «  en  pro- 
fondeur, probablement  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  sous  une 
couverture  sédimentaire  épaisse  de  plusieurs  milliers  de  mètres  ». 
C'est  seulement  plus  tard  que  la  montagne  se  soulèverait,  «  comme 
si  le  sous-sol  avait  épuisé  tous  les  procédés  dont  il  pouvait  disposer 
pour  s'accommoder  aux  poussées  tangentielles  »  (p.  278).  Cette  ma- 
nière d'expliquer  la  genèse  des  chaînes  de  montagnes  constitue  un 
véritable  paradoxe  :  elle  oublie,  en  effet,  de  tenir  compte  d'une  chose 
essentielle,  l'existence  de  ces  chaînes  de  montagnes  elles-mêmes  1  A 
défaut  des  preuves  directes,  qu'il  serait  facile  de  recueillir  dans  toutes 
les  régions  plissées,  le  bon  sens  n'indique-t-il  pas  que  les  charriages 
résultent  de  V exagération  d'un  effort  de  compression,  qui  a  dû  néces- 
sairement se  traduire,  au  début,  par  la  saillie  d'un  bourrelet  superficiel? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues  théoriques,  voici  comment  M'  de  Mar- 
tonne  résume  l'évolution  de  son  champ  d'études  :  «  L'histoire  des 
Karpates  méridionales  serait  en  somme  celle  des  Alpes,  reproduite 
en  un  rythme  en  quelque  sorte  ralenti,  et  dans  des  proportions  bien 
moindres.  Au  lieu  d'une  révolution  violente  et  hardie,  concentrée  à  la 
fin  du  tertiaire,  la  genèse  de  notre  montagne  aurait  été  le  laborieux 
et  timide  enfantement  d'une  longue  série  de  périodes  géologiques 
(p.  60).  »  Pour  tout  dire,  en  une  formule  plus  frappante,  «  les  Karpates 
méridionales  sont  une  chaîne  plus  ancienne  t/non  ne  l'a  cru  longtemps  ; 
c'est  une  fausse  chaîne  alpine  »  (p.  279). 


Passons  à  un  autre  problème,  sur  lequel  les  recherches  de  M'"  de 
Martonne  jettent  une  vive  lumière  :  l'origine  des  vallées  transversales,, 
si  caractéristiques  des  Karpates  roumaines.  Comme  le  remarquait, 
dès  187;5,  Albert  Dupaigne  ',  il  n'est  guère  de  région,  en  Europe, 
où  le  préjugé  d'une  concordance  nécessaire  entre  les  limites  des 
«  bassins  »  iluviaux  et  les  arêtes  maîtresses  du  relief  se  trouve  en 
défaut  d'une  façon  plus  flagrante  qu'en  Transylvanie.  Quelles  sont  les 
causes  de  cette  allure  «  inconséquente  »  des  cours  d'eau?  Failles  ou 
simples  fentes  de  l'écorce,  soutirage  de  lacs  aujourd'hui  comblt's, 
érosion  régressive,  «  antécédence  »  même,  —  toutes  les  hypothèses 
ont  été  mises  en  avant  pour  en  rendre  compte;  mais,  ainsi  que  l'écri- 
vait -M'  Mrazec  en  1S99,  une  solution  satisfaisante,  pour  la  vallée  d\\ 
Jiu  comme  pour  celle  de  roi  tu,  perçant  de  part  en  part,  du  N  au  S,  l'axe 
de  la  chaîne  frontière,  ne  pouvait  être  donnée  «  qu'après  l'étude 
exacte  de  tous  les  mouvcnicnls  qui  se  sont  succédé  dans  la  formation 

\.  Ai.HEUT  Dti'vifiXK,  l.es  Monidf/nes.  Tours,  A.  Marne,  in-8,  p.  o9,  00,  2  cartes.  — 
Ce  livre  d'initiation  jiéof,'raphif|ue,  si  plein  d'iilées  nt  de  faits,  est  trop  souvent 
resté  incotum  du  puidii-  .lU'iiiel  il  était  drstiné.  dans  la  piMiséc  de  son  auteur. 
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des  Karpates  mc-ridionales  depuis  le  Crétacé  supérieur  »  '.  C'est  cette 
lacune  queM""  de  Martonne  a  entrepris  de  combler,  et  voici  quelles  sont 
ses  conclusions  : 

La  coupure  de  l'Oltu  s'est  formée  par  conquête  du  drainage  méri- 
dional, aux  dépens  des  cours  d'eau  du  versant  N.  Tout  prouve  que, 
avant  le  Pliocène,  la  région  où  se  trouve  le  célèbre  défilé  de  la  Tour 
Rouge  voyait  déboucher  vers  le  N  un  fleuve  venant  du  S.  Il  est  certain, 
d'autre  part,  que  la  percée  actuelle  existait  au  Quaternaire.  Le  chan- 
gement se  place  donc  à  la  fin  du  Pliocène  (p.  228).  Les  facteurs  décisifs 
furent,  d'un  côté,  l'abaissement  de  la  basse  Munténie,  de  l'autre,  le  sou- 
lèvement de  la  région  transylvaine;  en  même  temps  s'asséchaient 
les  lacs  levantins  du  X,  qui  s'écoulaient  jadis  soit  vers  le  Buzeu. 
soit  vers  la  Maros.  La  conséquence  de  ces  événements  fut  la  capture 
du  Baiasi  par  le  Lolru,  le  déblaiement  rapide  des  argiles  plaisan- 
ciennes  créant  successivement  le  bassin  de  Fogarash  et,  après  l'ouver- 
ture du  défilé  de  Rakos,  celui  de  Haromszeg.  Depuis  que  l'assèche- 
ment de  lAlfold  s'est  accompli  et  qu'une  dépression  s'est  dessinée  sur 
son  emplacement,  les  rivières  hongroises,  victimes  des  rapines  des 
fleuves  roumains,  ont  recommencé  à  prendre  l'avantage  :  «  le  déca- 
pilement  du  Cibin  est  l'épisode  le  plus  frappant  de  cette  nouvelle 
pha.se  de  la  lutte  »  (p.  229). 

Les  rivières  du  Banat  donneraient  lieu  à  des  remarques  analogues: 
«  Au  Pliocène,  tout  semble  indiquer  que  l'écoulement  des  eaux  du 
bassin  de  Petrosheni  avait  lieu  vers  Hatzeg  »,  c'est-à-dire  vers  le  N; 
le  Streiu  poussait  même  sa  tête  très  loin  vers  le  S,  le  long  du  Surduc. 
dans  une  vallée  relativement  large.  Les  derniers  mouvements  du  sol 
amenèrent  un  changement  radical  :  «  Tandis  que  la  dépression  subkar- 
patique  de  Târgu  Jiu  se  forme,  un  mouvement  de  bascule,  enregistré 
par  la  plate-forme  pliocène,  soulève  de  200  mètres  la  région  de 
Petrosheni.  Lu  affluent  du  Sadu  gagne  ainsi  l'avantage  sur  la  tête  de 
source  du  Streiu  vers  Lainici.  Une  fois  le  théâtre  de  la  lutte  transporté 
dans  le  bassin  de  Petrosheni,  son  avantage  s'accuse  encore.  Déjà  le 
déblaiement  delà  dépression  de  Târgu  Jiu  jusqu'au  niveau  actuel  est 
accompli,  alors  que  le  Streiu  est  paralysé  par  le  lac  de  rAliold.  Quand 
le  videment  du  lac  lui  a  rendu  une  nouvi^lle  vigueur,  il  est  trop  tard, 
le  creusement  du  bassin  de  Petrosheni  esta  peu  près  achevé.  Depuis 
le  déblaiement  du  bassin  de  Hatzeg,  le  Streiu  reprend  l'avantage,  mais 
cette  nouvelle  phase  de  la  lutte  n'en  est  encore  qu'aux  premières 
escarmouches  (p.  21(i-217'.  »  Ainsi  le  problème  du  Jiu,  comme  celui 
de  rOltu,  est  une  question  complexe,  dont  li-lude  entraîne  bien  au 
delà  du  bassin  du  fleuve. 


1.  L.   Miî.\/.Er.,    ConliibuHons    à  l'histoire  de    la   vallée  du    Jiu    lUill.   Soc. 
Bucaresl.  VIII.  KSill».  p.  lOT-ilii.  -2  pi.). 
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Un  dernier  ordre  de  faits,  sur  lequel  l'ouvrage  de  M'  de  Martonne 
est  riche  en  observations  personnelles,  concerne  les  anciennes  traces 
glaciaires  des  Karpates  méridionales  :  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  examinant  les  belles  photographies  jointes  au  volume  ^ 
la  iiiaciation  de  cette  chaîne  à  l'époque  quaternaire  ne  peut  plus 
<^tre  mise  en  doute.  Elle  a  même  été,  dans  certains  points,  plus  éten- 
due que  les  premières  recherches  du  jeune  géographe  français  ne 
semblaient  l'indiquer-.  «  Le  Retiezat,  le  haut  Paràngu  et  les  Fogarash 
ont  connu  de  véritables  glaciers  alpins  de  premier  ordre.  L'em- 
preinte laissée  sur  la  topographie  par  cet  épisode  récent  de  l'histoire 
du  sol  est  d'une  netteté  frappante  dans  tous  les  massifs  dépassant 
2  000  m.  et  où  la  plate-forme  Boresco  est  encore  conservée.  Elle  donne 
deux  formes  principales  de  hauts  sommets  :  des  plateaux  frangés  de 
cirques  isolés  {type  Boresco)  et  des  crêtes  alpines  déchiquetées 
dues  au  développement  des  cirques  juxtai)0sés  dans  les  anciens 
témoins  d'érosion  qui  dominaient  la  plaie-forme  Boresco  [lyp^ 
Fogarash)  (p.  276).  » 

Quel  que  soit  l'intérêt  de  cette  étude,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister 
ici,  les  conclusions  de  M'"  de  Martonne  étant  déjà  bien  connues  de  nos 
lecteurs;  d'ailleurs,  ainsi  qu'il  le  déclare  en  termes  formels,  et  comme 
pour  prévenir  les  exagérations  de  certains  spécialistes,  «  l'épisode 
glaciaire  n'est  important  que  pour  les  hauts  sommets  »  (p.  276)  : 
les  formes  générales  des  Karpates  méridionales  sont  dues  aux  dislo- 
cations anciennes  et  aux  cycles  d'érosion  tertiaires,  déterminés  par 
des  mouvements  d'ensemble  de  l'écorce  terrestre. 

11  faut  conclure.  Aucune  région  française  n'a  encore  été  l'objet,  à 
l'heure  actuelle,  d'une  monographie  aussi  méthodique  et  aussi  com- 
plète, consacrée  spécialement  à  l'analyse  de  sa  morphologie.  M""  de 
Martonne,  qui  enseigne  avec  talent,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
cette  «  discipline  »  nouvelle,  a  prêché  d'exemple;  puisse-t-il  trou- 
ver parmi  ses  êdèves,  et  dans  le  cadre  si  riche  qu'offre  à  leurs  ellorts 
la  contrée  lyonnaise,  de  nombreux  imitateurs! 

IvM.M.    Iti:    MAHC.i.Kli:. 

1.  PI.  7  ;\  11,  reproduisant  1"  flicliL-s  île  lîiuleiir.  I^es  crofiuis  do  ciniucs  insérés 
■dans  le  texte  (iig.  16,  81,  82,  80,  89,  !»0)  sont  aussi  tout  à  fait  ty|)ii|ues. 

2.  Outre  les  noies  et  mémoires  mcntiimnés  au  dél)ut  de  «et  arlitle,  voir 
aussi  les  travaux  suivants  :  Nouvelles  observations  sur  Itt  période  t/liiciaire  dans  les 
Jiarpiiles  méridionales  'C.  II.  Ac.  Se,  CX.XXil,  l'JOI,  p.  .1(;n-3r>:;  ;  —  Remarque  sur  le 
clinial  de  la  période  {ilaciairc  dans  les  Kar/nites  méridionales  Jiull.  Soc.  (iéol.  de 
Fr.,  ■'»•  sér.,  Il,  t'.»02,  p.  3:i0-:i:t2):  —  et  surtout  :  l.a  période  glaciaire  dans  les  Kar- 
pates méridionales  Conf/rés  Géol.  Internat.,  IX'  Session,  Vienne  100:1,  Vienne,  lOOl, 
p.  ti!il--ic2,  carie). 


1  o 


LE   CLIMAT    l)i:    L'ATÏIQUE 


1"  Caractère  général  du  climat.  —  L'Alliquo,  quoique  baignée 
presque  de  tous  les  côlés  par  la  mer,  a  un  climal  qui  n'est  pas  pure- 
ment niarilime  ;  son  caractère  elimatitiue,  ainsi  que  celui  de  la 
firèce  orientale  en  général,  est  un  mélange  de  particularités  maritimes 
et  continentales.  L'Attique  se  trouve  dans  des  conditions  géographiques 
et  topographiques  spéciales,  auxquelles  elle  doit  le  type  mixte  de 
son  climat;  mais  toutes  ces  conditions  ne  sont  pas  générales  en 
Grèce,  et,  par  conséquent,  le  climat  atlique  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  le  type  du  climat  grec.  C'est  un  excès  du  climat  de  la  Grèce^ 
orientale,  dont  le  caractère  exceptionnel  est  accentué  dans  l'Attique 
par  les  conditions  topographiques. 

L'Attique  est  située,  de  même  que  toute  la  Grèce,  au  S  de  1"  <■  axe 
continental  »  indiqué  pour  la  première  fois  par  M'' Woeikof-;  mais, 
au  S  de  cette  aire  anticycloniqu(>  qui  s'étend  de  l'Asie  vers  l'Europe 
centrale  (io^'lat.  N  ,  prédominent,  pendant  l'hiver,  les  vents  secs  et 
froids  du  N;  par  conséquent,  les  pays  qui  se  trouvent  sous  l'inlluence 
de  ce  courant  boréal  doivent  avoir  un  hiver  plus  ou  moins  sec  et 
rigoureux.  Ce  caractère  continental  du  climat  va  en  diminuant  gra- 
dui'Uenient,  quand  on  descend  vers  les  parties  australes  de  l'Archipel 
grec  ;  sous  l'intluence  adoucissante  de  la  mer,  l'hiver  y  devient  de 
plus  en  plus  doux,  et,  en  général,  le  climat  de  plus  en  plus  maritime. 

Mais,  d'un  autre  côté,  dans  le  bassin  méditerranéen,  le  type  mari- 
time du  climat  se  présente  d'autant  plus  accentué  qu'on  se  déplace 
vers  rW,  en  d'autres  termes  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  grand  conti- 
nent asiatique  et  qu'on  s'approche  de  l'océan  Atlantique;  il  n'y  a  que 
des  exceptions  d'un  caractère  local,  produites,  en  grande  partie,  par 
l'inlluence  adoucissante,  plus  ou  moins  marquée,  de  la  mer. 

2'  Pression  atmosphérique.  —  La  marche  annuelle  de  la  pression 
atmosphérique  en  (livce  fst  prest(ue  opi)osée  à  civile  de  la  tempéra- 
ture :  elle  présente  un  niaxiinuin  on  hiver  et  un  mininuim  en  été, 
avec  un  maximum  secondaire  on  novomhvo  o[  im  minimum  secondaire 
en  décembre.  Le  voisinage  du  continent  asiali(iue,  tlont  la  marche 

1.  Voir  (lu  même  auteur  :  AllMITI'IOl'  AIl'INIlTÔl'  Tb  KXT.aa  -r,;  TV/iSo:, 
Attiènes,  1908,  2  vol.  in-8.  ;JtO  p.,  M  pi.  pliot.;  488  p.,  IS  pi.  phot.,  l;i  dg.  gvAph. 
ot  dessins;  —  D.  Eoimtis,  Le  climat  (V Athènes,  Athùncs,  1897,  ia-4,  va  +  220  p. 
(E.xtr.  des  Annales  île  l'Ohserrutoire  Xtilional  d'Athènes.  1,  1897). 

2.  A.  WoEikoK,  Die  klinialc  cler  Erde,  icna,  1887,  II,  p.  120. 
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annuelle  barométrique  appartient  au  régime  excessif,  exerce  une 
influence  prépondérante  sur  celle  de  la  Grèce.  Le  maximum  secon- 
daire de  Tautomne  s"observe  aussi  en  Asie  (Titlis).  Voici  les  valeurs 
mensuelles  normales  {-2i  h.)  '  de  la  pression  à  Athènes  (107  m.), 
suivant  les  observations  faites  pendant  4(i  années  (1858-1903)  : 

Mm.  Mm.  Mm.  Mm. 

.lanvier.    .     734,49      Avril.   .     731,06      Juillet   .    .    .     74^.89  Octobre.   .     732.01 

Février.    .     753,83      Mai    .    .     751,09      Août.    .    .    .     730.33  Novembre.     734,02 

Mars.   .    .     731,31       Juin..    .     730. VU       Septembre..     732,64  Décembre.     733.73 

Année 7  32""", 16 

L'amplitude  de  la  variation  annuelle,  c'est-à-dire  la  différence 
entre  le  maximum  de  janvier  et  le  minimum  de  juillet,  est  de  ■i'"'",^  ; 
c'est  une  variation  modérée,  qui  caractérise  un  climat  moyen. 

La  marche  diurne  de  la  pression  à  Athènes  présente,  en  général, 
une  double  oscillation  :  une  principale,  le  jour,  et  une  secondaire,  la 
nuit.  La  troisième  oscillation  barométrique  observée  par  Rykatchef- 
ne  s'y  produit  que  pendant  quatre  mois  de  Tannée  novembi'e-février) 
et  est  très  faible  i0'"'",15 1  ;  son  minimum  a  heu  vers  minuit  40  minutes, 
et  son  maximum  environ  une  heure  et  demie  plus  tard.  Les  heures 
et  les  écarts  par  rapport  à  la  moyenne  diurne  des  deux  autres  maxima 
et  minima  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 

.lanviiT.  .hiillot. 


Mm. 

Mm. 

Minimum  de  la  nuit.  . 

.       3  h. 

j;}  m. 

—  0.23 

3 

h.  34  m. 

—  0,03 

Maximum  du  matin.   . 

.      10  — 

(i  — 

+  o.tiâ 

8 

—  43  — 

+  0.37 

Minimum  de  la  journée.       2  —  40  —        — 0,30  3  —     2  —        — 0.86 

Ma.ximum  du  soir.   ...       !l  —  20  —        +0.22        10  —    S  —         +0,l(i 

3"  Température''.  —  Le  tableau  suivant  contient  les  températures 
moyennes  normales  d'Athènes,  suivant  les  observations  de  Ki 
années^  : 

Degrés  Degrés  Degrés  Degrés 

centigrades.  centigrades.  centigrades.  centigrades. 

Janvier.    .       8.37      Avril.     13,31       Juillet   .    .    .     27,27       Octobre.    .      19,36 

Février.   .       9.3fi      Mai.   .     20,04      Ai.ùt.    .    .    .     26.93      Novembre.     14,13 

Mars..   .   .      11.88      Juin..     24.36       Se|>loinbre  .     23,34      Décembre.     10.33 

.\nnée 17°. 60 

1.  La  réduction  de  la  moyenne  des  trois  beures  d'observations  directes  à  la 
moyenne  vraie  des  2i  beures  a  été  faite  au  moyen  des  corrections  (|uc  nous  ont 
procurées  nos  observations  barograpbiques  de  di.x  années. 

2.  Voir  J.  H.xxN,  Lelirbuch  der  Meleorolor/ii'.  Leipzig',  1901,  p.  178,  note  2. 

3.  Toutes  les  températures  sont  mdiquées  en  degrés  centigrades. 

4.  La  dilférence  entre  ces  valeurs  et  celles  employées  jusqu'ici  est  l'elVet  de  la 
«réduction  des  moyennes  trilioraires  aux  moyi-nncs  vraies  diurnes  ;  au  lieu  des 
<■  correr-tions  >>  anciennes  de  .M'  JuLUS  Sciimiut  [Descri/ilion  p/ti/sique  d'AI/k/iie, 
Méléorolof/ie  ri  ])li(hioinriiolof/ie,  Athènes,  18S4.  in-4.  28  p..  nous  avons  employé 
•celles  que  nous  avons  tniuvées  d'après  notre  série  d'observations  <i  thermogra- 
phiques '>  de  dix  années.  Pour  plus  de  détails,  voir  notre  ouvrage  :  Tô  KX'|ia  t?,; 
'E),>,â5o:,  I,  p.  229. 
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Les  valeurs  normales  des  tcmpiiratures  mensuelles  présentent 
Ti'lal  lliorniométrique  ordinaiio  dans  le  cours  de  l'année,  avec  une 
iipproximation  qui  dépend  de  l'ainplitudi'  des  variations  des 
moyennes  mensuelles  de  chaque  année;  plus  ces  variations  sont 
Jurandes,  plus  le  climat  est  instable,  et  la  série  des  observations 
nécessaires,  pour  avoir  une  approximation  déterminée,  doit  être 
d'autant  plus  longue.  Les  oscillations  moyennes  des  moyennes  men- 
suelles de  46  ans,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  des  valeurs  normales 
ci-dessus,  sont  les  suivantes  : 


Dogrds 

Degrés 

Degrés 

Degrés 

centigrades. 

oeatigrados. 

f'eiitigrades. 

centigrades, 

Janvier.. 

.     1,67         Avril 

1..      1.19 

Juillet   .    . 

.     0.76 

Octobre.    .     1.00 

Février  . 

.      1.42         Mai. 

.     1.11 

Août  .    .    . 

.     0.68 

Novembre.     1,13 

Mar.s  .    . 

.      1.19        Juin. 

.      1,02 

Septembre. 

.      I M 

Décembre.     l.:<7 

Ce  sont  des  l'carts  moyens  modérés,  <|ui  caractérisent  un  climat 
.niable,  d'un  type  i)lutùt  maritime. 

La  variation  annuelle  de  la  temp('iaturt',  ou  la  dilIV-rence  des 
températures  moyennes  entre  le  mois  le  plus  Iroid  (janvier)  et  le 
mois  le  plus  cbaud  juillet^,  est  assez  grande  à  Athènes  (18", 7).  Elle  est 
surtout  refîet  de  la  lorte  chaleur  de  l'été,  renforcée  par  la  sérénité 
presque  constante  du  ciel,  la  sécheresse  de  l'air  et  le  manque  de 
pluies.  En  hiver,  lorsque  la  nébulosité  du  ciel  est  assez  forte  à 
Athènes,  son  influence  sur  la  température  moyenne  n'est  pas  le  plus 
souvent  sensible;  mais  quelquefois  elle  produit  en  Attique  un  refroi- 
dissement de  l'air  assez  grand. 

L'hiver  de  l'Atliquea  une  température  moyenne  qui  convient  à  des 
latitudes  bien  plus  élevées;  la  température  de  janvier  à  Athènes  est 
presque  la  même  que  celle  de  Nice.  En  général,  elle  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celle  du  littoral  de  la  Riviera;  mais  la  température 
des  côtes  de  l'Attique,  celle  du  Phalère  par  exemple,  est  d'environ 
1'^  plus  élevée  pendant  l'hiver. 

Ordinairement,  l'hiver  n'est  pas  rigoureux  en  Attique;  bien  sou- 
vent, on  voit  passer  des  hivers  tout  entiers  sans  que  la  température 
descende,  non  seulement  sur  le  littoral,  mais  à  Athènes  même,  jusqu'à 
celle  de  la  glace;  la  moitié  environ  des  hivers  des  (iO  dernières  années 
à  Athènes  et  presque  les  deux  tiers  sur  les  côtes  atliques  présentent 
ce  caractère  doux.  D'ailleurs,  même  pendant  les  jours  relativement 
froids,  nous  n'avons  ((ue  des  gelées  partielles;  l(>s  jours  de  gelée 
totale  sont  excessivement  rares  dans  les  plaines  de  rAttitjue  ;  on  n'en 
a  constaté,  dans  le  cours  de  50  années,  (|ue  trois  seulement  à  .Athènes 
et,  prdbableuKUit,  un  ou  deux,  au  plus,  sur  le  littoral.  Le  utunbre 
moyen  de  jours  de  gelée  à  Athènes  est  d(>  ;>.  Les  valeurs  normales  des 
maxima  et  minima  diurnes  delà  teuipéralurt>  sont  les  suivantes  : 
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Min.  Max.  Min.  Max. 

Dcfîi'és  centigrades.  Dcorés  centigrades.^ 

Janvier ïjî^  iïjT              Juillet 22,44  32,42 

Février o.'J4  13.17                 Août 22,28  31.93 

Mars 7.!)2  15,75  Septembre..    .    .  19,17  28,49 

Avril 10.89  19,93                Octobre 15,54  23,30 

Mai 13.27       ■  25,03  Novembre    .    .    .  11,01  17,34 

Juin 19.;i3  29,40  Décembre.  .    .    .  7,59  13,60 

La  moyenne  des  minima  absolus  observés  jusqu'ici  en  janvier 
est  de  OM. 

La  rigueur  de  l'hiver  en  Attique  est  lempérée  par  le  voisinage  delà 
mer,  et  sa  durée  est  raccourcie  par  la  brièveté  et  le  caractère  passager 
des  intempéries;  le  mauvais  temps  y  est  souvent  interrompu  par  un 
grand  nombre  de  belles  journées,  réchauffées  d'un  soleil  resplendis- 
sant sur  un  ciel  l)leu  foncé,  uniformément  coloré  jusqu'à  l'horizon. 
La  beauté  exceptionnelle  de  ces  journi-cs,  par  petits  groupes  sporadi- 
quement dispersés  dans  toute  la  saison  froide,  et  surtout  le  calme  et 
la  douceur  de  la  fameuse  série  des  «  alcyonides  »  (àlx'jovîôïç),  qui 
périodiquement,  presque  tous  les  ans,  se  montrent  en  janvier,  ren- 
dent l'hiver  attique  très  agréable.  Presque  jamais  de  brouillard,  1res 
rarement  de  la  neige,  et  relativement  i)eu  de  pluie  pour  gâter  le 
charme  de  ce  climat.  La  neige,  qui  couvre  et  blanchit,  jjendant  la  plus 
grande  partie  de  riiivcr.  les  hautes  montagnes  de  l'Attique,  ne  fait 
qu'une  courte  et  rare  apparition  à  Athènes;  on  ne  l'y  voit  que  cinq 
fois,  on  moyenne,  par  an,  et  encore  moins  sur  le  littoral;  il  y  a, 
d'ailltMirs,  des  anni'os  où  eUe  ne  toml)C  point  à  .Mhèncs. 

lAi  saison  d'hiver  ne  commence,  d'ordinaire,  dans  les  plaines  de 
rAtti([ue  que  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre  et  linit  au  mois  de 
mars;  l'hiver  en  Grèce  est  souvent  très  tardif,  f^e  minimum  absolu 
( —  li",9j  observé  pendant  les  50  dernières  anni'es  à  Athènes  appar- 
tient au  mois  de  mars;  Plutarcjue,  d'ailleurs,  nous  apprend  cpie  dans 
l'antiquité  on  a  eu  des  gelées  extraordinaires  au  mois  d'avril,  môme 
à  Athènes'.  Mais  c'est  un  fait  exceptionnel;  d'ordinaire,  les  minima 
annuels  absolus  s'observent  en  janvier. 

l^'été,  au  contraire,  commence  un  peu  trop  tôt  à  Athènes,  vers  le 
commencement  du  mois  de  juin,  et  linil  en  septembre  ;  [)ar  consé- 
([ueiit,  le  printemps,  de  même  t[\u'  dans  les  pays  à  climat  continental, 
est  trop  court,  tandis  (|ue  l'automne  est,  au  contraire,  1res  long  et 
beaucoup  plus  chaud  (19")  qne  le  priideinps  (^Io",7),  conmie  on 
l'observe  dans  les  contrées  à  clinial  mai  iliine. 

L'été  est  très  chaud  et  assez  h»n,i;  en  .\lli(ine,  ainsi  ipie  dans  la 
(jrèce  orientale  en  gi'néral  ;  le  mois  d';iorit,  d'ordinaire,  esl  pres(pie 
aussi  chaud  et  quelquefois  mônu'  pins  i  liand  (pn'  juilh'!.   Le  S(deil, 

I.   IIAOl'l.M'.Xnr  Ar,;/;,-:;iio;,  12. 
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qui  brille  libromnnt  au  ciel,  I)i  ûlo  et  dessèche  la  terre  pendant  des 
mois  enlieis.  l^e  maximum  absolu  annuel  dt-passc  quelquefois,  en 
Attique,  iO";  à  Athènes,  il  a  atteint  U",i,  tandis  (jue,  sur  les  côtes,  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'est  élevé,  en  même  temps,  à  environ  42";  à 
Décélie  fiSO  m.),  le  maximum  absolu  rehîvé  depuis  8  ans  monte  à 
W,i.  Mais,  d'ordinaire,  la  lempéralure  ne  s'élève  pas  si  haut  en 
Attique  :  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'elle  atteint  ces  limites 
extrêmes  ;  le  maximum  diurne  normal,  en  juillet,  à  Alhènes,  est  de 
S'i'^fi,  et  le  maximum  absolu  annuel  normal  est  de  37", 1  • 

Cependant,  la  chaleur  de  l'Attique  n'est  pas  lourde  et  accablante: 
la  sécheresse  de  l'air  et  les  vents  de  mer,  très  fréquents  et  frais  en 
été,  rendent  la  température  très  supportable.  Mi-me  dans  les  jours 
•de  chaleur  maxima  annuelle,  les  «  températures  sensibles  »,  c'est- 
à-dire  les  températures  indiquées  par  le  thermomètre  mouillé  du 
psychromètre',  ne  sont  pas  très  élevées;  ordinairement,  elles  ne 
•dépassent  pas  "lÙ"  à  22",  et  ce  n'est  que  rarement  qu'elles  montent 
jusqu'à  25"  et  27".  Dans  la  journée  du  12  août  l<S9fi,  où  l'on  a  relevé 
la  température  41", i,  le  thermomètre  mouillé  n'a  pas  dépassé  23";  la 
moyenne  des  températures  sensibles,  à  Athènes,  en  juillet  et  août 
(2  h.  du  soir),  n'est  que  de  19", 5.  Ce  sont  des  températures  modérées; 
c'est  pourquoi  les  cas  d'insolation  sont  rares  en  Attique. 

Mais  les  températures  de  l'air  à  l'ombre  ne  peuvent  nous  donner 
qu'une  idée  approximative  de  la  chaleur  d'été  de  l'Attique;  sous  le 
ciel,  presque  constamment  beau  en  cette  saison,  les  corps,  directe- 
ment échauffés  parle  soleil,  brûlent.  La  température  maxima  du  sol 
■nu,  que  nous  avons  observée  en  1904  à  l'Observatoire  d'Athènes,  est 
de  o7",5;  mais  il  est  certain  que  la  température  du  sol  atteint  un 
degré  beaucoup  plus  élevé  ;  la  tempi'rature  du  sable  fut  trouvée 
autrefois  par  J.  Schmidt  d'environ  71"  à  Athènes.  Le  thermomètre 
«  noir  ))  (dans  le  vide)  de  notre  actinomètre  monte  quelquefois  en  été 
à  Athènes,  vers  midi,  à  plus  de  70",  et  ce  sont  là  les  températures 
vraies,  exemptes  de  l'inlluence  du  vent  et  de  la  rétlexion. 

L'inlluence  que  le  voisinage  de  la  mer  exerce  sur  la  température 
<\e  l'Attique,  pendant  les  deux  périodes  opposées  de  l'année,  n'est 
pas  symétrique;  le  réchaulfement  de  l'air  qu'elle  proiluit  dans  le 
cours  de  la  période  froide  est  plus  long  et  beaucoup  plus  fort  que 
son  refroidissement  dans  la  période  chaude-.  Pendant  sept  mois 
(octobre-avrin,  la  tempéM-ature  de  la  mer  est  plus  élevée  (2'  à  tî")  que 
celle  de  l'air,  tandis  qu'elle  n'est  plus  basse  que  pendant  cinq  mois 
(mai-septembre),  l'écart  étant,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  faible  (0",8  à 

1.  Ces    températures,  coinnio   on    sait,   sont    comparables,    dans   los    climals 
chauds,  à  celles  (|ue  nous  ressentons,  lorsque  notre  corps  est  couvert  de  sueur. 

2.  C.  Neumann  u.    J.    Pautsch,    P/ii/sikalisc/ie    (ieographie    von   Gi  iechenluiiJ. 
JBreslau,  1885,  p.  '.8. 
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2°);  la  mer  doit  donc  élever  sensiblement  la  température  moyenne 
annuelle  des  côtes  de  la  Grèce. 

Cependant.  TAttique  ne  se  distingue  pas  des  autres  pays  méditer- 
ranéens par  l'élévation  de  la  température  moyenne  de  l'air;  sa  tem- 
pérature moyenne  annuelle,  qui,  à  latitude  égale,  est  un  peu  plus 
élevée  que  celle  des  climats  continentaux  de  l'Asie  centrale,  a  un 
caractère  plutôt  maritime'.  La  température  moyenne  annuelle 
d'Athènes,  réduite  au  niveau  de  la  mer,  est  presque  la  même  que 
celle  de  Tile  de  Naxos,  qui  a  un  climat  maritime  :  Tisotherme  relative 
passe  par  Palerme,  Alger,  les  Açores,  etc.;  par  conséquent,  à  mesure 
qu'on  se  déplace  dans  la  Méditerranée  vers  l'Océan,  on  constate  des 
hivers  plus  doux  et  des  étés  plus  frais,  mais  la  température  annuelle 
ne  varie  pas  beaucoup.  Cependant,  l'action  tempérante  de  la  mer  est 
très  sensible^  dans  les  iles  de  l'Archipel  grec  :  ces  îles  ont  un  climat 
plus  maritime  que  l'Attique.  Les  observations  de  notre  station  de  Xaxos 
(9  m.)  montrent  que  l'hiver  y  est  de  2", 5  plus  chaud  et  l'été  de  2" 
environ  plus  frais  qu'à  Athènes;  au  contraire,  Smyrne,  en  Asie 
Mineure,  (jui  est  située  sur  le  littoral,  a  un  climat  d'un  caractère  plus 
continental  que  celui  d'Athènes.  Le  climat  de  Naxos  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  Palerme. 

L'amplilude  des  variations  thermométriques  mensuelles  est  assez 
large  en  Attique,  surtout  perwdanl  le  printemps  (mai)  ;  mais  elle  ne 
dépasse  pas  les  limites  ordinaires  des  climats  modérés.  En  hiver,  elle 
est  de  17°, 7  à  Athènes,  17", 1  au  Caireet  16", 3  àCannes;  ordinairement, 
elle  est  comprise  entre  17"  et  20°  à  Athènes.  La  différence  normale 
entre  le  maximum  et  le  minimum  absolus  de  chaque  année  est  de 
39°, 0  à  Athènes,  tandis  qu'elle  monte  à  AQ'-  à  Vienne  ;  son  maximum 
absolu,  a  Athènes,  constaté  en  18tU,  est  de  -45°, 5. 

La  mariîhe  annuelle  normale  de  la  variation  diurne  Ihermomé- 
trique  est  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 

Dogrrs  Degr('-s  Degrés  Degrés 

centigrades.  centigrades.  centigrades.  leaiiirrados. 

.I.invier..  .  6.^1)  Avril..  9.01  .luillct  .  .  .  9.9o  Octobre.  .  l.^fi 
l'évriei'..  .  ".2V  M.ii.  .  9.67  Aoiil  .  .  .  .  9,'l  Novniil)ro.  6.58 
Mars  .   .   .     ".16        .liiin.  .     9,6.'i        St'iitciiibrc  .     9.34        héceiiilire.     6,01 

La  variati<Mi  diurne  de  la  Icnqu-raluiv  ;i  Ailleurs,  (|ui  ne  cliange  pas 
beaucoup  avec  les  saisons,  est  relativement  faible,  pres(|ue  la  même, 
surtout  en  hiver,  que  celle  des  autres  i)ays  du  littoral  méditerranéen 
à   climat  essentiellement  maritime;    son  maximum  se  présente,  de 

1.  Vers  le  i)!ir;illèle  (rAlliênes  ou  un  pou  plus  au  S,  les  parties  uiaritiuics  et 
continentales  ont  presi|ue  la  mOme  tempéraluro  moyenne  annuelle;  c'est  lu  qu'a 
ieu  ta  transition. 
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môme  que  dans  la  zone  tempérée  en  général,  en  été,  et  son  uiinimuni 
en  hiver,  avor  un  maximurii  sorondaire  en  mai.  L'amjjlitiide  do  celte 
variation,  qui  esl  scnsihlciiionl  plus  larj-e  en  été,  jtar  suite  flu 
fort  réchauffement  pendant  la  journée  et  du  rapide  refroidissement 
nocturne,  est  augmentée  par  la  sécheresse  (le  l'air  et  la  sérénité 
exceptionnelle  du  ciel  à  cette  époque. 

Les  heures  où  se  produisent  les  maxima  et  minima  diurnes  à 
Athènes  varient  beaucoup,  non  seulement  suivant  les  divers  mois, 
mais  aussi  d'un  jour  à  l'autre  ;  d'après  nos  observations  thermogra- 
phiques de  dix  ans  IS9i-1903),  ces  heures  sont,  en  moyenne,  les 
suivantes  : 


Min. 

Max. 

.Min. 

Max. 

Janvii  r. 

.    ■;  h.  i:; 

min. 

i  il.     0 

min. 

Juillet.    . 

;;  h.   10 

min. 

3  h.  30  min, 

l-'éviid-. 

.      1  —    1  0 

— 

•_'  —  30 

— 

Aoùl    .    . 

:;  —  30 

— 

3  —  10    — 

Mais.  . 

.     (i  —  30 

— 

■2  —  30 

— 

Soptomb. 

c.  —    0 

— 

2  -  io    - 

Avril . . 

.      C,  —     0 

— 

2  —  i.'i 

— 

Octobiv  . 

i;  —  i:; 

— 

2  —  30     — 

.Mai  .    . 

.       ■"'   —     0 

— 

2  -  45 

— 

Novemlj. 

:  —    0 

— 

1  —  4:j     — 

Juin.    . 

.    ■■,—  () 

— 

2  —  4:; 

— 

Décoiiil)  . 

:  —  .ju 

— 

1  -  4:i    — 

.Mais  nous  devons  noter  ici  que.  bien  souvent,  les  tempi-ratures 
extrêmes  diurnes,  qui  dépendent  beaucoup  df  la  nébulosité  du  ciel, 
de  la  force  et  de  la  direction  du  vent,  de  la  pluie  et  d'autres  condi- 
tions atmosphériques,  s'écartent  grandemeut  de  ces  moyennes. 
L'heure  du  maximum  diurne  est  fortement  iniluencée,  surtout  en 
été,  par  les  vents  périodiques  ;  pendant  les  jours  où  soufflent  soit  les 
étésiens  soit  une  ftjrte  brise  de  mer,  l'accroissement  régulier  de  la 
température  est  arrêté  bien  avant  l'heure  normale;  non  seulement 
le  maximum  diurne  est  sensiblement  abaissé  alors,  mais  il  se  pro- 
duit aussi  une  ou  deux  heures  plus  tôt,  et  (|uelquefois  même  vers  midi, 
ou  un  peu  avant.  Dans  le  cours  des  journées  de  brise  de  mer  surtout, 
la  temi)érature  cesse  souvent  de  monter  brusquement,  quelquefois 
vers  1 1  heures  du  matin,  c'est-à-dire  un  peu  après  le  commencement 
de  ce  vent  fort  et  frais.  Ainsi,  l'amplitude  de  la  variation  diurne,  elle 
aussi,  est  influencée  par  le  vent  :  en  été,  avec  la  brise  de  mer,  on 
a  souvent  une  variation  de  10"  à  12",  tandis  qu'avec  les  étésiens,  ((ui 
soufllent  le  jour  et  la  nuit,  l'oscillation  diurne  ne  dépasse  guère  7". 
et  queUpiefois  même  îi". 

Mais,  même  si  les  oscillations  diurnes  de  la  température  étaient 
plus  larges,  elles  n'auraient  pas  une  importance  hygiénique  aussi 
grande  (|ue  celle  de  la  variation  de  la  température  nmyenne  d'un 
jour  à  l'autre.  En  Altique,  ces  dernières  variations  ne  sont  ni  grandes. 
ni  brusques,  ni  fréquences;  les  plus  grandes  variations  se  produisent 
dans  les  jours  où  les  venis  opposés  de  X  et  de  S  se  succèdent,  sur- 
tout en  hiver. 

Le  tableau  suivani  conliiMil  les  vahnus  normales  îles  variations  de 


Degrés 

Degrés 

centigrades. 

centigrades 

Janvier. 

.    .      1.4 

Avril 

.    .      1.1 

Février. 

.    .      l..i 

Mai 

.      1.0 

Mars.    . 

.    .     1.4 

Juin 

.    .      1.1 
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la  température  moyenne  de  deux  jours  consécutifs,  suivant  les  obser- 
vations de  dix  années  (1894-1903)  : 

Degrés  Degrés 

ccûtigr.iiles.  centigrades_ 

Juillet.    .    .  1.0  Octobre.    .  1.1 

Août    ...  1.1  Novembre.  1,4 

Septemiire.  1.1  Décembre,  l.o 

.Vnnée [".i 

Ces  variations,  qui,  d'ordinaire,  à  Athènes,  sont  comprises  entre 
P  et  '2",  rarement  entre  2°  et  3°  ou  3°  et  i^\  sont  plus  l'aibles  que  dans 
d'autres  pays,  dont  le  climat  est  considéré  comme  assez  stable  ;  cepen- 
dant, l'Attique  a  la  réputation  d'avoir  un  temps  très  variable.  Ce  qui 
caractérise  le  climat  attique,  ce  n'est  pas  la  grandeur,  mais  la  fréquence 
des  variations;  les  changements  de  température,  surtout  pendant  les 
mois  froids,  sont  plutôt  fréquents  que  forts.  C'est  l'ellet  de  la  varia- 
bilité des  vents,  car  les  vents,  en  Grèce,  sont  aussi  variables  en  hiver 
qu'ils  sont  réguliers  et  simples  en  été. 

La  décroissance  de  la  température  avec  l'altitude,  à  la  surface  dusoL 
est  assez  rapide  en  Grèce;  la  comparaison  des  observations  faites  à 
Décélie  (-iSO  m.)  avec  celles  de  l'Observatoire  d'Athènes  (107  m.),  pen- 
dant cinq  années  (1899-1903),  montre  que  la  température  décroît, 
en  moyenne,  de  1°  pour  une  augmentation  d'altitude  de  127  m.  en 
janvier  et  de  107  m.  en  juillet;  la  décroissance  est  donc  sensiblement 
plus  rapide  en  été  et  plus  lente  en  hiver.  D'autres  observations  faites 
par  nous  à  Képhissia  (280  m.)  et  sur  le  mont  Parnès  (Sainte-Trinité  : 
I  000  m.),  dans  les  dilTérentes  saisons  de  l'année,  comparées  de  même 
avec  celles  d'Athènes,  donnent  en  moyenne  une  décroissance  de  1". 
les  premières  pour  11(i  m.  et  les  secondes  pour  1 18  m.  ;  i)ar  conséquent, 
la  température  décroit,  en  Attique,  de  1"  pour  116  m.,  en  moyenne  '. 

Cette  loi,  qui  convient  pour  l'année  moyenne,  nous  donne,  en 
Attique,  une  décroissance  de  la  tempt'rature  avec  l'altitude  beaucoup 
plus  rapide  que  celle  qui  est  observée  dans  d'autres  régions  situées 
entre  l'équateur  et  le  parallèle  de  (iO";  les  principales  causes  de  cette 
variation  rapide  en  Attique  sont  la  sécheresse  de  l'air,  la  sérénilc'  du 
ciel,  surtout  en  été,  et,  en  général,  le  caractère  climati(iue,  en  partie 
continental,  du  pays.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  l'ensembli»  de 
la  Grèce,  la  tenqu'iahire  dr-cioît  r;q»i(li'menl  avec  l'altitude  :  c'est  pour 

\.  Ces  nombres  n'ont,  du  reste,  rien  d'absolu;  il-^  varient  cnnsidérablomenl 
avec  les  dillérents  vents.  .\veo  les  étésiens.  nous  avons  trouvé  une  température 
d'environ  'J"  plus  l>assc  sur  la  colline  du  Lycal)éle  (_'18  m.  ipi'à  l'Oiiservaloire 
'lU"  m.);  tandis  (pie.  avec  la  brise  de  mer,  elb- y  est  d'envinm  l",.')  supérieure.  D'un 
autre  côté,  sur  la  cùte  du  Phalère,  la  température  «le  l'air  fut  trouvée  de  1°,  <»  plus 
l)assc  que  celle  de  l'Observatoire  d'Athènes,  dans  les  journées  de  brise  de  mer: 
tandis  que,  avec  les  étésiens,  cette  cote  était  de  l",')  plus  chaude.  Des  dil1'ércnce>. 
analojrues,  avec  ces  mômes  vents,  s'observent  entre  Képhis>-ia,  Décélie  el  .Vtliéncs. 
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cclh;  raison.  (raill('iii>,  (|iit'  la  limite  des  forêts,  suivant  il'Fliilippson  ', 
se  trouve  à  environ  2  000  m.  en  Grèce,  c"est-à-dirf.'  piesque  à 
la  même  altitude,  ou  niêuic  un  p(!U  plus  bas  (jue  dans  les  Aljjes, 
nial;;ié  la  grande  diflérence  de  latitude  entre  ces  deux  régions;  mais 
la  limite  des  neiges  éternelles,  suivant  le  même  auteur,  serait, 
on  Grèce,  beaucoup  plus  clevt'-e  (|ue  dans  les  Alpes. 

4"  Humidité.  —  LAttifjue,  qui  a  la  réputation  dune  sécheresse 
(ixceptionuellc,  est.  en  effet,  un  des  pays  les  plus  secs  de  l'Europe. 
Cependant,  la  valeur  normal»;  de  son  humidité  relative  moyenne 
annuelle  ((i3)  ne  montre  pas  assez  cette  particularité  climatique  :  des 
pays  qui  ont  presque  la  même  latitude  et  qui  ont  un  climat  maritime, 
comme;  Lisbonne,  Delgada,  Palerme,  n'ont  pas  une  humidité  relative 
moyenne  annuelle  beaucoup  plus  élevée  (72i.  De  même,  la  valeur 
normale  de  l'humidité  absolue  moyenne  annuelle  de  l'Attique  9'""',6; 
n'est  pas  faible  :  elle  est  analogue  à  celle  des  climats  maritimes 
méditerranéens  el  plus  forte  (jue  celle  des  pays  à  climat  continental. 

Mais  la  marche  annuelle  de  Thumidité  relative  en  Atlique  est  très 
irrégulière,  et  c'est  surtout  de  cette  irrégularité  que  provient  le  carac- 
tère sec  du  climat  attique.  L'humidilé  relative  moyenne  des  mois 
d'été,  les  plus  secs  de  l'année,  n'est  que  48  à  Athènes;  mais,  dans  les 
mois  d'hiver,  elle  monte  jusqu'à  7i,  c'est-à-dire  qu'elle  est  la  même 
que  celle  de  Palerme.  Naples,  etc.  Cette  grande  variation  annuelle 
hygrométriqu(^  ne  s'observe  pas  dans  ces  pays;  dans  aucun  mois  de 
l'année,  l'humidilt-  relative  moyenne  ne  s'y  abaisse  aussi  bas  qu'à 
Athènes  en  été.  Lu  rareté  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère 
d'Athènes  est  quelquefois  extraordinaire;  il  y  a  des  jours,  en  hiver  et 
en  été,  pendant  lesquels  l'humidité  absolue  de  l'air  s'abaisse  jus- 
qu'au degré  le  plus  bas  de  la  sécheresse  '1  mm.),  et  d'autres,  en 
été,  où  l'humidib'  relative  est  excessivement  faible  (5). 

Humidité  Humidité                                           Humidité  Humidité 

Mois.                relative.  alisoliie.                     Mois.               relative.  absolue. 

Mm.  Mm. 

Janvier    .    .    .     ";:{.■:  (;,;{  Juillet  ....     48.5  12.5 

l'Vvricr    .    .    .     li.:;  (i.fi  Août 47, «  12,3 

M.irs r.8.7  7.2  Sepleiiibre.    .     .55.5  11,8 

Avi-il til.2  S. 2  Octobre..    .    .     «7.2  11,4 

Mai til.:i  10,1  Novembre.    .     73. (>  8,9 

Juin :]ii.i;  12.0  Décembre.    .     71.3  7.4 

Le  maximum  de  l'humiditt'  absolue  coïncide  donc  avec  celui  de 
la  température  d»^  lair,  tandis  que  le  minimum,  comme  dans  les 
climats  maritimes,  se  i)roduil  bien  plus  tard,  eu  même  temps  que 
celui  de  la  lempf'rature  de  la  mer.  L'amplitude  de  la  variation  annuelle 
de  riuimidilt'  absolue  (6""". 2)  est  modérée.  Au  contraire,  la  variation 

I.   A.  l'iiii.ipi'SdN.  Drr  Peloponnes,  Versuch  einerLandes/iuiuieaufgeologischer 
('•rundldiie.  Herlii),  1S',)2,  p.  ;i29. 
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diurne  (O^'^jS  en  hiver  et  '■2  mm.  en  été)  et,  en  général,  la  marche 
diurne  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  à  Athènes  a  un  caractère  con- 
tinental; elle  présente,  en  toute  saison,  une  double  oscillation  diurne. 
On  observe,  en  effet,  deux  maxima  et  deux  minima  :  en  été,  les 
minima  se  produisent  vers  5  h.  du  matin  et  midi,  et  les  maxima  vers 
H  h.  du  matin  et  8  h.  du  soir;  en  hiver,  les  minima  ont  lieu  vers  8  h. 
du  matin  et  1  h.  de  l'après-midi,  et  les  maxima  vers  10  h.  du  matin  et 
6  h.  de  l'après-midi.  L'explication  de  cette  double  oscillation  hygro- 
métrique, qui  ne  se  présente  pas  ordinairement  sur  mer  ou  dans  le 
voisinage  immédiat  des  côtes,  se  trouve,  comme  on  sait,  dans  les 
courants  ascendants  de  l'air,  produits  par  réchauffement  diurne 
considérable  du  sol. 

L'amplitude  de  la  variation  diurne  de  l'humidité  relative,  qui  pré- 
sente une  grande  importance  hygiénique,  n'est  pas  très  large  à 
Athènes;  elle  est  modérée  et  presque  la  même  que  celle  des  climats 
maritimes  des  côtes  méditerranéennes.  Le  maximum  du  matin  (vers 
le  lever  du  soleil)  s'élève  à  environ  87  en  hiver  ot  70  en  été  :  le  minimum 
(vers  midij  est,  en  moyenne,  de  50  en  hiver  et  '29  en  été.  La  coïnci- 
dence vers  midi  du  minimum  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  avec 
celui  de  l'humidité  relative,  par  suite  de  sa  double  oscillation  diurne, 
contribue  à  accentuer  ce  dernier. 

La  sécheresse  du  climat  de  l'Attique  est  un  des  caractères  phy- 
siques auxquels  ce  grand  foyer  de  la  civilisation  ancienne  doit  une 
partie  considérable  de  son  développement  et  du  r<')le  brillant  qu'il  a 
joué  dans  l'histoire:  c'est  à  la  sécheresse  qu'on  doit  la  sért'niti'  et  la 
couleur  de  son  ciel,  la  richesse  extraordinaire  de  sa  lumière  dilluse  et 
les  nombreuses  qualités  hygiénitjues  de  son  climat. 

5°  "V^ents.  —  Les  vents  les  plus  fréquents  en  Grèce  sont  ceux  de  la 
région  boréale  (N,  NE)  et,  en  second  lieu,  ceux  de  la  région  australe 
(S,  SW);  la  fréquence  annuelle  des  premiers  est  de  ["20  jours,  et  celle 
des  seconds,  88  jours;  la  partie  restante  de  l'année  appartient  à  toutes 
les  autres  directions  et  au  calme.  Les  vents  boréaux  jirédnmiuent,  en 
Attique,  pendant  7  mois,  de  novembre  à  ft'vrier  et  de  juillet  à  scptembri'  ; 
d'avril  à  juin,  ce  sont  les  vents  austraux  qui  sont  les  plus  fréquents; 
en  mars  et  octobre,  ces  deux  courants  opposés  s'observent  également. 
Mais  il  y  a  aussi  des  années  i)endant  les(|u<'ll»'s,  en  hiver,  les  vents 
de  S  prédominent;  ces  hivers  sont  pluvieux  et  doux  en  Atti(iue. 

L'explication  de  la  prédominance  de  ces  deux  courants  opposés 
en  Grèce  doit  être  cherchée  surtout  dans  la  distribution  de  la  pression 
baromiitricpie  sur  la  Médil«'rran(''e  cl  les  continents  avoisinants;  mais 
les  rapports  des  vents  avec  l'état  haromélricpir  y  sont  aussi  instables 
et  compliqués  en  hiver  que  simples  et  stables  tn  r\r.  Par  suile  de  la 
pression  iclativcmcnl  basse  de  la  Mi-dilerrani-e  en  bivei',  lair  alIluiN 
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dans  sa  i)arlio  orientale,  lanlùt  du  N  (Russie  et  Hongrie),  comme  un 
vent  froid  et  sec  du  NNE,  tantôt,  mais  moins  fréquemment,  du  SSW, 
•comme  un  veni  chaud  et  humide.  iMais  la  distrihution  f,'én«îrale  de  la., 
pression,  qui  aurait  coniinc  n'-sultat  la  production  dans  la  Méditnr- 
ranée  orientale,  au  cours  de  la  période  froide  de  Tannée,  de  ce  sys- 
tème de  vents,  simple  et  régulier,  n'est  pas  stahle;  outre  les  grandes 
dépressions  qui,  venant  de  l'Océan,  traversent  l'Europe  ou  la  Méditer- 
ranée et  souvent  s'étendent  ou  passent  au-dessus  de  la  Grèce,  les 
minima  locaux,  qui  se  forment  alors  fréquemment  dans  la  Méditer- 
ranée même,  ont  une  inlluence  considérahle  sur  le  système  de  vents 
de  la  Grèce  el   rendent  leur  nature  et  le  temps  assez  variables. 

La  supériorité  de  la  température  de  la  mer,  en  hiver,  sur  celle 
des  terres  est  la  principale  cause  de  la  production  de  ces  minima 
locaux;  dans  le  cas  d'une  distribution  uniforme  de  la  pression,  chaque 
bassin  formi'  par  les  péninsules  et  les  iles  avoisinanles  a  tendance, 
au  cours  de  la  période  froide  de  l'année,  à  devenir  le  siège  dun 
minimum  d(>  cette  nature.  Dans  ces  jiarages  sont  alors  réunies  les 
conditions  uf'cessaires  au  dé'veloppement  des  dépressions  :  supé- 
riorité de  température  et  humidité  suffisante  pour  développer  et  con- 
server les  mouvemcnls  ascendants  tourbillonnaires,  par  une  conden- 
sation abondante  de  riiumidit(''. 

D'ordinaire,  en  hiver,  on  observe  surtout  trois  de  ces  minima,  dans 
la  Méditerrani'e  orientale  :  un  sur  la  mer  Adriatique,  un  autre  entre  la 
<'irèce,  l'Italie  et  l'Afrique,  un  troisième  entre  la  Crète,  la  Syrie  et  la 
<jrèce*.  En  été,  la  distribution  générale  de  la  pression  est  complète- 
ment changée,  surtout  dans  l'Est  et  le  Sud  de  la  Méditerranée;  les 
maxima  des  continents,  dont  ce  bassin  est  entouré,  sont  changés  en 
minima.  Celui  de  rAfricjue  septentrionale  exerce  alors  une  grande 
inlluence  sur  le  climat  de  la  péninsule  hellénique  et  de  la  mer  Egée 
en  particulier;  par  suite  de  la  température  très  élevée  de  cette  région 
de  l'Afrique,  qui  est  la  plus  chaude  du  globe,  des  courants  ascendants 
s'y  forment  dans  le  cours  de  la  journée,  qui  produisent  un  appel  d'air; 
cette  aspiration  donne  naissance  aux  vents  périodiques  de  la  Médi- 
terranée orientale,  que  les  anciens  appelaient  ><  étésiens  »  lÈTr^aix-.  ; 
ces  vents,  dont  la  direction  est  iniluencé'e  par  C(dle  du  relief  de  la 
terre  dans  ces  parages,  viennent  en  général  du  NNE  dans  la  Grèce 
■orientale  el  du  N^^■  dans  la  (Irèee  occidentale. 

Les  élésiens  iiroprement  dits  commencent,   d'ordinaire,  vers   le 
■milieu  du  mois  de  juillet  el  continuent,  plus  ou  moins  intermittents,- 
jusqu'au  mois  d'octobre;   tout  au   début,    les  vtMits  appelés   par  les 
anciens  «  pi'ecurseurs  »    -pôoooao'.  se  mellenl  à  soufller  vers  la  lin  du 


1 .  J.  Hann,  Die  Vei'lfiriliDif)  des  I.ufhlruckes  ilberMilIel-  un  l  Sihl-Iùiropa...,  Wien. 
1887,  p.  il;  —  1d.,  Leiubuch  der  Météorologie,  p.  112. 
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mois  de  mai,  pendant  une  ou  deux  semaines.  En  juillet  et  août.  le& 
étésiens  soufflent,  dordinaire,  par  périodes  d'une  ou  deux  semaines 
et  quelquefois  plus  longtemps  encore;  mais  il  y  a  aussi  des  années 
[tendant  lesquelles  tout  le  mois  de  juillet  ou  d'août  se  passe  sans  un 
jour  de  vent  étésien. 

Les  étésiens  ne  soufflent,  ordinairement,  que  pendant  la  journée, 
depuis  environ  8  h.  du  matin  jusqu'à  8  h.  du  soir.  Leur  vitesse,  qui 
atteint  son  maximum  de  -2  h.  à  i  h.  du  soir,  oscille,  en  moyenne,  sui- 
vant nos  observations  anémographiques,àAthènes,entreo  m.  et  12  m.; 
ce  n'est  que  très  rarement  quelle  dépasse  ces  limites  et  atteint  20  m., 
c'est-à-dire  la  tempête.  Toutes  les  fois  qu'ils  soufflent  aussi  pendant  la 
nuit,  leur  vitesse  est.  ordinairement,  d'environ  5  m.,  et  très  rare- 
ment elle  monte  à  10  m.  A  Athènes,  les  étésiens  viennent,  la  plupart 
du  temps,  du  NE;  mais  quelquefois  ils  touinent  jusqu'au  N.  En 
général,  les  caractères  des  étésiens  sont  variables  d'une  année  a 
l'autre;  tantôt  plus  constants,  tantôt  plus  forts,  mais  toujours  inter- 
mittents, jamais  continus. 

Sur  le  littoral,  dans  les  intervalles  où  les  étésiens  ne  soufflent  pas. 
on  a  la  brise  damer.  Elle  prend  naissance,  en  été,  vers  0  h.  du  matin 
et  cesse  vers  8 h.  du  soir:  dans  le  cours  des  autres  saisons,  la  brise  d»^ 
mer  commence  une  à  trois  heures  plus  tard  et  linil  presque  aussitôt.  La 
force  de  la  brise  est  sensiblement  plus  faible  que  celle  des  étésiens: 
fu  été,  le  maximum  diurne,  qui  s'observe  vers  -i  h.  du  soir.  est.  ordi- 
nairement, d'environ  ii  m.  et  s'élève  quel(|uefois  jusqu'à  12  m.  :  dans 
les  autres  saisons,  et  surtout  en  liiver,  sa  vitesse  est  plus  faible 
encore. 

La  brise  de  mer,  qui  vient  du  SSW  à  Alliènes,  se  fait  sentir,  d'or- 
dinaire, en  été,  jusqu'à  une  distance  d'environ  15  à  20  km.  de  la  côte  : 
mais,  quelquefois,  elle  monte  jus(|u'à  Décélie,  au  fond  de  la  plaine 
d'Athènes.  La  hauteur  de  ce  courant,  en  été.  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  sommet  du  Lycabète  (278  m.)  ;  mais,  lorsque  sa  force  est  faible, 
elle  n'atteint  pas  toujours  l'altitude  de  cette  colline,  et  l'on  y  observe 
même  quelquefois  le  courant  inverse  de  retour. 

Outre  les  étésiens,  les  anciens  considéraient  comme  périodiques 
aussi  les  vents  boréaux,  forts  et  froids,  qui  soufflent,  d'ordinaire,  vers 
le  commencement  du  printemps;  il  les  appelaient  «  oriiitbiens  »  idov.- 
6(ai)  et  les  considéraient  comme  la  cause  des  hivers  tardifs  en  Grèce. 
Les  vents  opposés  aux  «  ornithiens  •>,  tant  pour  la  direction  que  pour 
les  qualités,  étaient  ajtpelés  par  les  anciens  «  austraux  blancs  •»  (Aeux'S- 
voToi);  ils  les  considéraient  aussi  comme  des  vents  périodiciues  de  prin- 
temps; ce  sont  des  vents  de  S:  contrairement  aux  vents  ordinaires  de 
cette  direction,  (|ui  sont  accompaj:nés  de  nua;;es.  de  pluies  et  d'un 
temps  sombre,  ils  apportent  un  ciel  serein  et  du  beau  temps. 

La  vitesse  moyenne  du  vent  i\  Athènes  au  cours  de  cha(|ue  saison 
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ne  s'écarle  i);is  hciiucoiip  de  sa  viU'Sso  moyonne  annuelle  ;^>"',o)  :  elle 
est  do  ;5"',7  en  hiver,  ;!'",(»  enrlé,  ;{"',5  au  prinlfnips  «'13'",:^  en  automne. 
La  conslanc(;  de  la  force  moyenne  du  vent  en  été  et  en  hiver,  qui 
n'est  pas  ordinaire  dans  les  climats  des  latitudes  moyennes,  tient  aux 
étésiens  ;  par  suite  de  la  fréquence  et  de  la  force  avec  lesquelles  ces 
vents  soufflent,  la  vitesse  moyenne  de  juillet  (i  m.'  ne  dillère  {.'uère 
de  celle  de  décembre  ;4"',1).  Mais  les  deux  vents  opposés,  les  étésiens 
et  la  brise  de  mer,  (jui  se  succèdent  rc'frulièremenl,  en  ('té,  à  Athènes, 
et  relèvent  ainsi  sa  moyenne,  ne  soufflent  ordinairement  la  brise 
toujours)  que  pendant  la  journée;  dans  le  cours  de  la  nuit,  on  re- 
trouve la  différence  caractéristique  entre  l'hiver  et  l'été.  En  eflet,  la 
vitesse  moyimne  du  vent,  à  i  h.  du  malin,  à  Athènes,  est  de  3"\l  en 
hiver,  1"',9  au  printemps,  2"',1  en  automne  et  1"',4  seulement  en  été, 
tandis  que,  à  i  h.  du  soir,  elle  est  de  i'",9  en  hiver.  ()"',:2  au  printemps, 
H'", 7  en  été  et  5"', 6  en  automne.  En  d'autres  termes,  tlans  la  journée, 
elle  est  sensiblement  plus  grande  en  été  qu'en  hiver. 

La  vitesse  moyenne  annuelle  (3'",o)  à  l'Observatoire  d'Athènes 
n'est  pas  très  grande;  dans  la  ville  même,  elle  n'est  que  d'environ 
-2  m.,  un  peu  plus  faible  que  celle  de  Paris  et  de  Vienne.  Cependant, 
Athènes  a  la  réputation  d'une  ville  venteuse  :  cela  tient  à  la  grande 
différence  de  la  force  du  vent  entre  le  jour  et  la  nuit;  dans  la  journée, 
elle  est  au  moins  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  ces  deux  villes. 

Il  n'est  pas  rare  que  le  vent  souffle  en  tempête  en  Grèce,  surtout 
en  hiver;  en  moyenne,  dix  fois  par  an,  la  force  du  vent  à  Athènes 
atteint  le  degré  de  la  tempête  (20  m.  à  30  m.  ;  quelquefois  même, 
mais  rarement,  elle  dépasse  30  m.  Les  tempêtes  observées  à  Athènes 
nous  viennent  le  plus  souvent  du  S. 


6"  Nébulosité  du  ciel.  —  Le  ciel  de  la  Grèce,  et  celui  de  lAtlique 
en  particulier,  est  fameux  pour  sa  sért'nité  extraordinaire  ;  en  effet,  la 
nébulosité  en  Attique  est  assez  faible.  A  Athènes,  en  moyenne,  le 
nombre  annuel  des  jours  couverts  (9-10)  est  de  U;  celui  des  jours 
sereins  (0-1),  76;  celui  des  jours  sans  soleil.  25  seulement;  il  y  a, 
en  moyenne,  123  jours  par  an  pendant  lesquels  le  soleil  brille 
complètement  libre  au  ciel. 

Voici  les  valeurs  moyennes  normales  1 18îM-100'i  île  la  nébulosité 
du  ciel  à  Athènes  : 


.lanvicr. 

.     0,8 

Avril. 

.    ;i.i 

.luillrt.  .    .    . 

l.n 

dctobro.    . 

4.3 

Kéviiii-. 

.     5,8 

Mai   . 

î.'i 

Août 

l.J 

NovtMulu'c. 

.").9 

Mars.    . 

.     u./t 

Juin  . 

.     -2.8 
Anmr. 

Soptciiibrc    . 
....      1.2 

2.2 

Décembre  . 

6.1 

Dans  le  tableau  suivant  nous  donnons  les  résultats  des  observa- 
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lions   de   Tinsolation  faites   à  Athènes  pendant    dix   années  [lH9i- 
1903): 


Mois. 

Durée. 

Fraction. 

Mois. 

Durée. 

Fraction. 

Janvier.   . 

.     142  heures. 

0.47 

Juillet   .   . 

.     3.">0  heures. 

0.19 

Février .    . 

.      Uo      — 

0.49 

Août.    .    . 

.•{•2"       

0,78 

Mars.    .    . 

.      184      — 

C.jO 

Septembre 

.     2fi5       — 

0.72 

Avril  .   .    . 

.    20-;     — 

0.53 

Octobre.   . 

.     2()(i       — 

0.(J0 

-Mai.  .    .    . 

.     221       — 

0.:i2 

Novembre 

.     i:u      — 

0.4i 

Juin  .    .    . 

.     280       — 

o.(i:î 

Décembre. 

,     110       — 

0.:J7 

Année.  . 

2  508  lieures. 

O.o"; 

Le  brouillard  est  très  rare  à  Athènes:  on  ne  le  voit  qu'une  ou  deux 
fois  par  an;  il  y  a  même  beaucoup  d'années  où  Ton  ne  l'observe  point. 
Au  contraire,  la  brume  est  un  phénomène  ordinaire  à  l'horizon 
d'Athènes  :  elle  atteint  son  maximum  vers  midi  et  surtout  pendant 
l'été;  elle  est,  au  contraire,  insensible  ou  très  faible  vers  le  soir. 
Cette  marche  diurne  de  l'intensité  de  la  brume  prouve  qu'elle  est  un 
phénomène  optique,  causé,  très  probablement,  le  plus  souvent,  par 
de  grandes  différences  dans  la  température  des  filets  d'air  voisin  '  :  ces 
filets  dévieraient  irrégulièrement  les  rayons  lumineux  de  tous  côtés 
€t  leur  ensemble  constituerait  un  milieu  trouble.  Si  la  brume  était 
due  uniquement  à  la  poussière  solide  que  l'air  contient  en  susi)en- 
sion,  comme  on  l'a  supposé,  elle  devrait  être  beaucoup  plus  intense  le 
soir,  lorsque  cette  poussière  atteint  son  maximum,  par  suite  du  mou- 
vement de  la  journée,  et  elle  ne  serait  pas  observée  du  côté  de  l'ho- 
rizon de  la  mer;  mais  la  brume,  non  seulement  est  constatée  régu- 
lièrement, surtout  en  été,  au-dessus  de  l'horizon  de  mer,  mais  elle 
est,  d'ordinaire,  beaucoup  plus  forte  vers  midi  (pi'au  soir,  où  elle 
disparaît,  quelquefois,  complètement.  La  poussière  doit,  bien  en- 
tendu, augmenter  l'intensité  du  })hènomène  et  même  être  sa  princi- 
pale cause  dans  certains  cas;  mais,  gi-néralement,  on  doit  laltribuer 
aux  différences  de  température  d'un  point  à  l'autre  des  filets  d'air  (|ui 
s'élèvent  au-dessus  du  sol,  fortement  échauffé  par  le  soleil. 

7"  Pluie.  — Dans  la  .Mcdili-rranée,  comme  ou  sait,  riuteu>ilè  de  la 
])lnit'  diminue,  d'une  manière  gf-nérale,  de  \'\\  ;'i  l'K  et  augmente  du 
S  au  M;  il  y  a  des  excej)tions,  mais  d'un  caractère  local,  comme  par 
exemple  les  montagnes,  où  les  pluies  sont  plus  fiéquentes  el  plus 
intenses  (|ue  sur  les  plaines  avoisinantes.  La  hauteur  moyenne 
annuelle  de  pluie  à  Alliènes,  suivant  les  obseivalions  de  .M)  ans,  est 
<le  3M3  mm.;  c'est  une  (piantitr-  (pii  n'est  pas  insignifiante,  en  compa- 
raison surtout  de  ceUe  (pii  s'observe  dans  l'Euroiie  cenlrale;  mais 
elle  est  relativement  faible  par  iap[M»rl  à  la  pluie  (pii  tondie  dans 
<raulres  pays  niédilerraneens  et  dans  la  (lièce  occidentale  mt''me. 

I.   A.  .\N(.or,  Trdilr  rli'Dii'nlairc  (Ir  Mrfi'oruli>;/ii\    Paris,    1S99,  jt.  2Hi. 
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Cepondant,  celto  quantih"  dVau  sorail  imporlanlo,  si  elle  ne  variait 
pas  beaucoup  d'une  année  à  l'aulie  ef,  surloul,  si  elle  tombait  à  peu 
près  éjjralement  pendant  toute  l'anni'e  :  malhfureusenient,  c'est  tout 
le  contraire  qui  arrive.  La  précipitation  annuelle  présente,  en  Allique. 
une  variation  énorme  dune  année  à  l'autre;  ainsi,  le  maximum  du 
total  annuel  constaté  jusqu'ici  monte  à8i7  mm.  (1S83),  tandis  que  le 
minimum  est  de  115  mm.  seulement  M  898),  soit  presque  huit  lois  plus 
faible.  Et  ce  minimum  ne  peut  étrf  considéré  comme  la  limite 
extrême  jusqu'à  laquelle  peut  s'abaisser  la  chute  annuelle  de  pluie  à 
Athènes  :  l'histoire  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  des  années  où  elle  a 
confiné  à  la  sécheresse  presque  complète. 

D'ailleurs,  la  Grèce  appartient  au  régime  méditerranéen  :  la  pluie 
y  est  répartie  très  inégalement  entre  les  difïérentes  saisons;  il  va  un»- 
saison  sèche,  l'été,  et  une  saison  pluvieuse,  l'hiver,  très  tranchées. 
Pendant  quatre  mois  juin-septembre),  à  Athènes,  il  ne  pleut  presque 
point  ou  très  peu;  la  période  pluvieuse  y  dure  d'octobre  à  mars;  pen- 
dant ces  six  mois,  la  chute  totale  équivaut  à  3(liî  mm.  en  moyenne, 
tandis  (pie,  pendant  les  quatre  mois  secs,  elle  n'atteint  que  +8  mm. 
Il  y  a,  d'ailleurs,  des  années  où,  durant  i  ou  5  mois,  il  ne  tombe 
pas  une  goutte  d'eau;  ainsi,  en  1898.  du  9  mai  au  10  octobre,  soit 
pendant  cin(i  mois  continus,  la  hauteur  de  pluie  n'a  été  que  de  0""",ol 
La  variation  annuelle  normale  de  la  pluii'  à  Athènes  est  présentée 
dans  le  tableau  suivant  : 


Mm. 

Mm. 

Mrn. 

Mm. 

Janvier  . 

.      .11. 8 

.\vril. 

.    20. : 

Juillet.    .    . 

:.3 

Octobre..    , 

43.8 

Février.. 

.    ;5:.o 

Mai    . 

.    I9.i; 

Août.  .    .    . 

'.t.2 

.Novembre  . 

73.3 

Mars  .    . 

.      34.3 

.Juin.. 

.      17.2 

Septembre. 

.      \\A 

Décembre. . 

Cl. 8 

La  hauteur  de  pluie  augmente  considérablement  et  la  période 
■sèche  diminue  sensililement,  en  Grèce,  avec  l'altitude  :  à  Décélie 
{480  m.),  sur  le  liane  du  Parnès,  la  chute  annuelle  est,  en  moyenne,  de 
7:23  mm.,  soit  presque  deux  fois  plus  grande  qu'à  Athènes;  les  orages 
sont  plus  fréquents  sur  les  montagnes  en  été,  et,  par  conséquent,  la 
pluie  moins  im-galement  it'parlie  entre  les  dilférentes  saisons. 

Le  nombre  moyen  normal  de  jours  pluvieux  est  de  98  à  Athènes  : 
■de  ces  jours,  3t)  api)artiennent  à  l'hiver.  '21  au  printemps,  "25  à  l'au- 
tomne et  10  seulement  à  l'été.  Mais  tous  ces  jours  n'ont  pas  une 
■fiuantiti-  de  i)luie  également  appréciable  :  il  y  en  a  plusieurs  où  il  ne 
tombe  que  quelques  gouttes  d'eau,  dont  la  hauteur,  inférieure  à  O""",!, 
n'est  pas  mesurable  au  pluviomètre.  Ainsi,  dans  l'espace  des  dix 
dernières  ann<''es,  (u'i  l'on  a  relevé  91  jours  pluvieux  par  an  en  moyenne. 
124  avaient  une  hauteur  de  pluie  inl'éiieure  à  (i""",f;  :24  ('taient  com- 
pris entre  0'"'",!  et  I  mm.;  '25,  entre  I  mm.  et  5  mm.  ;  8.  entre  5  et 
10;  7,  entre  10  el  '20;  -2,  entre  20  et  30  mm.;  il  y  a  aussi  des  jours 
qui  ont  une  hauteur  de  pluie  plus  élevée,  mais  ils  sont  rares. 
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Le  plus  souvent,  les  pluies  en  Grèce  sont  courtes  et  intenses, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  insignifiantes  :  les  pluies  longues  et  flnes  de- 
l'Europe  centrale  y  sont  rares.  Mais,  en  général,  dans  la  Méditer- 
ranée, la  pluie  est  plus  intense  que  dans  les  latitudes  plus  élevées  de 
l'Europe:  une  même  quantité  de  pluie  s  y  répartit  sur  un  nombre 
de  jours  beaucoup  moindre  :  à  Athènes,  avec  un  nombre  annuel  de 
jours  pluvieux  moitié  moindre  que  celui  de  Paris,  nous  avons  une 
hauteur  de  pluie  qui  ne  ditlère  que  d'un  quart  seulement  de  celle  de 
cette  ville.  Le  nombre  moyen  annuel  des  heures  pluvieuses  à  Athènes^ 
pendant  les  dix  années  189i-U>U3,  est  de  171  ;  mais  il  y  a  des  années 
où  ce  nombre  monte  à  545  (1894  .  et  d'autres  où  il  n'atteint  que  90 
,1898).  Le  quotient  du  nombre  des  heures  par  celui  des  jours  de  pluie, 
à  Athènes,  est  de  1,9,  tandis  que,  à  Paris,  il  monte  à  3,9  :  par  consé- 
quent, la  durée  de  la  pluie,  dans  chaque  jour  pluvieux  à  Athènes, 
est,  en  moyenne,  moitié  moindre  qu'à  Paris.  Le  degré  d'intensité 
annuel  de  la  pluie,  soit  le  quotient  de  la  hauteur  par  le  nombre  des 
heures  de  pluie,  est  de  "2,3  h.  Athènes,  et  de  0,9  seulement  à  Paris  ;  les 
pluies  sont  donc  deux  fois  et  demie  plus  intenses  à  Paris  qu'à  Athènes. 

La  variation  diurne  de  la  fréquence  de  la  pluie  présente,  en 
moyenne,  trois  maxima  et  trois  minima  à  Athènes.  Le  maximum 
principal  s'observe  de  1  h.  à  2  h.  du  soir  et  le  minimum  principal  de 
1  h.  à  3  h.  du  malin.  Les  dru\  autres  maxima  de  fréquence  sont,  l'un 
vers  8  ou  9  h.  du  matin,  l'autre  vers  5  ou  ti  h.  du  soir;  les  minima, 
de  5  à  7  h.  du  matin  et  de  3  à  5  h.  du  soir.  Mais  cette  marche  diurne 
n'est  pas  générale  pendant  toute  l'année;  en  été,  à  cause  des  orages, 
la  fréquence  de  pluie  présente  une  marche  beaucoup  plus  simple  :  on 
n'observe  qu'une  simple  oscillation,  soit  un  maximum  dans  la  partie 
la  plus  chaude  de  la  journée  et  un  minimum  vers  le  matin. 

La  sécheresse  de  l'été  est  renforcée,  en  <'irèce,  par  les  étésiens  :  ces 
vents,  qui  nous  viennent  de  latitudes  plus  élevées,  et  par  conséquent 
bien  moins  chaudes,  se  réchaullant  à  mesure  qu'ils  descendent  vers 
la  Grèce  et  deviennent  de  j»lus  en  plus  secs:  par  suite  de  leur  séche- 
resse, ils  ne  sont  presque  januiis  accompagnés  dorages.  Mais  on  nfr 
doit  pas  considérer  les  étésiens  comme  la  seule  cause  de  la  sécheresse 
de  l'été  en  («lèce  :  elle  y  existe,  non  seulrment  avec  ces  vents,  mais 
aussi  avant  leur  conmiencement,  ainsi  ((u'avcc  les  vents  de  S,  qui 
soufflent  pendant  les  intervalles  où  les  étésiens  s'abattent.  La  supé- 
riorité de  la  lem[iéralure  de  la  terie  par  rapport  à  celle  de  la  mer,  qui 
empêche  la  production  des  pluies  dues  au  relVoidissement  diiect  de 
l'air,  ainsi  (pie  l'absence  de  pluies  cycloniqnes.  en  sont  les  |»rincipales 
causes:  en  elfet,  le  vent  de  S  même,  cjui  nous  vient  directement  de  la 
mer  avec  une  tempt'ralure  bien  plus  basse  (|ue  celle  de  la  terre,  se 
réchauffe,  au  lien  de  se  refroidir,  en  aliurd.inl  l;i  lene  et,  par  consé- 
«|uent,  ne  produit  pas  ordinairement  de  pluie. 
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Mais  c('s  fauses,  qui  i)r(j(liiis('Ml  aussi  la  st-i-liorossc  dans  la  Grèce* 
occidentale,  disparaissent  eu  hiver  :  la  terre  étant  alors  beaucoup  plus 
froide  que  la  mer,  les  vents  liuuiides  et  chauds  de  S,  ainsi  que  ceux 
<ie  N,  nous  fournissent  à  cette  (''po(|ue  des  pluies  plus  ou  moins 
abondantes.  D'ailleurs,  pendant  la  période  froide  de  l'année,  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  le  siège  de 
basses  pressions  et  de  mouvements  ascendants  de  lair;  elle  est  doue 
le  lieu  d'origine  ou  de  passagt'  d'un  grand  nombre  de  dépressions, 
accompagnées  d'abondantes  pluies  cycloniques.  Mais,  tandis  qu'en 
été  la  sécheresse  est  générale  et  presque  la  même  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce,  dans  les  autres  saisons  on  y  observe  des  diffé- 
rences considérables,  surtout  entre  la  (îrèce  orientale  et  la  Grèce 
occidentale:  cette  dernière,  située  du  côté  des  vents  humides,  est  de 
beaucoup  i)lus  pluvieuse  que  la  première;  les  vents  humides  de  S\V  y 
sont  dépouillés  de  leur  vapeur  d'eau  avant  d'atteindre  la  Grèce  orien- 
tale, et,  en  particulier,  rAttif[ue,  par  les  hautes  chaînes  de  montagnes 
(|ui  s'étendent  du  X.\K  au  SSW  de  la  Grèce. 

8"  Constance  du  climat.  —  Le  climat  de  la  Grèce  a~t-il  changé 
depuis  l'antiquité?  Plusieurs  savants  ont  affirmé  que  la  (jrèce,  par 
suite  de  son  déboisement,  est  devenue  sèche  et  aride:  la  terre  végé- 
tale aurait  été  entraînée  par  les  eaux  de  pluie,  la  température  se 
serait  élevée,  et,  en  général,  les  conditions  climatiques  y  seraient  à 
tel  point  perverties  (jue  le  pays  serait  devenu  en  partie  inhabitable. 
Ces  idées,  il  est  vrai,  ont  été  réfutées  par  plusieurs  auteurs  comj)é- 
tents  et  éminents,  tels  que  MM"^*  Th.  Fischer,  llann,  N'eumann  et 
l\artsch,  Pliilippson  '  ;  mais  elles  n'ont  pas  cess('  cependant  d'exister 
et  de  circuler  :  dernièrement  encore,  M'"  Guitet-Vauquelin.  écrivait  : 
«Le  déboisement!  Mal  terrible,  gangrène  envahissante  ([ui  tue  les 
])ays,  qui...  tuera  la  France,  comme  elle  a  tu(''  la  Grèce.-  »  Nous  allons 
voir  si  les  données  sur  les([uelles  on  a  fondé  ces  idées  sont  exactes. 

Ft  d'abord,  est-il  démontré  (jue  le  déboisement  d'un  pays  amène 
la  déti'rioration  complète  de  son  climat?  La  ([uestion  de  l'influence 
que  les  plantations  j)euvonl  exercer  sur  le  climat  a  sdulevt'  de  nom- 
breuses controverses  ;  la  (l<''l('nniiialion  exacte  de  l'effet  d<^s  bois  sur 
le  climat  n'est  pas  faite.  11  est  certain  (pie  le  reboisement  dt^s  mon- 
tagnes régularise  le  régime  des  couis  d'(>au  ;  nous  pouvons  accepter 

1.  Tu.  Fischer.  Sliutien  iiùer  ilas  KUmii  iln-  Milfelnweih'iiulrr  J'elermniins  Mi(- 
le'dunqen,  Erp/h.  No.  58,  I87!»i.  p.  41-4(1;  —  .|.  llwx.  Iliiiid/ntch  der  l\linuifot<tf)ie. 
2°  Auli.,  Slultuart.  18!)',  I,  p.  :{8!»-:{!)2  ;  —  .1.  I'autsch.  l/jer  tien  Snchreis  einer  Kli- 
tnfiondcrunf/  tli'r  Millelmeerliindei'  in  f/esc/iic/iliicfii'i'  Zfil  \'erftiindluni/fn  cl. 
iichlen  Dcu/sc/ii'n  <leof/riip/ienl(if/('s  zit  Herlin.  I,'!S9.  p.  H!t;  —  T..  Nkimanx  ii.  J. 
Paiitscii.  I'lii/si/;(iliscln'  (lefxjiiijdin'  von  Gricclu  nianil,  \\.  S(!-S".l;  —  A.  I'iiilippsox. 
Dus  Millelnteerr/e/iiel,  Leipzig,  l'JOi,  p.  l:{2-13;5. 

2.  Gvl■ïE^-\\VQve,u^s,  Sos  arbres  s'en  vont  {La  Rerue,  lo  iVv.  1908,  p.  il3  . 
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aussi,  avec  M'"  Ilann  ',  qu'il  peut  augmenter  un  peu  l'humidité  de  l'air 
et,  par  conséquent,  la  fréquence  et  Tintensité  de  la  pluie;  nous  pou- 
vons admettre,  de  même,  qu'il  peut  modifier  un  peu  la  température 
locale  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  puisse  changer  les  traits  essen- 
tiels du  climat  d'un  pays;  de  là  aux  petites  modifications  que  nous 
venons  de  citer,  il  y  a  une  distance  énorme.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer 
l'influence  de  la  végétation  sur  le  caractère  climatique  d'un  pays; 
l'action  de  l'homme  sur  le  climat,  dit  M'  Angot-,  semble  possible, 
mais  à  condition  de  s'exercer  sur  des  surfaces  immenses  ;  les  condi- 
tions générales  du  climat  sont  déterminées  par  la  forme  et  la  conti- 
guration  géographique  de  notre  globe  ;  les  changer  dans  leurs  traits 
essentiels  sera  toujours  au-dessus  des  forces  de  l'homme.  Nos  vents 
étésiens,  par  exemple,  auraient  probablement  disparu,  si  l'on  pou- 
vait amener  et  maintenir  sur  toute  la  surface  déserte  de  l'Afrique 
septentrionale  une  couche  d'eau  suflîsamment  profonde,  ou,  tout  au 
moins,  si  l'on  pouvait  la  recouvrir  de  forêts  immenses  ;  la  tempéra- 
ture moyenne  de  cette  région  serait  ainsi  abaissée  de  plusieurs 
degrés,  et  les  mouvements  de  l'air  qui  en  sont  l'edel  seraient  sensi- 
blement modifiés  ;  mais  des  modilications  pareilles  ne  sont  pas  pos- 
sibles. 

Les  perturbations  atmosphériques,  avec  leurs  vonts,  leurs  pluies 
et  les  autres  phénomènes  météorologiques,  qui  s'observent  en 
Grèce,  comme  partout  d'ailleurs,  sont  surtout  les  résultats  de  dépres- 
sions barométriques  qui  i)rennent  naissance  loin  du  pays,  dans 
l'Océan  ou  dans  la  Mé-diterranée  :  la  piixluction  de  la  plui(>  (^xigc 
donc,  avant  tout,  la  formation  de  ces  tourbillons,  qui  est  absolument 
indépendante  de  l'influence  de  nos  bois.  La  Grèce  occidentale,  malgré 
le  prétendu  déboisement  du  pays,  est  toujours  très  pluvieuse,  de 
même  que  toutes  les  autres  parties  de  cette  région  de  la  péninsule 
hellénique;  mais  la  cote  orientale  est,  comme  elle  le  fut  de  toute 
anticpiité,  beaucoup  moins  humide  et  dépourvue  de  pluies  abon- 
dantes. Le  di'boisement,  d'ailleurs,  n'empêche  pas  (|u'il  pleuve  abon- 
damment pendant  quelques  années,  à  Athènes  et  dans  toute  la  Grèce. 
lorsque  la  circulation  générale  de  l'atmosphère  y  est  favorable.  La 
(l('iiu<lation  de  quelques  montagnes  en  Grèce,  limitée  à  des  surfaces 
très  restreintes,  ne  peut  évidemment  pas  produire  des  modifications 
appréciables  sur  les  conditions  générales  de  l'atmosphère. 

Le  pessimisme  au  sujet  de  la  diminution  de  l'humidité  et  de  la 
jilnie  est  sans  fondement.  Sans  doute,  il  ne  peut  pas  être  question  ici 
d(^  la  Grèce  occidentale,  qui  a  toujours  eu  un  climat  [dutût  humide; 
(•'est  de  la  Grèce  orientale,  ('videmmeiil.  ipiil  s'agit.  Mais  à  ([uelle 
(■•[)o(pit>  cotte  r(''gion  hit-elh^  liuiiiide  cl  phivieuse?  Est-ce  (|ue  les  an- 

1.  .1.   IIa.nn,  llaiidliucli  di-r  hliiniilotoi/ir,  l,  p.  l'J3-l'JN. 
'2.  A.  A.NooT,  Truilé  élémeiiltiire  de  Mdléoroloyle,  p.  Ul. 
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ciens  no  s'en  phiignaifril  pas  autant  que  les  modornos?  N'ost-cf  pas 
celte  st'cheresse  «lu  climat  qui  a  provoqué  les  plaintes  exprimées  par 
Alkiphron*  contre  le  séjour  en  Attique?  Et  Dion  Clirysostonie-,  ainsi 
que  Plularque^  ne  nous  l'ournisscnl-ils  pas  les  mêmes  renseignements 
sur  le  caractère  climatique;  et  le  régime  des  eaux  de  ce  pays?  El 
les  deux  fameux  ruisseaux  de  l'antiquité,  l'Ilissus  et  le  Céphise. 
d'apn-s  ce  qui^  nous  en  dit  Straijon^,  en  ((uoi  dilléraiont-ils  des  tor- 
rents actuels  d'Athènes?  De  même,  Platon'  ne  nous  peint-il  presqu»^ 
pas  l'état  actuel  de  l'Ilissus,  lors(|u'il  appelle  ses  eaux  :  joxT-.a.  iz-.- 
Tf^^t<.y.  7.007.'.;  r,x('^i<:)  zao'  a.j-y.?  L"Argf)li(l<^  même,  qui,  au  point  de  vue 
physique,  a  tant  de  ressemhlances  avec  lAlfiquc,  ne  manquait-elle  pas 
aussi  deau?  Homère  nous  le  dit  très  clairement  lors(|u"il  appelle 
Argos  :  ttoa'joC'Iov''. 

D'ailleurs,  si  la  rc'pulation  de  sécheresse  du  climat  grec  provient, 
non  pas  de  la  faihlcsse  de  la  moyenne  annuelle  de  la  hauteur  de  pluie, 
mais  surtout  de  sa  variation  entre  des  limites  fort  larges  d'une  année 
à  l'autre  et  de  sa  ri'partitiou  très  inégale  dans  les  ditlérentes  saisons, 
c'i'st  le  même  i)hénomène  qui  se  produisait  dans  les  temps  anciens. 
On  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  des  ann(''es  pluvieuses  et  des 
annt'es  sèches;  alors,  comme  aujourd'hui,  il  pleuvait  ordinairement 
heaucoup  pendant  l'automne  et  riiivcr.  et  très  peu  ou  point  du  tout 
en  été.  Cela  résulte  avec  certitude  des  anciens  Pa)-opei/mrs'  et  est 
lormellemenl  indi(iué  par  Xénophon  et  par  Aristote^ 

Il  est  vrai  que,  i)endant  les  derniers  siècles,  on  a  parfois  observé 
.de  grandes  sécheresses  en  Grèce;  mais  est-ce  que,  dans  l'antiquité, 
on  n'a  pas  constaté  de  phénomènes  de  cette  nature?  On  fait  parfoi> 
des  processions  de  nos  jours,  on  dédie  à  Dieu  des  ex-voto,  en  le 
priant  de  faire  pltnivoir;  mais  est-ce  que  dans  l'antiquité  on  n'en  fai- 
sait pas  autant  à  Jupiter?  La  prière  des  Athéniens,  citée  par  Marcus 
.\nloninus",  le  prouve  :  «  uaov  u<jov,  w  oLlz  ZîO...  ».  La  statue  de  la 
T(!rre  demandant  à  Zeus  la  pluie,  statue  qui  existait  sur  l'Acropole,  ne 
signifie  pas  autre  chos«;  c'est  pendant  une  sécheresse  extraordinaire 
que  les  Grecs  ont  dt'dié  cet  ex-voto  au  dieu  de  la  pluie. 

Un  des  arguments  les  plus  eflicaces  qu'on  pourrait  invoquer  contre 
l'hypothèse  de  la  variation  du  climat  serait  la  similitude  des  phéno- 

1.  AAKH'PONOS.  A,  21.  :{. 

■1.  AliiNOii]  XPl"i:Oi:TOMOV,  6,  2. 

:i.  IIAOrTAPXOT  :^o>,(ov.  *3. 

V.  i;TPAPf..!N()ï  l^swYpa?ixwv  B;S),6;  0,  y.sç.  A. 

.i.  IIAA'IUXOï;  'l'a'.opoc,  22!).  B. 

(1.   'OMHPOr-'IXca:,  A.  [171], 

T.  Les  ]'ariipe;/iiies  llapa7>riy[jLaTx)  sont  des  almanachs.  tinivre  îles  aniion> 
astronomes  grecs.  Voir  D.  Ei.initis,  Le  climat  d'Athènes,  p.  5-6. 

8.  ZKNLM>ONTOSO{xovo[xixi,  A.  11.  1.  2.  !l  ;  APIï:TOTE.\OVS  Mctiwooào-ixï. 
A,  10,  li. 
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mènes  relatifs  au  vent,  observés  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi, 
par  exemple,  la  direction,  la  périodicité,  la  variabilité  de  la  force  et 
plusieurs  autres  propriétés  des  vents  étésiens  sont  citées  par  Hésiode, 
Aralus,  Aristote   et  Théophraste'.  G.   Fraas  lui-même,   le  principal 
défenseur  de  l'hypothèse  de  la  variation  du  climat  grec,  avoue  que  cet 
élément  climatologique  est  le  seul  qui  soit  resté  invariable  depuis  le 
temps  d'Hésiode^;  mais  il  est  curieux  que  G.  Fraas  n'ait  pas  compris 
que  cet  aveu  de  l'identité  des  vents  impliquait  l'identité  du  climat.  Il 
■est  difficile  d'accepter  avec  G.  Fraas,  disent  avec  raison  MM'"^Neumann 
•et  Partsch^,  que  seul  le  vent  soit  resté   invariable  depuis  l'époque 
d'Hésiode,  tandis  que  la  température  et  lliumidité  du  j»ays  auraient 
changé;  le  vent  et  le  temps  dépendent  absolument  l'un  de  l'autre. 
Mais,  outre  ces  faits  qui  montrent  que  les  caractères  généraux  du 
climat  n'ont  pas  changé  depuis  l'antiquité,  nous  avons  des  données 
plus  précises  encore,   relatives  aux  phénomènes   de   la  végétation, 
qui  prouvent  que  le  degré  même  d'un  des  éléments  climatiques  les 
plus  importants,  est  resté  constant  ;   en  elfet,  à  défaut  de  mesures 
directes,  nous  sommes  arrivé,  par  une  méthode  indirecte,  en  discu- 
tant les  conditions  anciennes  et  actuelles  de  la  végétation  du  dattier 
en  Grèce,  à  montrer  que  la  température  et,  par  conséquent,  le  climat 
d'Athènes  et  de  Ghypre  n'ont  pas  varié,  même  d'un  degré,  depuis 
l'antiquité  '.  En  outre,  suivant  Pausanias%  les  dattes  étaient  alors  plus 
mtires   en   Attique  qu'en  lonie;   par   conséquent,    dans  l'antiquité, 
comme  aujourd'hui,  on  observait  une  i^etite  supériorité  de  la  tem- 
pérature moyenne  annuelle  d'Athènes  par  rapport  à  celle  de  l'Ionie. 
La  température  moyenne  de  l'Attique,  non  seulement  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  même  relativement  à  d'autres  pays  de  la  Médi- 
terranée, n'a  pas  sensiblement  changé.  On  peut  en  inférer  que  le 
climat  de  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée  n'a  pas  varié  d'une 
manière  appréciable  depuis  vingt-trois  siècles. 

D.  Egimtis, 

Diroeteiir  'le  l'Observatoiro  ilAlliènos. 
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4.  D.  EfUNiTis,  Le  climat  d'Athènes,  p.  8?.-8"i. 
o.  IIAI'ÏAXIOV  Ho'.fOT'./.i,  W,  l'.l,  8. 
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SUR  LA  DISTRIBUTIOX 
DES  MOYIvXS  DE  ÏRANSPOKÏ  ET  DE  CIRCULATIOIV 

CIIKZ    LES    INDKIÈNES    DE    l'aMÉHIQLE    DU    NOf^ 


L'objet  de  l;i  présente  étude  est  de  tigurer  sur  une  carte  ffig.  1)  et 
d'expliquer  géographiquement  la  distribution  des  procédés  divers 
appliqués  par  les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  à  la  circulation 
des  personnes  et  au  transport  des  choses.  Nous  considérerons  la  na- 
ture des  engins,  ainsi  que  le  caractère  des  routes  suivies,  sans 
toutefois  essayer  de  déterminer  la  direction  de  ces  dernières,  si  ce 
n'est  de  la  manière  la  plus  générale,  et  dans  la  mesure  où  elle  condi- 
tionne le  procédé  de  transport  ou  est  conditionnée  par  lui.  \  plus 
forte  raison,  on  n'étudiera  ni  la  nature  ni  l'importance  du  trafic  qui  a 
pu  emprunter  ces  voies'. 

Les  terres  arctiques  voisines  de  l'Amérique  du  Nord  seront  com- 
prises dans  le  champ  de  cette  étude;  mais  le  Mexique,  qui,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  forme  une  région  à  part,  en  sera  exclu. 

Une  question  préliminaire  se  pose.  L'arrivée  de  l'homme  blanc  a 
apporté  dans  la  vie  de  l'Indien,  en  particulier  dans  son  industrie  des 
transports,  des  transformations  ([ui,  dans  certains  cas,  équivalent  à 
de  véritables  révolutions;  on  en  trouvera  des  exemples  dans  la  suite 
de  ce  travail.  Il  s'agissait  d'éliminer  cette  inlluence  perturbatrice,  et, 
pour  cela,  il  convenait  de  se  placer  autant  (jue  possible  au  moment 
du   premier  contact  entre  Européens  et  indigènes.  Or,   ce   premier 

1.  M'  0.  T.  Masox  a  traité  diflerentes  parties  de  cetto  question  dans  plusieurs 
mémoires  publiés  par  la  SmH/isonian  histiluHon  :  1"  The  lluman  Beast  of  Buvden 
[Ann.  Rep.  Stnilh.soti.  InsL,  188",  part  ii,  p.  237-295;  ;  2°  Primitive  Travel  and 
Transportai  ion  (U.  S.  Nat.  Mus.  Hep.,  1894.  p.  237-;J93  ;  3"  Influence  of  Environ- 
ment upon  Human  Industries  or  Arts  {Ann.  Rep.  Smil/tson.  Insf.,  1893,  p.  639-66r>\ 
Dans  le  pi-emier.  et  surtout  dans  le  deuxième  de  ces  travaux,  il  donne  une  revue 
détaillée  des  engins  de  circulation  et  de  transport  par  terre  employés  par  les 
peuples  primitifs,  en  particulier  par  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  La  des- 
cription technique  est  très  soignée,  d'ailleurs  complétée  par  de  fort  bonnes  illus- 
trations. M'  .Masox  est  curateur  des  collections  anthropologiiiues  de  VU.  S.Salional 
Muséum,  et  il  en  donne  un  inventaire  très  remarquable.  .Mais  le  point  de  vue  géo- 
graphique est  a  peu  près  négligé.  Pourtant,  l'auteur  lui-même  semble  en  avoir 
aperçu  l'intérêt,  car  il  a  donne,  dans  le  troisième  ouvrage  cité  ci-dessus,  une  es- 
quisse de  la  répartition  géographique  des  arts,  y  compris  celui  des  transports,  chez 
les  indigènes  de  l'.Vmérique  du  Nord.  U  a  semblé  légitime  de  reprendre  en  détail 
l'un  des  points  de  cette  étude. 
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contact  s'est  produit  à  des  époques  très  différentes  dans  les  diverses 
parties  de  l'Amérique  du  Nord.  Alors  que  les  tribus  de  l'Est  ont 
été  vues  et  décrites  dès  le  xvi'^  et  le  xvii"  siècle,  celles  du  Fraser, 
de  la  Columbia,  du  Yukon  et  du  Mackenzie  n'ont  été  connues  qu'au 
commencement  ou  au  cours  du  xix";  d'autres  peuplades,  celles  de  la 
Basse  Californie,  par  exemple,  n'ont  pu  être  étudiées  que  plus  récem- 
ment encore.  Notre  travail  souffrira  donc  d'un  manque  de  synchro- 
nisme. Il  convient,  toutefois,  d'observer  que  ce  défaut  est  commun  à 
toutes  les  études  de  géographie  linguistique,  religieuse  ou  générale- 
ment sociale  concernant  des  peuples  sans  histoire*;  d'ailleurs,  il  est 
moins  grave  dans  le  cas  présent  que  dans  beaucoup  d'autres,  car,  do 
toutes  les  habitudes  collectives,  celles  de  la  vie  économique  sont 
probablement  les  premières  à  se  plier  aux  exigences  de  la  nature.  Et 
l'on  observe,  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  une  si  remar- 
quable adaptation  de  leurs  procédés  de  transport  au  milieu  physique, 
que  la  permanence  relative  des  conditions  naturelles  suffirait  à  nous 
garantir  la  constance  des  faits  humains  qu'elles  commandent. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  blancs,  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  possédaient  qu'un  seul  animal  domestique,  le  chien.  Le 
lama  était  conflué  aux  hauts  plateaux  de  l'Amérique  du  Sud,  et  le 
renne  n'avait  pas  franchi  le  détroit  de  Bering;  il  n'a,  d'ailleurs,  pénétré 
récemment  dans  l'Alaska  que  grâce  à  la  faveur  toute  spéciale  du 
Gouvernement  américaine  Le  chien,  au  contraire,  était  associé  depuis 
longtemps  à  la  vie  de  l'Indien  :  il  occupait  une  place  d'honneur 
dans  son  culte,  sa  langue  et  sa  vie  économique;  il  était  employé 
assez  généralement  au  transport  des  fardeaux.  —  Pour  ce  qui  est  des 
engins  de  transport,  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  roue  et,  par 
conséquent,  la  voiture  n'étaient  pas  sorties  de  l'Ancien  Monde.  La 
voile,  qui  donne  à  la  navigation  polynésienne  son  caractère,  était 
également  inconnue  sur  le  continent  américain'.  Mais,  si  les  indigènes 
du  Nouveau  Monde  n'avaient  pu  profiter  de  certaines  conquêtes  ou 
découvertes  essentielles  de  l'Ancien,  en  revanche,  ils  avaient  inventé 

1.  C'est,  en  particulier,  l'un  des  défauts  de  la  carie  linp:uisfi(|ue  de  J.  W.  Poweli., 
Indian  Linqmstic  Fumilies  of  America  Noiih  of  Mexico  (Itli  Ann.  Hep.  U.  S. 
Bureau  of  Èlhnolo;///,  1SH."J-1886,  p.  1-142),  défaut  dont,  d'ailleurs,  l'auteur  se  rendait 
parfaitement  comiile  (voir  p.  28-30). 

2.  El).  llAiiN,  Die  Hunsliere,  Leipzig,  189fi,  p.  207.  L'auteur  émet  l'hypothèse 
{ibid.,  p.  69-70)  que  le  renne,  venu  de  l'Ouest,  aurait  déplacé  progressivement  le 
chien  dans  l'Asie  orientale;  le  mouvement  n'aurait  pas  encore  atteint  le  détroit 
de  liering.  D'ailleurs,  il  semble  que  la  vie  littorale  de  l'Ksquimau  ne  convienne  pas 
au  renne. 

3.  Ix'S  témoignages  en  sens  inverse  (Hooek  Wu.i.iams,  A  Ken  '"'o  '/"*  J-aittiuafie 
of  America  (London,  1043),  chap.  xviii  ;  H""  de  Laiiontan,  Sonveati.v  voi/ui/es  daus 
l'Amérique  Seplenirionale,  2  vol.,  La  Haye,  1"03,  I,  p.  37;  le  1».  he  Ciiaiii.kvoix, 
Journal  d'un  vo;/a;/e  dann  l'Amérique  Scplenlrionale,  dans  Histoire  et  Description 
de  la  Nouvelle-France,  0  vol.,  Paris,  1744,  V,  p.  284)  sont  ou  vagues  ou  peu  sûrs.  -- 
Voir  Lane  Fox,  liarln  Moilex  of  XavKjalion  (Journ.  Anthropol.  Instilute  (ireat  liri 
tain  and  Ircland,  IV,  187:i,   p.  433). 


MOYENS  DE  TRANSPORT  INDIGÈNES  EN  AMERIQUE. 


436  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

des  engins,  traîneau  à  glace,  raquette  à  neige,  canot  d'écorce,  si  par- 
faitement adaptés  au  milieu  naturel  que  les  blancs  n'ont  pu  que  se 
les  approprier  et  s'y  tenir  aussi  longtemps  que  ce  milieu  naturel  ne 
fut  pas  profondément  modifié. 

1"  La  région  arctique.  —  Aux  confms  de  l'Amérique  du  Nord,  au 
delà  de  la  limite  de  la  végétation  arborescente,  s'étend  le  domaine 
de  l'Esquimau.  Il  vit  sur  les  côtes  profondément  articulées  du  continent 
américain  ou  des  terres  polaires  :  des  unes  aux  autres  il  circule  aisé- 
ment, l'été  en  canot,  l'biver  en  traîneau.  Il  ne  s'écarte  guère  du  lit- 
toral sauf  pour  aller  chasser  le  daim,  dont  la  fourrure  lui  fournit 
ses  vêtements  d'hiver.  C'est  de  la  mer  qu'il  tire  la  majeure  partie  de 
ses  ressources,  et  c'est  au  bord  de  la  mer  qu'il  établit  ses  villages- 
permanents.  D'autre  part,  la  rareté  de  la  nourriture  et  les  migrations- 
du  gibier  lui  imposent  des  déplacements  fréquents,  plus  ou  moins 
périodiques,  dans  lesquels  la  rapidité  est  un  facteur  essentiel. 

Surterre,  l'Esquimau  circule  tantôt  à  pied,  tantôt,  et  le  plus  souvent,, 
dans  un  traîneau  attelé  de  chiens.  Ce  traîneau  a  une  forme  spéciale,, 
conçue  pour  résister  aux  inégalités  de  la  surface.  En  effet,  dans  les 
régions  polaires  et  subpolaires,  les  précipitations  sont  rares;  durant 
les  hivers  secs,  la  neige  fait  complètement  défaut.  La  glace,  au  con- 
traire, est  partout  abondante,  sur  les  rivières,  les  fjords  et  les  détroits. 
Le  traîneau  esquimau  se  compose  d'un  bâti  formé  de  deux  patins  de 
bois  solides,  très  lourds,  réunis  par  des  traverses  plus  légères.  Les 
patins  sont  quelquefois  faits  d'os  de  baleine  ;  ils  sont  toujours  revê- 
tus d'une  couche  de  boue,  qui,  en  se  congelant,  fournit  une  surface 
de  glissement  parfaite.  Ce  traîneau  à  glace,  tel  qu'il  vient  d'être 
décrit,  est  si  différent  du  traîneau  indien  à  neige  que  Ed.  Hahn  n'hé- 
site pas  à  lui  attribuer  une  origine  distincte-. 

Le  chien  esquimau  appartient  à  une  race  particulière,  bien  souvent 
décrite;  il  est  à  demi  sauvage,  très  féroce,  et  rendu  encore  plus  re- 
doutable par  la  faim.  Le  poids  transporté  varie  avec  les  dimensions- 
du  traîneau  et  l'importance  de  l'attelage  ;  mais  on  estime  que  chaque 
bête  peut  déplacer  45  kgr.  à  une  vitesse  de  13  à  16  km.  à  l'heure.^ 
L'Esquimau  peut  donc  accomplir  ses  migrations  à  raison  de  100  km. 
par  jour,   ou  davantage.  Quelquefois,   les   fardeaux,  au  lieu  d'être 

1.  F.  lioAs.  Tke  Cenlnil  Esklmo  {6lh  Ann.  Hep.  U.  S.  Bureau  of  Elh)wlo;/i/^ 
1888,  p.  4r.J-4-20;  carte  des  migrations  pOriodif|uesi. 

2.  Ed.  H\iin.  ouvr.  cité.  p.  '3.  —  Sur  le  traîneau  et  le  chien  esquimaux,  voir 
().  T.  Mason,  l'riinilive  Travel...,  p.  y45-51o,  lig.  240-2(;.;;  F.  Boas,  ouvr.  cité, 
p.  rj29-u38,  fig.  4S2,  4S7;  W.  H.  Dall,  Alaska  ami  ils  liesources,  Boston,  18"0,  fig. 
p.  164-16(i;É.  Peutot,  Les  Grands  Esquimaux,  Paris,  1887,  p.  10-11.  Nombreuses 
références  dans  H.  II.  Banchoi-t,  The  Native  Races  of  llie  Pacific  Sla/es,  :i  vol., 
187i-1875,  I,  p.  (Jl-62.  —  Sur  le  cliien  particulièrement  :  John  Hiciiahdson,  Fauna 
Koreuli-Americana,  i  vol.,  London,  182'.J-18;i7,  I.  p.  T'>  et  suiv.  ;  II.  \V.  Kll'tsciiak,. 
Als  Es/dmo  unler  <len  Eslàmos,  \Vien,  1881,  p.  22  (fig.),  23,  lo:». 


MOYENS  DE  TRANSPORT  INDIGÈNES  EN  AMÉRIQUE.       i37 

placés  sur  des  traîneaux,  sont  chargés  sur  le  dos  des  chiens;  mais 
c'est  là  un  procédé  tout  à  fait  exceptionnel.  Enfin,  pour  en  Unir  avec 
la  circulation  par  terre,  disons  que  l'Esquimau  a  emprunté  à  son  voi- 
sin l'Indien  la  ra([uette  à  neige;  mais  il  n'en  tire  qu'un  médiocre 
parti  :  l'instrument  est  grossier  et  lourd.  Il  est  évidemment  déplacé 
sur  les  bords  de  l'océan  Glacial'. 

L'Esquimau,  grand  voyageur  sur  terre,  est  aussi,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  grand  navigateur.  C'est  la  mer  qui  lui  fournit  les  matériaux 
de  ses  embarcations  :  les  os  de  baleine  pour  le  squelette,  les  peaux  de 
phoques  huilées  et  cousues  pour  la  couverture.  Les  formes  varient 
naturellement  selon  les  régions  et  l'objet;  mais  elles  se  ramènent 
toutes  à  deux  types  :  1'  «  oumiak  »  et  le  «  kaïak  ». 

L'  «  oumiak  »  est  un  grand  canot,  de  9  m.  environ  de  long,  sur 
l'°,80  de  large  et  90  cm.  de  profondeur,  qui  se  manœuvre  au  moyen 
de  rames.  C'est  «  le  véhicule  du  matériel,  de  la  famille  et  de  la  pêche 
à  la  baleine;  c'est  un  transport,  une  patache,  une  gabare.  En  voyage, 
l'oumiak  est  monté  par  les  enfants,  les  vieillards,  les  impotents,  les 
malades,  et  conduit  exclusivement  par  des  femmes  »  -.  Il  a  été 
signalé  sur  tout  le  pourtour  des  mers  boréales,  du  mont  Saint-Élie  au 
Groenland. 

Le  «  kaïak  »  est  une  embarcation  beaucoup  plus  originale.  C'est 
un  canot  individuel,  construit  de  la  même  manière  que  l'oumiak, 
mais  plus  petit,  surtout  beaucoup  plus  étroit.  La  longueur  ordinaire 
est  de  5  m.,  la  largeur  de  60  cm.,  ou  quelquefois  moins.  Les  extré- 
mités sont  effilées;  le  dessus  est  entièrement  fermé  par  des  peaux, 
sauf  un  trou  rond  par  lequel  s'introduit  le  navigateur;  il  se  recouvre 
alors  d'un  vêtement  imperméable,  serré  au  cou  et  aux  poignets, 
({u'il  attache  aux  bords  de  l'ouverture.  L'homme  et  le  canot  ne  font 
plus  qu'un,  et  ils  défient  les  plus  grosses  mers.  Ce  léger  esquif  se 
manœuvre  au  moyen  d'un  double  aviron,  qui  sert  en  même  temps  de 
balancier.  Les  voyageurs  arctiques  ne  tarissent  pas  déloges  sur  l'au- 
dace et  l'habilité  de  l'Esquimau  dans  son  kaïak.  J.  Richardson  estime 
qu'un  kaïak  peut  faire  sept  milles  marins  à  Iheurc.  V.  Nansen  cite 
l'exemple  d'un  kaïak  qui  parcourut  quatre-vingts  milles  en  un  jour . 
Les  Aléoutes  sont  peut-être  de  tous  les  Esquimaux  les  plus  intrépides 
navigateurs  :  ils  sont  indifférents  à  la  tempête  et  sortent  par  tous 
les  temps.  Cependant,  le  kaïak  semble  inconnu  chez  les  Esquimaux  du 
Centre  ;  du  moins,  F.  Boas,  (|ui  décrit  soigneusement  loumiak  chez 
ces  tribus,  ne  mentionne  pas  le  kaïak.  Il  est  visible  ([ue  le  léger  canot 
des  peuples  proprement  pélagiques  des  Aléoutiennes,  de  la  mer  de 

1.  L.  M.  TunNKH,  EUinoloiiu  of  the  Uiujava  District  [i Itli  Aiin.  Rcp.  ('.  >'.  Bureau  of 
Ethnolofjij,  1S89-1S1I0,  p.  208). 

2.  É.  Petitot,  oiivr.  cité,  p.  18j.  Description  très  détaillée  dans  F.  Boas,  ouvr. 
cité,  p.  521-529,  (ig.  481.  Références  dans  11.  U.  B.vxchokt,  The  Native  Races  of  the 
Pac'xfic  States,  1,  p.  GO. 
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Bering  et  du  Groenland  est  peu  familier  aux  tribus  des  détroits  et  des- 
sounds  intermédiaires'. 

Le  traîneau  à  chiens  et  le  canot  de  peau  de  phoque  sont  les  instru- 
ments nécessaires  de  la  vie  de  l'Esquimau.  Ils  ont  été  le  véhicule  de  sa 
diffusion  depuis  les  conflns  de  l'Asie  jusqu'au  Groenland  et  à  Terre- 
Neuve.  C'est,  sans  doute,  à  ces  engins  qu'il  doit  l'homogénéité 
remarquable  de  sa  langue,  homogénéité  d'autant  plus  frappante 
qu'elle  contraste  avec  le  morcellement  linguistique  de  presque  tout 
le  reste  de  l'Amérique  du  Nord. 

2"  La  forêt  boréale.  —  Au  delà  de  la  zone  de  harren  groimds  qui 
forme  l'habitat  de  l'Esquimau,  commence  la  forêt  boréale,  domaine  de 
l'Indien  :  la  limite  de  la  végétation  arborescente  marque  la  frontière 
entre  les  deux  races.  Cette  forêt,  d'abord  monotone  et  rabougrie, 
prend  plus  de  puissance  et  de  variété  vers  les  Grands  Lacs  et  le  Paci- 
fique. Par  un  phénomène  qui  n'est  pas  purement  accidentel,  la  forêt 
boréale  coïncide  en  gros  avec  la  région  recouverte  par  les  glaciations 
quaternaires,  tout  au  moins  avec  la  zone  interne,  celle  où  l'érosion 
l'a  emporté  sur  le  dépôt.  Toute  l'étendue  de  ce  «  bouclier  canadien  » 
est  marquée  d'une  topographie  glaciaire  caractéristique  :  les  pentes 
continues  de  l'érosion  normale  ont  disparu,  effacées,  rompues,  ren- 
versées. Le  système  hydrographiciue,  ainsi  oblitéré,  en  est  encore  à  la 
première  phase  de  réorganisation.  L'eau  est  partout,  sous  forme  de 
lacs  et  de  marais  à  écoulement  incertain,  de  rivières  anarchiques, 
tantôt  étalées  en  lacs  tranquilles,  tantôt  coupées  de  chutes,  de 
«  chaudières  «,  de  rapides  aux  eaux  écumantes. 

Dans  un  semblable  pays,  la  circulation  par  terre  est  à  peu  près 
impossible  en  été.  Un  missionnaire  jésuite  écrivait  en  liUO  :  «  Les 
sentiers  de  ces  forêts  sont  très  difficiles,  étant  fort  peu  battus,  rem- 
plis de  broussailles  et  de  branches,  coupés  de  marais,  de  ruisseaux,  de 
rivières  sans  autres  ponts  que  (pielques  arbres,  brisés  par  l'âge  ou 
par  le  vent^  »  Ces  «  routes  de  fer  »  ne  devenaient  praticables  que 
lorsque  l'hiver  avait  solidifié  les  eaux  et  recouvert  le  sol  d'une  couche 
de  neige  unie  et  résistante.  En  été,  les  communications  se  faisaient  par 
eau. 

Les  insirumciits  indigènes  de  la  circulation  en  hiver  sont  lu 
raquette  à  neige  et  le  traîneau  à  neige. 

La  raquette  à  neige  (en  anglais,  snoivshor)  se  compose  essentiel- 

1.  F.  Na.nsex.  Thn  First  Crossltif/  of  Greenlaiul.  2  vol.,  London,  IS'.tO,  II,  p.  27!)- 
284,  4.36;  John  Hir.iiAUhsox,  Arclic  Srarchiuf/  E.rju'iHHon.  2  vol.,  London,  IS.il,  I, 
p.  3H-.342,  .Ti8;  K.  Pktitot,  onvr.  citt-,  p.  nS-i::!;  W.  II.  \\\u.,  Mashd  and  ils 
liesoitrces,  fi^.  p.  14-1.1. 

2.  J.  \V.  l'owELi,,  iHivr.  cilf,  p.  72;  K.  \.\nsk.n,  nuvr.  litc,  I.  p.  2.i.i. 

.').  Lettre  du  P.  J.  .M.  (liivuMoNOT  nu  M.  P.  Pim.ii'PK  .\,m'i,  3  août  KUO,  dans 
H.  (i.  Tiiw.MTKS,  r/ir  Je.suil  Helalions...,  "1  vol.,  Cicvel.ind,  Oliio,  IS'.MMOOI,  XVIII, 
p.  :t8. 
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leinenl  d'un  cadre  de  bois  léger  et  élastique,  de  forme  ovale,  garni 
d'un  filet  de  lanières  de  cuir  ou  de  tendons,  au  milieu  duquel  se 
trouve  une  courroie  où  le  pied  est  lixé.  Le  voyageur  muni  de  la 
raquette  peut,  sans  crainte  d'enfoncer,  marcher  sur  la  neige,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  trop  fraîche  ou  troi)  lifiuide.  Il  est  évident  que  cet 
instrument  a  été  imaginé  dans  les  pays  de  neige  abondante  et  fréquem- 
ment renouvelée.  C'est  auprès  des  Grands  Lacs  et  du  Saint- Laurent 
qu'il  atteint  toute  sa  perfection.  Plus  au  N,  au  contraire,  la  neige 
devient  plus  rare,  la  glace  plus  abondante  :  en  même  temps,  la 
raquette  se  réduit;  quelquefois  elle  est  faite  de  bois  plein.  Chez  les 
Esquimaux,  elle  est  tout  à  fait  rudimentaire'.  La  raquette  à  neige  a  été 
signalée  partout  dans  la  forêt  boréale,  jusqu'au  voisinage  du  détroit 
d'Hudson,  sur  le  bas  Mackenzie  et  sur  le  bas  Yukon.  On  la  retrouve 
dans  le  bassin  do  la  Columbia,  sur  le  Klamath  en  Californie,  et  chez 
les  Utes  de  l'Utah.  Sa  limite  méridionale  coïnciderait,  d'après 
0.  T.  Mason,  avec  l'isotherme  du  Nord  de  l'État  de  New  York  en  hiver, 
c'est-à-dire  —  6"  C.  en  janvier.  Mais  la  courbe  devrait  décrire  une 
large  boucle  autour  des  «  Plaines  »  canadiennes,  dont  les  popula- 
tions ne  se  servaient  guère  de  la  raquette"^;  et  une  autre  courbe 
convexe  vers  le  S  envelopperait  les  tribus  de  la  Columbia.  Sur  la 
côte  Pacilique  du  Nord-Ouest,  la  douceur  des  hivers  exclut  l'usage 
de  la  raquette.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  l'aire  du 
snowshoe  coïncide  avec  celle  du  canot  d'écorce.  Ces  deux  instruments 
de  circulation  se  complètent  mutuellement. 

Le  traîneau  à  neige,  la  «  traîne  sauvage  «  des  Canadiens,  se  com- 
pose de  deux  longues  planches,  étroites,  minces  et  llexibles,  ajustées 

1.  Description  détaillée,  avec  fig.,  des  ditlerents  types  de  snows/ioes  en  usage 
dans  l'Amériiiue  du  Nord  dans  0.  T.  Masox,  Primitive  Travel...,  p.  381-410.  Pour 
la  raquette  des  Esquimaux,  voir  \V.  II.  Dall,  ouvr.  cité,  lig.  p.  190;  L.  M.  Tlkxer, 
ouvr.  cité,  p.  30'.)-312.  —  Distribution  de  la  raquette  à  neige  :  1"  Dans  le  bassin 
du  Saint-Laurent,  les  témoignages  abondent  et  ne  laissent  pas  le  moindre  doute 
sur  l'usage  absolument  général  de  cet  appareil  ;  "2"  Pour  les  Irocjuois  de  l'État 
de  New  York,  voir  L.  11.  .Mokoan,  The  Lea;/ue  of  llie  Iror/uois.  2  vol.,  New  York, 
U.  M.  Lloyd,  1901-1'JOi,  11,  p.  34-33;  3°  Pour  Terre-Neuve  :  G.  Pattehsox,  T/ie  Beo- 
ihiks  or  Red  Iiulians  of  Si'wfoundland  \Trans.  R.  Soc.  Ciinada,  IX,  sect.  ii,  p.  162, 
lig.  tJ;  4»  Pour  les  Cliippeways  du  lac  Athabaska  :  Alkx.  Macken/ie,  Voi/ar/es 
f'rom  Monheul...  lo  Ihe  Frozen  und  Pacific  Océans,  London,  1801.  p.  cxx,  cxxvi; 
">"  Pour  les  Northern  Indians  entre  la  baie  d'Hudson  et  les  Montagnes  Rocheuses, 
au  N  du  lac  Athabaska;  :  Sam.  Heau.xe,  .-1  Joutney  froni  Prince  of  Walcs's 
Fort  in  Hudson's  Rai/  lo  Ihe  Sorihern  Océan.  London,  ll'.t.'i,  p.  325;  É.  Petitot, 
Monori rapide  des  Dénè-Dindjié,  Paris,  ISIfi,  p.  46;  6'  Pour  l'Alaska  :  W.  11.  Dall. 
ouvr.  cité,  p.  l'JO-l'.)l  ;  7"  Pour  les  tribus  do  la  haute  Columbia  :  M.  Lewis  and 
W.  Clauk,  Ori'/inul  ./onrnals....  éd.  h;/  ï\.  G.  Tiiwaites,  7  vol.  et  Atlas,  1904-190."i, 
IV,  p.  268;  8'  Pour  les  Nez-Perces  :  1d.,  ibid.,  ill.  p.  106.  —  Il  est  remarquable  que 
chez  les  Indiens  de  la  Colombie  Britannique,  à  l'Wdes  Rocheuses,  dans  un  pays  où 
la  neige  reste  sur  le  sol  cinq  mois  de  l'année,  la  raquette  à  neige  semble  d'intro- 
duction récente.  Voir  \.  G.  Muiuce,  S'oles...  on  Ihe  Western  Dénés  ^Trans.  Cana- 
dian  Inst.,  IV.  1802-18!)3\  p.  151. 

2.  0.  T.  .Masox,  Primitive  Travel...,  p.  383. 
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côte  à  côte,  au  moyen  de  courroies,  eL  fortement  recourbées  à  l'avanl. 
Il  est  conçu  pour  glisser  facilement  sur  la  neige  et  suivre  les  sinuo- 
sités des  pistes,  mais  il  serait  trop  frêle  pour  résister  aux  inégalités 
des  glaces  polaires.  Inversement,  le  traîneau  de  l'Esquimau,  beaucoup 
plus  massif,  enfoncerait  dans  la  neige.  Il  faut,  d'ailleurs,  ajouter 
que  le  traîneau  est  beaucoup  moins  indispensable  à  l'Indien  qu'à 
TEsquimau'  :  alors  que  celui-ci,  contraint  par  l'inclémence  de  la 
nature  à  se  déplacer  fréquemment,  doit  transporter  avec  lui  tout  son 
mobilier,  en  particulier  les  objets  de  bois  dont  la  matière  première 
fait  souvent  défaut,  l'Indien,  avec  du  bois  et  du  gibier  à  sa  portée,  peut 
alléger  son  bagage.  Enfin,  autre  différence  importante,  le  cbiende  traî- 
neau manque,  ou  plutôt  manquait  avant  l'arrivée  des  blancs,  dans 
tout  l'Est  du  Canada  et  en  Nouvelle-Angleterre;  il  apparaît  à  l'W  et  au 
NW  du  lac  Supérieur,  et  même  alors  il  n'est  pas  très  commun  :  la 
plupart  du  temps  c'est  aux  femmes  que  revient  la  charge  de  baler  le 
traîneau-.  Ajoutons  que  le  chien  de  traîneau  indien  n'a  rien  de  carac- 
téristique et  semble  dérivé  du  chien  esquimau,  ce  qui  tendrait  à  prou- 
ver que  l'usage  du  chien  comme  béte  de  trait  représente  chez  l'Indien 
une  importation  récente  ^  L'aire  de  distribution  du  traîneau  à  neige 
se  confond  à  peu  près  avec  celle  du  snoirshoe,  sans  toutefois  s'éten- 

1.  W.  H.  Dall  ouvr.  cité,  p.  164-16fi)  compare  le  traîneau  indien  et  le  traîneau 
esquimau.  Les  Indiens  du  lac  Supérieur  avaient  des  modèles  spéciaux  pour  circuler 
sur  la  glace  des  lacs.  (J.  G.  Kohl,  Kitchi-Gami,  Wandernigs  round  Lake  Superior, 
London,  1860,  p.  337-338.) 

2.  Les  missionnaires  français  du  Canada  qui  se  servaient  de  traîneaux  n'avaient 
pas  de  chiens  d'attelage.  Voir  la  lettre  du  P.  Chalmonût,  citée  plus  haut.  Au 
Labrador,  les  chiens  sont  trop  petits  pour  être  attelés.  (L.  .M.  Tlbxeh.  ouvr.  cité, 
p.  309.  Le  chien  de  traîneau  apparaît  h  l'W  du  lac  Supérieur.  (J.  G.  Kohl,  ouvr.  cité, 
p.  339:  A.  G.  Mokice,  The  Western  Dénés,  tlieir  Manners  and  Cnstoms.  dans  l'ro- 
ceedinf/s  Cnnadian  Jnslilute,  3''  ser..  VIL  fasc.  1.  1889.  p.  131;  Maximiliex  de  Wieo- 
Necwied,  Voijafje  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Sord.  Paris,  1843.  II,  p.  389- 
390;  Allas,  pi.  xxix.  .Mais  il  est  inconnu  chez  les  Indiens  du  lac  .\thabaska  i.Vlex. 
Mackex/.ie,  ouvr.  cité,  p.  cxx  .  chez  les  .Northern  Indians  (Sam.  Heabne,  ouvr.  cité, 
p.  323-32.'J  ,  chez  les  Beaver  Indians,  au  N  de  la  Hiviére  de  la  Paix  Alex.  .Mai.kex/.ie, 
ouvr.  cité,  p.  14",  semble  dire  que  les  femmes  font  tous  les  transports  avec 
l'aide  de  quelques  petits  chiens  .  On  trouve  parfois  le  chien  employé  comme 
porteur  (Sam.  Heahne,  ibid.\  A.  G.  Mokice,  iôid.  . 

3.  Voir  F.  Boas,  Fir.st  (ieneral  Report  on  the  Indians  of  Brilisk  Colunibia  [liri- 
lish  Assoc.  for  the  Advancement  of  Science,  .'lOlh  Meetin;/.  1889',  p.  803.  Lorsque 
le  chien  indien  n'est  pas  dérivé  du  chien  esquimau,  il  semble  apparenté  au  coyote, 
et  alors  il  est  trop  faible  pour  être  employé  comme  héte  de  trait.  G.  Gibhs.  Tribes 
of  Western  Washi/Uflon  and  Sorthwestern  Orer/on  [Contributions  la  Sortli  American 
Ethnolof/i/.  Washington,  1817.  l,  part  ii  ,  p.  221.)  A.  Bastiax  Der  Mensck  in  der 
Geschiciite,  Leipzig,  1800,  lll,  p.  198;  raconte,  d'après  Uiciiardsox,  que,  vers  18l.">, 
une  tribu  de  Northern  Indians  décida,  pour  des  motifs  religieux,  de  renoncer 
à  atteler  des  chiens  à  ses  traîneaux;  on  tua  fous  les  chiens  et  les  hommes  prirent 
leur  place.  Cette  histoire  tendrait  à  prouver  que  la  possession  du  chien  de  trait 
était  encore,  pour  ces  peuplades,  une  cont|uéte  bien  précaire.  On  trouve  une  tra- 
dition analogue  chez  les  Chippeways.  ;0.  T.  Masox,  Primitive  Trorel...,  p.  418.) 
Certaines  tribus  d'Indiens,  placées  dans  des  conditions  défavorables,  ont  pu  perdre 
le  chien,  après  l'avoir  possédé;  tel  semble  être  le  cas  des  Ued  Indians  de  Terre- 
Neuve.  ;g.  Pattehson,  ouvr.  cité,  p.  120.) 
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(Ire  aussi  loin  vers  le  S'  :  les  Iroquois  de  lÈlat  de  New  York,  par 
exemple,  avaient  des  raquettes,  mais  ne  se  servaient  pas  do  traîneau. 
A  rw  des  Montagnes  Rocheuses,  le  traîneau  ne  semble  pas  dépasser 
la  Columbia.  En  revanche,  il  est  signalé  chez  les  tribus  des  Plaines 
.sur  le  haut  Missouri-'. 

En  été,  les  Indiens  de  la  forêt  boréale  circulent  ordinairement  par 
oau.  La  nature  de  l'hydrographie  devait  imposer  des  conditions  spé- 
ciales à  la  navigation.  Les  voies  d'eau,  d'une  part,  étaient  interrom- 
pues par  des  obstacles  plus  moins  sérieux,  dont  quelques-uns,  in- 
surmontables, exigeaient  un  portage,  tandis  que  d'autres,  moins 
importants,  ne  donnaient  lieu  qu'à  une  simple  décharge.  Mais,  d'autre 
part,  les  sections  tran(iuilles,  lacustres  ou  (juasi  lacustres,  long  reachcs, 
«  longues  vues  »,  étaient  d'une  navigation  sûre  et  facile.  Enfin,  l'en- 
chevêtrement des  eaux  de  tête,  la  faiblesse  des  lignes  de  partage,  les 
communications  entre  systèmes  voisins,  fournissaient  un  réseau 
navigable  discontinu,  mais  pratiquement  illimité  en  étendue  et  ramifié 
à  l'infini.  Des  Grands  Lacs  au  Labrador,  et  du  Saint-Laurent  au  Yukon 
et  aux  Montagnes  Rocheuses,  nulle  région  ne  devait  rester  fermée 
au  batelier  muni  d'un  esquif  assez  léger  pour  francliir  ou  contourner 
les  obstacles. 

Le  canot  d'écorce  répondait  à  ces  conditions,  et  il  est  devenu 
entre  les  mains  des  Européens  un  admirable  instrument  de  pénétra- 
tion religieuse  et  politique  et  d'exploration  géograpliique. 

C'est  une  invention  américaine  :  il  n'a  été  signalé  qu'aux  deux 
extrémités  du  Nouveau  Monde,  au  Canada  et  à  la  Terre  de  Feu^  Les 
premiers  voyageurs  en  parlent  S  et  il  a  été  décrit  bien  des  fois 
depuis.  Sur  une  monture  de  bois  léger  et  élastique  est  étendue  une 
large  feuille  d'écorce,  qui  se  replie  à  l'intérieur.  Il  n'y  a  pas  de 
quille,  les  extrémités  sont  fortement  relevées  et  symétriques.  Dans 
la  construction  il  n'entre  ni  clous,  ni  chevilles;  les  pièces  du  sque- 
lette sont  assemblées  au  moyen  de  fibres  et  de  racines,  l'enveloppe 
est  cousue,  puis  les  coutures  sont  gommées.  Lorsque   la  coque   se 

1.  Description  et  distribution  du  traîneau  à  neige  en  usage  dans  l'Amérique  du 
Nord  :  0.  T.  .Mason,  PrimiliveTravel...,  en  particulier  p.  o6i  et  fig.  i*">4.  —  Pour  le 
Labrador  :  L.  M.  Tuhnek,  ouvr.  cité,  p.  309.  —  Pour  le  lac  Supérieur  :  J.  G.  Koiil,  ouvr. 
cité,  p.  337-339.  —  Pour  le  lac  Atliabaska  :  Alex.  Mackkxzik.  ouvr.  cité,  p.  cxxvi.  — 
Pour  la  Colombie  Hritannir|ue  à  VW  des  Rocbeuses  :  A.  G.  Morice,  TIte  Wesleni 
Déliés,  p.  131.  —  Pour  les  Nortliern  Indians  :  Sam.  Hearne,  ouvr.  cité.  p.  323-32.-i. — 
Pour  r.Vlaska  :  W.  H.  Dai.l,  ouvr.  cité.  p.  164-16»'). 

2.  Pour  les  Iroquois,  vt)ir  W.  M.  Heaiciiami'.  Afiorif/inal  l'xe  of  W'ood  in  Seiv 
York  {liull.  \ew  York  S/ule  Mus.,  n'  S9,  190.i,  p.  163  .  Pour  les  tribus  des  Grandes 
Plaines,  Mandans  et  Meunitaris.  WiEn-NEiwiKi»,  ouvr.  cité.  Il,  p.  389. 

3.  L.  Fox,  ouvr.  cité,  p.  421.  —  11  faut  dire,  cependant,  que  le  canot  d'écorce 
existe  aussi  en  .Vustralie  ;  mais  c'est  un  esquif  tout  à  fait  grossier,  indigne  d'être 
comparé  auv  canots  américains.  Voir  X.  \V.  Thomas.  Auslrulian  Canoës  and  Riifls 
(Journ.  Anlhropol.  InsL  Greal  lirilain  and  Ireland.  XXXV,  190o.  p.  o6-';9). 

4.  Les  Jésuites  le  signalent  ilcs  ItilO.  II.  fl.  ïiiwaites,  TUe  .lesuit  Relations.... 
1,  p.  100.) 
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déchire,  on  y  coud  une  pièce  et  on  gomme.  Les  dimensions  sont 
assez  faibles,  en  général:  Lahontan,  qui  ne  décrit  que  les  grands  canots 
employés  dans  le  commerce  des  fourrures,  leur  donne  les  dimensions 
suivantes  :  longueur,  3m.  à  9  m.  ;  largeur  maxima,  l'",40  ;  profondeur, 
()"',50.  Le  canot  est  assez  léger  pour  être  porté  par  un  homme  ou  deux 
au  plus.  Le  batelier  est  ordinairement  assis  et  se  sert  d'un  court  avi- 
ron simple  [paddle),  —  la  rame  n'était  pas  connue  des  Indiens  do 
l'Amérique  du  Nord;  — à  la  descente  des  rapides,  il  se  tient  à  genoux; 
à  la  remontée,  il  est  debout  et  se  sert  de  la  perche  :  c'est  ce  que  les 
Canadiens  appellent  «  piquer  de  fond  «.  Chaque  soir,  l'embarcation 
est  tirée  sur  la  rive,  réparée  et  gommée.  Malgré  ces  précautions,  la 
coque  est  si  frêle  qu'elle  est  souvent  endommagée,  et  un  canot  ne 
dure  guère  plus  de  cinq  ou  six  ans  ^ 

L'arbre  qui  fournit  Técorce  est  généralement  le  «  bouleau  à  canot  » 
{canoe-birch,  Betula  papynfera).  Cet  arbre  est  particulièrement  abon- 
dant dans  la  région  du  Saint-Laurent,  dans  les  provinces  maritimes 
du  Canada,  le  Nord  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  au  N  des  Grands. 
Lacs.  Il  est  commun  encore  dans  le  bassin  du  Yukon  et  du  Mackenzie, 
mais  devient  plus  rare  dans  les  Rocheuses  et  sur  la  côte  du  Pacitique. 
Il  disparaît  au  S  de  la  Columbia  River.  Vers  le  N,  il  ne  s'avance  guère 
au  delà  du  fond  de  la  baie  d'Hudson  -.  Et  cependant,  l'emploi  du 
canot  d'écorce  est  si  bien  conditionné  par  la  présence  de  l'hydro- 
graphie glaciaire,  qu'on  le  retrouve  partout  où  règne  cette  hydro- 
graphie, même  là  où  la  matière  première  fait  défaut.  L'écorce  du 
bouleau  est  parfois  remplacée  par  celle  de  l'épicéa,  quehiuefois  par 
celle  de  l'orme,  exceptionnellement  par  des  peaux.  Dans  le  Nord  du 
Labrador,  les  arbres  sont  si  chétifs  qu'ils  ne  peuvent  fournir  d'écorce 
de  dimension  convenable;  les  Indiens  achètent  les  rouleaux  d'écorce 
de  bouleau  que  leur  apportent  les  peuplades  plus  méridionales,  et 
il  en  résulte  un  trafic  plus  ou  moins  régulier  ^ 

1.  B""  DE  Lahontan.  ouvr.  cité,  G°  lettre,  rour  les  détails  de  la  construction  et 
de  la  manœuvre,  voir  J.  F.  Lafitau,  Mœurs  des  sauvar/es  amériquains,  2  vol.,  Paris, 
\12't,  II,  p.  213  et  suiv.;  le  P.  de  Ciiaklevoix,  ouvr.  cité,  V,  p.  282-2S4;  J.  G.  Koiii., 
ouvr.  cité,  chap.  m;  W.  J.  Hoff.man,  T/ie  Menomlni  Indians  [l.'dli  Aiin.  Rep.  U.  S. 
Ihuecni  ofElhnolofUj,  1892-93,  part  i,  p.  2ili-294,  pi.  xxxv-xxxvii)  ;  U.  G.  Tiiwaites, 
(The  French  Régime  in  Wiscoiisin,  I,  Colleclion  llisfor.  Soc.  Wiscniisin,  XVI,  1902, 
p.  370;  cite  des  documents  français.  Les  opérations  nécessitées  par  le  portage 
sont  1res  bien  décrites  par  .Vlex.  Macken/ie,  ouvr.  cité,  p.  xxxi  et  suiv. 

2.  Pour  la  description  et  la  répartition  de  cet  arbre,  voir  G.  S.  Sahgent  {U.  S. 
Xlk  Census  nf  the  U.  S.,  I.\,  188i,  p.  I;i9)  ;  Id.,  A  Maiiual  of  fhe  Trees  of  Xorik 
America,  Boston,  1905,  p.  202-204;  lu.,  The  Silni  of  Xorlh  America,  Il  vol.,  Boston 
1891-1902,  IX,  p.  ">~;  XIV,  p.  101. 

3.  <i  .Nos  Algonquins  son  allés  en  traite  vers  une  nation  <|iii  se  nomme  les  Vtakd' 
amivek...,  ceux-ci  traitent  avec  d'autres  i|ni  viennent  du  .Nord...  Il  fait  si  froid  au 
pays  de  ceux-ci  ipie  les  arbres  ne  viennent  [las  ."i  juste  grandeur,  pour  donner  de 
l'écorce  suflisante  pour  leur  faire  des  canots,  ([u'ils  acliètent  des  autres  peuples.  >► 
11.  P.  ViMoNï,  lielaliiia  île  ce  (/ui  s'est  passé  en  la  S'oiicrllc-i-'rance  en  l'année  M. 1)1'. XL., 
Paris,  lH'il,  p.   '.2-i:i.  Voir  L.  M.  Ti  tixKn,  ouvr.  cité,  p.  300. 
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Le  canot  (Hait  oinployé  partout  dans  les  provinces  maritimes  du 
Canada,  ainsi  que  dans  le  Nord  de  la  Nouvelle-Angleterre'.  Mais  déjà 
dans  le  Massachusetts  il  est  en  concurrence  avec  le  diKj-oul,  piro^rue 
creusc'e  dans  un  Ironc  d'arbre.  Dans  le  Uhode  Island,  il  disparaît  tout 
à  fait  -.  Les  Iroquois  de  l'État  de  New  York  emploient  ôesdug-ouls  sur 
riludson,  d'Albany  à  la  mer,  et  de  massifs  canots  d'écorce  d'orme 
sur  les  rivières  et  les  lacs  de  l'intérieur^.  Dans  le  bassin  du  Saint- 
Laurent,  le  canot  d'écorce  règne  sans  partage  ;  mais  il  ne  dépasse  pas,  à 
rw  et  au  S,  les  lacs  Huron  et  Michigan.  Les  peuplades  situées  au  delà 
se  servent  de  pirogues  ou  circulent  à  pied*. 

Au  NW  du  lac  Supérieur,  la  limite  entre  la  rncliland  foroft,  le 
pays  des  bois  et  des  eaux,  et  la  prairie  ou  la  plaine  du  Nord-Ouest 
canadien,  est  particulièrement  nette.  A  deux  topographies  radicale- 
ment différentes  correspondent  deux  solutions  également  différentes 
du  problème  de  la  circulation.  La  limite  passe  à  lAV  du  lac  des  Bois, 

1.  Labrador  :  L.  M.  Tlrneh,  ouvr.  cite.  p.  304-307.  —  Bassin  du  Saint-Laurent  : 
la  plupart  des  relations  françaises,  par  exemple  Lahoxtan  et  le  P.  de  Charlevoix, 
ouvr.  cités,  passages  indiqués  ci-dessus.  —  Acadie  :  R.  G.  Thwaites,  ouvr.  cité,  I, 
p.  101;  111,  p.  82-84.  —  Nouveau-Brunswick  :  W.  F.  Ganong,  A  Monograph  of  His- 
torié Sites  in  t/ie  Province  of  Xew  Brunswick  [Proceedinfjs  and  Trans.  R.  Soc. 
Ccmada,  2nd  ser.,  V,  1899,  Section  ii,p.  233  et  suiv).  —  Terre-Neuve  :  G.  Patterson, 
ouvr.  cité,  p.  13r)-137  (l'écorce  est  parfois  remplacée  par  des  peaux  de  phoque  .  — 
Nouvelle-Angleterre  :  .1.  Belkxap,  Histonj  of  New  Ilamps/iire,  3  vol.,  Boston,  1792, 
I,  p.  278;  Tiios.  Ultcuixso.n,  Histonj  of  Massacliuselts,  3rd  éd.,  179.J,  I,  p.  414; 
Alex.  Yolxg,  C/ironicles  of  llie  Pilr/rim  Fathers,  Boston,  1841,  p.  13o,  note  3. 

2.  Roger  Wuxiams  (.1  A>'/...,  chap.  xviii)  décrit  en  détail  les  canots  employés 
par  les  Indiens  du  Rhode  Island.  11  raconte  la  fabrication  du  dug-ouf,  mais  ne 
mentionne  pas  le  canot  d'écorce. 

3.  W.  M.  Beauciiamp,  ouvr.  cité,  p.  139-144,  pi.  lG-17. 

4.  Les  Pottawatomis  de  Détroit  vont  à  la  chasse,  emportant  leurs  nattes  de 
jonc  pour  camper  la  nuit,  les  fenmies  et  les  enfants  suivent  ([M"  i>e  Sabrevoix}, 
Mémoire  sur  les  Indiens  entre  le  lac  Érié  et  le  Mistiissippi^  1718,  dans  Archives  du 
Ministère  des  Colonies,  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  39,  fol.  334  et  suiv., 
trad.  par  R.  G.  Thwaites,  Frencli  Régime,  I.  p.  3G8  et  suiv  .  Cela  semble  indiquer 
qu'ils  faisaient  leurs  expéditions  à  pied.  —  M'  oWigrement  écrit  (14  nov.  1708)  que 
les  Ottawas  établis  ;"i  Michilliniackinac,  entre  le  lac  Michigan  et  le  lac  Huron,  n'ont 
rien  à  craindre  de  leurs  ennemis  du  Sud,  qui  ne  sont  pas  bateliers  cité  par 
E.  M.  Sheldon,  Earli/Iiislor;/  of  Mic/iir/an,  New  York,  18o(i,  p.  289  .  —  Le  P.  .Marest 
écrit  au  gouverneur,  M'  i>e  VAiDitELii.,  le  2  juillet  1712,  qwc.  les  Outagamis  et  les 
Mascoutens  (établis  sur  le  Wisconsin  River),  les  Kickapoos  entre  l'illinois  et  le 
Wabash),  les  Miamis  (à  l'E  du  Wabash  n'ont  pas  de  canots;  ils  vont  à  la  chasse 
à  pied  et  portent  leur  bagage  et  leur  gibier  sur  leurs  épaules;  les  autres  peuples 
les  appellent  les  «  marcheurs  ».  E.  M.  Sheldon,  ouvr.  cité,  p.  302;  R.  G.  Thwaites, 
Frencfi  Régime,  I,  p.  41,  290-291.)  —  Les  Ouiatanes  itribu  Miami^  n'ayant  pas  de 
canots,  craignent  les  tribus  t\m  en  ont,  c'est-à-dire  les  gens  du  .Nord,  Ottawas  et 
Iroquois:  d'abord  établis  sur  le  site  actuel  de  Chicago,  ils  en  furent  chassés  [M'  de 
Sabrevoix],  dans  R.  G.  Thwaites,  Ihid.,  p.  373).  —  Les  Illinois  (sur  la  rivière  du 
même  nom)  vont  à  la  chasse  au  bison  à  pied  ou  en  pirogue.  ,R.  G.  Thwaites.  .lesuif 
Relations...,  LXV,  p.  72;  —  H.  W.  Beckwith,  nisluric  Sotes  on  l/ieXorl/iivesl.  Chicago, 
18'79,  p.  188.)  —  Au  contraire,  les  peuples  établis  autour  de  Greea  Bay  Jac  .Michi- 
gan) et  du  lac  Supérieur  ont  de  beaux  canots  d'écorce.  [W.  G.  Thwaites.  Frencfi 
Régime,  p.  8,  17,  18,  47.  48,  289;  Id.,  .fcsuit  Relations,  LXVI,  p.  288-290;  W.  W.  War- 
ren,  Historij  ofthe  OJibirui/s  {Minnesota  Ilisloric.  Soc,  Collect.,  V,  188>'i,  p.  40,  lOo- 
10(i.) 
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du  lac  Winnipeg',  et  vu  rejoindre  le  lac  Athabaska  et  le  Grand  lac  des 
Esclaves.  Au  delà  de  l'avancée  septentrionale  des  grandes  plaines,  et 
à  l'approche  des  Rocheuses,  on  retrouve  le  canot  décorce  chez  les 
Beavers,  ou  Indiens  «  Castors  »,  de  la  haute  Rivière  de  la  Paix,  et,  de 
l'autre  côté  des  montagnes,  dans  la  région  lacustre  et  forestière  du 
haut  Fraser  et  de  la  haute  Columbia. 

Vers  le  N  et  le  NW,  le  canot  d'écorce  suit  l'Indien  jusqu'à  l'extrê- 
me limite  de  la  forêt,  jusqu'aux  deltas  du  Mackenzie  et  du  Yukon, 
très  exceptionnellement  jusqu'à  la  mer.  Les  Northern  Indians  (tribus 
de  l'Athabaska,  du  Mackenzie  et  du  Yukon),  ainsi  que  les  peuplades 
de  la  Colombie  Britannique  et  de  l'État  de  Washington,  ont  un  canot 
de  forme  spéciale,  allongé,  très  pointu,  couvert  aux  deux  extré- 
mités ;  le  fond  est  plat,  les  côtés  presque  verticaux.  L'esquif  a  la 
forme  d'une  navette  ;  il  ne  dépasse  guère  -4  m.  de  longueur;  il  ne 
peut  porter  qu'une  personne  et  est  charrié  par-dessus  les  portages 
au  moyen  d'une  bretelle  passée  en  travers  de  la  poitrine'. 

Exceptionnellement,  on  trouve  le  canot  d'écorce  employé  à  la 
navigation  maritime  :  à  Terre-Neuve,  au  Nouveau-Brunswick,  en 
Nouvelle-Angleterre.  Mais  cette  embarcation  fragile  et  assez  instable 
ne  convenait  guère  à  ce  genre  de  navigation.  Les  modèles  ordinaires, 
d'après  Lahontan,  ne  pouvaient  même  pas  affronter  les  tempêtes  des 
Grands  Lacs".  Le  canot  d'écorce  a  été,  et  n'a  pas  cessé  d'être,  entre 
les  mains  de  l'homme  rouge  et  de  l'homme  blanc,  l'instrument 
idéal  de  la  circulation  sur  les  eaux  intérieures.  C'est  sans  doute  aux 
facilités  de  communication  fournies  par  le  canot,  le  traîneau  et  la 
raquette  qu'il  faut  attribuer  la  diffusion  de  la  langue  algonquine  de 
Terre-Neuve  aux  Montagnes  Rocheuses,  et  de  la  langue  athabaskane 
du  lac  Athabaska  à  l'extrémité  de  l'Alaska. 


1.  Pour  la  limite,  du  lac  Supérieur  au  lac  Athabaska,  voir  :  G.  Bryce,  Intrusive 
EUinoloçfical  Types  In  Riipert's  La/ni  Proceedinr/s  and  Trans.  R.  Soc.  Canada, 
'2d  ser.,  IX,  1903,  sect.  ii.  p.  135-138  ;  A.  Hkuxso.n,  Eavbj  Hislonj  ofWisconsin  Wis- 
consin  Histor.  Soc,  Collect.,  18.j'-18o8,  IY,  p.  232.  —  Pour  les  Cariboo-Eaters,  entre  le 
lac  Athabaska  et  la  baie  d'iludson.  voir  Sam.  Hearne,  ouvr.  cité.  p.  96-98.  —  Pour 
les  Dog-Ribs,  entre  le  Grand  lac  des  Esclaves  et  le  lac  de  l'Ours.  Alex.  .Mackenzie. 
ouvr.  cité,  p.  39;  W.  11.  Dall  (ouvr.  cité,  p.  80,  90-91,  219-220:  signale  le  canot 
d'écorce  sur  le  Yukon  jusqu'au  conlluent  de  l'Anvik  (62''5'  lat.  N.  1.j9"  long.  W  Gr.) 
—  Les  Indiens  de  la  région  lacustre  tributaire  de  la  haute  Columbia  ont  de  petits 
canots  d'écorce  pointus  aux  deux  bouts,  couAerts  et  très  rapides.  U.  H.  Baxchovt 
ouvr.  cité,  I,  p.  271  etsuiv.;  G.  M.  Dawsox,  A'o/e.s  on  t/ie  ShusuMp  People  of  Brilisli 
Columbia,  dans  Proceedinf/s  and  Tj'uns.  R.  Soc.  Canada,  [['  sér..j  IX.  1891,  sect.  ii. 
p.  14,  lig.  4.)  L'emploi  de  l'écorce  du  bouleau  est  rare  chez  les  peuplades  du  ver- 
sant Pacilique.  Tantôt  elles  emploient  l'écorce  des  autres  arbres,  tantôt  elles  ont 
des  pirogues. 

2.  Les  canots  qui  s'aventuraient  sur  le  lac  Supérieur  suivaient  ordinairement  la 
côte  méridionale,  dont  les  falaises  élevées  et  les  bois  fournissaient  un  abri  contre 
le  vent  de  terre  ;  le  <<  vent  du  large  »  était  également  redouté.  La  côte  N  s'appe- 
lait dans  le  langage  des  bateliers  canadiens  <<  l'autre  bord  ».  ^J.  G.  Koiii.,  ouvr.  cité, 
p.  in,  186.) 
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3°  La  région  atlantique.  —  Au  S  du  Saint-Laurent  et  des  Grands 
Lacs,  les  invasions  glaciaires  se  traduisent  par  des  phénomènes  de 
dépôt  plutôt  que  par  des  i)hénomène  d'érosion.  Alors  que  sur  toule 
l'étendue  du  bouclier  canadien  la  glace  a  décapé  le  substratum  ancien, 
obstrué  et  embrouillé  l'hydrographie,  dans  la  zone  périphérique  elle 
a  laissé  des  dépôts  meubles,  de  larges  nappes  de  drift,  des  drumlina, 
des  moraines,  des  dépôts  fluvio-glaciaires.  L'hydrographie,  quoique 
jeune  encore,  l'est  beaucoup  moins  que  dans  la  zone  interne,  car  la 
retraite  plus  précoce  de  la  glace  a  permis  aux  systèmes  fluviaux  de  se 
réorganiser'.  Les  vrais  portages  deviennent  plus  rares,  les  bassins 
sont  mieux  définis,  et  c'est  à  peine  si,  au  S  des  lacs  Érié,  Ontario  et 
Michigan.  on  retrouve  une  vague  ressemblance  avec  les  conditions 
canadiennes. 

Au  delà  de  l'Ohio,  qui  marque  vers  le  S  l'extrême  limite  des 
extensions  glaciaires,  s'étend  la  région  appalachienne.  Ici  règne  une 
topographie  ancienne,  rajeunie  sans  doute  par  des  mouvements 
tectoniques,  mais  accusant  toujours  l'équilibre  qui  résulte  d'une  lente 
évolution.  Des  pluies  abondantes  (1  m.  au  moins,  parfois  f  "',50)  ali- 
mentent des  rivières  puissantes  qui,  reculant  leurs  têtes,  régularisant 
leurs  profils,  ont  fini  par  établir  leurs  bassins  dans  des  limites  défi- 
nies. Les  lacs,  les  seuils  noyés,  signes  de  jeunesse  et  d'indécision, 
sont  très  rares.  Des  habitudes  septentrionales  ont  fait  donner  le  nom 
de  portages  aux  ensellements  par  lesquels  on  accède  d'un  bassin  dans 
un  autre.  Mais  ces  passages,  longs  de  quinze,  trente,  quarante  kilo- 
mètres, parfois  montueux,  n'ont  de  commun  que  le  nom  avec  les 
portages  canadiens. 

Dans  toute  cette  région  atlantique,  le  léger  canot  d'écorce  n'avait 
pas  de  raison  d'être  :  il  n'aurait  pas  résisté  au  courant  rapide,  aux 
tourbillons,  aux  arbres  flottants  d'une  rivière  comme  l'Ohio,  le 
Tennessee  ou  le  Susquehannah.  D'ailleurs,  le  bouleau  à  canot  ne 
s'avance  pas  aussi  loin  vers  le  S.  La  seule  embarcation  connue  des 
Indiens,  depuis  le  haut  Mississipi  et  le  Missouri  inférieur  jusqu'à  la 
Virginie,  à  la  Floride  et  au  Texas,  était  le  tronc  d'arbre  creusé,  ou 
dufj-oul-.  Le  procédé  de  fabrication  est  partout  le  même  :  l'arbre, 

1.  G.  D.  IIuBiîARD,  A  Case  of  Geoçjrapliic  Influence  iipon  Human  Affairs  [Bull. 
Amer.  Geog.  Soc,  XXXVI,  190i,  p.  140-157). 

2.  Répartition  géographique  du  dug-oul.  On  a  vu  que,  clans  Je  Sud  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, il  était  en  concurrence  avec  le  canot  d'écorce.  A  l'W  de  l'Hudson, 
il  est  employé  exclusivement  :  1°  dans  la  Virginie,  au  sens  large  (W.  Strachey, 
The  Histot'ic  of  Travaile  inlo  Virginia  16IÛ-I6I'2,  éd.  bg  R.  H.  Ma.ioh,  Hakluyt  Society 
Publications,  VI,  London,  1849,  p.  75;  Col.  \orwood,  A  Vogage  fo  Virginia,  1649, 
dans  Peteu  Fouce,  lUsLorical  Tracts,  III,  Wasliington,  1844,  n'^  10,  p.  31  ;  Th.  de  Bry, 
Admiranda  nar ratio...  de  comniodis  et  incolarum  ritibus  Virginiae,  Francforti  a.  M., 
1590,  pi.  XII,  Lintrium  conficiendorum  ratio);  —  2"  par  les  Cherokees  (J.  Mooxey, 
Mgtlis  of  the  Cherokees,  dans  lOth  Ann.  Rep.,  U.  S.  Bureau  of  Ethnologg,  1897- 
98,  p.  496);  —  3"  sur  le  .Mississipi  (Claude  Dablon,  Relation  de  la  découverte  de 
plusieurs  pays  situés  au  midi  de  la  Nouvelle  France  faite  en   Ifil-I  [par  Joliet  et 
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cèdre,  peuplier,  tulipier,  pin,  cottonwood,  exceptionnellement  châ- 
taignier ou  chêne,  est  abattu  au  moyen  d'un  brasier  allumé  au  pied. 
Puis  il  est  creusé  par  le  feu,  et  l'intérieur  esl  gratté  et  fini  à  l'aide  de 
coquillages  ou  de  silex  tranchants.  Le  fond  est  plat,  les  côtés  presque 
verticaux,  les  extrémités  obtuses.  La  forme  générale  est  celle  d'une 
auge.  Quant  aux  dimensions,  elles  sont  parfois  assez  considérables: 
certaines  pirogues,  longues  de  douze  à  quinze  mètres,  portaient 
trente  hommes.  Les  moyens  de  propulsion  étaient  l'aviron  simple 
[paddle]  et  quelquefois  la  perche.  En  somme,  la  pirogue  était  une 
embarcation  solide,  mais  lourde  et  lente,  inférieure  de  tous  points 
au  canot  d'écorce.  Le  seul  aspect  du  dug-out  employé  par  les  Iroquois 
de  lÉtat  de  New  York  et  les  Cherokees  du  Tennessee  montre  que 
ces  peuples  n'étaient  pas  bons  navigateurs.  Pour  eux,  la  voie  princi- 
pale était,  non  la  rivière,  mais  le  chemin  de  terre'. 

On  peut  s'étonner  que  le  magnifique  système  hydrographique  du 
Mississipi,  de  l'Ohio,  du  Tennessee,  sans  parler  des  rivières  du  ver- 
sant Atlantique,  n'ait  pas  été  utilisé  par  les  Peaux-Rouges,  comme  il 
le  fut  plus  tard  par  les  pionniers,  jusqu'au  jour  où  la  locomotive  eut 
remplacé  le  bateau  à  vapeur.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  rivière, 
non  pas  aménagée  et  disciplinée  par  l'homme,  mais  à  l'état  sauvage, 
est  une  assez  médiocre  route  naturelle.  Encore  au  commencement 
du  xix^  siècle,  TOhio  était  extrêmement  redouté  des  navigateurs.  La 

Marovette],  dans  R.  G.  Thwaites,  Jesuil  Relations...,  LVIII,  p.  06.  Voir  aussi  la 
relation  de  Gabriel  Marest,  1712  {IhicL,  LXVI,  p.  258).  Les  Siou.x  du  haut  Missis- 
sipi ont  de  grossières  pirogues,  alors  que  les  Cliippeways,  leurs  voisins  du  lac 
Supérieur  et  des  rivières  de  Saint-Louis  et  de  Sainte-Croix,  ont  de  très  beaux  canots 
d"écorce.  (Georhe  Cxiuy,  Illitslratioits  of  llœ  Manners,  Customs,  and  Condition  of 
the  SoiIIl  American  Indians,  London,  lOttied..  2  vol.,  18U6,  11,  fig.  239,  240,  207,278, 
294;  texte,  p.  138.)  —  Pour  la  région  située  au  S  des  Grands  Lacs,  voir  ci-dessus, 
p.  443,  note  -4.  —  La  vallée  de  l'Oliio,  lorsque  les  blancs  y  arrivèrentau  xvii'  sièclt», 
formait  un  vaste  terrain  de  chasse  exploité  par  les  tribus  voisines,  mais  n'était  pas 
occupée  d'une  manière  permanente.  (E.  1^.  Taylor,  The  Oliio  Indians,  dans  Ohio 
Arcliœolof/ical  and  H/slorical  Publications.  VI,  1898,  p.  82.)  Il  a  paru  cependant 
légitime  de  l'inclure  dans  la  zone  du  duf/-out. 

1.  Il  y  a  lieu  de  faire  ici  quelques  réserves.  Les  Séminoles  de  la  Floride  orien- 
tale étaient  des  bateliers  très  experts  :  leur  pays,  couvert  de  marais  boisés,  ne 
se  prétait  guère  qu'à  des  communications  par  eau  :  <«  The  Indian  settlements  are 
ail  so  situated  that  the  inhabilants  of  one  can  reach  those  of  the  ollicrs  by  water  ». 
(G.  .Mac  Cailey,  The  Seminole  Indians,  dans  'ith  Ann.  Re/i.,  U.  S.  Ihireau  <>/'  Elhno- 
lo;/y,  1883-1884,  p.  ÎJ17-518).  Les  Séminoles  ont  encore  aujourd'hui  de  belles  pirogues 
de  cyprès,  sur  lesf|uelles  ils  s'aventuraient  autrefois  en  mer  jusqu'aux  Hahamas  et 
à  Cuba.  (W.  lÎARTRAM,  \'o>/af/e  dans  les  parties  Sud  de  l'Anu'riijue  Septentrionale, 
trad.  de  l'anglais  par  P.  V.  Bexoist,  2  vol.,  l'aris,  an  vu,  I,  p.  38S  et  suiv.)  —  Une 
|ieuplade  aujourd'hui  éteinte,  les  Karankawa,  «pii  habitaient  la  cote  du  golfe  du 
."Mexirpie,  de  la  baie  de  Galveston  ù  l'emboucliun'  du  Rin  Grande,  circulaient  en 
duf/-ouls  sur  les  lagunes  côtières  et  remontaient  les  rivières  avec  la  marée: 
d'ailleurs,  ces  embarcations,  maud'uvrces  à  la  |)erilic  et  très  lourdes,  ne  s'écar- 
taient jamais.  (A.  S.  (ÎATSciir.T,  The  Karanliuira  Indians,  dans  Peabodij  Muséum. 
Harvard  i'niversitif,  Archmoloif.  ami  Etlinulmi.  l'tipers,  I8!)l,  I,  n"  2,  p.  10,  (iO.)  Pcul- 
èlre  les  lagunes  de  la  cote  du  golfe,  entre  le  .Mississi|)i  et  l'.Vpalachicola,  étaient- 
elles  habitées  par  d'autres  populations  amphibies  du  même  génie. 
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vitesse  du  courant  interdisait  la  remontée;  arrivé  à  destination,  li- 
bateau  était  vendu  comme  bois  de  construction  ou  de  cbaudafre,  et  il 
y  avait  une  route  de  terre  pour  le  retour.  Ajoutons  les  obstacles  de 
toute  nature,  glaces  flottantes  au  printemps,  bancs  de  sable  mobiles, 
arbres  cbarriésjiar  le  courant  ou  tixés  au  fond  et  à  demi  submergés. 
LOhio  était  particulièrement  dangereux;  mais  la  navigation  du  Missis- 
sipi  et  de  toutes  les  grandes  rivi.'res  de  la  région  offrait  df s  difficultés 
semblables'.  Enfin,  si  l'Européen,  embarrassé  d'un  lourd  matériel, 
avait  le  cboix  de  descendre  la  rivière  plutôt  que  de  frayer  une 
route  pour  son  «  wagon  »,  l'Indien,  au  contraire,  excellent  marcheur, 
peu  chargé  de  bagage,  tenu  d'ailleurs  de  regagner  son  point  de  départ, 
préférait  généralement  la  route  de  terre,  plus  lente  mais  plus  sûre. 
Bien  qu'on  ait  signalé,  peut-être  avec  l'intérêt  qui  s'attache  aux  choses 
rares,  des  expéditions  de  guerre  ou  de  chasse  conduites  en  pirogues, 
on  est  fondé  à  dire  que  les  routes  ordinaires  des  migrations  et  du 
trafic  indien'i,  dans  cette  région  atlantique,  furent  non  les  rivières, 
mais  les  pistes  dans  les  bois,  les  Irails. 

Les  pistes  indiennes  ne  différaient  pas  essentiellement  des  sen- 
tiers forestiers  d'aujourd'hui  :  étroites,  tortueuses,  incertaines,  elles 
méritaient  leur  nom  de  «  fils  de  terre  »,  Ihreads  of  soil.  Détermi- 
nées seulement  dans  leur  direction  générale,  elles  subissaient  de 
continuels  déplacements  :  plus  directes  dans  la  saison  sèche,  con- 
tournant les  marais  et  les  épanchements  fluviaux  en  temps  de  crues, 
parfois  délaissées  pendant  des  années,  reprises  ensuite.  Les  pistes 
suivies  par  les  tribus  dans  leurs  expéditions  périodiques  acquéraient 
une  certaine  fixité.  D'autres  étaient  tout  éphémères.  Une  carte  des 
trails,  si  on  pouvait  l'établir  pour  une  époque  donnée,  ne  repré- 
senterait donc  jamais  qu'une  image  instantanée  -.   Ce  qui  est  plus 

1.  A.  B.  IIllbeiit,  Hisloric  Hi'jltirai/s  of  Amevica,  IG  vol.,  Cleveland,  Cthio,  1002- 
1905, 111,  p.  42;  IX,  passlm.  en  particulier  p.  9j,  190. 

2.  Bonne  description  des  Irails  par  G.  H.  IIauius,  Aboviginal  occupation  of 
Ihe  Lower  Genesee  Couiiln/,  Rochester,  N.  Y.,  1884,  p.  31,  cité  par  A.  15.  IIllbeut. 
ouvr.  cité,  II,  p.  80.  —  On  ne  peut  songer  à  donner  ici  de  longues  références 
bibIiographi(|ues,  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  nécessaires.  A  celles  de  A.  B.  Hi  lhekt, 
on  peut  ajouter:  pour  l'État  de  New  York,  L.  H.  Moiu.vx.  T/ie  Lear/ue  of  the  Iro- 
quois,  1,  p.  44:  11,  p.  78-107;  carte;  et  les  notes  de  11.  M.  Li.<>yi>,  11,  p.  205:  —  sur 
le  grand  WavVath,  qui  conduisait  de  la  Virginie  dans  le  Kentucky  et  le  Tennessee 
et  chez  les  Crées  de  r.\labania  et  de  la  Géorgie,  J.  Mooxey.  Mijthsofthe  Cherokees, 
p.  20G,  note.  —  Une  carte  ancienne  de  U.  \V.  Giiaxolku.  Map  of  the  V.  S.  Lead  Mines 
on  Ihe  l'pper  Mississippi  Ricer,  1829,  reproduite  dans  les  Wisconsin  Hisforic.  Collect.. 
XI,  1888,  p.  400,  montre  que,  même  dans  la  région  peu  accidentée  et  septentrionale 
comprise  entre  le  Wisconsin  R.,  le  Mississipi  et  le  Rock  R..  les  <<  traces  »  occupent 
presque  invariablement  les  lignes  de  partage.  Les  communications  par  eau  sont 
médiocres  :  nous  sommes,  en  ell'et,  dans  la  drifl/ess  oiru.  Le  seul  portage  indi(]ué 
sur  la  carte  marque  précisément  la  réapparition  de  la  topographie  glaciaire.  — 
Stephkx  Powehs  [^Trides  of  Colifoi-nia.  Cun/rilnitiofi  to  Sorth  Aitiericou  Et/molor/ij, 
111,  Washington,  1877,  p.  119)  observe  que,  dans  les  parties  boisées  de  la  Californie, 
les  trails  se  tiennent  invariablement  sur  les  haul»*urs.  à  quelques  moires  de  la 
crête,  et  sur  le  versant  le  moins  boisé  (S  ou  E). 
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intéressant  pour  le  géographe,  c'est  de  rechercher  les  facteurs  topo- 
graphiques généraux,  qui  ont  déterminé  la  localisation  des  pistes.  La 
question  de  distance  était  importante;  mais  plus  importante  encore 
était  celle  de  sécurité.  Or  on  peut  dire  que,  d'une  manière  générale, 
si  rindien  appréciait  les  terrains  bas  pour  leur  fertilité,  pour  leur 
richesse  en  gibier,  quelquefois  pour  Tabri  qu'ils  offraient  contre  le 
froid,  il  recherchait  au  contraire  pour  ses  établissements,  villages, 
forts,  postes,  des  lieux  élevés  ou  du  moins  secs  et  suffisamment 
découverts.  Pour  des  raisons  analogues,  ses  pistes  évitaient  les  val- 
lées à  l'horizon  borné,  à  la  végétation  touffue,  au  terrain  perfide. 
Elles  se  tenaient  de  préférence  sur  les  parties  hautes,  non  pas  préci- 
sément sur  la  crête,  trop  découverte,  mais  un  peu  en  deçà,  dans  une 
position  offrant  un  sol  sec  et  résistant,  une  vue  étendue,  un  sous- 
bois  clair,  débarrassé  de  neige  en  hiver,  de  feuilles  en  été,  moins 
exposé  aux  dangers  d'incendie  '. 

Un  facteur  géographique  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
localisation  des  routes  primitives,  c'est  le  degré  de  maturité  de  la 
topographie.  Il  suffira  ici  de  considérer  l'hypothèse  idéale  d'une  région 
modérément  surélevée  par  rapport  au  niveau  de  base  et  soumise  à 
l'action  de  l'érosion  normale.  Dans  la  période  de  jeunesse,  des  vallées 
profondes  sont  occupées  par  des  rivières  rapides  et  travailleuses  : 
elles  n'offrent  pas  de  voies  commodes.  Au  contraire,  la  topographie 
primitive  s'est  conservée  à  peu  près  intacte  dans  les  espaces  inter- 
tluviaux  ;  c'est  là  que  se  tiendront  les  routes.  —  Dans  la  période  de 
maturité,  la  région  tout  entière  a  été  attaquée  par  l'érosion  régressive, 
les  lignes  de  partage  se  sont  abaissées,  les  vallées  élargies  ;  de  la  sur- 
face primitive  il  ne  reste  que  des  témoins  isolés  ;  les  routes  pourront 
s'inscrire  sans  difficulté  dans  les  détails  du  relief,  suivant  tantôt 
les  parties  les  plus  hautes,  tantôt  les  vallées,  passant  d'un  bassin  à 
l'autre  par  des  pentes  douces  et  continues.  —  Enfin,  dans  la  période 
de  vieillesse,  les  lignes  de  partage  n'offrent  plus  aucun  obstacle  à  la 
circulation  ;  d'autre  part,  les  rivières  épuisées  ne  sont  plus  capables, 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours,  d'évacuer  les  sédiments  qui 
leur  échoient,  ni  même  leurs  propres  eaux  en  l(Mnps  de  crue  :  elles 
remblaient  leurs  vallées,  divaguent,  s'épanchent  au  loin  ;  les  routes 
les  fuiront  de  nouveau.  Naturellement,  le  processus  sera  dilTérent 

1.  C'est  dans  le  Sud  (|iic  les  Appalaclies  présentent  li-  mieux  l'aspect  de  la  forél 
primitive.  Pour  la  partie  centrale,  on  peut  prendre  comme  exemple  le  Garrett 
CouQty,  Maryland.  Les  types  de  véf,'étation  forestière  ont  été  soifîneu^ement 
décrits  par  U.  .M.  Curhan  dans  Garrell  Couiil;/  [Manjlatid  Genl.  Surve;/,  19(12,  p.  302- 
:t2').  La  forêt.  maif,'re  et  basse  sur  les  crêtes,  atteint  son  maximum  de  développe- 
ment sur  les  pentes.  Le  sons-bois,  clair  sur  les  ii^^nes  de  parlafre,  beaucoup  plus 
ilense  sur  les  déclivités,  devient  un  fourré  impénétrable  de  lauriers  et  de  rhodd- 
dendruns  dans  le  fond  des  vallées.  On  s'explique  que  les  /mils  conluurnent  les 
vallées  par  leurs  tètes  plutôt  ({ue  de  les  traverser.  Liss  mêmes  comlitions.  aggra- 
vées, |)revalent  dans  les  Appalaclies  méridionales. 
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dans  le  cas  d'un  soulèvement  considérable  ou  dun  affaissement. 
De  l'esquisse  précédente,  nous  retiendrons  seulenu'nt  cette  conclusion 
<|ue,  pendant  la  majeure  partie  de  leur  cycle  dévolution,  le  voisinaj:e 
d«s  rivières  n'est  pas  favorable  à  rétablissement  des  routes  naturelles'. 

En  somme,  pour  l'Indien  comme  plus  lard  pour  le  pionnier,  le 
j)roblème  des  transports  et  de  la  circulation  se  ramenait  à  trouver  unf 
route  facile  vers  les  hauteurs,  «  an  easy  trail  to  hijrh  ^round  ».  Dans 
la  solution  de  ce  problème,  Ihumme,  rou^'e  ou  blanc,  fut  jrrandement 
.aidé  itar  les  grands  animaux  sauvages,  élan,  daim,  bison  surtout, 
(loni  bien  souvent  il  ne  fit  qu'emprunter  les  pistes.  On  a  pu  dire  du 
bison  qu'il  fut,  au  moins  dans  les  Appalaches  et  dans  l'Ouest,  le  grand 
<'  road-breaker  ».  Des  trois  grandes  avenues  que  suivirent  les  pion- 
niers à  travers  les  Appalaches  (Moliawk  River;  Potomac,  sources  de 
rOhio;  Cumberland  Gap),  les  deux  dernières  au  moins  ont  été  incon- 
testablement découvertes  et  utilisées  parle  bison;  il  en  est  probable- 
ment de  même  de  la  première.  Les  bu/falo-roads  abondaient  dans 
rOhio,  le  Tennessee,  le  Kentucky  ;  les  pionniers  les  connaissaient  bien 
-et  les  relevaient  soigneusement  sur  leurs  cartes  comme  offrant  les 
routes  les  plus  directes  et  les  plus  sûres  "^  Un  proverbe  du  Kentucky 
veut  que  les  grands  faiseurs  de  routes  aient  été  le  bison,  l'Indien  et 
l'ingénieur  :  «  The  buffler,the  Ingin  and  the  Ingineer  ^  »  . 

Les  habitudes  du  bison  le  contraignaient,  en  effet, à  des  migrations 
plus  ou  moins  i)ériodiques.  Vivant  en  troupeaux  énormes,  il  avait  tôt 
lait  d'épuiser  les  pâturages;  il  lui  fallait  alors  partir  à  la  recherche  de 
nouveaux  «  opens  ».  La  neige,  en  hiver,  le  repoussait  vers  le  S  ;  la 
sécheresse,  en  été,  le  ramenait  vers  le  N  ;  il  en  résultait,  au  moins 
<lans  l'Ouest,  une  sorte  d'oscillation  du  N  au  S  à  période  annuelle. 
Ajoutons  l'attraction  des  points  d'eaux,  et  surtout  des  sources  salées, 
sait  licks,  (jui  le  ramenaient  sur  les  mêmes  pistes  à  intervalles  plus 
«ou  moins  réguliers. 

Ces  migrationsse  faisaient  suivantdesdirections  relativementfixes. 
Les  pistes  traversaient  les  rivières  sur  les  bancs  de  sable  déposés  au- 
dessous  des  confluents  et  gagnaient  les  hauteurs  par  la  pente  la  plus 
<louce  et  la  route  la  plus  directe.  Le  bison  évitait,  en  effet,  les  terrains 
has,  où  son  poids   l'aurait  l'ait  s'enliser,  et  se  maintenait  autant  (|ue 

1.  Voir  W.  H.  Clahk,  T/te  lielalioiis  of  Mari/loiul  Topoipaphij...  to  Highuay  Cun- 
slruclion  Munjland  Geol.  Survey,  [Repor(],lU,  1899  .  p.  49  et  suiv.,  en  particulier 
p.  54,  61-62. 

2.  Voir,  par  exemple,  Joiix  Filson,  Map  of  Kentuckii,  1*84,  reproduite  par 
\.  B.  Hllkeut,  ouvr.  cité.  VI.  p.  llii. 

3.  A.  B.  lIiLHEHT,  Duvr.  cité,  I,  p.  120.  —  L'ouvra).'e  essentiel  sur  le  bison  est 
J.  .\.  Allen,  The  American  Bisons,  Liring  and  E.i/inct  ^Memotrs  Mus.  Conipar.  Zool., 
Harvard  Coll.,  iV.  n°  10.  1876  .  —  A.  i\.  liiLHEiir  (ouvr.  cité.  I,  part  ii^  a  montré 
le  rôle  du  bison  dans  l'établissement  des  routes  primitives.  Les  routes  de  butTaloes 
guidèrent  utilement  l'expédition  de  J.  Lewis  et  NV.  Clahk  à  travers  les  Uocheuses. 
[i.  Lewis  anh  W.  Clahk.  Orif/inal  Journals...,\,  p.  249-2d0.  261.  264,  268;  VI,  p.  2."i.l 
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possible  dans  les  parties  sèches  et  découvertes.  Ces  pistes  formaient 
tout  un  réseau  complexe.  A  TW  du  Mississipi,  elles  couraient  en 
général  du  N  au  S,  traversant  successivement  les  vallées,  qui  offraient 
l'eau  et  l'abri,  et  les  plates-formes  intermédiaires,  qui  fournissaient  la 
pâture.  Au  cours  du  xix^  siècle,  le  wagon  du  pionnier  et  surtout  la  loco- 
motive contrarièrent  ce  mouvement  N-S  et  un  nouveau  réseau  de 
pistes  E-W  commençait  à  s'établir,  quand  le  bison  cessa  pratiquement 
d'exister.  A  TE  du  Mississipi,  le  système  de  trails  était  naturellement 
moins  simple;  les  points  nodaux  étaient  représentés  par  les  sait  licks. 
Dans  les  plaines,  la  piste  du  bison  se  présentait  comme  une  avenue 
assez  large,  au  sol  battu,  un  peu  en  contre-bas.  Dans  les  forêts,  elle 
offrait  au  wagon  du  pionnier  un  chemin  facile,  débarrassé  de  brous- 
sailles et  même  de  grands  arbres.  La  fidélité  des  voies  de  communica- 
tion primitives  aux  mêmes  directions  ne  fait  qu'accuser  l'intluence 
des  facteurs  géographiques  essentiels. 

4"  Les  Grandes  Plaines.  —  A  l'W  du  Mississipi,  et  surtout  du 
95°  long.  W  Gr.,  les  forêts,  les  «  parcs  »  et  les  prairies  font  place  par 
transitions  insensibles  aux  Grandes  Plaines,  qui  s'élèvent  progressive- 
ment jusqu'à  1  500  ou  i  500  m.  à  la  base  des  Montagnes  Rocheuses. 
Dans  ces  grandes  étendues,  sans  relief  notable,  à  la  topographie  rudi- 
mentaire,  dépourvues  de  protection  forestière,  les  perturbations 
atmosphériques  se  propagent  sans  obstacles.  Les  vents,  les  tempêtes 
de  neige,  les  «  vagues  »  chaudes  ou  froides,  les  périodes  d'humi- 
dité et  de  sécheresse,  se  succèdent  et  se  renversent  brusquement, 
tantôt  oblitérant  la  vie,  tantôt  la  ressuscitant.  Un  tel'régime  se  traduit 
d,ans  la  nature  végétale  par  la  prépondérance  des  plantes  herbacées, 
dans  la  nature  animale  par  le  règne  du  nomadisme,  complet  ou  par- 
tiel. Les  Grandes  Plaines  sont  le  pays  du  bison,  de  l'Indien  chasseur 
et  errant,  de  la  tente  de  peaux,  de  la  circulation  à  pied,  des  transports- 
à  dos  d'homme  ou  de  chien. 

L'usage  du  chien-porteur  était  général  dans  les  Grandes  Plaines. 
11  est  signalé  par  les  premiers  voyageurs  espagnols  (pii  traversèrent 
les  plaines'.  Les  termes  employés  par  les  Sioux  pour  désigner  le 
chien  et  son  harnais  sont  parmi  les  plus  archaïques  de  leur  langue  ; 
le  chien  joue  un  rôle  important  dans  leurs  rites  religieux  ;  ces  faits 
dénotent  évidemment  une  très  ancienne  association  avec  l'homme  '•'. 
Tous  les  voyageurs  ont  décrit  avec  intérêt  le  chien  des  Sioux  et  la 
faron  dont  il   porte  les   fardeaux.   C'est  un  animal  de  petite  taille, 


1.  P.  DF.  Castankov  i>e  Natkiia,  Rflarion  île  In  Jnrnnila  île  Cthnln...,  la  qiinl  fue 
el  Aiio  de  l'i'iU;  Irad.  par  (J.  I*.  Wixsiiip  {l'ilh  Aiin.  Hep.   U.  S.   Uurenu  of  Etlnw- 

loriy,  part  i,  i8;t2-i«o:{),  p.  lyii.  rno,  nis. 

2.  W.  J.  .Mat,  (Jf-K,  The  Sinuaii  linliaiiN.  A  l'ieliiniiniri/   Sketch  [l'Uh  Aitii.  Hep. 
U.  S.  Bureau  o/  Llhnolor/;/.  1H'J3-I89t.  p.  171). 
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apparcni»'  à  la  fois  au  loup  et  au  coyote.  D'ordinaire,  la  charge  n'est 
pas  placée  dircdonicnl  sur  son  dos,  mais  posée  sur  deux  longue* 
perches  attachées  par  leur  petit  bout  aux  flancs  de  l'animal  et  reposant 
sur  le  sol  par  l'autre.  C'est  le  «  travail  »,  ou  «  travois  »,  des  cou- 
reurs canadiens.  Ces  perches  ne  sont  autre  chose  que  les  mâts  de  la 
tente;  elles  sont  recouvertes  par  les  peaux  de  bison  qui,  à  l'étape,  for- 
meront le  toit  de  la  tente,  et  enfin  par-dessus  le  tout  sont  disposés 
les  ustensiles  et  les  provisions  '. 

Le  chien-porleur  et  le  travail  régnent  exclusivement  dans  les 
Grandes  Plaines.  Ils  ne  semblent  pas  franchir  le  Mississipi.  Ils  ne  se 
trouvent  jamais  dans  la  forèl  -  :  au  NW  du  lac  Supérieur,  là  où.  les 
■Plaines  continent  directement  à  la  forêt,  la  limite  est  particulièrement 
nette  :  des  tribus  de  même  langue,  les  Cris,  se  distinguent,  selon  leur 
habitat,  en  Cris  des  Bois  et  Cris  des  Plaines.  Or,  les  derniers  seuls  em- 
ploient le  chien  comme  bête  de  somme.  Vers  le  N,  le  chien-porteur  se 
rencontre  jusque  chez  les  Cris  du  lac  Alhabaska.  Vers  l'W  et  le  S\V, 
la  limite,  faute  de  renseignements,  est  plusdiflicile  à  tracer.  Elle  devait 
cependant  dépasser  la  première  ligne  de  faîte  des  Rocheuses  :  nous 
savons,  en  etfet,  que  des  expéditions  périodiques  ramenaient  les  tribus 
des  Plaines  dans  les  montagnes.  D'autre  part,  une  tradition  des 
Kiowas,  cantonnés  depuis  dans  les  Plaines  entre  les  deux  branches  de 
la  Piatte,  veut  qu'ils  soient  venus  des  sources  du  Missouri  et  du  Yellow- 
stone  avec  des  chiens-porteurs  ^  Quant  aux  nombreuses  tribus  du 
groupe  sioux,  le  groupe  caractéristique  des  Plaines,  que  la  littérature 
du  Wild  West  nous  représente  comme  d'intrépides  cavaliers,  elles 
circulaient  péniblement  à  pied  accompagnées  de  leurs  chiens  attelés 
au  travois*. 

En  hiver,  les  tribus  du  haut  Missouri  et  des  Plaines  canadiennes 
remplaçaient  le  travail  par  un  traîneau  à  neige,  long  et  étroit,  relevé 
à  l'avant,  assez  semblable  à  celui  des  Algonquins.  Quelquefois,  les 
hommes  y  prenaient  la  place  des  chiens^. 

1.  Pour  description  et  fijtrures,  voir  G.  Catlix,  American  Indiauf!,  I.  p.  44-45 
et  fig.  21;  WieoNei  wiED,  ouvr.  cité,  Allas,  vign.  xvi  et  pi.  28.  Comparer  au  travail 
le  low  back  car  des  Irlandais  Americ.  Revieu-  of  Reviens,  1905,  fig.  p.  569,)  et  la 
Iraîne  des  Finlandais  Allas  île  Finlande  publié  par  la  Société  de  Géographie  de 
Finlande.  Heisingfoi-s,  1899,  Feuille  n"  27,  Communications,  Texte,  p.  8). 

2.  J.  G.  KoiiL,  hilc/ti-Gami.  p.  338. 

3.  J.  .MooxEY.  Calciidar  llislonj  o/'  tke  Kiowa  Indians  {l'tlt  Ann.  Rep.  Bureau 
of  Ethnolotjij.  1S9.J-1S9(;.  parti),  p.  153. 

4.  Pour  les  tribus  du  haut  Missouri,  voir  Wieh-Nel-wied.  ouvr.  cité.  II.  p.  \i.  T». 
86,204,  389:  E.  Coues,  llistor;/ o/  llie  Leuis  and  Clark  Erpedilion,  i  vol.,  New  York, 
1893,  1,  p.  140,  note.  —  Pour  les  Clieyennes,  voir  G.  A.  Doksev,  The  Cheyenne  Field 
Columbian  Muséum.  Chicago,  Anllimpol.  Ser..  IX.  n"  1.  1905,  pi.  xii,  xui,  xvi  .  — 
Pour  les  Pa\vnees,  G.  B.  Giun.nell,  Par  née  liera  Stories  and  Folk  Taies,  New 
York,  1889,  p.  26.i,  279. 

5.  \ViEi)-NELwiEn,  ouvr.  cité,  II,  p.  389;  Atlas,  p|.  xxv,  vign.  xxix;  Johx 
FnAXKLLN,  Sarrative  of  a  Journei/  lo  the  Shores  of  the  Polar  Sea.S,  London,  1823. 
p.  95. 
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L'acquisition  du  cheval  produisit  une  révolution  profonde  dans  la 
vie  économique  des  Indiens  des  Plaines.  Le  changement  fut  si  radical 
qu'il  obscurcit  rapidement  le  souvenir  d'une  époque  antérieure'. 
D'ailleurs,  cette  révolution  fut  toute  progressive.  Le  cheval,  emprunté 
par  les  tribus  méridionales  aux  Espagnols  de  la  Floride,  se  propagea 
lentement  vers  le  N.  Lors  du  passage  de  Lewis  et  Clark,  les  Dakotas 
(tribu  de  Sioux)  ne  le  possédaient  pas  encore  ;  ils  ne  l'acquirent  ({ue 
peu  de  temps  avant  1810  ^  D'ailleurs,  ils  continuèrent  à  conduire  leurs 
expéditions  de  chasse  à  pied,  le  cheval  portant  les  bagages.  D'autre 
part,  les  Indiens  ne  surent  jamais  élever  convenablement  le  cheval, 
auquel  le  climat  des  Plaines  n'est  pas  favorable;  et,  sans  les  vols  con- 
tinuels aux  dépens  des  blancs,  ils  auraient  bientôt  perdu  leur  nouvelle 
conquête.  Une  sorte  de  trafic  plus  ou  moins  régulier  s'établit  entre 
les  tribus  du  Sud  et  celles  du  Nord,  les  premières  otîrant  des  chevaux 
et  les  secondes  des  marchandises  anglaises  ^ 

Dans  les  Grandes  Plaines,  plus  encore  peut-être  que  dans  la  région 
atlantique,  la  direction  des  lignes  de  circuiation  est  commandée  par 
les  formes  topographiques.  La  région,  après  avoir  passé  par  les  phases 
de  nivellement  et  de  remblaiement  consécutives  aux  oscillations  ver- 
ticales du  niveau  de  base,  est  entrée  récemment,  à  la  suite  d'un  sou- 
lèvement,—  plus  marqué  dans  l'Ouest,  plus  faible  dans  l'Est,  —  dans 
un  nouveau  cycle  d'érosion.  Les  rivières,  dans  leur  cours  supérieur 
tout  au  moins,  n'ont  pas  dépassé  la  première  phase  du  creusement  : 
elles  en  sont  encore  à  approfondir  leurs  vallées,  dont  les  flancs  raides 
sont  continuellement  minés  par  l'oscillation  lente  des  méandres.  Les 
«  bottoms  »,  comme  les  pionniers  appelaient  le  fond  des  vallées,  ne 
fournissent  donc  pas  de  route  commode  ;  la  traversée  même  en  est 
difficile  à  cause  de  la  raideur  des  versants.  Au  contraire,  les  «    me- 
sas  »  intermédiaires  entre  les  vallées,  prt'senlant  une  surface  hori- 
zontale, régulière,  appellent  la  circulation.  D'autre  part,  la  rareté  de 
l'eau,  du  bois,  sauf  dans  le  voisinage  immédiat  des  rivières,  ainsi  que 
le  besoin  d'abri  contre  des  vents  terribles,  ne  permettent  pas  qu'on 
s'éloigne  beaucoup  des  vallées.  De  sorte  qtie  les  routes  suivent  en 
général  les  étroits  «  di vides  »  séparant  deux  rivières  voisines,  pa- 
rallèles ou  convergentes.  D'ailleurs,  dans  le  choix  de   la  meilleure 
roule,  le  pionnier  était  aidé  non  seulement  par  sa  propre  expérience, 
mais  par  l'instinct  du  bison.  Un  «  plainsnian  »  expi'rimenlé  écrit  : 
'<  Dans  la  région  du  bison,  la  tiaverst-e  des  «  (livides  »  est  grande- 
ment simplifiée.  Le  bison   suit  toujours  les   «   divides   »   (juand   il 
passe  d'un  fleuve  à  l'autre,  et,  neuf  lois  sur  dix,  une  piste  de  bison 

1.  J.  MciONF.Y,  Calendar  Uislonj  nf  lin-  kimid  lii(/iiins,  p.  It;i.  Vciir  aussi  <i.  M. 
1)aws<in,  Soles  on  llie  Sfin.sir/ip  t'eojilr,  p.  1  5. 

2.  A.  K.  ,)enks,    The  W'ilil   Hier  linlherers  of  llie  Ipjicr  f.akcs  [V.Uk   Aiii,.    I\rj>. 
liureau  o/Elhnolof/y.  ÏH01-\MIH,  pari  il,,  p.   lOiî. 

3.  II.  .M    Uhackenriuge,  Views  o/' Lonisituin.  i'illsbur;.'.   Isli.  p.  71. 
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bien  marquéo  peut  èli-e  suivie  par  les  wagons'.  »  Il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  l'Indien,  dont  la  vie  était  si  intimement  associée  à  celle 
du  bison,  avait  su  tirer  parti  des  mômes  observations. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  Indiens  des  Plaines  étaient  de 
médiocres  navigateurs.  Leurs  rivières  ne  sont  pas  de  celles  qui  déve- 
loppent de  fortes  races  de  bateliers  :  l'énorme  quantité  des  alluvions, 
la  rapidité  du  courant  dans  la  partie  supérieure,  l'abondance  des  bancs 
de  sable  mobiles,  linstabililé  des  rives  et  du  chenal,  l'appauvrisse- 
ment progressif  du  débit  dans  la  traversée  des  Plaines,  rendaient 
la  navigation  pénible  ou  dangereuse.  Sans  doute,  les  blancs,  trappeurs, 
Indiiin  agents  et  chercheurs  d'or,  utilisèrent  le  Missouri  conmie  ligne 
de  communication.  Mais  il  leur  fallait  des  motifs  bien  puissants,  et 
(jui  manquaient  aux  Indiens,  pour  les  décider  à  affronter  cette  rivière 
dangereuse-.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  voyageurs  qui  remontent 
le  Missouri,  Wied-Nemvied,  Brackenridge,  Bradbury,  alors  qu'ils 
notent  avec  soin  le  passage  des  canots  de  trappeurs  ou  l'apparition  des 
partis  d'Indiens  sur  la  rive,  ne  signalent  pas  de  canots  indigènes  ^ 
La  seule  embarcation  qu'ils  mentionnent  est  le  curieux  bull-boat 
hémisphérique,  fait  de  peaux  de  bisons  mâles  {fjuUs),  cousues  ensemble 
et  tendues  sur  une  monture  d'osier.  Cette  embarcation  chargée  tirait 
moins  de  -20  cm.  d'eau.  Comme  les  «  kouffas  »  de  terre  cuite  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  déjà  décrits  par  Hérodote,  elle  répondait  à  une  né- 
cessité physique  :  l'extrême  maigreur  de  rivières  telles  que  la  Platte, 
le  Niobrara  ou  la  Cheyenne.  D'ailleurs,  l'usage  du  Imll-hoat  était 
des  plus  limités.  11  ne  portait  généralement  qu'une  personne  et  n'était 
guère  employé  que  par  les  femmes  au  transport  du  bois,  des  pro- 
visions, etc.  Des  témoignages  douteux  veulent  cependant  qu'une  sorte 
de  hull-boal  ovale  ait  servi  à  des  expéditions  à  longue  distance  *. 
Le  canot  de  peaux  a  été  signalé  non  seulement  dans  tout  le  bassin 
du  Missouri,  mais  aussi  sur  le  haut  Mississipi  et  jusque  dans  le 
bassin  de  la  Columbia  River,  chez  les  Têtes  Plates '. 

1.  II.  I.  DoDfiE,  Tlie  Plains  of  the  Greal  West,  New  York,  18"7,  p.  55,  croquis. 

2.  Sur  les  difficultés  de  la  navigation  du  Missouri,  voir,  par  exemple,  \Vie[>- 
Neuwied,  ouvr.  cite,  I,  p.  '277-218,  283,  289-21)0. 

3.  .JoiiN  BnAiiBt'MY,  Tvavels  in  the  Interior  of  America,  in  llie  Years  iS09,  1SI0, 
and  un,  Liverpool,  1817,  p.  77;  II.  M.  BitAC.KENiiinc.E,  Journal  of  a  Voi/ar/e  up  the 
River  Missouri  perforined  in  ISI I,  Baltimore,  2"'  éd.,  181a,  p.  l.i,  47,  ti2,  7,3,  9i,  98. 
—  Les  Sarcee  et  les  Pieds-Noirs  de  l'.VIberta  n'avaient  pas  de  canots.  (E.  F. 
WiLSON,  Report  on  Ihe  lilackfoot  Tribes,  dans  lirilish  Assoc.  for  the  Ailvancetnent  of 
Science,  .îr'*"  Meeli)ig.  1887,  p.  102;  Id.,  Report  on  the  Sarcee  Indians,  Ibid.,  -iSth  Mee- 
ting, 1888,  p.  245).  ' 

4.  0.  T.  M.vsoN,  lluman  Ueast  of  Uurden.  p.  2i8. 

5.  Pour  la  répartition,  voir  :  J.Lewis  axd  W.Clakk.  Journals,  I.  p.  87;  VI,  p.  39; 
Vil,  p.  67;  .Maximiliex,  ouvr.  cité,  Atlas,  pi.  16;  J.  Bkaksbiby,  ouvr.  cité,  p.  139, 
152;  H.  M.  Brackexiudge,  Journal....  p.  130;  G.  Cati.in,  ouvr.  cité,  I,  p.  186.  fig.  70. 
«0;  II.  fig.  240  c;  G.  Gimis,  Report  on  the  Indian  Tril)es  of  the  Terrilory  of 
Washinf/ton,  IS'>'i,  dans  ,1.  ,1.  Stevens,  Report  of  E.rplorations  fora  Route  for  the 
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5°  Les  plateaux  et  les  bassins  intérieurs.  — Au  delà  de  la  zone  plis- 
sée  des  Montagnes  Rocheuses  qui  marque  la  limite  orientale  de  la 
région  Pacifique,  s'étendent  les  bassins  intérieurs,  désertiques  ou 
semi-désertiques,  de  l'Utah  et  du  Nevada  et  les  plateaux  failles,  coupés 
de  vertigineux  canons,  et  à  peine  moins  secs,  de  TArizona  et  du  Nou- 
veau-Mexique. Dans  ces  pays  déshérités,  la  vie  végétale  est  organisée 
essentiellement  en  vue  de  la  défensive.  La  vie  animale  et  humaine 
prend  des  formes  humbles,  rampantes,  parfois  souterraines,  relati- 
vement sédentaires  aussi.  Aux  Indiens,  la  chasse  ne  fournissait  que  de 
médiocres  ressources.  Ils  fondaient  leur  subsistance  essentiellement 
sur  la  récolte  des  graines  et  des  fruits  sauvages,  associée  à  un  peu 
d'agriculture.  De  moyens  de  circulation  naturels,  ils  n'en  avaient  pas  : 
les  rivières,  trop  irrégulières  ou  perdues  à  des  profondeurs  inacces- 
sibles, n'étaient  que  des  obstacles.  Ils  les  passaient  à  gué,  à  la  nage 
•OTi  sur  de  méchants  radeaux  improvisés  '.  Tous  les  transports, 
d'ailleurs  nécessairement  restreints,  se  faisaient  par  terre  et  à  dos 
d'homme.  Là  commence  le  domaine  du  porteur,  qui,  par  le  Mexique, 
l'Amérique  centrale  elles  plateaux  andins,  s'étend  jusqu'à  l'extrémité 
du  continent  américain.  Les  engins  de  transport,  quoique  peu  variés, 
avaient  cependant  été  portés  à  un  rare  degré  de  perfection.  Les 
paniers,  de  formes  et  de  couleurs  diverses,  souples  dans  les  régions 
septentrionales  et  plus  humides,  rigides  dans  les  régions  désertiques, 
sont  d'admirables  ouvrages  :  ils  sont  particulièrement  remarquables 
dans  la  région  située  au  N  de  la  baie  de  San  Francisco.  Les  vases 
de  terre  cuite  imitent  la  forme  des  paniers,  coniques  lorsqu'ils  sont 
destinés  à  être  portés  sur  le  dos,  plus  ou  moins  arrondis  quand  ils 
doivent  être  portés  sur  la  tête.  Enfin,  h's  divers  accessoires  imaginés 
jiour  répartir  la  charge  sur  toutes  les  parties  du  squelette,  bretelles 
et  courroies  passées  sur  le  front  ou  en  travers  de  la  poitrine,  hcad- 
bands  et  breast-hands ,  prouvent  également  une  rare  ingéniosité  -. 

6"  La  côte  Pacifique.  —  Du  Mont  Saint-Élie,  au  N,  jusqu'au 
détroit  de  Juan  de  Fuca,  au  S,  la  cote  de  l'océan  Pacifique  est 
formée  d'une  infinité  d'iles,  de  détroits,  de  baies  ramifiées  caractéris- 
tiques des  côtes  à  fjords.  Entre  la  barrière  extérieure  et  la  terre  ferme 
s'étendent  des  eaux  calmes,  profondes,  exliaordinaireinent  poisson^ 
neuses.  Des  pluies  très  abondantes  et  une  lempéralure  égale  entre- 
tiennent une  puissante  végétation  forestière.  Enfin,  l'intérieur  est 
séparé  de  la  mer  par  des  pentes  abruptes  et  des  plattMux  massifs,  où 

Pacific  Rnilroad  (l!.rplora/ions  (nul  Survei/s...  for  n  Unilimid  Houle  lo  Ihe  l'acific 
Océan,  I,  n°  2),  p.  MU. 

i.  H.  H.  Kancuoft,  T/ie  Snlire  Rares...,  I,  p.  i3.;.  .iO.'J,  ",\i,  563-:if.l,  :;83,  et  réfé- 
rences. 

2.  Description  dC-tailléc  des  paniers,  vases,  bouteilles,  etc.,  dans  (i.  T  Mason. 
l'rbnilive  Travel...,  p.   loO  et  suiv. 
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les  passes  sont  rares.  Les  côtes  de  l'Alaska  el  de  la  Cfdotnbie  Bri- 
tannique, comme  celles  de  la  Norvège,  forment  donc  un  petit  monde 
à  part,  voué  à  la  vie  maritime.  C'est  le  pays  par  excellence  des 
grandes  pirogues  creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  aux  lignes  nobles, 
qui  font  l'orgueil  des  musées  anthropologiques.  Elles  varient  de 
formes  et  de  dimensions,  selon  la  localité  et  la  destination  :  il  y  a  les 
canots  de  pêche  et  de  chasse,  le  canots  de  transport,  les  canots  de 
voyage  et  de  guerre.  Les  plus  grands  ont  jusqu'à  20  m.  de  long  et 
portent  une  file  magnifique  de  quarante  rameurs;  souvent  la  proue 
et  la  poupe  sont  ornées  de  sculptures  ou  de  dessins  totémiques.  Le 
canot  est  très  généralement  employé  comme  sépulture'. 

C'est  sans  doute  chez  les  Haïdas  des  îles  de  la  Reine  Charlotte  que 
l'art  de  la  navigation  et  des  constructions  navales  atteint  sa  perfection. 
Aujourd'hui  encore  ces  peuples  fournissent  de  pirogues  leurs  voisins 
de  Port  Simpson  et  de  l'Alaska.  Ils  font  des  voyages  jusqu'à  Victoria 
et  vont  récolter  des  œufs  d'oiseaux  dans  l'archipel  du  Prince  de  Galles 
à  vingt-cinq  milles  en  pleine  mer.  Les  Indiens  du  Cap  Flattery  ne  le 
leur  cèdent  guère  en  audace  :  ils  poursuivent  la  baleine  au  large, 
loin  des  côtes 2.  Au  S  du  détroit  de  Juan  de  Fuca,  la  barrière  insu- 
laire disparaît,  et  la  navigation  maritime  languit.  Les  canots  deviennent 
plus  petits,  plus  rares;  ils  sont  importés  du  Nord.  Au  S  du  Klamatli 
River,  ils  disparaissent  complètement.  Et,  à  mesure  que  les  commu- 
nications par  eau  perdent  de  l'importance,  les  communications  par 
terre  en  gagnent  :  chez  les  Hupas  du  Trinity  River,  «  le  trail  était 
sacré,  tout  comme  une  personne,  disait  un  vieillard.  On  ne  devait  pas 
s'en  écarter  sans  une  bonne  raison.  Le  long  de  la  piste,  il  y  avait  des 
haltes  fixes  et  des  stations  de  prières  obligatoires  »'.  Dans  la  baie  de 
San  Francisco,  on  ne  connaît  plus  en  fait  d'embarcation  qu'un  misé- 
rable faisceaux  de  roseaux,  appelé  «  tnle  »  ou  <>  halsa  »;  l'homme,  à 
cheval  sur  le  radeau,  le  fait  avancer  en  s'aidant  des  pieds.  La  rarett' 
du  bois  ne  suflil  pasàexpliciuer  cette  navigation  rudimentaire  :  il  faut 
y  ajouter  le  caractère  inhospitalier  de  la  côte.  Au  S  du  35"  lai.  N,  on 
retrouve  une  sorte  de  canot  très  grossier,  fait  de  j)lanches  ajustées  et 
goudronnées. Les  Indiens  Séris,qui  habitent  l'île  Tiburon.  dans  le  golfe 
de  Californie,  semblent  avoir  tiré  un  assez  bon  parti  de  la  <•  halsa  »'. 

1.  F.  Boas,  Firsf  General  Report  on  tlie  Indians  of  lirilish  Columhia  [British 
Aasoc.  for  Ihe  Advancemenl  0/'  Science,  ôOlh  Meeting,  1889\  p.  817. 

2.  A.  P.  Nini.ACK,  T/ie  Coast  Indians  of  Southern  Alaska  and Xorthern  liritish  Co- 
lumbia{Ann.  Hep.  Smil/ison.  Insf.,  U.  S.  National  Mus..  1888.  p.  '29l-2!n  ;  pi.  xxxiii, 
xxxiv);  G.  GiHHS.  Tribes  of  Western  Wasliinf/lon  and  Sorthirestern  Orepon,  p.lTo; 
M.  Eei.ls,  T/ie  Tirana,  Cliemahum,  and  Klallani  Indians  of  \Vas/iin>fton  Territory 
(Arin.  Rep.  Sniithson.  hisl.,  1881  ,  p.  (Ml  et  suiv. 

3.  P.  E.  GnnoAHn,  Life  and  Culture  of  the  Ilupa  {Vniv.  of  California  Publica- 
tions. Aineric.  Arch.vol.  and  Etiinol.,  I,  n"  1.  i903,  p.  88). 

4.  H.  H.  Kanchoft,  TlteXafirr  Races...,  1,  p.  ;Uo-:Ufi,  382  et  suiv.,  i08:  \V.  .1.  Mat. 
<ÎF.E,  The  Seri  Indians  {17 th  Ann.  Re/>.  Rurcau  of  Ethnolo;/;/,  18;);i-18',Hi,  part  l\ 
p.  216  et  suiv.;  fur.  27,  28;  pi.  xxxi. 
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Mais  c'est  sur  le  versant  Atlantique,  sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique 
et  de  la  mer  des  Antilles,  qu'il  faut  chercher  de  vraies  populations 
maritimes,  les  Caraïbes. 

Le  même  déclin  de  la  navigation  qu'on  remarque  sur  le  littoral  du  1 

N  au  S,  s'observe  de  la  côte  vers  l'intérieur.  Les  voyageurs,  en  parti- 
culier Lewis  et  Clark,  signalent  la  perfection  croissante  des  embar- 
cations à  mesure  qu'ils  descendent  la  Columbia  River  ;  alors  que  les  | 
peuples  montagnards  n'ont  pas  de  canots,  et  se  servent  d'une  sorte  de 
huU-boat  très  rudimentaire,  que  les  dvg-on(s  du  cours  moyen  sont 
encore  très  grossiers,  la  grande  pirogue  apparaît  au-dessous  des. 
grandes  cataractes,  dans  la  portion  maritime'.  La  topographie  gla- 
ciaire et  lacustre  de  la  haute  Columbia  et  du  haut  Fraser  ramène  sur 
les  lacs  Pend  d'Oreille,  Flatbow,  Arrow,  Okanagan,  etc.,  le  petit  canot 
d'écorce  à  extrémités  pointues  et  couvertes-.  Par  une  anomalie 
curieuse,  le  canot  d'écorce  apparaît  même  sur  la  côte  de  la  Colombie 
Britannique,  au  Portland  Inlet  ;  comme  il  est  employé  par  des  tribus 
apparentées  aux  Tinneh  de  l'intérieur  qui  font  usage  du  canot  d'écorce, 
il  faut  voir  là  un  exemple  de  prépondérance  des  traditions  ethniques 
sur  les  exigences  du  milieu  géographique'^.  Cet  exemple  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  est  unique  sur  la  côte  Pacifi<iue  :  malgré 
l'extrême  diversité  linguistique  qui  y  prévaut,  les  habitudes  écono- 
miques accusent  une  homogénéité  frappante  et  une  adaptation  quasi 
parfaite  aux  conditions  naturelles. 

H.  Bailig. 


1.  J.  Lewis  and  W.   Clahk,  Journals,  l\',  p.  30  et  suiv.  ;  G.   Gibiss,  ouvr.  cité 
p.  21o  et  suiv. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  444,  note  1. 

3.  F.  Boas,  Fi/'lh  Report  on  llie  Indians  of  lirllish  Colunihia  {lirUish  Assoc.  for 
tlie  Advancement  of  Science,  6'>lh  Meeting,  189."»  ,  p.  "ie.j. 
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III.—    NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


LA  SCIENCE  SÉiSMOLOGIQUE 

D'APHIi:S    M''    DE     MONTESSL'S     DE     IJALLOHE 


Comte  DE  MoNTESsus  DE  Balloke,  Lci  Science  séismolof/iqiie  (Les  tremblements  de' 
terve).  Préface  de  Ed.  Si  ess.  Paris,  Librairie  Armand  Colin.  l'J08.  ln-8.  vu  +  .■)79p.. 
222  fig.  et  pi.  phof.,  coupes  et  cartes.  16  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  bien  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur 
les  tremblements  de  terre,  en  particulier  par  sa  Géographie  sp.ismolo(jiquc^, 
où  il  a  montré  la  relation  de  ces  mouvements  avec  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  géologique  de  notre  globe.  Aujourd'hui,  il  étudie  les  séismes  en 
eux-mêmes,  dans  leurs  causes,  ainsi  que  dans  les  modalités  et  les  propriétés 
du  mouvement  séismique.  Le  moment  est,  d'ailleurs,  bien  choisi  pour  faire 
un  tel  exposé,  qui  manquait  dans  la  littérature  française,  car  la  séismologie 
vient  de  prendre  à  l'étranger  une  extension  des  plus  remarquables,  grâce  à 
la  découverte  d'instruments  très  sensibles  :  ces  instruments  ont  montré  que 
les  mouvements  séismiques  s'étendent  fréquemment  à  la  masse  entière  de 
la  terre,  et,  par  là,  ils  ont  élargi  singulièrement  ce  champ  d'études. 

Le  travail  de  coordination  que  nous  analysons  a  présenté  plus  d'une  dif- 
liculté;  car,  on  le  pense  bien,  il  n'y  a  pas  encore  entre  les  diverses  parties 
de  cette  science  nouvelle,  la  séismologie,  les  liens  logiques  présentés  par 
les  sciences  plus  anciennes.  On  y  distingue,  cependant,  deux  parties  assez 
tranchées  et  que  l'on  peut  appeler  la  séismologie  tectonique  et  la  séismolo- 
gie physique  :  la  première  va  scruter  les  couches  terrestres  des  régions 
ébranlées  pour  y  lire  les  causes  multiples  de  leurs  dérangements,  sans 
chercher  ce  que  deviennent  au  loin  les  ondes  séismiques,  tandis  que  la 
seconde  s'occupe  piesque  uniquement  de  ces  dernières  et  des  instruments 
qui  les  enregistrent.  D'ailleurs,  ces  deux  parties  ne  peuvent  s'ignorer 
mutuellement,  les  causes  géologiques  des  tremblements  de  terre  devant  se 
répercuter,  chacune  à  sa  manière,  dans  le  mouvement  séismique  lui-même; 
et,  d'autre  part,  ce  mouvement  étant  modifii'  par  la  constitution  des  ter- 
rains à  travers  lesijuels  il  se  propage. 

.M""  DE  MoNTE.ssus  ne  s'est  pas  ]iroposé  de  di'velop[u'r  t-galemont  ces  deux 
branches;  notamment,  il  n'a  emprunté  à  la  séismologie  instrumentale,  au- 
jourd'hui très  dé'Vt'Iopi>ée,  que  les  notions  indispensables.  Son  ouvrage  a 
surtout  pour  but  de  décrire  les  tremblements  de  terre  sous  tous  leurs 
asjx'cts,  et  il'utiliser  jes  observations  dans  tout  ce  qui  peut  couiluire  à  la 

1.  Comte  DK  MoNTEssrs  dk  Bai.i.ore,  Les  Tremblements  de  terre  {Gvoijrapliie  siUsmologique). 
Paris,  Librairie  .Vrniand  Colin,  1907  (voir  XVI'  Jiiblioiirapfiic  gcograp/iique  IP06,  n'  74  A). 
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recherche  de  leurs  causes  géologiques  et  à  Tétude  du  mouvement  séis- 
mique. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  considéré  la  grande  majorité  des  trem- 
hlements  de  terre  comme  prenant  naissance  dans  une  région  de  peu  d'éten- 
due (foyer,  hypocentre)  d'où  s'irradiait  le  mouvement  séismique  :  delà  l'im 
portance  attribuée  à  1'  «  épicentre  »,  point  de  la  surface  de  la  terre  situé 
verticalement  au-dessus  de  l'hypocentre,  et  d'où  semblait  émaner  le  mou- 
vement séismique,  pour  se  propager  dans  toutes  les  directions.  Mais,  avec 
les  progrès  des  instruments,  cette  conception  s'est  souvent  heurtée  à  des 
contradictions  tout  à  fait  inconciliables,  et  l'on  a  été  amené  à  considérer 
beaucoup  de  tremblements  de  terre  comme  provenant  de  mouvements 
simultanés  de  grandes  étendues  de  la  croûte  terrestre.  Cette  partie 
déplacée  dans  chaque  cas  a  été  comparée  à  un  voussoir,  à  un  élément  de 
marqueterie,  jouant  eu  bloc.  M"'  de  Montessus  s'est  appliqué  surtout  à 
mettre  en  évidence  cette  conception  nouvelle,  opposée  à  celle  de  l'hypo- 
centre, tout  en  se  défendant  d'avoir  voulu  faire  un  livre  à  thèse. 

Il  partage  son  ouvrage  en  trois  parties,  comme  il  suit  :  1°  Macroséismes,  ou 
tremblements  de  terre  sensibles;  2°  Micvoséiam'es,  ou  tremblements  de  terre 
instrumentaux;  1°  Mégaséismes,  ou  tremblements  de  terre  destructeurs. 

La  première  de  ces  parties  est  précédée  d'une  Histoire  de  la  séismohgie 
et  la  dernière  se  termine  par  des  indications  pratiques  constituant  les  prin- 
cipes de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'Art  de  bâtir  dans  les  pays  à  tremblements 
de  terre. 

Résumons  rapidement  chacune  de  ces  parties  en  mentionnant  ses  divers 
chapitres. 

Première  partie.  Les  Macroséismes.  ou  tremblements  de  terre  sen- 
sibles. —  1.  Intensité  du  mouvement  séismique.  —  Indication  et  comparaison 
des  diverses  échelles  imaginées  pour  représenter  l'intensité  des  mouvements 
macroséismiques. 

II.  Direction  du  mouvement  séismique.  —  Longtemps,  en  admettant  un 
foyer  localisé,  on  a  attribué  à  cet  élément  un  rôle  capital  ;  on  sait  aujour- 
d'hui que  la  direction  du  mouvement  change  à  tout  instant  et  que,  on 
outre,  la  tectonique  de  la  région  exerce  aussi  une  influence. 

III.  Épicentre  et  foyer.  —  Méthodes  proposées  pour  déterminer  le  foyer, 
et  dont  l'importance  a  beaucoup  diminué. 

IV.  Scismicilc  et  fréquence. 

V.  Répliques  et  chocs  prémonitoires. 

VI.  Les  bruits  séismiqucs. 

VII.  Séismes  sous-marins  et  Tsunamis. 

VIII.  Relations  arec  d'autres  phénomènes.  —  On  a  fait  dos  rochorches  in- 
nombrables pour  mettre  en  évidence  dos  lehitions  entre  les  trombloments 
de  terre  et  d'autres  phénomènes  naturels,  niétt-orologiquos  ou  astronomi- 
ques, mais  l'échec  a  été  à  peu  près  complot.  Eu  it-alilé,  pas  de  variation 
séculaire,  annuelle,  saisonnière,  mensuoljc  nu  diiuiit';  pas  de  relation, 
soit  avec  les  mouvements  des  astres  (soleil  cl  ses  taclios,  luno,  astéroïdes) 
soit  avec  les  pht-nomènes  électri({ues,  les  courants  telluri(|uos,  les  aurores 
jiolaires,  les  dégagements  de  grisou,  fie.  D'aillours,  le  nombre  des  tromblo- 
ments de  terre  est  si  grand    30  01)0  par  an   au  moins),  qu'on  peut  toujours 
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<?n  trouver  un  nui  soit  on  relation  avec  tel  autre  plii-nomène  quf  Ion  veut. 

Pour  le  mairniHisme  terrestre,  la  relation  semble  se  n'-duire  à  un  choc 
imprimé  aux  niairnétographes,  mais  sans  naissance  d'une  onde  matinélique. 
Un  seul  phénom<''ne  paraît,  avec  quelque  probabilit»'-,  fHre  en  relation  avec 
les  tremblements  de  terre  :  c'est  la  variation  des  latitudes.  En  résumé,  pour 
■ce  chapitre  encombrant,  les  résultats  sont  à  peu  près  complètement  négatifs  : 
<(  c'est  peut-être,  dit  \r  de  Montessus,  une  moitié  de  la  littérature  séismolo- 
mologique  qui  disparaît  ainsi  sans  retoui-,  on  devrait  resin'rei- >.  (p.  270  . 

Deuxième  partie.  Les  Microséismes,  ou  tremblements  de  terre 
instrumentaux.  —  IX.  Appareils  scismoi/rapldqiiet^.  —  Nous  avons  déjà  dit 
que  ce  chapitre  a  été  réduit  au  minimum,  parce  qu'il  sort  du  cadre  de  l'ou- 
vrage. 

X.  Les  séismogrammes.  —  Leurs  caractères  divers,  suivant  la  nature  des 
mouvements  enregistrés,  artificiels  ou  naturels.  Les  trois  phases  l,  H,  III  des 
téléséismogrammes  et  leur  subdivision  en  sections  (L  et  I2,  IL,  II2,  etc.). 
Période  et  amplitude  moyenne  des  mouvements  dans  ces  diverses  sections. 
Calcul  de  la  distance  d'un  tremblement  de  terre  d'après  la  durée  des  pre- 
mières sections.  Sensibilité  des  animaux  aux  premiers  frémissements. 

XL  Le  mouvement  séismique.  —  La  conslitation  interne  du  ijlobe.  —  Les 
séismogrammes  montient  que  les  tremblements  de  terre  donnent  naissanee 
chacun  à  diverses  séries  d'ondes,  sur  le  nombre  desquelles  on  n'est  pas  d'ac- 
cord, et  animées  de  vitesses  qui  varient  soit  de  l'une  à  l'autre,  soit  avec  la 
distance  pour  une  même  onde.  Les  séismologues  japonais  ont  distingué 
jusqu'à  huit  de  ces  ondes;  généralement,  on  admet  qu'il  y  en  a  au  moins 
trois,  correspondant  aux  sections  Ii,  L  et  IL.  On  s"accorde  à  considérer 
celles  qui  arrivent  les  premières  (L)  comme  des  vibrations  longitudinales, 
marchant  à  peu  près  suivant  la  corde  tirée  du  lieu  du  séisme  au  point 
d'observation.  Pour  les  deux  autres,  correspondant  à  I2  et  II 1,  il  est  plus 
diflicile  de  se  prononcer,  mais  on  tend  à  les  considérer  comme  correspon- 
dant respectivement  à  des  vibrations  transversales  et  à  dos  vibrations 
superficielles. 

Les  vitesses  observées  pour  ces  diverses  ondes  sont  bien  inférieures  à 
celles  que  donne  le  calcul,  en  partantdes  modules  d'élasticité  et  de  rigidité 
des  roches  connues.  Aussi  est-on  généralement  amené  à  rejeter  l'hypothèse 
de  la  (luidité  intérieure  de  la  terre,  et  la  plupart  des  séismologues  considè- 
rent aujourd'hui  notre  globe  comme  formé  de  trois  parties,  la  croûte  exté- 
rieure, un  noyau  très  rigide  et  presque  homogène,  et  une  couche  intermé- 
diaire, tluide  et  élastique,  à  laquelle  M''  Milne  a  donné  le  nom  de  Geite. 

XII.  Les  microséismes  proprement  dits. 

Troisième  partie.  Les  Mègaséismes,  ou  tremblements  de  terre 
destructeurs.  —  XIII.  Effets  i/éoloi/iques  des  tremblements  de  terre.  —  For- 
mation de  crevasses,  de  failles;  affaissements;  perturbation  du  régime  des 
«aux;  éjection  de  gaz,  dé  vapeurs,  d'eau,  de  boue,  de  sable;  formation  de 
«  craterlets  ».  Ondes,  ou  vagues  visibles,  lors  des  grands  tremblements  de 
terre. 

XIV-XVII.  Des  constructions  en  pa>js  instables.  —  En  premier  lieu,  il  s'agit 
<luchoix  de  l'emplacement  :  une  expérience  qui  comportt>  bien  ]ieu  d'excep- 
■lions  montre  que  les  points  les  plus  exposés  sont  les  terrains  mous,  allu- 
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vionnaires,  remaniés,  peu  cohérents.  Le  voisinage  des  failles  est  parti- 
culièrement à  éviter.  Les  matériaux  doivent  être  des  meilleurs  et  bien  liés 
entre  eux.  On  préférera  le  petit  appareil,  la  brique,  à  la  pierre  de  taille, 
etc.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  partie  très  spéciale,  qui  passe  en  revue 
les  règles  d'édilité  édictées  pour  la  construction  dans  divers  pays  instables. 
L'ouvrage  se  termine  par  plusieurs  tables,  qui  rendent  les  recherches 
faciles,  et  par  une  liste  des  travaux  séismologiques  de  l'auteur.  Il  permettra 
aux  lecteurs  fiançais  de  se  mettre  facilement  au  courant  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé «  la  plus  jeune  des  sciences  »,  et,  par  là,  il  rendra  d'autant  plus  de  ser- 
vices qu'il  cite  toujours  les  sources.  Ajoutons  qu'il  est  bien  imprimé,  orné 
de  nombreuses  figures,  de  cartes,  de  belles  planches  hors  texte,  de  sorte 
qu'il  fait  honneur  à  la  Librairie  Armand  Colin  qui  l'a  édité. 

il.   BlGOURDAN. 


CONCOURS  D'AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

1908-1909 
Concours  de  juin-août  1908 

coMPOsrnoN  kciîitk  de  géographie 
La  région  méditerranéenne  de  la  France. 

LEÇONS    DE   GÉOGRAPHIE 

I.  La  répartition  des  pluies  à  la  surface  du  globe.  —  2.  Les  déserts.  — 
3.  Les  volcans.  —  4.  Le  rôlt;  géographique  des  calcaires.  —  b.  Les  formes 
de  terrain  dues  à  l'action  glaciaire.  —  (i.  Les  cycles  de  la  vie  d'un  fleuve. 

—  7.  La  végtHation  tropicale.  —  8.  Le  relief  de  la  France.  —  9.  La  vigne  et 
les  régions  viticoles  en  France.  —  10.  Les  industries  textiles  en  France.  — 
11.  Les  Alpes  françaises,  Étude  physique.  —  12.  La  Bretagne.  —  13.  La 
Normandie.  —  14.  L'Auvergne.  —  lo.  La  Lorraine.  —  16.  La  Gascogne.  — 
17.  Le  Portugal.  —  18.  Le  plateau  central  de  l'Espagne.  —  19.  L'Apennin. 

—  20.  La  plaine  du  Pô.  —  21.  La  (irèce.  Étude  physi<iuo.  —  22.  La  Bulgarie, 
y  compris  la  Roumélie  Orientale.  —  23.  Le  |>lateau  brésilien.  — 24.  L'Ama- 
zonie. —  2.'».  La  Pampa.  —  26.  Le  Chili. 

Programme  du  concours  de  1909 

gko(;raphie 

1.  Géographie  physique  générale. —  2.  Géographie  humaine  générale  (répar- 
tition de  la  population,  principales  cultures,  grandes  régions  industrielles, 
voies  de  communication,  colonisation).  —  '.\.  L'Europe,  y  compris  la  France. 
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IV.  —  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


GÉNÉRALITÉS 

Le  neuvième  Congrès  international  de  Géographie  à  Genève 
<27  juillet-6  août  1908).  —  Le  Congrès  de  Géograpliie  Je  (ienève  a  obtenu 
un  légitime  succès.  Il  a  compté,  en  effet,  sur  les  740  personnes  inscrites 
comme  devant  prendre  part  à  ses  travaux,  un  très  grand  nombre  de  partici- 
pants effectifs,  ce  qu'expliquent  à  la  fois  les  dates  du  Congrès  et  les  mul- 
tiples attractions  qu'offrent  à  un  tel  moment  Genève  et  ses  alentours.  Le 
Congrès  s'ouvrit  le  27  août,  au  matin,  sous  la  présidence  de  M^  Ernest 
Bren.neh,  président  de  la  Confédération  helvétique.  A  cette  séance,  parlèrent 
encore  M""  Arthur  de  Claparède,  président  du  Congrès  et  de  la  Société  de 
Géographie  de  Genève,  le  cap'=  de  frégate  C.voNi.le  prince  Roland  Bo.naparte, 
les  prof.  Gerla.nd  et  W.  M.  Davis. 

Le  Congrès  se  mit  ensuite  au  travail;  on  ne  put  lire  toutes  les  communi- 
cations, dont  le  nombre  atteignait  235.  La  subdivision  en  quatorze  sections 
causa  un  émiettement  peut-être  excessif  des  discussions,  d'autant  plus  que 
ces  sections  ne  siégeaient  pas  toutes  dans  les  mêmes  édifices  ;  on  s'est 
plaint,  notamment,  que  la  section  des  glaciers  siégeât  au  Palais  de  TAthé- 
née,  tandis  que  celle  de  géographie  physique,  dont  la  glaciologie  n'est,  en 
somme,  qu'une  branche,  tenait  ses  séances  à  l'Université.  On  s'était  efforcé 
de  remédier  à  cet  émiettement  en  faisant  alterner,  de  jour  en  jour,  les 
sections  de  numéro  pair  et  les  sections  de  numéro  impair.  De  plus,  les 
assemblées  de  sections  n'occupèrent,  en   somme,  que  les  après-midi,   et 
l'on  réserva  les  matinées  à  un  certain   nombre  de  communications  d'un 
intérêt  plus  général,  qui  étaient  lues,  en  manière  de  conférences,  dans 
l'Aula,  ou  grande  salle,  de  l'Université.  Ainsi,  le  29  août,  MM"  A.  Penck  et 
Jean  Brunhes  firent  d'importants  exposés  sur  les  phénomènes  glaciaires;  le 
premier  renouvela  cette  observation,  si  juste,  et  cjui  lui  est  propre,  que, 
dans  les  Alpes,  les  névés  supérieurs  n'ont  jamais  atteint  un  niveau  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  que  l'on  constate  actuellement  et  que,  seules,  les  por- 
tions inférieures  des  glaciers  atteignaient  jadis  des  proportions  verticales 
et  horizontales  beaucoup  plus  grandes  qu'aujourd'hui.  Ces  faits  ne  peuvent 
s'expliquer,  à  son  avis,  que  dans  l'hypothèse  cpie  les  paroxysmes  glaciaires 
ont  été  causés  par  un  abaissement  très  marqué  des  températures,  et  non 
par  une  augmentation  très  sensible  des  précipitations.  Quant  à  M"'  Brinhes. 
il  a  analysé,  avec  de  iiombreuses  projections  à  l'appui,  les  modes  divers  de 
l'érosion  glaciaire,  par  opposition  avec  l'érosion  fluviale.   La  réunion  du 
matin  du  cinquième  jour  fut  une  séance  de  géographie  polaire,  à  laquelle 
participèrent  :  le  cap'^CAGNi,  qui  lut  une  lettre  de  M""  R.  E.  Pearv  ;  M'"  G.  Le- 
coiNTE,  qui  présenta  une  notice  sur  la  Commission  polaire  internationale; 
enfin,  M'"  Tolmatgukf,  qui  exposa  un  projet  dex|iloration  des  presqu'îles  de 
Taymir  et  du  cap  Tchéliouskine,  prévu  pour  l'.MO.  Le  2  août,  ce  fut  le  tour 
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des  questions  antarctiques,  avec  communications  de  MM'''*  Otto  Nordens- 
KJOLD  et  Henryk  Arctowski  ;  le  3  août,  le  P  Filch.ner  raconta  son  voyage  dans 
le  Tibet  oriental  et  aux  sources  du  Houang-ho.  Le  lendemain  fut  consacré 
à  la  géographie  humaine  et  économique  :  M''  Georges  Blondel  y  lut  une 
étude  sur  les  ports  francs,  et  le  prof.  E.  Oberhummer  une  remarquable  confé- 
rence sur  le  développement  moderne  des  grandes  villes.  Enfin,  le  4  août,  la 
série  des  séances  de  TAula  fut  close  par  un  travail  de  M""  Lallemand, 
ingénieur  en  chef  des  Mines,  sur  les  mouvements  périodiques  de  l'écorce 
terrestre  analogues  aux  marées. 

On  ne  saurait  s'engager  ici  dans  le  compte  rendu  des  divers  travaux  de 
sections  ^  Signalons  seulement  la  discussion  qui  s'éleva  à  la  section  Vf 
(Météorologie).  M''  de  Sghokalsky  y  lut  un  rapport  sur  les  fluctuations  de 
niveau  des  lacs  de  l'Asie  centrale  russe;  il  y  mit  en  lumière  la  montée 
générale  de  niveau  constatée  en  ces  dernières  années  et  montra  que  ce 
fait  contredit  non  seulement  les  théories  généralement  en  cours  sur  la  des- 
sication  de  l'Asie  intérieure,  mais  encore  les  périodes  de  trente-cinq  années 
alternativement  sèches  et  humides,  conjecturées  par  Ed.  Brlckner. 
M^'Woeikof  montra,  de  son  côté,  que  les  faits  empruntés  à  diverses  stations, 
en  Russie  et  ailleurs,  contredisent  aussi  les  idées  de  M""  Brlckner. 

11  paraît  utile  d'insister  davantage  sur  les  décisions  du  Congrès  affectant 
un  caractère  international.  Au  premier  rang  des  questions  qui  intéressent 
l'ensemble  du  monde  géographique,  s'est  posé,  une  fois  de  plus,  le  problème 
de  la  carte  du  monde  à  1  :  1  000  000,  qui  reparaît  à  tous  les  grands  Congrès 
géographiques  depuis  1891,  date  oîi  M'^Pe.nck  en  fit  la  proposition  au  Congrès 
de  Berne.  Fortement  disculée  encore  au  Congrès  de  Londres,  en  1895,  l'idée, 
aujourd'hui,  est  en  voie  de  réalisation  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis.  Mais  des  mesures  d'unification  s'imposent  dans  le 
travail,  notamment  dans  le  choix  des  signes  conventionnels  ou  symboles 
à  employer  par  toutes  les  nations  pour  l'établissement  de  ces  cartes.  Un 
Comité  provisoire,  nommé  par  le  président  du  Congrès,  a  émis  un  certain 
nombre  de  recommandations  à  l'adresse  des  Gouvernements  intéressés.  Sur 
certains  points,  elle  adopte  les  résolutions  déjà  soumises  au  Congrès  de 
Londres,  notamment  pour  la  dimension  des  feuilles  (4°  en  latitude,  et  6»  en 
longitude  (ireenwich)  et  pour  la  projection  à  employer  (polyconique). 
Chaque  feuille  portera  les  altitudes  en  mètres  et  les  distances  en  kilo- 
mètres; une  échelle  ou  des  cliillres  en  milles  ou  en  lùeds  seront  facultatifs. 
L'équidislance  adoptée  pour  les  courbes  de  niveau  ost  200  m.;  elle  pourra 
être  plus  grande  pour  les  régions  très  montagneuses,  ou  moindre  pour  les 
régions  très  plates,  mais  à  la  condition  (jue  les  intervalles  choisis  soient  des 
multiples  ou  des  fractions  de  200  m.  lin'  gamme'  de  teintes  est  recomman- 
iléu  pour  les  diverses  zones  d'ail ituile.  Poui'  les  eaux,  elles  seront  re|>ré- 
senléesen  hleu,  et  de  même  les  prolundcms  marines,  avec  mêmes  remarques 

1.  On  troiivora  le  di-tail  ilfs  soclioiis,  do  leurs  iirrsiilctiis  cl  tics  travaux  les  plu»  notables 
<|ui  y  furoiit  pri-sentés  dans  los  i-t»ni|>l<'s  rendus  do  (îi'.o.  (l.  C'illsnoLM,  T/ie  Xiitlh  International 
i!eoi/raphii:al  Coiigrex»  (Ueoi/.  Jouni.,  XXXII.  Ort.,  190»,  p.  ;t(ll-;»70i,  et  do  Gkorg  Koli.m,  Df 
IX.  interiiati'innle  Geoi/rnpIien-Koniirrii.s  [Zcitsrhr.  fiex.  fC.  Berlin,  1908,  n'  S,  p.  5ri8r>tlH).  — 
D'autre  part,  on  rondaiit  loniplo  do  lu  sossicdi  do  Gonovc,  M'  A.  Siir.vN  a  l'ormuliS  avec  sa 
vi;,'uonr  lialtiiuollc-,  un  rortain  imnibro  do  rrilii|ues  ilont  il  v  aurait  lieu  do  tenir  grand  compte 
dans  l'orgauisalion  dos  Congres  futurs.  {Prlermnmis  A/ill.,  I.IN  ,  l'JOH,  llcltlt,  p.  213-215.)  [N.  d. 
I.  R.l 
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au  sujet  de  l'i-quidislance  des  courbes  que  plus  Iiaul.  l-es  roules  el  chemnis 
leroiit  Tobjet  de  deux  catégories,  selon  (ju'ils  seront  carrossables  ou  non.  La 
lettre  sera  en  caractèies  latins.  On  aura  soin  de  dislingutn-  n*'ttement  entre 
les  portions  du  terrain  levées  avec  une  précision  suflisantf  fiour  être  jugée 
définitive  et  les  portions  levées  à  grands  traits  ou  simplement  explorées. 

Dei)uis  longtemps,  M""  de  Schokalsky  poursuivait  la  formation  d'une  Asso- 
ciation carlograpliiipi"'  internationale;  son  idée  paraît  avoir  fait  un  pas 
.sérieux  ;  un  Comité  de  13  membres  examinera,  en  effet,  les  moyens  de  réa- 
liser le  répertoire  graphifiue  demandé  par  M''  F.  Soiirader,  en  vue  de  mon- 
trer, d'une  manière  simpb- et  nette,  les  progrès  continus  de  l'exploration 
sur  l'ensemble  du  globe.  Ce  Comité,  joint  à  celui  de  la  carte  à  1  :  1  000  000, 
représente  le  premier  noyaud'une  Association  cartograpliique  internationale. 

Parmi  les  autres  décisions  offrant  un  caractère  international,  signalons 
l'élection  dune  Commission  de  sept  membres  chargée  de  faire  un  rapport 
au  prochain  Congrès  sur  la  transcrii)tion  des  noms  géograpliiques  ;  ce  rap» 
port  sera  publié  un  an  avant  la  réunion  de  ce  Congrès.  Sur  la  proposition 
de  M'RoNCAGLr,  un  Comité  international  d'information  géographique  fonc- 
tionnera désormais  en  vue  des  besoins  du  commerce.  Un  autre  Comité  du 
même  genre  est  chargé  de  s'entremettre  auprès  des  Sociétés  de  Géographie 
et  des  Gouvernements,  pour  multiplier  les  reproductions  en  fac-similé  des 
vestiges  cartographiques  de  l'Antiquité,  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance. 
11  dressera  un  catalogue  montrant  les  fac-similés  déjà  réalisés  et  indiquant 
les  documents  dont  la  reproduction  paraît  le  plus  désirable  ;  ce  catalogue 
sera  présenté  au  prochain  Congrès. 

Enfin,  sur  l'initiative  du  prof.  Chaix,  il  a  été  décidé  de  procéder  à  la 
réunion  des  matériaux  d'un  Atlas  international  de  l'érosion,  comme  préli- 
minaire de  l'établissement  d'une  nomenclature  morphologique  précise. 

La  réception  faite  par  les  autorités  et  la  Société  de  Genève  aux  membres 
du  Congrès  géographique  a  été  de  tout  point  comparalde,  malgré  la  modes- 
tie des  assurances  de  M""  HnENNErt  en  inaugurant  le  Congrès,  à  ce  qu'on 
avait  vu  à  Londres,  à  Berlin  ou  à  Washington.  Dîners,  soirées,  garden-par- 
ties,  tour  du  lac  en  bateau,  grande  excursion  à  Chamonix,  au  glacier  du 
Rhône,  à  la  Jungfrau,  rien  ne  fut  négligé  pour  soutenir  la  solide  réputation 
d'hospitalité  cordiale  et  confortable  qui  distingue  la  Suisse  entre  tous  les 
peu[)les  du  monde.  —  Le  prochain  Congrès  se  tiendra  à  Rome,  en  1911. 
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Expédition  Albert  Tafel  sur  le  Houang-ho  et  au  Tibet.  —In  géo- 
logue allemand  distingué,  M''  Albert  Takel,  ancien  compagnon  de  voyage 
du  1'  FiLcuNER  aux  sources  du  Houang-ho,  a  récemment  rendu  compte, 
devant  la  Société  géographique  de  Berlin,  d'un  voyage  considérable  qu'il  a 
poursuivi,  depuis  dOOo  jusqu'au  début  de  1008.  dans  les  régions  frontières 
entre  la  Chine  du  Nord-Ouest  et  le  Nord  du  Tibet.  Remonlant  le  Yang-lseu 
el  le  Han,  il  gagna  d'abord  la  ville  de  Kun-lcheou  et  visita  la  montagne 
sainte,  très  fréquentée  par  les  pèlerins  chinois,  du  Wou-dang.  Tuis  il  tra- 
versa le  Tsin-ling,  pai-  un  ensemble  de  sentiers  serpentant  non  loin  de 
Lung-ku-tchai.  par  où  avaient  passé  Szkche.nvi  et  Lôczv.  Il  descendit  alors. 
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d'un  col  de  1800  m.,  sur  le  Houang-ho,  et  là  commença  la  partie  neuve  de 
son  voyage.  Sur  le  conseil  du  baron  de  Richthofe.v,  il  remonta,  en  effet,  la 
section  du  Houang-ho  où  le  fleuve,  après  avoir  contourné  les  Ordos,  coule 
■directement  du  Nord  au  Sud.  Celte  section  était  très  peu  connue.  Le  lleuve 
y  coule  dans  une  sorte  de  canon,  entre  deux  murailles  de  loess  qui  vont 
s'amincissant  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  N  et  qui  disparaissent  avec 
les  monts  Ta-tsing.  Par  endroits,  une  barre  des  grès  sous-jacents  au  loess 
s'interpose  au  milieu  du  courant  et  y  cause  des  rapides  et  même  des  chutes. 
C'est  ainsi  que  M''  Tafel  signale  le  défilé  de  l.ong-men,  causé  par  une  ligne 
de  dislocation  qui  fait  affleurer  le  charbon  du  sous-sol,  et  on  le  Fleuve 
Jaune  se  rétrécit  à  30  m.  seulement.  A.  Loung-wang-sao  »  Chute  du  roi  d«^s 
Dragons  »),  le  Houang-ho  est  arrêté  par  une  barre  de  grès  et  tombe  tout 
entier  dans  une  fissure  pratiquée  dans  l'obstacle  ;  cette  chute  de  8  m.  oblige 
les  mariniers  locaux  à  tirer  leurs  bateaux  à  terre  et  à  contourner  le  bar- 
rage au  moyen  de  rouleaux.  Un  peu  plus  haut,  un  autre  obstacle,  vers  Rao- 
deu-tchéou,  cause  la  perte  de  beaucoup  d'embarcations. 

Au  NW  du  coude  du  Houang-ho,  le  fleuve  a  changé  de  lit;  il  nest  plus 
du  tout  encaissé  et  a  formé  une  vaste  et  fertile  plaine  d'alluvions  qu'il  pour- 
voit d'eau.  Cette  plaine  a  été,  dans  les  dernières  décades,  colonisée  par  les 
Chinois,  qui  en  ont  presque  entièrement  évincé  les  bergers  mongols.  On 
agiterait  même  le  projet  d'élever  en  cet  angle  de  grands  barrages,  pour 
obliger  le  fleuve  à  déposer  ses  énormes  masses  d'alluvions  et,  en  même 
temps,  pour  rendre  moins  désastreux  les  débordements  de  son  cours  infé- 
rieur. «  Si  les  Chinois  parvenaient  à  construire  les  écluses  de  leurs  canaux 
avec  la  solidité  requise,  ils  pourrai(;nt  créer  en  ce  point  du  Houang-ho  une 
Mésopotamie.  »  Cette  portion  du  fleuve  est  navigable  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année,  et  M''  Tafel  y  a  vu  circuler  des  vapeurs  Cockerill. 

M""  Tafel  traversa  ensuite  les  Ordos  dans  une  direction  N-S  jusqu'à 
Yu-lin;  il  y  constata  également  les  progrès  rapides  des  champs  de  millet 
aux  dépens  des  Mongols  nomades  et  de  la  steppe.  H  doute,  d'ailleurs,  que 
ce  soit  là  un  bien  pour  le  pays,  cai-  la  chariue,  ameublissant  le  sol,  en  livre 
les  parcelles  sans  défense  aux  terribles  tempêtes  du  printemps,  qui 
ensablent  les  districts  situés  au  S.  I/ensablement  est  visible  à  Yu-lin 
même,  où  deux  portes  île  la  ville,  ensevelies,  ne  peuvent  plus  souvrii'. 
Le  voyageur  gagna  ensuite  Lan-tcheou-fou,  par  l'W  et  le  S\V  des  Ordos, 
en  s'eliorrant  de  débrouiller  de  (|ue||t'  manière  les  terminaisons  orientales 
des  Nan-cluui  ont  subi  l'inlluenie  du  plateau  rigide  des  Ordos  (nov.  190o). 
Puis  il  se  rendit  à  Si-ning-fou,  tm  di'teiminant  les  limites  de  l'épaisseur 
respective  du  loess  et  des  sables  (!t  argiles  rouges  pliocènes,  ici  très  déve- 
loppés. De  Si-ning-fou,  il  entreprit  un  voyage  au  Koukou-iior,  en  janvii^r 
1900;  il  voulait,  en  s'avancanl  sur  le  lac  gelé,  y  prati(iuer  des  sondages  et 
y  faire  des  collections  zoulogiques.  Mais  une  horde  de  pillaids  tibétains  lui 
vola  une  partie  de  ses  animaux  de  transport  ;  il  dut  revenir  à  Si-ning-fou. 

.\f)rès  avoir  passé  l'hiver  à  «'tndier  la  cniiense  pitpulalion  des  Tou-jen, 
intermédiaire  entie  les  (Chinois,  les  Mongols  i-t  les  Tibétains.  M'' Tafel  partit, 
au  printemps  19(:»G,  jiour  explor(;r  le  <<  pays  des  herbes  »,  on  Tsao-li,  avec 
une  grosse  caravane  de  10  hommes,  90  yaUs,  i'.'»  poneys  et  mulets  et  des 
vivres  pour  H  à  10  mois.  Il  traversa  avec  peine,  au  S  des  monis  du  Koukou- 


ASIE.  46S 

nor,  la  lar^'o  sleppo  di'sf  rtiqiie  du  Tula,  où  sf  jx-rd  !.■  Huyii-yung,  <lan>  un 
petit  lac  i|ui  coininuniqut;  souterrainr-menl  avfc  It;  llouant,'-lio;  puis  il  fran- 
cliit  la  chaîne  Senieiiov,  encore  d'autres  steppes  et  des  montaj^nes  de  plus 
en  plus  pressées.  Le  plateau  tibétain  lui  apparut  comme  un  ancien  massif 
{ailes  Humpff/ehirgc),  constitué  de  couches  mélamorphisées,  violemment  com- 
primées et  redressées,  riches  en  or  et  en  quartz.  Les  valh'-es  en  sont  encom- 
lirées  par  d"énormes  masses  de  dépôts  meubles,  que  .M''Tafkl  attribue  à  une 
glaciation  intense,  qui  serait  venue  combler  des  vallées  jadis  profondes.  Les 
cours  d'eau  commr*ni;ent  aujourd'hui  à  déblayer  ces  accumulations  et 
forment  des  fe'orges  profondes  parmi  ces  dépôts,  tel  le  Uchur-nong,  affluent 
du  Houang-ho.  Empêché  par  ses  hommes  d'explorer  la  montagne  sainte  de 
rAmné-inatrhin,  M'  Tafel  se  tourna  vers  le  Tsaïdam,  et,  de  là,  franchissant 
le  Bourkiian-bouddha,  il  visita  les  sources  du  Houang-ho,  sur  le  haut  plateau 
lib«'tain,  oi!i  les  traces  d'une  glaciation  grandiose  ap[)araissent  multiples. 
Knsuite,  il  rejoignit  le  haut  Yang-tseu,  et,  le  IG  septembre  1906,  non  loin  du 
Tchumar,  le  plus  grand  tributaire  du  Yang-tseu  dans  le  haut  Tibet,  une 
catastroidie  mit  fin  à  ses  projets  :  des  pillards  lui  enlevèrent  tous  ses  ani- 
maux de  charge;  il  dut  sacrifier  ses  collections  et  revenir,  dans  des  condi- 
tions affreuses,  à  travers  la  chaîne  Marco  Polo,  en  souffrant  du  froid  et  de 
la  faim,  jusque  dans  les  parages  des  nomades  mongols. 

Non  découragé  par  ce  désastre,  .M""  Tafel  fit,  en  1907,  une  nouvelle  cam- 
pagne dans  le  Tibet  :  il  étudia  le  Bayan-kara,  caractérisé  par  de  gigantesques 
moraines,  dont  la  surface  est  couverte  de  petits  lacs,  de  marais  et  d'un  type 
de  végétation  particulier,  que  les  Tibt'tains  nomment  «  naka  ■■.  Il  passa, 
ensuite,  à  Tong-bou-mdo,  où  fut  tué  Uutreuil  de  Rhins,  visita  la  lamaserie 
de  Dyerkundo  (Guiéergoundo)  et  atteignit  Ta-tsien-lou,d'où  il  remonta  vers 
Si-ning,  le  long  de  la  frontière  sino-tibétaine;  il  y  assista  aux  progrès  de  la 
colonisation  chinoise,  aux  dipens  de  peuples  autochtones,  aujourd'hui  com- 
primés entre  Tibétains  et  Chinois  :  les  Rardanes,  les  Kretchiou,  les  Bolo-tse, 
qui  habitent  de  hautes  maisons  de  pierre  et  vivent  surtout  de  blé.  Dans  sa 
roule  de  Ta-tsien-lou  à  Soung-pang,  en  passant  près  de  Ngaba,  nid  de  pil- 
lards qui  avaient  dévalisé  M""  Filch.ner  en  1904,  M"^  Tafel  fut  une  troisième 
ftiis  et  complètement  pillé,  à  Merge.  Il  fallut  des  mois  de  négociations  avec 
les  autorités  chinoises  pour  rentrer  en  possession  de  sa  caravane.  De  Soung- 
pang,  de  nouveau.  M'"  Tafel  foula  le  plateau  tibi'-tain  couvert  de  décombres 
glaciaires;  il  atteignit  le  coude  du  Houang-ho,  qui  serait  beaucoup  plus  aigu 
et  plus  loin  à  l'K  <[u'on  ne  l'indique  d'ordinaire,  et  rentra  à  Si-ning,  à  la  fin 
de  1907'. 

Les  expéditions  M.  Aurai  Stein  et  Sven  Hedin  en  Asie  cen- 
trale. —  Deux  nnvivclli'S  comniuiiicalions  île  M''  ."^ikin,  adressées  au  Gco- 
i/raphical  Journal,  ne  permettent  |ilus  de  douter  que  ce  voyage  ne  doive  faire 
époque  dans  l'exploration  archéologique  et  topographique  de  l'Asie  cen- 
trale-. Du  commencement  de  juillet  à  septembre  1907,  il  se  dirigea  d'Ansi 
vers  les  Nan-chan;  il  explora,  d'abord,  la  ::raiule  chaîne  couverte  île  glaciers 

1.  Albert  Takkl,   Yorlaufiger  Dericht  aber  seine  Sliuiieiireise  in  Xordwest-Chiiia  iind  Osl-Tihet 
(Zcilschr.  Ces.  Erdlc.  Be-lin,  l'.tOS,  no  6,  p.  :!7i!-:t'.i3  :  ;>  phot.,  AlibiM.  S:i-î>l). 

2.  Oeof).  Jouiii.,  XXXI.  .May,  l'.H)8,  p.  Ô09-514:  XXXII,  Oct.,  lUlW,  p.  347-3:.:?.  Sur  les  dobuts 
"In  voyaj,'e,  voir  Annales  de  Gcoijraplne,  XVI,  l'JOT,  ji.  S7,  I'.»o  :  XVII,  i>tu8,  p.  IST. 
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qui  domine  les  plateaux  et  les  avant-chaînes  arides  de  l'Ouest  du  Souleï-ho; 
puis,  à  la  fin  de  juillet,  il  se  lança,  sans  guides,  de  Sou-tcheou  dans  le  Nan- 
chan  central,  dont  il  releva,  sans  trop  de  peine,  les  quatre  chaînes  très  régu- 
lières que  séparent  de  larges  vallées  très  ouvertes;  cette  partie  du  système 
abonderait  en  excellents  pâturages,  dans  les  vallées,  entre  3  300  et  3  900  m., 
ce  qui  constitue  un  saisissant  contraste  avec  les   surfaces  dénudées  qu'on 
rencontre,  aux  mêmes  altitudes,  dans  les  chaînes  de  l'Ouest.  Parmi  ces  éten- 
dues herbeuses,  errent  de  grands  troupeaux  de  yaks  et  d'cànes  sauvages.  Les 
trois  chaînes  du  Nord  présenteraient,  entre  les  longitudes  de  Sou-tclieou  et 
de  Kan-tcheou,  des  hauteurs  de  5  400  à  5  700  m.;   leur  drainage  dépendrait 
entièrement  du  Souleï-lio,  dont  tout  le  réseau  fut  levé  jusqu'à  ses  sources. 
La  chaîne  de  partage  des  eaux  entre  le  Souleï-ho  et  les  bassins  du  Khara-nor 
et   du    Koukou-nor   serait  cependant  plus    haute   encore   et   couverte    de 
superbes  glaciers.  Après  avoir  débrouillé  les  sources  du  Ta-toung  et  du 
Houei-ho,  ou  rivière  de  Kan-tcheou,  M""  ^tein  traversa  la  chaîne  Richthofen 
et   gagna    Kan-tcheou;    son     surveyor  avait    levé,   à   4  pouces  par   mille 
(1:233440),   60000  kmq.  de  terrain.  Au  cours  de   cette  campagne  d'été, 
M""  Stein  avait  également  reconnu  ce  fait  important  que  h\  fameuse  Porte  de 
la  Grande  Muraille,  Kia-yu-kouan,  était   bien  loin  de  marquer  le   terminus 
extrême  de  la  Grande  Muraille.  A  Kia-yu-kouan,  en  effet,  se  produit  la  ren-  , 
contre  et  la  suture  de  deux  lignes  de  défense  dage  très  différent  :  une,  fort 
ancienne,  se  développait  à  la  limite  des  districts  de  Kan-tcheou  et  de  Sou- 
tcheou,  jusqu'à  la  ligne-frontière  découverte  l'année  précédente  aux  abords 
de  Sa-tcheou  et  se  reliant  à  elle;  cette  muraille,  très  endommagée  aujour- 
d'imi,  remonterait  au  n'^  siècle  avant  Jésus-Christ  et  daterait  de  la  période 
d'expansion  politique  et  commerciale  inaugurée  par  la  première  dynastie 
des  llan  vers  les  «  contrées  occidentales».  La  seconde  ligne-frontière  aurait 
un  tracé  formant  angle  droit  avec  la  première;  Kia-yu-kouan  en  serait  hi 
porte  d'entrée;  elle  se  recourberait  vers  le  S,  pour  s'appuyer  aux  Nan-chan, 
et  de  façon  à  envelopper  l'oasis  de  Sou-lclieou.  Enfin,  elle  serait  de  consti- 
tution très  récente,  tout  au  plus  du  xv  ou  du  xvi'"  siècle  de  notre  ère  ;  elle 
correspondrait  à  une  période  d'isolement  volontaire  de  la  Chine  et  aurait  eu 
pour  but,  non  de  surveiller   la   route  de  l'Asie  centrale,   mais   de  fermer 
l'Empire  jtar  rapport  à  cette  routi\ 

Au  début  de  septembre,  M""  Stein  ijuitta  Kan-tcheou,  pour  revenir  piocé- 
dèr  à  une  campagne  de  fouilles  dans  le  bassin  du  Tarim;  il  [)rit  la  grandt- 
route  de  caravanes  par  Hami  et  Tourfan,  qui,  depuis  le  vu''  siècle  de  noire 
ère,  a  supplanté  la  vieille  route  du  Lob-nor  entre  le  Turkeslan  et  la  Chine. 
Il  en  profila  puur  visiter  les  ruines  de  llami  et  de  Tourfan,  déjà  soigneuse- 
nn-nt  explort'es  par  MM'"''  (iniNWEDEL  et  vo.\  Lei:oo;  il  y  constata  d'étroites 
afiinité'S  entre  l'art  de  ces  oasis  et  les  grottes  boud(ihi(iues  dt;  Sa-lcheou.  Au 
début  de  décembre,  il  était  à  Karachar,  dans  la  grande  plaine  du  Tarim  ;  il 
y  étudia  et  y  fouilla  une  série  de  temples  au  lieu  dit  Ming-oï  (u  les  mille  mai- 
sons »),  entie  Karachar  et  Korla,  et  à  Khoia,  à  deux  jours  de  maifhc  dans  la 
montagne.  Les  ruines  ainsi  reconnues  témuigncni  de  traces  de  df'struclion 
et  d'inccndi*'  que  M""  Stein  lapjiorte  aux  pn-uiièrt^s  invasions  musulmanes  du 
ix"  siècle.  Sculptures  et  peintures  y  (b'-monlrent,  avi-i'  .lutant  île  netteté  (ju'à 
Kliotan,  l'influence  iirédoininanf'-  des   modèles  gn-co-bouddliislcs  ilu  Nord- 
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Ou<'St  do  rindo.  Aujouidliui,  l.i  i-.'yioii  avoisiii.int  la  iivii;if;  do  Karaohaljr  ii.; 
serait  orcupi'o  que  par  des  Douiitraiies  et  .Mongols  nomades.  M''  Stei.n  pensée 
que  l'abondancede  l'eau  ypennellrait,c('pendant,l'exislencede  coloniesagri- 
coles  nombreuses  et  prospères.  Après  un  essai  infructueux  pour  retrouver 
dans  le  dôsert  de  Takla-makan,  entre  les  rivières  Tchartchak  et  Chahyar,  d<s 
villes  qui  seraient  ensevelies,  au  diie  des  indii^'f'-iies,  M"'  Stki.\  passa  à  Koulcba, 
le  fameux  site  tant  ex[)loré  depuis  l'acquisition,  en  1891,  d'un  vieux  manu- 
scrit sur  écorce  de  bouleau  i)ar  le  capitaine  Boweh.  Successivement,  les 
Russes,  les  Japonais,  mais  surtout  les  Allemands  (GrCnweuel  et  vox  Ltcog) 
et  les  Français  (dernière  Mission  Paul  Pelliot)  ont  méthodiquement  fouillé 
Koutclia,  oasis  que  sa  situation  centrale  sur  la  p^rande  route  commerciale 
du  N  avait  amenée  à  un  haut  point  de  prospérité'  à  l'époque  préislamique. 
M''  Stei.n  nes'yarrèta  pas  longt(!mps.  Mais  Koutcha  lui  servit  de  pointde  départ 
pourelTectuer  le  plus  audacieux  exploit  de  son  voyage  :  la  traversée  du  désert 
de  Takla-makan  du  N  au  S,  dans  la  direction  du  delta  du  Keria-daria.  L'entre- 
prise était  hasardeuse  :  il  était,  en  elTet,  malaisé,  dans  le  chaos  uniforme  des 
dunes,  de  tomber  juste  sur  la  rivière,  orientée  parallèlement  à  l'itinéraire  de 
la  caravane.  On  s'exposait,  en  outre,  à  trouver  le  delta  beaucoup  plus  au  S 
que  SvEN  Hedin  ne  l'avait  vu,  en  1886.  Parti  le  29  janvier,  M""  Stein  parvint  à 
l'ancien  delta  du  Keria  après  huit  jours  de  marche;  mais  ce  chaos  de  lits 
desséchés  couverts  de  buissons  morts  égara  longtemps  la  caravane,  et  ce  fut 
seulement  après  six  autres  jours  de  marche  vers  le  S  qu'on  rencontrale  Keria- 
daria.  La  rivière  a  changé  de  lit  depuis  le  passage  de  Svex  Hedln  :  sou  nou- 
veau tracé  est  très  éloigné  de  l'ancien,  et  le  ruban  glacé  des  eaux  s'étendait 
au  milieu  de  sables  absolument  stériles;  il  fallut  le  remonter  pendant  plu- 
sieurs jours,  jusque  vers  Kara-dong,  pour  retrouver  une  jungle  vive.  Ainsi 
parvenu  sur  le  versant  S  du  bassin  du  Tarim,  M""  Stein  fouilla  avec  ardeur 
divers  sites  qui  lui  avaient  été  signalés  depuis  son  passage  de  1901  :  Kara- 
dong  et  surtout  Domoko,  où  il  trouva  des  sanctuaires  tout  à  fait  analogues 
à  ceux  de  Dandan-uilik  et  abandonnés,  comme  ceux  de  cette  loca- 
lité, vers  le  vui«  siècle.  Redescendant  ensuite  la  rivière  de  Khotan  vers 
Ak-sou,  M"'  Stein  parvint  à  cette  oasis  en  mai  1908.  Chemin  faisant, 
il  avait  fouillé  le  fort  de  Mazar-tagh,  campé  sur  un  roc  appartenant  à 
une  chaîne  basse  qui  se  prolonge  à  travers  le  désert  jusqu'au  NW  de  Maral- 
bachi.  Le  Mazar-tagh  fournit  une  quantité  de  documents  prouvant  que  lui 
aus;;i  avait  été  incendié  et  abandonné  vers  le  i\"'  siècle.  De  même,  les 
recherches  poursuivies  entre  Outch-lourfan  et  Kalpin  démontrèrent  que  ces 
parages,  autrefois  traversés  par  la  grande  roule  chinoise  vers  Kachgar, 
nourrissaient  de  Uorissants  établissemenls,  irrigués  par  des  canaux  em- 
[truntés  à  la  rivière  de  Kachgar  et  abandonnés  au  viii«  siècle.  Le  15  juillet, 
M''  Stein  était  de  retour  à  Khotan,  activement  occupé  à  emballer  les  collec- 
tions de  ce  grand  voyage  de  deux  années;  il  se  proposait  d'employer  août  et 
septembre  à  lever  les  monts  Kouen-loun  vers  les  sources  du  Youiouniz-kach 
et  du  Kara-kach,  et  il  comptait  rentrer  dans  l'Inde  eu  octobre  par  les  passes 
de  KaraUoram.  11  semble  que  son  immense  randonnée  à  travers  l'.Vsie  doive 
être  très  fructueuse  pour  la  topographie,  car  ses  surveyors.  Rai  Ram  Singh, 
]>uis  Rai  Lal  Singh,  n'ont  pas  cessé  de  jalonner  l'itinéraire  et  ses  abords  de 
levés  à  grande  échelle. 
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M''  SvE.\  Hedin  vient  d'achever  son  grand  voyage,  qui,  certainement,  ne 
le  cède  pas  en  importance  aux  trois  précédents.  Lors  de  notre  dernière 
information,  on  le  représentait  comme  se  dirigeant  du  Ladakh,  où  il  avait 
organisé  une  caravane  entièrement  nouvelle,  vers  Khotan'.  Kn  fait,  cet 
itinéraire  n'était  'qu'une  feinte,  destinée  à  dépister  la  défiance  des  Tibé- 
tains. Parvenu  à  deux  jours  de  marche  des  passes  de  Karakoram,  l'explora- 
teur tournait  ubitement  vers  le  SE  et  rentrait  dans  le  Tibet  inconnu. 
Ce  voyage,  au  cœur  de  Thiver,  fut  terrible  :  peu  s'en  fallut  que  la  caravane 
ne  restcàt  tout  entière  dans  les  neiges;  M""  Sven  Hedin  eut  les  pieds  à  moitié 
gelés;  tous  les  moutons  destinés  au  ravitaillement  périrent,  et  c'est  par  des 
roids  qui  atteignirent  presque  —  40°C.  (le  ilj  janvier,  —  39°, 8)  qu'on  voyagea, 
pendant  64  jours,  sans  rencontrer  un  être  vivant.  La  caravane  traversa  ainsi 
l'Alcsai-tchin,  atteignit  le  lac  Chemen-tso  (marqué  par  Deasy  et  Rawling  aux 
34'  degré  N  et  81*^  E  Gr.),  puis  le  lac  Lemtchaiig  Lenchung-cho  de  Deasy). 
Dans  les  parages  de  ce  lac,  entre  32"  et  34"  de  latitude,  les  exploitatious 
aurifères  seraient  très  nombreuses  et  très  prospères:  le  pays  est  couvert  par 
un  vaste  système  de  canaux  pour  le  lavage  des  alluvions,  et  tout  un  per- 
sonnel de  fonctionnaires  tibétains  y  surveille  officiellement  les  ti^avaux. 
Arrivé  à  ce  point  de  son  voyage,  Sve.x  Hedin  détruisit  tous  les  indices  qui 
pouvaient  trahir  sa  qualité  d'Européen:  il  cacha  ses  instrunienis  d'observa- 
tion dans  des  sacs  de  riz;  lui-même  se  grima,  revêtit  le  costume  d'un  humble 
berger  ladakhi  répondant  au  nom  de  Hadji  Baba  et  travaillant  au  service 
d'un  certain  Abdul  Karim,  chef  nominal  du  convoi  et,  d'ailleurs,  bien  connu 
dans  ces  parages.  Malgré  ces  précautions,  les  Tibétains  se  montrèrent  plu- 
sieurs fois  très  soupçonneux,  elle  voyageur  suiVloisne  parvint  pas  à  garder  sou 
incognito  jusqu'au  bout;  il  fut  obligé  lui-même  de  révéler  son  identité  dans 
un  campement  de  la  vallée  du  Tsang-po,  alors  qu'il  voulait  gagner  Raga. 
Heureusement,  il  eut  affaire  à  des  chefs  tibétains  qui  le  connaissaient  déjà 
depuis  son  dernier  voyage,  et,  surtout,  la  réception  très  cordiale  dont  le 
Tachi  L^ma  l'avait  honoré,  en  février  1007,  à  Chigatsé,  contribua  à  assurer 
le  respect  de  sa  personne  et  la  continuation  de  son  exploration. 

C'est  à  partir  du  Tong-tso,  un  peu  au  N  du  32"  lat.  N,  qu'on  aborda  les 
régions  entièrement  inconnues.  En  ce  point,  se  croisent  les  itinéraires  de 
Nain  Singh,  de  Littledale  et  de  Syen  Hedin  lui-même  en  1901.  A  peu  de  dis- 
tance du  Tong-tso,  la  caravane  s'enfoma  droit  dans  le  Sud,  franchit  la  puis- 
sante montagne  glacée  du  Shakangshain,  puis  traversa  la  pas.>ie  de  Ladang; 
elle  coupa  ainsi  plusieurs  chaînes  orienti'-es  E-\V  et  pénétra  entre  30°  et  32" 
lat.  N  dans  la  province  à  peu  près  inconnue  de  IJongba.  Elle  y  découvrit  le 
lac  Tchuni-tso  et  rencontra  sur  ses  bords  des  troupeaux  de  moutons  chargé* 
de  sel.  Ce  sel  viendrait  d'un  certain  lac  Tahai-tsaklia,  qui  constituerait  une 
grosse  source  de  richesses  pour  le  (jouverneineiit  tibétain;  le  produit  de 
l'exploitatiiiii  serait,  en  elTet,  exporté  on  grande  quantité  dans  l'Est  et  dans  le 
Sud  et  jusque  dans  le  Népal.  Après  avoir  fianclu  encore  deux  chaînes,  SvEiN 
Hedin  retrouva  la  grande  chaîne  (juil  avait  découverte  l'année  dernière  au 
N  du  Brahmapoulra  et  dont  il  se  proposait  précisément  d'achever  l'explora- 
tion. On  peut  dire  que  la  continuité  (;n  est  maintenant  établie,  car  Svex 
Hedin  ne  la  traversa  pas  moins  de  dix  fois  dans  ses  deux  campagnes  de  1007 

1.  Aiiiiales  de  G^oi/rap/iie,  XVII,  ir>  mars  I9(i8,p.  1»3. 
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•et  de  1008.  II  assuinneltemeiil  que  cette  chaîne,  low^uc  de  3  200  krn.,  est  une 
des  plus  massives  du  globe,  car  sa  moyenne  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
•de  la  mer  est  supérieure  à  celle  de  l'Himalaya.  Les  pics,  il  est  vrai,  n'ont 
que  de  7  200  à  7  600  m.,  mais  ses  passes  sont  de  000  m.  plus  hautes,  en 
moyenne,  que  celles  de  l'Himalaya.  Ce  sont  les  portions  situées  dans  la 
province  de  IJongbaqui  seraient  les  plus  élevées.  La  chaîne  est  entièrement 
•dénudée;  les  vallées  sont  beaucoup  moins  profondes  que  dans  l'Himalaya, 
caries  précipitations  sont  rares.  Sven  Hedi.n  propose  pour  cette  chaîne  h- 
nom  de  Trans-Himalaya.  Au  cours  de  ses  allérjs  et  venues  sur  le.s  deux  ver- 
•sants  de  la  grande  chaîne  et  dans  le  Bongba,  Sve.n  Hedin  fit  encore  un 
grand  nombre  de  découvertes  de  détail  :  il  releva  le  Tcharta-tsangpo,  qui 
naît  d'immenses  pics  neigeux  et  traverse  un  lac;  le  Soma-tsangpo,  une  des 
plus  grandes  rivières  sans  écoulement  du  Tibet;  les  lacs  Terenam  (Tede- 
nam-tso  de  Naïn  Singh,  187.3)  et  Ngnanglaring-tso  (Ghalaring-tso).  Enfin,  le 
26  juillet,  il  atteignait  le  lac  Manasarowar  et  regagnait  Simla  par  des  routes 
connues.  Le  total  de  ses  itinéraires  couvre  6b00  km.;  il  a  tixé  une  centaine 
de  positions  astronomiques  et  rapporte  un  millier  de  photographies,  sans 
compter  plusieurs  centaines  de  feuilles  de  cartes  '. 


AFRIQUE 

Expéditions  dans  les  volcans  du  Cameroun  et  de  l'Afrique  Orien- 
tale Allemande.  —  Deux  imporlanîes  expéditions  viennent  d'augmenter 
si'nsililemi'iil  nos  connaissances  sur  les  régions  volcaniques  du  Cameroun 
et  de  ses  environs  et,  d'autre  pari,  des  monts  Virounga  (Mfoumbiro  de 
Stanley)  dans  l'Afrique  Orientale  Allemande.  La  première,  celle  des  profes- 
seurs Thorbf.cke  et  Hassert,  a,  depuis  août  1907,  traversé  en  tous  sens  le 
massif  du  Cameroun,  dont  elle  a  refait  la  carte.  Sa  principale  découverte  a 
été  la  reconnaissance  certaine  que  l'activité  du  volcan  persiste  encore 
aujourd'hui.  Un  cratère  situé  au  NW  du  Fako  émettait  une  fumée  mince  et 
légère  (cratère  Robert  Meyer)  ;  plus  au  NE,  une  coulée  de  lave  et  un  talus 
de  cendre  voisins  du  cratère  d'Ekouda  Munja  apparaissaient  comme  visi- 
blement récents,  ce  qui  était  confirmé  par  la  pauvreté  de  la  végétation  et 
les  dires  des  indigènes.  L'expédition  aborda  ensuite,  en  partant  de  la  sta- 
tion de  Johann  Albreclitshohe,  l'exploration  du  massif  des  Manengouba.  Ter- 
rasses de  lave,  lacs  de  cratère,  dômes  aplatis  de  trachyte  et  de  basalte, 
comme  c'est  le  cas  du  mont  Manengouba  proprement  dit,  y  abondent  et  y 
trahissent  les  anciens  paroxysmes  volcaniques;  cet  ensemble  occupe  le  re- 
bord abruptement  coupé  du  plateau  int('rieur  africain  et,  par  endroits, 
comme  à  Dchang  (vastes  coulées  de  lave),  empiète  sur  lui.  A  l'E  du  Manen- 
gouba, le  Nlonako,  gravi  par  l'expédition,  représente  au  contraire  un  liorst 
typique  de  granité  et  de  roches  archéennes.  Ce  système  des  Manengouba 
forme,  en  somme,  un  ensemble  compliqué,  auquel  se  rattachent  les  monts 
Moungou,  Bafarami,  Koupe,  Monako,  etc.  La  reconnaissance  scientifique  qui 
vient  d'en  être  faite  donne  le  meilleur  esi^iir  pour  le  développement  éoo- 

1.  Bull.  Comité  Asie  /';•.,  VIII'  ami«>o,lsopt.   lOOS,  [>.  372-375;  Gdoy.  Journ.,  XXXII,  Cet..  li'OS 
}>.  -l-'G.  (D"apros  lo  Times  ilcs  17  et  18  soptombre.) 
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nomique  qui  rattend,  lorsque  la  voie  ferrée  aujourd'hui  en   construction 
sera  achevée  ^ 

En  Afrique  orientale,  le  duc  Adolphe-Frkdéric  de  Mecklembourg  vient  de 
mener  à  bien  une  mission,  qui,  outre  des  collections  importantes,  a  fait  dis- 
paraître une  des  dernières  lacunes  topographiques  à  l'W  de  la  Kagera,  et  a 
exploré  en  tous  sens  la  région  du  «  (Iraben  »  entre  les  lacs  Kivou  et  Albert- 
Edouard.  En  six  mois,  les  membres  de  cette  expédition  ont  fixé  la  géologie 
complète  de  la  région,  efTectué  l'ascension  de  tous  les  grands  pics  volca- 
niques des  Yirounga,  déterminé  leur  structure,  la  chronologie  des  éru|i- 
tions  et  la  différenciation  des  magmas  laviques.  Ils  eurent  la  chance  d'as- 
sister à  deux  éruptions  assez  violentes  du  Namlagira  et  d'en  explorer  ensuite 
le  cratère.  D'autre  part,  des  mesures  précises  opérées  sur  les  anciens  ni- 
veaux des  lacs  Kivou  et  Albert-Edouard  ont  démontré,  d'accord  avec  divers 
atures  faits  géologiques  et  paléontologiques,  (jue  ces  lacs  formaient  jadis, 
avant  la  naissance  des  volcans  qui  les  séparent,  une  nappe  unique  et  que 
cette  nappe  s'étendait  vers  le  N  à  45  km.  plus  loin  que  la  rive  actuelle  du 
lac  Albert-Edouard.  Le  duc  de  Mecklembourg  a  terminé  son  exploration 
par  la  reconnaissance  de  l'Ilouri,  et  il  est  rentré  en  Europe  par  le  Congo 
Ijuin  1907-juin  1908)-. 

AMÉRIQUE 

La  dévastation  des  forêts  aux  États-Unis.  —  .Xuilc  part  au  monde, 
l'exploitation  intensive  des  forêts  n'est  organisée  avec  autant  de  perfection 
qu'aux  Etats-Unis  :  cette  industrie  occupe  actuellement  2  milliards  600  mil- 
lions de  fr.  de  capitaux  et  donne  de  l'ouvrage  et  des  salaires  à  420000  per- 
sonnes; elle  prépare  annuellement  pour  3  milliards  de  fr.  de  produits. 
l>'ingéniosité  américaine  s'est  appliquée  ici,  comme  ailleurs,  à  créer  des 
installations  perfectionnées  :  machines  facilitant  l'abatage  dos  arbres  et 
mues  par  la  vapeur  ou  l'électricité,  locomotives  ou  dispositifs  spéciaux  faci- 
litant l'évacuation  ou  le  chargement  des  bois,  chemins  de  traînage  plan- 
cheyés,  etc.;  bref,  rien  n'a  été  épargné  pour  donner  à  la  coupe  et  au  trans- 
port des  bois  le  plus  de  célérité  possible  avec  les  moindres  frais.  Mais  les 
Américains  ont  oublié  que  les  forêts  ne  repoussent  pas  aussi  vite  qu'elles  se 
laissent  couper.  Le  secrétaire  de-  l'Agriculture  vient  de  pousser  le  cri 
d'alarme,  en  révélant  que,  depuis  sept  années,  la  production  des  bois  durs 
dans  les  forêts  de  l'Union  a  baissé  de  15  p.  100,  alors  que  la  demande  ne  fait 
que  croître,  ce  qui  a  contribué  à  faire  monter  les  prix  de  2.">  p.  100  au 
moins.  De  plus,  il  ne  resterait  plus  sur  pied  de  bois  durs  que  pour  sseize 
années.  Il  se  peut  qu'un  tel  calcul,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  soit  fantai- 
siste et  pèche  par  excès  de  pessimisme;  néanmoins,  la  situation  est  évidem- 
ment menaçante  :  le  Bureau  de  l'Agriculture  demande  immédiatement  la 
création  de  nouvelles  réserves  forestières;  on  achèlerait  plus  de  2  millions 
d'iiectares  dans  les  Appalaches  et  240000  dans  les  While  Mountains '.  Mais 

1.  Petermanns  Mitl.,  LIV,  lOOS,  ii"  (>,  |).  lin.  MM"  IIassekt  cl  Tiiouhuckk  oontiiiuciii  li-iir 
oxprililion  vers  le  .\\V,  «laiis  la  direciioii  ili'  la  rL^j.'-ioii  vol(aiii(|iic  (|iii  entoure  1p  lac  Mauwes, 
l>ar  Bainonila  et  Hafuf.  (Grof/.  Xfilschr.,  XIV,  \W)H.  n»  7,  ]).  J07.) 

2.  Geor/.  Zeitsc/ti:,  XIV.  l'J08,  11°  (J,  1..  :t4»-.  11"  !>,  [i.  SW. 

;t.  I).  Hki.lkt,  Lex  ravai/e.i  dn  rindustrie  fore.ttiùre  aux  lÙats-Unis  (/trvitc  du  Mois,  ;i'  aiiiHM-, 
spptcnil.n;  l'JOH,  |..  :174-37C). 
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de  telles  mesurss  resteront  de  simples  palliatifs,  tant  que  les  Aint'ricains  ne 
changeront  pas  leurs  habitudes  de  gaspillage  et  d'exploitation  imprévoyante 
et  tant  qu'ils  laisseront  se  perpétuer  les  incendies  de  forêts.  Aussi  bien,  ils 
commencent  à  constater  que  les  États-Unis  ont  cessé  do  jouir  <les  avantages 
d'un  pays  vierge  et  qu'une  économie  rationnelle  des  ressources  naturelles 
s'y  impose  désormais  comme  dans  la  vieille  Europe. 

RÉGIONS   POLAIRES 

La  Mission  Mylius  Erichsen.  Achèvement  de  la  reconnaissance 
du  littoral  du  Groenland.  —  La  longue  œuvre  de  reconnaissance  du  lit- 
toral du  Groenland  est  désormais  achevée  :  la  Mission  Mylius  Erichsen  S 
rentrée  à  Bergen  le  15  août  dernier,  a  comblé  la  lacune  qui  existait  encore 
entre  les  levés  de  Peary  dans  la  haie  de  l'Indépendance  et  ceux  de  M-"  de 
Gerl.\che  et  du  duc  d'Orléans  aux  abords  du  cap  Bismarck.  Malheureuse- 
ment, ce  magnifique  succès  a  été  bien  chèrement  acheté:  Mylius  Erichsen 
et  deux  de  ses  compagnons,  le  P  Hagen  et  Tlîsquimau  groenlandais  Bron- 
LUND,  ont  péri  victimes  de  leur  zèle  héroïque,  mais  téméraire,  pour  la  science. 
C'est  le  1'  Trolle,  second  du  c  Danmark  )),qui  a  ramené  la  Mission  et  fourni 
les  premiers  détails  sur  ses  découvertes,  ainsi  que  sur  la  catastrophe  qui 
l'a  frappée.  Son  rapport  a  été  résumé  par  M"^  Ch.  Rabot,  dans  une  note  à 
laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs  -.  Il  en  ressort  que  le  «  Danmark  » 
avait  réussi  à  doubler  le  cap  Bismarck,  mais  avait  dû  revenir  en  arrière, 
pour  hiverner  dans  un  havre  situé  par  Tô^iC  lat.  N  et  18°37'  long.  W  Gr.  : 
c'est  de  cet  abri,  baptisé  Port-Danemark,  que  partit,  au  printemps  190", 
une  grande  expédition  de  dix  traîneaux,  divisée  en  quatre  convois,  en  vue 
de  reconnaître  les  portions  inconnues  de  la  côte  s'étendant  au  N  et  au>'W. 
Cette  tâche  fut  remplie  à  souhait  :  l'équipe  du  P  Koch  réussit  à  atteindre 
le  cap  Bridgman,  à  l'extrême  NE  de  la  Terre  Peary,  le  promontoire  le  plus 
avancé  qu'eût  atteint  l'explorateur  américain  (8:]°30'  lat.  N)  ;  une  autre 
équipe  releva  toutes  les  îles  de  l'archipel  côtier  qui  s'étend  du  cap  Bismarck 
jusqu'au  promontoire  du  Mallemuk  (80°13'  lat.  N).  Quant  à  Mylius  Erichsen, 
bien  que  les  vivres  de  son  convoi  fussent  très  réduits,  il  conçut  l'héroïque, 
mais  imprudent  projet  de  relier  ses  levés  à  ceux  de  Peary  dans  le  canal 
Peary,  c'est-à-dire  de  pousser  jusqu'au  cap  (ilacier.  A  deux  reprises,  il  se 
crut  arrivé  au  canal  Peary  et  perdit  du  temps  à  contourner  de  longs  bras 
de  fjord  (fjords  de  Danemark  et  Hagenl  ;  le  28  mai,  il  rencontra  Koch, 
qui  revenait  du  cap  Bridgman,  à  la  hauteur  du  cap  du  Riksdag,  entre  le 
fjord  ilagen  et  le  fjord  de  Danemark.  Le  retour  s'imposait  pour  lui  :  il 
n'avait  plus,  en  effet,  que  huit  à  neuf  jours  de  vivres  et  du  pétrole  pour  la 
cuisson  d'une  vingtaine  de  repas;  ses  chiens,  privés  le  plus  souvent  de 
viande  fraîche,  donnaient  des  signes  évidents  de  faiblesse,  et  l'on  était  à 
340  km.  du  dépôt  le  plus  proche,  celui  de  la  Terre  Amdrup.  Erichsen,  qui  ne 
se  croyait  plus  qu'à  quelques  jours  du  cap  Glacier,  s'enlèta  à  y  parvenir  : 
c'était  se  condamner  à  mort,  lui  et  ses  compagnons.  Le  14  juin  seulement, 

1.  Annales  de  Gi-oi/raphie,  XV,  lOOG,  p.  287,  490. 

2.  Charles  Rauot,  L'expédition  Mylius-Ericlmen   dans  le  Grônland  nord-orientol  {La  Géo- 
i/mp/iie,  XVIir,  15  septembiv  1908,  p.  169-176:  carte  provisoire  à  :  1  S  300  000,  lîg.  12). 


i72  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

il  atteignit  son  but,  après  avoir  contourné  tout  le  fjord  Hagen.  Depuis  le 
4  juin,  les  derniers  vivres  étaient  consommés.  On  ne  pouvait  plus  compter 
que  sur  la  chasse  pour  subsister;  or  les  bœufs  musqués  faisaient  le  plus 
souvent  défaut;  on  tuait  également,  parfois,  quelques  Lagopèdes,  maigre 
pitance  pour  3  hommes  et  23  chiens.  C'était  donc  la  disette  permanente. 
Mais  la  perte  de  l'expédition  fut  consommée  par  le  ramollissement  des 
neiges  durant  l'été,  qui  lui  interdit  toute  retraite  et  qui  l'immobilisa  plu- 
sieurs mois  au  bord  du  fjord  de  Danemark.  En  octobre  seulement,  la  cara- 
vane, qui  ne  disposait  plus  alors  que  de  quatre  chiens  et  qui  n'avait  plus  de 
chaussures,  aborda,  au  commencement  du  froid  et  de  la  nuit  polaire,  la 
traversée  de  l'inlandsis  qui  s'étend  entre  le  fjord  de  Danemark  et  la  Terre 
Lambert;  les  malheureux  tenaient  à  ce  que,  au  moins,  le  fruit  de  leurs 
travaux  ne  fût  pas  perdu,  et  ils  voulaient  à  tout  prix  atteindre  un  des  dépôts 
de  la  côte.  Ils  y  réussirent,  ou  plutôt  l'un  d'eux  y  réussit.  HAGt.\  mourut  le 
13  novembre  et  Erichsen  le  23  novembre,  sur  le  grand  golfe  ouvert  qui 
l-mite  au  N  la  Terre  Lambert;  mais  le  Groenlandais  Bru.xll'nd  parvint  à 
se  traîner,  bien  qu'il  eût  les  pieds  à  moitié  gelés,  jusqu'au  dépôt  de  la  Terre 
Lambert;  c'est  là  qu'il  mourut,  après  avoir  brièvement  écrit  sur  son  journal 
les  dernières  phases  du  drame  et  soigneusement  renfei'mé  dans  une  bou- 
teille les  cartes  levées  par  Hagen.  Une  première  expédition  de  secours, 
durant  l'automne  1907,  n'avait  pu  dépasser  le  M'  Mallemuk,  à  cause  de  la 
bande  d'eaux  libres  qui  s'étend,  semble-t-il,  toujours  au  pied  de  ce  promon- 
toire; elle  n'aurait  pas,  du  reste,  trouvé  les  disparus,  qu'elle  cherchait  le 
long  de  la  côte,  alors  qu'ils  revenaient  par  l'inlandsis;  ce  fut  donc  seule- 
ment au  printemps  de  1908  que  le  1'  Koch  trouva  le  cadavre  de  Brô.xlund  et 
recueillit  les  précieuses  reliques  de  l'expédition.  11  fallut  renoncer  à  trouver 
les  corps  de  Hagen  et  d'EaicHSEX,  à  cause  des  masses  de  neige  tombées  en 
février  et  recouvrant  de  leur  nappe  tout  le  fjord. 

L'œuvre  topograithique  de  l'expédition  Erichsen  est  très  considérable  : 
toute  la  côte  a  été  relevé*»,  avec  la  minuti»;  qu'apportent  d'ordinaire  les  Scan- 
dinaves à  leurs  travaux;  les  indications  assez  vacues  de  terres  données  par 
.  le  duc  d'Orléans  ont  fait  place  au  vaste  complexe  de  la  Terre  Germania, 
détaché  en  avant  du  front  de  l'inlandsis  et  que  jalonnent,  du  S  au  N,  les 
caps  Bismarck,  Marie  Valdemar  et  Amélie.  Puis,  au  N  d'un  golfe  très  ouvert 
où  se  déversent  de  nombreux  émissaires  de  liniandsis  (golfe  des  Glaciers), 
une  série  de  terres  disposées  en  échelon  s'avancent  vers  le  N,  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  pensait,  formant  comme  un  énorme  coin  :  Terre  Lambert, 
M^  Mallemuk,  Terre  Amdrup.  A  partir  du  cap  du  Nord-Est,  la  côte  tourne  et 
s'oriente  vers  le  NNV;  bientôt  s'ouvre  la  grandiose  ramure  de  fjords  dont 
l'exploration  a  coûté  la  vie  à  Erichsen.  Au  cap  Glacier,  Mylhs  Erichsen  avait 
hissé  le  drapeau  danois  et  pris  possession  du  pays  au  nom  du  roi  Frédé- 
ric VIII,  qui  s'attachera  désormais  à  toutes  les  terres  récemment  décou- 
vertes. Les  rapports  jusqu'à  présent  parus  ne  disent  pas  si  l'on  trouva  des 
traces  anciennes  d'Estiuimaux,  mais,  en  tout  cas,  la  côte  est  aujourd'hui 
inhabitée,  et,  au  cours  de  1907,  la  vie  animale,  Morses,  Bœufs  musqués, 
Lièvres,  n'y  fut  que  trop  rare.  Los  collections  rappoilées  jiar  l'expédition 
seraient   très  abondantes. 

Nouvelles  expéditions  arctiques  Ad.  Jensen,  De  Geer,  Peary.  — 
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La  diminution  croissante  du  gros  gibier  de  mer  dans  les  eaux  arctiques 
-américaines,  à  cause  de  l'exploitation  intensive  des  baleiniers  écossais  et 
américains,  menace  chaque  jour  le  peuple  groenlandais  dans  ses  moyens 
vrexistence.  Le  Gouvernement  danois,  préoccupé  de  cette  situation,  s'efforce 
actuellement  de  trouver  de  nouvelles  ressources  pour  ses  sujets:  l^s  indus- 
tries extractives  ne  paraissant  pas  avoir  beaucoup  d'avenir  ;  il  cherche  à  en 
faire  des  pécheurs  suivant  le  mode  européen.  Aussi  vient-il  d'envoyer  uti 
navire,  le  «  Tjalfa  »,  sous  la  direction  d'Ao.  Jensen,  pour  opérer  la  recon- 
-naissance  de  la  côte  W  du  Groenland,  au  point  de  vue  des  ressources  pisci- 
coles qu'elle  peut  pn'senter  depuis  le  cap  Farvel  jusqu'à  Upernivik,  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  fournir  des  éclaircissements  précieux  sur  les  bancs 
sous-marins,  sur  le  contour  du  socle  continental  et  sur  la  nature  des 
fonds  au  long  de  ce  littoral.  On  se  propose  d'habituer  les  Groenlandais  ù 
l'usage  des  engins  de  pèche  européens  et,  notamment,  à  l'emploi  de 
chaloupes  à  moteur  mécanique,  car  les  kaïaks  et  les  embarcations  en  peau 
de  phoque  ne  sauraient  suffire  aux  nécessités  de  la  grande  pêche*. 

Une  expédition  qui  semble  également  devoir  être  très  fructueuse  est 
■celle  que  dirige  depuis  le  mois  de  juin  le  baron  G.  De  Gekr  au  Spitsberg, 
pour  le  compte  du  Gouvernement  suédois,  qui  a  mis  à  sa  disposition  la 
canonnière  «  Sveiisksitud».  Accompagné  d'une  série  de  spécialistes,  C.  \Vima.\, 
H.  HoGBOM,  S.  De  Geer,  N.  von  Hofsten,  0.  Halldin  et  E.  Jaxsson,  il  se  pro- 
]iose  d'explorer  à  fond  llsfjord,  dont  douze  lobes  glaciaires  seulement  ont 
été  étudiés  jusqu'à  présent,  d'en  faire  l'hydrographie  et  la  bathymétrie  et 
surtout  de  vérifier  Tamplitude  des  changements  subis  par  les  glaciers 
depuis  les  dernières  observations  effectuées '-. 

Enfin,  Peary  vient  de  reprendre  son  indomptable  poursuite  du  pôle  Nord, 
toujours  par  la  même  route.  Avec  son  navire  le  «  Roosevelt  »,  il  a  quitté  Syd- 
ney, dans  l'île  du  Cap  Breton,  le  16  juillet  dernier;  il  espérait  être  au  cap 
York  le  1'="^  août,  y  prendre  2o  Esquimaux  et  250  chiens  et  s'y  approvisionner 
-de  viande  de  morse.  Après  avoir  établi  un  dépOit  de  charbon  à  Etah  et  s'être 
ravitaillé  avec  le  secours  de  1'  «  Erik  »,  il  comptait  gagner,  sur  le  «  Roosevelt  », 
■^le  cap  Sheridan,  à  l'extrémité  de  la  Terre  de  Grant,  vers  le  15  septembre,  et 
y  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Dès  février  1909,  commencera  l'expédition 
•en  traîneaux  sur  la  mer  de  Lincoln;  Peary  compte  obliquer  vers  l'W,  pour 
tourner  le  courant  qui  gêna  si  fort  sa  tentative  d'il  y  a  deux  ans  et  qui  porte 
avec  tant  de  force  vers  l'E.  Il  espère  avoir  atteint  le  pôle  et  être  de  retour 
par  la  côte  NNVdu  Groenland  dès  juin  1909,  auquel  cas  le  «  Roosevelt»  revien- 
drait au  mois  de  juillet;  si  la  tentative  échoue,  Peary  est  décidé  à  affronter 
un  nouvel  hivernage  et  à  la  renouveler  au  printemps  1910;  aussi  emporte- 
1-il  des  vivres  pour  trois  années-'. 

Nouvelles  expéditions  antarctiques  Shackleton,  Charcot,  Bruce. 
—  Le  prociiain  été  austral  nous  apportera  sans  doute  des  nouvelles  de 
l'expédition  Shackleton,  qui  a  passé  le  dernier  hiver  dans  les  mêmes  parages 
que  la  «  Discovcry  »,  parmi  l'archipel  volcanique  de  la  Terre  Victoria.  L'in- 
iteution  première  de  l'explorateur  était,  on  s'en  souvient,  d'aborder  sur  la 

1.  Petermanns  Mitt.,  LIV,  1908,  n»  5,  p.  122. 

•-'.  Ibid. 

3.  Bull.  Amtr.  Geofj.  Soc,  XL,  Sojit.,  1908,  \t.  055. 
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Terre  Edouard  VII  et  de  passer  l'hiver  dans  la  baie  du  Ballon,  qui  avait  servi 
d'abri  momentané  à  la  «  Discovevy  ->  ;  mais  l'entrée  de  ce  havre  fut  imprati- 
cable à  cause  des  glaces;  on  revint  donc  établir  la  station  dans  la  baie  Mac 
Murdo,  au  cap  Royds,  à  l'ombre  du  M'  Erebus,  à  quelque  vingt  milles  au 
N  des  quartiers  d'hiver  de  la  «  Discovery  ».  Le  petit  navire  «  Nimrod  »,  qui 
transporta  l'expédition,  est  rentré  en  Nouvelle-Zélande  en  mars  1908,  sans 
avoir  rencontré  de  banquise  avant  les  eaux  libres  de  la  mer  de  Ross;  il  ne 
dut  frayer  son  chemin  que  parmi  un  rideau  d'icebergs  '. 

Le  D""  Jean  Charcot  vient  de  repartir,  le  13  août  dernier,  pour  les  parages 
de  l'Antarctide  américaine  qu'il  a  déjà  explorés.  Son  navire,  le  «  Pourquoi 
pas?  »,  a  été  construit  spécialement  à  Saint-Malo  pour  la  navigation  dans 
les  glaces;  on  Ta  soigneusement  aménagé,  en  tirant  parti  de  l'expérience 
des  baleiniers  norvégiens  ;  il  est  pourvu  d'une  machine  auxiliaire  de  550  che- 
vaux et  emporte  100  t.  de  vivres  et  230  t.  de  charbon.  L'équipement  scien- 
tifique, aussi  parfait  que  possible,  a  été  assuré  par  la  collaboration  du 
Ministère  de  la  Marine,  du  Muséum,  de  la  Société  de  Géographie  et  du 
Prince  de  Monaco.  Trois  officiers  de  marine  font  partie  de  la  Mission  r 
MM'''*  BoNGRAix,  RoucH  et  Godefroy;  ils  seront  chargés  de  l'hydrographie,  de 
l'océanographie  et  de  la  météorologie.  Parmi  le  personnel  civil,  mention- 
nons d'abord  M*"  Gourdon,  le  géologue  qui  accompagnait  déjà  M""  Charcot 
sur  le  «  Français  »,  MM'"*  Gain  et  Liodville  histoire  naturelle)  et  M'  Senonque 
(magnétisme  terrestre  et  photographie  -.  Des  22  hommes  de  l'équipage, 
10  sont  d'anciens  matelots  du  «  Français  ».  Le  voyage  doit  durer  deux  ans. 
M""  Charcot  se  propose,  d'abord,  de  visiter  le  gisement  de  fossiles  signalé 
par  l'expédition  NordenskjOld  et  do  se  procurer  des  spécimens.  Il  fera 
voile,  ensuite,  pour  l'un  des  deux  excellents  abris  découverts  par  lui-même 
dans  son  précédent  voyage  :  Port-Charcot  ou  Port-Lockroy,  avec  l'intention 
d'y  hiverner.  Au  printemps,  il  se  propose  de  tenter  une  expédition  en 
traîneaux  sur  la  Terre  Loubet  (Terre  Alexandre  I*');  aussi  emporte-t-il 
six  traîneaux  automobiles.  Il  compte  atteindre  les  glaces  australes  vers  le 
13  décembre  prochain. 

Pour  finir,  signalons  le  nouveau  projet  de  M'"  W.  S.  Bucce,  qui  se  propose 
de  reprendre  ses  recherches  océanographiques  dans  la  mer  de  Weddell, 
d'aborder  et  de  traverser,  s'il  se  peut,  la  côte  du  continent  antarctique  qu'il 
a  découverte  dans  son  dernier  voyage  (Terre  de  Coats).  Il  espère  également 
étudier  avec  soin  la  structure  du  socle  continental  dans  ces  parages^. 

Maurice  Zimmeumann, 

Professeur  à  la  Cliambrc  de  Commerce 
et  Maitrc  do  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 
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P.  321,  col.  3.  —  Au  lieu  de  :  Girot,  lire:  Girod. 


P.  327.  ('ol.  1.  —  Avanl  :  Laget,  inlercaler  :  Lafitte  ^J.-P.),  placé  après  Ladygiu. 
— ,      col.  2.  —  Au  lieu  de  :  Le  Cointe    J.N.),   lire  :  Le  Conte  ^J.N.),  et  le  placer 
après  Le  Cointe  (Paul'. 

P.  329,  col.  3.  —  Avanl  :  OÛner,  inlercaler  :  Office  Coi.  placé  avanl  Ogier. 

P.  331.  col.  3.  —  Ajirès  :  Scherer,  intercaler  :  Scher\ng.  placé  après  Schreiher. 
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P.  3,  note  2,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  :  ISiUî,  lire  :  1898. 

P.  111,  légende  de  la  fig.  2.  —  Au  lieu  de  :  Phonolithes,  lire  :  Plionolitcs. 

P.  loo,  note  1,  ligne  2.  —  .1m  lieu  de  :  XXIII,  lire  :  XIII. 

P.  187.  ligne  17.  —  Au  lieu  de  :  SW,  lire  :  SE. 

P.  J9.j,  note  3,  ligne  2.  —  .1«  lieu  de:  fron,  lire  :  iront. 

P.  225.  note  1,  ligne  i.  —  Après  :  Ueview,  tnellre  une  virgule. 

P.  23G,  fig.  2.  —    l ni erverti r  l'ovihti  des  mots  :   Weir  etMoonie. 

P.  277,  ligne  4.  —  Au  lieu  de  :  G  ..  lire  :  J. 

P.  300,  note  2,  ligne  4.  —  Au  lieu  de  :  l.it-177,  lire  :  174-177. 
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